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SUR  AC&U8TE  COMTB 


La  grave  Remte  des  Deux^Mondes  vient  de  publier,  sous  ce 
tiire,  un  article  aassi  surprenant  que  perfide.  A  en  juger  par 
la  presse  quotidienne,  Topinion  s'est  fort  peu  6mue  des  insi- 
nuations  malveillantes  et  des  r6velations  de  M.  Bertrand.  U 
faat  reconnattre  que  cette  attaque  porte  sur  des  faits  tellement 
secondaires  qu^il  ne  pouvait  en  6tre  autrement. 

Poor  le  public,  de  plus  en  plus  nombreux,  qui  snit  avec 
attention  la  marehe  du  Positivisme,  il  y  aurait  eu  quelque 
cbose  d'infiniment  plus  interessant :  la  discussion  s^rieuse 
de  FoBUTre  pbiiosophique  et  sociale  de  Comte.  Le  secr^taire 
perp^tuel  de  rAcad^mie  des  Sciences  a  mieux  aim^  initier 
ses  contemporains  ä  quelques  d^tails  sur  la  prime  jeunesse 
et  sur  les  malheurs  domestiques  du  grsuoid  pbilosopbe.  Les 
lectures  qui  ont  eu  ses  pr^förences  sont  les  Leitres  d  Valat 
et  le  Testament;  M.  Bertrand  n*a  cherch^,  lä  comme  ailleurs, 
que  des  renseignements  propres  ä  satisfaire  un  genre  de 
curiosite  excusable  chez  une  porti^re,  inexplicable  pour  le 
successeur  (oü  en  sommes-nous,  h^las!)  de  Fontenelle  et  de 
Condorcet.  Une  curiositö  plus  relcY^e  6tait  pourtantde  mise ; 
mais  M.  Bertrand  n'a  lu,  vraisemblablement,  que  le  premier 
Tolume  de  la  Philosophie  positive,  et  encore  avec  le  dessein 
bien  arr^t^  d'y  trouver  Toccasion  d'exercer  sa  verve  critique 
avec  autant  de  mesquinerie  que  de  pu^rilit^.  Nous  en  repar- 
lerons  tout  ä  Tbeure. 

Quant  k  Toeuvre  capitale  d'Auguste  Comte,  la  Poliiique 
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positive,  « il  m'a  ^t^  physiquement  impossible  de  surmonter 
la  fatigue  et  rennui  de  sa  lecture  »,  avoue  ing^nument 
M.  Bert^and.  A  ce  certificat  de  paresse  inteliectuelle  nous 
n'avons  rien  ä  ajouter...  Un  rädacteur  du  Temps  dit,  ä  ce 
propos  :  <<  J'en  connais  qui  ont  lu  Auguste  Gomte  et  qui 
n*en  sont  pas  morts  ».  Nous  pouvons  dire  qu'il  y  a  beaucoup 
de  personnes  qui  ont  lu,  compris  et  qui,  c^r^bralement,  se 
portent  träs  bien. 

Malgre  Tinsucc^s  evident  de  la  tentative  de  d^consid^ration 
que  notre  acad^micien  vient  de  commettre,  il  y  aurait  peut- 
6tre,  dans  ses  Souvenirs^  quelques  indications  ä  conserver 
pour  les  futurs  biographes  de  Gomte ;  mais  la  räcente 
mösaventure  arriv^e  ä  M.  Bertrand  au  sujet  de  (brnelius 
Herz  pourrait  faire  douter  de  la  fid61it6  de  ses  Souvenirs. 
N'insistons  pas...  A  une  certaine  p^riode  de  la  vie,  les  ^v^- 
nements  anciens  sont  plus  facilement  retenus  que  les  6v6- 
nements  r^cents.  Nous  accepterons  donc  Tensemble  des 
menus  faitsque  M.  Bertrand  signale,  nous  bornant  ä  relever 
quelques  inexactitudes  frappantes,  pour  nous  occuper  prin- 
cipalement  des  questions  philosophiques  soulev^es  par  cet 
•incident. 

A  propos  de  Saint-Simon,  M.  Bertrand  r^6dite  une  fable 
grotesque  '.Auguste  Ck)mte  aurait  ^t^  la  cause  de  sa  tentative 
de  suicide,  et  cela  parce  qu^un  article  promis  n'etait  pas  pr^t 
ä  temps  1  Cet  article,  il  nous  semble,  Saint-Simon  pouvait  le 
faire,  ä  döfaut  d' Auguste  Gomte,  puisque,  d'apr^s  Topinion, 
toujours  döfavorable,  vers  laquelle  semble  pencher  M.  Ber- 
trand, Saint-Simon  6tait  le  v^ritable  initiateur.  Explique  qui 
pourra  cette  contradiction.  Heureusement  que  nous  avonsle 
t^moignage  direct  de  Saint-Simon  et  que  nous  connaissons 
les  v6ritables  motifs  de  son  acte  de  d^sespoir. 

M.  Bertrand  s*6tend,  avec  un  piaisir  non  dissimulö,  sur 
tous  les  ^venements  qui  ont  pr6c6de  et  suivi  le  mariage  de 
Gomte  et,  on  le  devine,  ce  n'est  pas  pr^cis6ment  la  bienveiU 
lance  qui  domine  dans  T^numöration  des  infortunes  du  phi- 
losophe.  Bien  renseign^,  ou  peu  s*en  faut,  M.  Bertrand  est 
ici  tout  simplement  inconvenant.  Pröcisons  et  compl^tons 
ses  renseignements. 
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Auguste  Gomte  6pousa,  en  feyrier  1825^  une  femme  in- 
digne ;  c*est  ce  qu'ii  a  appel6  lui-m^me  :  «  la  seule  faule 
vraiment  grave  de  ma yie» .  Ce  manage n'aurait  probablement 
jamais  eu  lieu  sans  an  6v^nemenl  que  le  regrettö  Joseph  Lon- 
cbampt  a  racont6  dans  un  opuscole  publik  il  y  a  quelques 
ann^es,  mais  non  int^gralement,  et  dont  nous  avons  le  ma- 
nuscrit  complet.  J'ai  entendu,  et  je  ne  suis  pas  le  seul, 
M .  Lonchampt  faire  le  r^cit  de  cet  ^Y^nement.  II  avait  6te  le 
confident  de  Gomte  et  d'un  autre  t^moin ;  je  me  rappelle  k 
ce  snjet  que  le  nairateur  insistait  sur  la.n^cessit^  de  faire 
connaitre  toute  la  v^rite  sur  le  mariage  de  Ciomte.  On  doit 
avouer  maintenant  qu*il  avait  raison. 

Au  moment  oü  se  place  F^v^nement,  Caroline  Hassin 
essayait,  cela  n'est  pas  douteux,  de  se  relever  de  T^tat  d'ab- 
jection  dans  lequel  Gomte  Tavait  trouvöe  lors  de  leur  pre- 
mi^re  rencontre.  II  faut  dire  aussi  que  cette  femme  6tait 
victime  d^une  ^ducation  morale  d^plorable  :  sa  märe  elle- 
möme  Tavait  pouss^e  au  vice  presque  das  son  enfance.  A 
Tepoque  donc  oü  Caroline  Massin,  devenue  libraire,  am6- 
liorait  sa  conduite,  eile  fut  rencontr^e  dans  un  restaurant, 
-en  compagnie  de  Gomte  et  du  t^moin  dont  j'ai  d6jä  parU, 
par  un  agent  de  la  police  des  moeurs,  qui  lui  intima  Fordre 
de  se  rendre,  sur-le-champ,  chez  le  conmissaire  de  police. 
n  fallait  qu'elle  vfnt  se  justifier  d'une  infraction  aux  rägle- 
ments  qui  concement  les  filles  soumises.  Pleurs  de  Caroline 
Massin,  supplications  de  Gomte  et  de  son  compagnon...  rien 
n'y  fit  et,  chez  le  magistrat,  Gomte  apprit  qu'il  n'y  avait 
qu'un  seul  moyen  d'obtenir  la  radiation  du  registre  odieux : 
le  mariage.  Gomte  n*h6sita  pas  et,  g^n^reusement,  mais  in- 
consid^r^ment,  il  6pousa  Caroline  Massin. 

Plus  tard,  Auguste  Gomte  a  fait  allusion  ä  ce  fait  quand  il 
a  dit :  «r  Ne  m*^tant  jamais  consid^r^  comme  beau  ni  m^me 
comme  agr^able,  je  pensais  qu'en  rendant  un  grand  service 
k  une  femme,  je  pouvais  compter  sur  son  affection  ».  Comte 
^'etait  tromp^,  mais  son  erreur  n'a  rien  que  de  träs  honorable 
pour  son  caraetäre,  et  s*explique  par  sa  jeunesse  et  les  circons- 
tances  diverses  au  milieu  desquelies  il  vivait.  Outre  les  cir- 
constances  qui  lui  6taient  ipersonnelles,  il  faut  noter  le  mou- 
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vement  d*opinion  qui  commen^i  döjää  8e  manifester  en  fa- 
▼eur  de  la  femme  döchue,  mouTement  en  pariie  delermin6 
par  les  exag^rations  calholiques.  On  r^agissait  eontre  cette 
concepUon  fausse  d'apr^s  laquelle  la  femme  pure  peut  ötre 
dispens^ede  ioute  auirequalit^.  D'aillears  notre  jeune  philo* 
sophe  n'^tait  point  seul  ä  participer  ^  cet  entratnement,  nous 
pourrions  citer  d*aiitres  exemples  parmi  ses  camarades  de 
FEcole  polytechniqae.  Gette  ^mancipation  des  pr^jug^s  bour- 
geois  6iait  6videmment  exag^r^e;  mais,  avouons  que^  pour 
la  poosser  ä  an  iel  degr6,  il  fallait  ötre  dou6  d*une  certaine 
Energie.  L'action  n'eiait  point  banale...  Moralement,  faut-il 
pr^f^rer  la  poursuite  d'une  riebe  dot? 

En  essayantde  ridiculiser  an  bomme  de  gönie  par  le  com- 
plaisant  r^cit  de  ses  infortunes  privöes,  on  court  le  risque 
d'attirer  sar  soi  autre  cbose  que  le  ridicule.  Moli^e  est-il 
moins  grand  parce  qu'il  öpousa  la  Bejart,  et  ne  serait-il  pas 
m^prisable  celui  qu!  prendnüt  plaisir  ä  rappeler  ses  malheurs 
domestiques? 

II  n'y  a  pas  grand'ehose  ä  dire  au  sujet  de  Qotilde  de 
Vaux  (ou  Deiraux,  pea  nous  importe),  lä  encore  M.  Bertrand 
est  malveillant  et  plus  encore...  Si  quelque  cbose  est  Evident 
aprfts  la  lecture  des  lettres  de  Ck>mte  et  de  Celles  de  madame 
de  Vaux,  c'est  la  nature  de  leurs  relations.  Comte  a  et^ 
pressant«  c^est  clair,  mais  il  6tait  amoureux.  Elle  avait 
30  ans  et  lui  47...  Cest  profond^ment  humain.  Clotilde  de 
Vaux  a  r^sistö,  c'est  encore  parfaitement  compr^bensible ; 
ce  qui  Test  moins,  ce  sont  les  insinuations  et  la  delicatesse 
douteuse  de  M.  Bertrand  qui  essaie  de  d6consid6rer  la  soeur 
de  son  ami  Maximilien  Marie,  et  cela  sans  aucune  esp6ce 
d*utilit^. 

Examinons  maintenant  les  ^vönements  relatifs  ä  la  Situa- 
tion de  Comte  ä  TEcole  polytecbnique.  Nous  ne  pouvons  nous 
rencontrer  ici  avec  H.  Bertrand,  sa  maniäre  de  concevoir 
Tenseignement,  ses  babitudes  de  sp6cialiste  sont  trop  op- 
pos^es  äTesprit  fondamental  du  PosiUvisme.  Auguste  Comte 
avait  raison  de  comprendre  Fenseignement  en  genäral  et 
celui  de  TEcole  en  particulier  comme  ayant  pour  mission  de 
d^velopper  les  facult^  les  plus  ölev^es  de  Tinteliigence. 
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Faire  penser  ses  äövesy  tel  6tait  son  bui,  et  cela  constitnail 
fK>n  originalitä  et  sa  sup^riorit^  incontest^es.  Pourquoi, 
eD  effet,  Touloir  r^tr^eir  rinteUigence  de  ces  jennes  gens 
d^jä  fortement  pr^par6s  par  des  etndes  analytiques  et 
arriir^  ä  Fikge  oü  les  conceptions  g^n^rales  sont  accneillies 
aTec  empressement  ?  Cette  pr^ference  de  la  part  des  ^l^ves 
poor  OD  enseignement  philosophiqne  tieiit  ä  un  besoin  na- 
turel;  car  c'est  au  moment  m6me  oü  nous  arrivons  ä  notre 
complet  ^panouissement  physique  que  se  d^veloppent  les 
facult^  sup^rieures  de  genöralisatioii  et  de  coordinatioD* 
Des  le^ns  que  nous  avons  öcout^es  ce  qtii  reste,  ce  sont  les 
eonceptions  fondamentales,  les  habitudes  logiques;  ce  qu'on 
eiiblie,  ce  sont  les  d^tails  et  les  notions  accessoires.  Pourquoi 
iasisler  sor  ce  qui  sera  ordinairement  oubli^  et  n^gliger  ce 
qui  sera  toojoors  applicable?  D'autant  plns  que,  ces  notions 
secondaires,  nous  pourronsfacüementyreyenir  et  au  besoin 
les  compl^ter  lorsqiie  des  n^cessit^s  professionnelles  oa 
aatres  Tezigeront. 

Au  lieu  d'ötre  ce  qu'on  a  appel^  un  «  s^minaire  alg^- 
brique  »  U  iraudrait  mieux  que  TEcole  polytechnique  devtnt 
le  centre  d*une  culture  scientifique  g^nörale  et  compl^te, 
con^ue  dans  le  plus  large  esprit  pbilosophique.  Auguste 
Gomte  ötait  dans  le  vrai  en  r^glant  son  enseignemiBnt  d'apr^s 
cette  exigence  trds  vivement  sentiepar  lui.  Le  succ^s  indis- 
cat^  de  ses  le^ons  auprös  de  ses  ^Xhyes  ne  nous  surprend 
done  pas,  Tanimositö  de  ses  coU^gues  ne  nous  surprend  pas 
non  plus.  M.  Bertrand,  qui  s'est  trouv^  placö  dans  ces  deux 
sitnations  vis-ä-Tis  de  Comte,  a  subi  la  loi  commune,  tant 
pis  poor  lui.  U  aurait  certainement  mieux  valu,  pour  Topi- 
nion  qu  on  se  formera  sur  le  caract^re  de  notre  savant,  qu'il 
s*en  tlnt  aux  sentiments  g^n^reux  de  sa  jeunesse,  alors  qu'il 
ötait  le  porte-parole  de  ses  caunarades.  Dans  tous  les  milieux 
qoelconques,  les  m^diocres  jalousent  et  oppriment  les 
hommes  sup^rieurs;  pour  faire  appr^cier  T^quit^  des  rivaux 
et  des  juges  de  Gomte  nous  n'aurions  qu'ä  redire  les  noms 
de  tous  ceux  qui  lui  ont  ^t6  pr6f^r^s;  la  plupart  sont  main- 
tenant  plongis  dans  le  d^finitif  oubli.  En  ^voquant  toutes 
ces  misöres,  M .  Berlrand  s'est  Charge,  ä  son  insu,  de  faire 
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la  lumi^re  sur  Tun  des  cötes  douloureux  de  Texistence  de 
Gomte.  Si  le  grand  r^novateur  n'est  pas  mort  de  faim,  ce 
n^est  pas  la  faute de  ses  pers^cuteurs... 

A  une  auire  questioQ  maintenant ;  celle-ci  paraft  6tre  la 
grosse  affaire  pour  le  d^tracteur  systömatique  de  notre 
maltre.  Gomte  a  commis  des  erreurs  en  m^canique  1  Eh  bien 
oui  1  Gomte  a  commis  une  erreur,  plusieurs  erreurs,  si  vous 
voulez...  et  apr^s  l  Lagrange  aussi  a  commis  des  erreurs  et 
iant  d'autres  que  nous  pourrions  citer  et  non  des  moindres. 
Gomme  nous  sommes  peu  disposes  ä  croire  aux  miracles, 
nous  ajouterons  que  cela  nous  tranquillise  de  savoir  que 
Auguste  Gomte  a  pu  se  tromper.  U  s'est  pourtant  beaucoup 
moins  tromp^  que  M.  Bertrand  paraft  le  croire,  par  exemple 
il  n'a  Jamals  attribu6  ä  Newton  le  principe  de  d'Alembert, 
il  a  dit  que  la  loi  de  Newton  rentrait  dans  le  principe  de 
d'Alembert,  ce  qui  n'est  point  du  tout  la  m^me  chose.  «  Ge 
c^l^bre  principe  g^neral  auquel  Taccord  unanime  des  geo- 
m^tres  a  donnä,  dvec  tant  de  raison,  le  nom  de  principe  de 
d'Alembert  »  (Philosophie,  p.  679),  Auguste  Gomte  ne  Ta 
pas  plus  attribu^  ä  Newton  qu'ä  Jacques  Bernouilli  qui 
I'avait  d'abord  entrevu. 

Plus  loin,  M.  Bertrand  insinue  sournoisement :  «  On  a  pu 
reprocher  ä  Gomte  d'ignorer  Thistoire  de  la  science  ».  Qui  : 
on?  Voilä  une  plaisanterie  un  peu  trop  forte;  —  non,  Ja- 
mals un  tel  reproche  n'a  pu  6tre  s^rieusement  formul6  et 
je  mets  notre  critique  au  d6fi  de  dire  nettement  que  c*est 
son  opinion  et  surtout  de  la  motiver.  Mais  passons,  et  ac- 
cordons  que  Gomte  a  commis  des  erreurs,  M.  Bertrand  n'en 
a-t-il  Jamals  commLs,  m^me  dans  le  cercle  6troit  oü  il  s'est 
conßn6  ? 

M.  Bertrand  n'a  pas  vu  que  la  Philosophie  positive  n'ötait 
point  un  trait6  special  et  que,  presse  d'arriver  ä  Tobjet  im- 
portant :  Tetude  des  faits  sociaux,  Tauteur  a  r6dig6  rapide- 
ment  la  partie  pr^liminaire ;  nous  en  avons  la  preuve.  Plus 
lard,  Auguste  Gomte  a  regrett^  sa  pröcipitation,  jusqu'ä  de- 
conseiller  la  reimpression  de  sa  premiäre  oeuvre  et  ici  nous 
sommes  loin  de  partager  ces  scrupules ;  nous  pensons,  au 
contraire,  que  la  lecture  de  la  Philosophie  sera  toujours  la 
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meillenre  introdactiott  ä  Fetude  des  oeuvres  postörieures 
plus  compleles  et  plus  mdries. 

Combien  est  courte  la  vue  de  notre  acad6micien  1  Des  ve- 
lillcs  Tont  arrftte,  et  il  n'a  pas  compris  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  genial  dans  Tceuvre  du  grand  penseur.  Et  la  classifica- 
tiaa  des  sciences,  et  la  methode  positive,  ä  la  fois  uniforme 
pour  toutes  les  scienees  et  vari^e  selon  leur  caract^re 
propre,  et  la  loi  des  trois  ^tats,  —  tout  cela  n'est  donc  rien  ? 
Et,  si  nous  entrons  un  peu  dans  le  detail,  quelle  richesse  et 
quelle  originalit^  !  Partout  on  sent  Tempreinte  geniale  de 
rtiomme  extraordinaire ;  il  se  passera  encore  bien  du  temps 
avant  qtt*on  ait  ^puise  la  f6condit6  du  champ  d6frich6  par 
Comte. 

En  mathematique,  lä  oü  il  semblait  que  tout  avait  6tö  dit, 
nous  devons  au  grand  philosophe  des  conceptions  de  pre- 
mier  ordre.  Qui  donc  avant  lui  avait  mieux  coordonnö  les 
diTerses  parties  de  cette  science  ?  Qui  donc  avant  lui  avait 
indiqu^  les  bases  d'observalion  de  la  mecanique,  de  la  g^o- 
metrie  et  xn^me  du  calcul  ?  Loin  de  präsenter  une  exception 
par  rapport  aux  autres  scienees,  la  mathematique  s'est 
trouv^e  ainsi  rattachee  au  tronc  commun.  Sous  le  rapport 
de  la  coordination  et  de  Tenseignement,  son  dernier  ou- 
vrage  la  Synthise  subjeciive  est  un  vöritable  chef-d'oeuvre. 
Que  M.  Bertrand  medite  sur  cette  belle  d^ßnition  de  la  g^o- 
metrie  pr^liminaire  :  «  eile  a  pour  but  de  ramener  les  recti- 
'fications,  quadratures  et  cubatures  ä  des  mesures  de  lignes 
droites  ».  Tout  le  plan  de  cette  brauche  de  la  mathömalique 
est  dans  ces  quelques  mots.  Signaions  encore  la  profondeur 
de  cette  vue  de  Comte  relativement  au  mode  d'enseignement : 
nous  devons  reduire  de  plus  en  plus  Temploi  des  signes  et 
des  figures  pour  que  Tenchatnement  des  id6es  reste  la  chose 
pr6pond6rante.  Logiquement,  cette  methode  d'enseignement 
a,  de  plus,  Tavantage  de  nous  accoutumer  ä  une  salutaire 
gymnastique.  Forc^ment  soumis  ä  ce  regime,  les  g^omötres 
grecs  ont  pu  acquerir  la  vigueur  intellectuelle  qui  fait  notre 
admiration  et  r^soudre  des  questions  aussi  difficiles  que  la 
cubature  de  la  pyramide  ou  la  quadrature  de  la  sph^re.  De 
pareils  efforts  ne  peuvent  6tre  communs,  mais  ce  qui  est  ä 


8  LA  REVUE  OGGIDENTALE 

la  porige  de  tous,  c'est  d*adopter  la  meilleure  m^ihode  pour 
fortifier  nos  aptitudes  mentales. 

En  physique,  Comte  n'a  6tä  ni  moins  profond  ni  moins 
original,  je  rappelle  seulement  cette  idöe  capitale  (pie  la 
physique  devrait  se  composer  d'autant  de  branches  que  nous 
avons  de  sens.  Cette  idöe  a  port^  ses  fruits  en  biologie  et,  ä 
präsent,  la  plupart  des  biologistes  acceptent  la  thöorie  posi- 
tive et  admettent  Texistence  des  sens  de  la  musculation,  de 
la  calorition  ^t  de  T^lectrition,  autrefois  confondus  avec  le 
sens  du  toucher  proprement  dit.  J*ai  cit6  cet  exemple  pour 
montrer  Tutiliie  des  vues  philosophiques  —  Timpulsion  pour 
les  Sciences  speciales  vient  toujours  de  lä,  ainsi  que  Tavaii 
reconnu  depuis  longtemps  Diderot. 

Parlons  encore  d'une  autre  th^orie  que  nous  devons  ä 
Comte,  et  qui,  ^galement,  ne  pouvait  Omaner  que  d*un  phi- 
losophe  :  la  th^orie  des  fonctions  du  cerveau,  döjä  si  utile 
pour  tous  ceux  qui  Tont  accept^e  et  qui  detiendra  de  plus 
en  plus  f^conde  quand  eile  dominera  T^tude  des  ph^no- 
m^nes  si  captivants  de  la  vie  de  relation.  Od  y  viendra  süre» 
ment,  que  dis-je  ?  on  y  vient...  Nous  n'en  sommes  plus  au 
temps  oü  Toeuvre  de  Gall  ötait  universellementd^criöe;  —  ä 
la  suite  de  Comte,  on  commence  ä  rendre  justice  ä  Gall  et 
bientöt  on  acceptera  la  th^orie  plus  compl^te  de  Comte, 
comme  on  a  acceptö  sa  loi  hiörarchique  et  ses  vues  sur  la 
m^thode. 

Voiiä  ce  qu*on  doit  ä  Comte  independamment  de  son 
ceuvre  capitale,  la  cröation  de  la  sociologie.  Mais  faut-il 
parier  de  sociologie  ä  M.  Bertrand  ?...  Je  ne  sais;  mais  ä  la 
distance  d^daigneuse  oü  il  se  tient  par  rapport  au  mouve- 
ment  des  idees,  cela  doit  lui  apparattre  comme  une  chose 
Strange  et  bizarre.  Tout  le  monde  sait  maintenant  ä  quoi 
s'en  tenir,  sauf  le  secr^taire  de  TAcad^mie  des  sciences.  Je 
ne  parlerai  pas  non  plus  de  la  construction  religieuse  de 
Comte,  de  son  calendrier,  de  son  Systeme  de  f^tes.  de  sa 
morale  priv^e,  domestique  et  sociale,  toutes  choses  pour  les- 
quelles  se  passionneront  plus  tard  et  les  foules  nombreuses 
et  les  v^ritables  hommes  d'Etat,  mais  pour  lesquelles  le  cer- 
veau  ^troit  d'un  savant  special  restera  constamment  mur^. 
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Finissons.  La  r^putaiion  de  Corote  n^aura  pas  beaucoup  ä 
souffrir  de  ceite  attaque  inconsid^ree ;  il  n*eii  sera  probable- 
meotpas  de  m^me  de  la  r^putation  de  M.  Bertrand.  A  quel 
mobfle  a-t-il  ob^i  en  doüs  d^Toilant,  sur  le  tard,  tout  ce 
qn'ane  äme  acad^mique  pouvait  renfermer  de  fiel  ?  On  ne 
serait  peut-^tre  pas  loin  de  la  v^rit^  en  attribuant  cette 
haine  ä  la  Yanit^  bless^e.  M.  Bertrand,  en  effet,  a  pris  na- 
gttöre  connaissance  da  jugement  porte  sur  lui  par  Auguste 
Gomie.  Yoici  la  conclusion  de  ses  notes  d'examen  d'admis- 
sion  ä  TBoole  polytecbnicpie,  en  iB39;  eile  m6rite  d*^tre 
cit^e : 

«  Qaoique  sensiblement  inf^rieur  ä  ce  que  j*en  avais  es- 
€  p^r^  et  d'^Ueurs  dejä  g^t6  eTideniment  par  la  flatterie  et 
t  la  Süffisance,  ü  a  cependant,  ä  en  juger  par  ce  seul  exa- 
«  men,  t6moign6  certainement  une  v^ritable  force  intellec- 
«i  tuelle  et  ane  tr^s  remarquable  justesse.  II  montre  surtout 
«  une  tr^  heureuse  aptitude  ult^rieure  ä  Tenseignement, 
«  s'il  peut  dcTcnir  assez  s^v^re  envers  lui-m6me,  et  ne  plus 
«  viser  mal  ä  propos  ä  un  vicieux  etalage  dUnstruetion  sup4- 
«  rieure.  D^cid^ment  il  y  a  lä  T^toffe  d*un  esprit  sup^rieur, 
«  sHl  n'cmarU  point  par  excis  de  culture  et  surtout  (fencoura- 
«  gement  j». 

(Dimancbe l^septembre,  Bertrand,  ißans, de  11  heures  1/2 
k  i  heure  i/4). 

M .  Bertrand  aurait,  sans  doute,  accept^  les  compliments, 
mais  La  fin...  c*est  autre  chose«  Pour  nous,  c'est  la  fin  que 
noos  accep(pns  comme  la  plus  v6rifi6e  de  toutes  les  pro- 
ph^ties. 

Camille  Monier. 
Paris,  15  döcembre  1896. 
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Mesdames,  Messieurs^ 

Le  Premier  jour  de  Tannöe  a  depais  longtemps  ceci  de 
particulier  que,  presque  en  tous  pays,  il  est  cä^br^  par  tout 
le  monde  comme  une  v^ritable  föte,  mais  qu'il  n*a  plus  le 
caract^re  d'une  solennit^  publique.  Tout  se  borne,  en  efifet,  ä 
des  effusions  essentiellement  privöes,  ne  d^passant  gu^re  le 
cercle  de  la  famille  et  des  relations  personnelles. 

Auguste  Gomte  s*est  propos^  de  lui  restituer  pleinement  le 
caractöre  religieux  qu*il  avait  autrefois  et  que  ni  le  temps,  ni 
les  commotions  politiques,  ni  les  changements  de  croyances 
n'ont  pu  lui  faire  perdre  enti^rement.  A  cette  date,  on  n'entend 
que  des  paroles  affectueuses ;  petitsetgrands,  jeunes  et  vieux, 
humbles  et  puissants,  ^changent  gaiement  des  f^licitations  et 
des  voeux ;  il  semble  que  les  rivalit^s  et  les  haines,  tant  col- 
lectives  qu 'individuelles,  que  les  soucis  et  les  chagrins  se 
soient  ^vanouis  pour  faire  place  k  des  sentiments  d*universel1e 
Sympathie  et  de  confiance  dans  un  meilleur  avenir.  G'est  bien 
\k  une  f^te  vraiment  humaine,  d6gag6e  de  tout  particula- 
risme  de  classe,  de  nationalit^,  ou  de  culte,  mais  ä  laquelle 
manquent  ces^motions  collectives  qui  616vent  leshommes  au- 
dessus  d'eux-mömes  et  les  rendent  meilleurs. 

Auguste  Gomte,  en  proposant  de  consacrer  le  premierjour 
de  chaque  ann6e  ä  honorer  THumanitö,  et  M.  Pierre  Laffitte, 
en  inaugurant,  il  y  a  d6jä  plus  d'une  g^nöration,  cette  c6r6- 
monie,  n'ont  fait,  Tun  que  formuler  explicitement  et  l'autre 
qu*accomplir  sciemment  une  heureuse  g^n^ralisation  de  ce 

(1)  Discours  proDoncö  par  M.  Ch.  Jeannolle,  le  1»  Moise  109  (!•'  jaDTier 
1897),  au  eiöge  de  la  Soci6t6  positiviste,  10,  rue  Monaieur-le-Prince. 
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que  toüt  le  monde  fait  par  habitude  ei  sans  y  penser.  Tout  en 
conünoaDt  ä  resserrer  les  liens  habituels,  notre  fete  de 
l'Homanit^  a  cela  de  pröcieux,  qu'elle  nous  rattache,  en  mfime 
temps  qa  ä  nos  contemporains  de  tous  pays,  ä  nos  ancötres 
de  toote  ^poque,  comme  ä  nos  plus  Jointains  successeurs  et 
noas  fait,  ponr  ainsi  dire,  communier  avec  le  genre  humain 
lout  entier. 

Gette  föte  est  maintenani  une  tradiiion  positiviste ;  eile  se 

cübhre  chaqne  ann^e,  non  seulement  ici,  mais  partout  oü  nos 

coreligionnaires  ont  pu  constiluer  un  centre  de  groupement, 

et  nous  avons  le  ferme  espoir  que^  dans  un  avenir  moins 

^loign6    qu'il  ne  semble,   cette  solennit^,  actuellement   si 

modeste,  n'aura  rien  ä  envier,  ni  en  affluence,  ni  en  splendeur, 

aux  plus  belies  ceremonies  des  cultes  encore  existants.  Nous 

sommes,  d'aiUeurs,  räsolus  ä  faire  pour  cela  tous  nos  efforts  : 

les  r^ultats  d^jä  oblenus,  si  infimes  qu'on  veuille  les  trouver, 

sont  le  signe  d'un  developpement  graduel,  d*une  vitalit^ 

persistante  et  une  garantie  de  succös.  Les  grandes  choses, 

nous  a  dit  souvent  M.  Laffitte,  ont  de  petits  commencements. 

La  r^union  d'aujourd*hui  nous  offre  une  occasion  toute 

naturelle  de  jeler  un  regard  en  arri^re  pour  mesurer  le 

ehemin  parcouru  et  apprecier  les  ^venements  accomplis,  et 

aussi  de  d^terminer,  au   moins  d*une  maniere  gön^rede, 

Tattitude  qu*il  nous  convient  de  prendre  dans  la  Situation 

actuelle,  afin  de  nous  rapprocber  encore  un  peu  de  la  limite 

ideale  marqu^e  par  Auguste  Comte  ei  vers  laquelle  tend,  de 

moins  en  moins  confusement,  Tensemble  des  efforts  humains. 

Avant  d*aller  plus  loin,  je  tiens  ä  d^clarer  que,  bien  que 

J'aie  Thonneur  de  tenir  pour  le  moment  la  place  de  M.  Laffitte 

emp^ch^,  ce  n'est  pourtant  pas  en  son  nom  que  je  parle,  car 

il  ne  m*a  donn^  aucune  instruction  speciale.  Si  donc  il  m'ar- 

rlvait  d^^mettre  des  idees  qui  ne  fussent  pas  conformes  ä 

Fesprit  g^n^ral  du  Positivisme,  c*est  ä  moi  seul  qu'en  incom- 

berait  la  responsabilit^. 

Je  serai  trös  bref  en  ce  qui  concerne  la  Situation  politique, 
seit  exterieure,  soit  möme  int^rieure. 

An  point  de  Tue  des  relations  internationales,  on  peut 
eonstater  qu'il  n  est  plus  aujourd*hui  de  portion  du  globe 
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compl^iement  en  dehors  du  mouvement  g6ii^ral  dont  TOc- 
cident  europ^en  est  Tagent  le  plus  actif.  On  peut  Bans  doaie 
penser,  avec  raison,  qu*il  eüt  416  pr6f(6rable  que  tel  ou  tel 
peuple  rest&t  quelque  temps  encore  isol^ ;  on  peut  regretter 
qu*en  certains  cas,  Tintervention  des  nations  europ^ennes, 
Sans  en  excepter  la  France,  se  fasse  trop  brusquement,  sans 
prendre  assez  de  souci  des  intär^ts  r6els  des  populations  avec 
qui  elles  prennent  contact ;  tout  irait  assuräment  bien  mieux 
si  les  rapports  de  peuple  ä  peuple  6taient  toujours  empreints 
de  bienveillance,  de  moderation  et  de  justice,  au  lieu  de 
8*inspirer  de  convoitises  k  peine  dissimul^es.  Mais  peut-il  en 
4tre   autrement?   La   nature   humaine,    fondamentalement 
^goiste  et  faiblement  intelligente,  comporte-t-elle  assez  de 
pcrfection  pour  qu*on  puisse  jamais  esp^rer  que  les  relations 
humaines  n'aient  lieu  qu'ä  propos  et  dans  la  juste  mesure, 
sans  violence  et  sans  abus?  Evidemment  non.  Et  d'ailleurs, 
qui  donc  aujourd*hui  aurait  assez  de  comp^tence  pour  juger 
sainement  les  divers  cas,  et  assez  de  puissance  pour  emp6cher 
les  fautes  et  r^parer  les  abus?  A  coup  sür,  ce  ne  sont  pas  les 
positivistes.  Notre  röle,  en  mati^redepolitique  plan6taire,  se 
trouve  ainsi  r^duit,  comme  presque  en  tout  autre  cas,  ä  pro- 
clamer  des  principes  g^neraux,  sans  pr^tendre  les  appliquer 
aux  divers  incidents  que  fait  surgir  la  pratique.  Quand  la 
sociologie   positive,    enfin    reconnue    comme    une  science 
r^ellement  exislante,  aura  recu  de  nouveaux  d6 veloppements, 
notre  Intervention  pourra  s'exercer  plus  souvent  et  avec  plus 
d*efficacit4. 

Bornons-nous,  pour  le  moment,  ä  constater  que,  toutes  les 
populations  de  la  terre  se  trouvant  maintenant  ou  devant 
^tre  ä  bref  d61ai  en  relations  les  unes  avec  les  autres,  et  ces 
relations  devant  6tre  de  plus  en  plus  grandes,  quel  qu*en  ait 
€i6  le  caractöre  initial,  il  viendra  nöcessairement  un  moment 
oü  le  besoin  de  röglementation  se  fera  imp6rieusement  sentir. 
G*est  ä  donner  satisfaction  ä  ce  besoin  que  les  positivistes 
doivent  dös  maintenant  se  pröparer.  Puissent-ils  ötre  alors  ä 
la  hauteur  de  la  tftche ! 

Si  nous  considörons  plus   spöcialement   TEurope,   nous 
pouvons  constater  avec  satisfaction  que  l'öquilibre,  rompu 
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en  1870,  s'est  reconstitu^  sur  de  nouvelles  bases  qui,  sans 
garantir  absolament  la  paix,  la  rendent  cependant  moins 
pr^caire  et  donnent  ä  la  France  ane  securit^  relative  que, 
depais  longtemps,  eile  ne  connaissait  plus. 

L'alliance  ou,  pour  parier  le  langage  diplomatique, 
l'entente  franco-russe  a  eu  pour  effet,  en  France,  de  consolider 
la  Republiqne,  et  d'enlever  tout  pr^texte  ä  une  restauration 
monarchiqne,  tout  en  rendant  plus  manifeste  le  caraclere 
dominant  de  la  fonction  pr^sidentielle  qui  est  d*incamer,  pour 
ainsi  dire,  la  France  en  face  des  repr^sentants  des  autres 
nations.  Cest  \k  un  premier  pas  vers  la  Constitution  d'un 
pouvoir  central  vraiment  pr6pond6rant.  On  ne  conteste  d^jä 
plus  la  n^cessitä  de  cette  pr^pond^rance  en  ce  qui  conceme 
les  affaires  ^trangeres  :  on  la  reconnaltra  de  plus  en  plus  ä 
Tdgard  des  autres  attributions  du  gouvemement.  A  la  suite 
de  M.  Laffitte,  les  positivistes  ont  un  röle  utile  h  jouer,  en 
discr^ditant  de  toutes  leurs  forces  la  conception  erron^e  et 
dangereuse  du  gouvemement  par  les  assembl^es  et  surtout 
parla  Ghambre  des  d6put^s,  qui  ne  repr^sente  que  des  int^r^ts 
locaux,  tandis  que  le  gouvemement,  abstraction  faite  des 
hommes  qui  peuvent,  ä  un  moment  donn6,  en  ^tre  les 
organes,  repr^sente  nöcessairement  Tint^rSt  sup^rieur  de  la 
nation.  Ge  n'est  que  dans  le  cas  oü  la  demande  de  revision  de 
la  Constitution  se  ferait  nettement  dansle  sens  d  une  puissance 
et  d*ane  stabilit^  plus  grandes  ä  donner  au  pouvoir  central 
que  nous  pourrions  appuyer  cette  proposition,  faite  jusqu'ä 
ce  jour  dans  un  esprit  essentiellement  r^volutionnaire,  ä  la 
fois  retrograde  et  anarcbique.  Nous  sommes^  en  effet,  avant 
tonty  des  r^poblicains  conservateurs  :  nous  poursuivons  sans 
donte  le  progrds,  mais  pour  nous  il  ne  saurait  y  avoir,  quand 
Tordre  est  menac6,  de  progrös  plus  urgent  que  de  le  garantir ; 
car  Tordre  est  la  sant^  du  corps  social,  la  r^volution  en  ötant 
une  maladie  dont  il  faut  6videmment  le  gu6rir  par  les  rem^des 
appropri^s. 

La  maladie  r^volutionnaire  a  pris  en  France  un  caractöre 
chroniqne  qui  finirait  par  devenir  dangereux  si  le  bon  sens  de 
]a  nation  et  les  n^cessit^s  de  la  vie  journali^re  ne  tendaient 
spontan^ment  k  r^tabUr  T^quilibre.  £n  fait,  Tagitation  est 
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rest^e  superficielle :  eile  tend  äd^croitre  en  matifere  politique, 
mais  ellesemble  prendre  quelque  extension  enmatiöre  sociale. 
C'est^  du  moins,  sous  le  couvert  du  socialisme  que  &e  mani- 
feste Topposition  au  regime  aciuel.  Et  cela  est  naturel,  carce 
n'est  qu'en  France  que  la  question  sociale  peut  6tre  trait^e 
isol6ment  de  toutes  les  questions  religieuses,  politiques  et 
autres  qui  la  compliquent  dans  les  autres  pays.  La  France 
aura  donc  Tinitiative  de  la  Solution  de  ce  probleme  qui  s  y 
trouve  mieux  pr^par^e  que  partout  ailleurs.  La  population  se 
d6gage,  en  effet,  de  plus  en  plus  des  croyancesth^ologiques, 
Sans  se  laisser  p6n6trer  profondöment  par  la  m^taphysique 
democratique  ni  par  les  paradoxes  subversifs  des  docteurs  en 
r^volution  sociale.  Les  institutions  en  relation  trop  6troite  avec 
le  droit  divin  des  rois  et  la  religion  d'Etat  ont  disparu,  Celles 
qui  rösultent  d'une  application  rigoureuse  du  dogme  de  la 
souverainete  du  peuple,  de  celui  de  Tinfaillibilit^  du  sufTrage 
universel,  etc.,  tombent  dans  le  discr6dit  et  sont  appel6es  ä  dis- 
paraitre  ä  leur  tour  dans  un  avenir  prochain.  II  ne  restera 
debout  que  les  institutions  indispensables  ä  Texistence  nor- 
male de  la  societ^,  telles  que  la  propri^tö  et  la  famille,  et  il 
est  necessaire  de  les  d^fendre  contre  les  attaques  de  Tesprit 
revolutionnaire. 

Nolre  altitude  ne  saurait  etre  douteuse ;  mais  il  Importe 
qu'elle  ne  puisse  donner  lieu  ä  aucune  ^quivoque,  et  peut-6tre 
y  a-t-il  Utility  ä  Texpliquer  ici,  au  moins  sommairement. 

Les  predications  socialistes  ont  pour  base  un  fait  incontes- 
table,  d  savoir  qu'il  y  a  des  riches  et  des  pauvres,  que  les 
Premiers  abusent  plus  ou  moins  de  la  puissance  que  leur  con- 
f^re  n^cessairement  la  possession  du  capital,  et  que  les  seconds, 
plus  ou  moins  möcontents  de  leur  sort  et  s'eiTorcant  de  Tam^- 
liorer,  se  heurtenl  k  des  rösistances  g6n6ralement  superieures 
aux  forces  individuelles.  Ges  r^sistances,  dit-on,  sont  dues  ä 
Taveuglement  et  au  mauvais  vouloir  des  capitalistes  et  aux 
defauts  de  Torganisation  sociale  qui  laisse  le  faible  ä  la  dis- 
crötion  du  fort.  Et  Ton  conclut  ä  la  näcessitö  d'une  r6volution 
qui  aurait  pour  but  de  faire  disparaitre  la  classe  odieuse  et 
inulile  des  capitalistes,  et  d*une  r^organisation  de  la  societe 
qui  rendrait  impossible  la  reconstitution  delarichesse  privöe. 
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Ces  id^es  ne  sont  pas  nouvelles.  EUes  ont  toajours  trouv6 
d'eloquents  apötres  eimeme  des  martyrs ;  aujourd*hui  encore 
elles  sont  I  evangile  d'une  partie  de  la  population  ouvriere, 
s^diute  par  la  perspective  de  s'emparer  de  la  puissance  poli- 
tiqne  et  ^conomique  pour  r^aliser  le  bonheur  universel.  II  n'y 
a,  aa  fond,  de  divergence  entre  les  6coles  socialistes  que  sur 
la  tactique  :  les  uns  estimant  qu'il  faut  d^abord  viseräla  con- 
qaöte  du  poavoir  politique  aßn  d^op^rer  ensuite  legalement 
les  r^formes  ;  les  autres  affirmant  qu'il  vaut  mieux  poursuivre 
directement  la  r^formation  economique,  par  la  Constitution 
de  syndicats  ouvriers,  reliös  entre  eux  sous  forme  de  f^d^ra- 
tions  corporatives  et  d'unions  locales,  centralis^es  ensuite  de 
mani^re  ä  constituer  une  puissance  capable  de  faire  laloiaux 
capitalistes,  le  reste  devant  venir  par  surcrolt,  comme  une 
cons^qaence  naturelle. 

Les  uns  et  les  autres  se  trompent,  parce  qu'ils  ne  voient  pas 
que  les  obstacles  dont  ils  s'irritent  iiennent,  pour  une  bonne 
part,  ä  la  nature  möme  des  choses  et  sont  absolument  invin- 
cibles.  Ils  ne  distinguent  pas  entre  ce  qui  est  possible  et  ce  qui 
ne  Test  pas.  N^yant  pas  la  notion  precise  de  lois  immuables 
rdglani  Torganisation  et  Tövolution  des  sociales  humaines,  ils 
croient  que  tout  peut  ^tre  obtenu  par  Taction  convergente  de 
volontes  suffisamment  ^nergiques  et  se  pr6parent  ainsi  de 
craelles  d^ceptions.  Le  mouvement  syndical  ouvrier  ne  ferait 
qua  preparer  des  catastropbes  s'il  devait  garder  le  caractßre 
r^YoIntionnaire.  Hais  il  sera  un  puissant  moyen  de  paciflca- 
tion  et  de  progrös  quand  il  s'inspirera,  grftce  aux  efforts  de 
prol^taires  positivistes,  d'une  connaissance  süffisante  des  con- 
ditions  reelles  de  Texistence  collective,  et  que  son  but  d6clar6 
sera  le  perfectionnement  intellectuel  et  moral  des  travailleurs, 
et  non  pas  seulement  Tam^lioration  materielle  de  ]eur  sort; 
ces  deux  faces  de  la  question  ^tant  ins^parables. 

L'action  des  socialistes,  tout  illusoire  qu'en  soit  le  r^sultat, 
a  cependantravantage  d'appeler  Tattention  sur  les  maux  dont 
ils  se  plaignent,  et  de  pousser  ä  la  recherche  de  moyens  pro- 
pres ä  les  att^nuer.  Malheureusement  les  rem^des  propos^s 
ODt  le  defaut  de  ne  consister  qu'en  moyens  purement  mat^riels 
ne  s'appliquant  qu  ä  un  seul  c6t6  de  la  question  et  encore  dan» 
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une  mesure  trop  restreinte.  On  parle  de  caisses  de  retraites^ 
d*assorances  contre  les  accidents,  la  maladie,  le  chömage^ 
d'assistance  par  le  travail,  de  r^glementation  des  conirats  de 
travail,  etc.  On  agit,  en  r^alite,  comme  le  m^decin  quand  il 
ignore  la  nature  du  mal  ou  qu'il  juge  le  cas  dösesp^re ;  il 
adoucitlessouffrances,  tAchede  parer  aux  accidents,  fait,  en  un 
mot,  la  m^decine  des  symptömes  sans  remonter  k  leur  source 
et  le  mal  persiste.  Tous  cesprocedäs,  d'autres  encore  que  Ton 
pourra  pröconiser,  sont  de  simples  exp6dients  pouvant,  en 
certains  cas,  rendre  des  Services  provisoires  ;  mais  ne  cons- 
tituent  pas  une  Solution  v^ritable. 

II  y  a,  pour  les  positivistes,  une  attitude  assez  delicate  ä 
prendre  en  face  de  ces  questions.  Gombattre  les  Solutions 
partielles,  sous  pr^texte  qu'elles  seront  finalement  inefficaces, 
c'est  s'opposer  au  soulagement  imm^diat  qu'elles  peuvent 
donner  et  m^riter  dans  une  certaine  mesure  le  reproche  de 
sacrifier  Tindividu  ä  la  coUectivitö,  reproche  adresse  ä  notre 
doctrine  par  des  critiques  superficiels.  D'autre  part,  en  recom- 
mandant  ä  Fattention  publique  et  ^tudiant  nous-m^mes  dans 
le  detail  ces  divers  projets,  nous  risquons  de  rendre  le  Posi- 
tivisme  solidaire  d'une  foule  de  conceptions  qui  lui  sont  6tran- 
göres  et  m^me  parfois  contraires,  et  de  perdre  de  vue  notre 
Office  principal, qui  est  de  faire  accepter  notre  propre  Solution, 
laquelle  est  g6n6rale,  et  non  speciale. 

On  pourrait,  k  la  v6rit6,  tenter  un  moyen  terme,  consistant 
ä  faire  un  choix  parmi  ces  projets  divers,  pour  appuyer  ceux 
qui  sont  en  harmonie  avec  notre  doctrine  et  repousser  les 
autres.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  science  sociale  est 
encore  de  trop  fralche  date  pour  que  Ton  puisse  des  mainte- 
nant  Tinvoquer  en  toute  circonstance ;  il  serait  souvent  t^m^- 
raire  d^affirmer  que  teile  ou  teile  proposition  est,  ou  n'est  pas^ 
en  contradiction  avec  la  science  positive  et  Ton  lomberait  in^- 
vitablement  dans  de  fr^quentes  erreurs. 

En  tant  que  positivistes,  nous  sommes  tenus  de  garder  dans 
la  plupart  des  cas  une  r^serve  prudente ;  mais,  comme  simples 
particuliers,  nous  avons  le  droit  de  nous  prononcer  et  d'agir, 
sous  notre  responsabilit^  personnelle,  dans  tel  ou  tel  sens. 
Nous  ne  faisons  alors,  il  ne  faut  pas  nousle  dissimuler,  que  de 
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rempirisme  proprement  dit,  et,  dans  ce  röle,  les  aptiiudes  in- 
dividuelles et  Texp^rience  acquise,  jointes  k  une  Situation  fa- 
vorable  permettent  de  rendre  plus  d'une  fois  d'incontestables 
et  importants  Services  späciaux.  La  connaissance  deladoctrine 
positiviste  peut  utilement  guider  ce  genre  de  travaux,  car,  si 
eile  est  encore  muette  sur  beaucoup  de  points,  eile  s'applique 
cependant  k  quelques-uns  qui,  pr^cis^ment,  sont  les  plus  im- 
portants et  qu'il  est  n^cessaire  de  faire  p^n^trer  dans  Tesprit 
public.  Teile  est,  notamment,  la  distinction  capitale  entre  les 
entrepreneurs  et  les  travailleurs  et  la  n^cessit^^  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres,  de  la  propriät^  personnelle  ;  teile  est 
encore  rincompatibilit^,  pour  la  femme,  entre  son  Office 
normal  de  m6nag^re  et  d*6ducatrice  et  les  fonctions  d'entre- 
preneuse  ou  d*ouvridre ;  teile  aussi  la  n6cessit^  de  modifier 
les  opinions  et  les  moBurs  avant  d*op6rer  la  r^forme  des  ins« 
titutions.  Je  pourrais  en  citer  d*autres.  En  dehors  de  ce  cercle, 
notre  action  ne  peut  avoir  pour  le  Positivisme  qu'une  utilitä 
indirecte,  difficilement  appr6ciable. 

La  Solution  positiviste,  en  matiöre  sociale  comme  en 
mati^re  politique,  comme  en  toute  autre  matiöre^  est  encore 
tres  gän^rale  et  doit  6tre  considör^e  bien  plus  comme  Tindi- 
cation  du  hat  vers  lequel  il  faut  tendre  que  comme  la  r6gle 
du  pr^senL  II  nous  est  souvent  difficile  de  ne  pas  commettre 
de  confusion  k  cet  6gard.  Comment,  en  effet,  ne  pas  £tre  tent6 
de  penser  que  teile  ou  teile  r^forme,  constituant  une  am^lio- 
ration  manifeste,  en  harmonie  avec  Tensemble  de  notre 
doctrine,  doive  ^tre  imm^diatement  poursuivie  par  nous  avec 
toute  l'energie  dont  nous  sommes  capables?  Gommentne  pas 
8*irriter  de  la  tiedeur,  de  Tindiff^rence  et  surtout  de  Topposi- 
tion  des  autres  ä  T^gard  d'une  chose  qui  nous  tient  k  coeur 
et  qui  nous  paralt  ^tre  k  la  fois  capitale  et  urgente?  Cette 
confusion  a  donn^  lieu,  dans  le  sein  du  Positivisme,  k  bien 
des  malentendus  et  meme  k  des  conflits  regrettables,  et  il  en 
sera  longtemps  ainsi,  sinon  toujours. 

Chacun  de  nous  a  6te  attirö  vers  le  Positivisme  par 
quelque  c6te  r^pondant  plus  particuliörement  k  sa  nature, 
k  sa  Situation,  k  ses  aspirations  les  plus  oberes,  et  il  a  €16 
retenu  par  Tharmonie  qu*il  a  constat^e  entre  la  synthdse 
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totale  et  cet  aspect  pr^för^.  Mais  il  a  gard6  une  disposition 
k  voir  les  choses  sous  un  certain  angle,  et,  comme  cet 
angle  varie  d'un  individu  ä  Tautre,  Taccord  ä  propos  de 
la  conduite  ä  tenir  en  tel  cas  special  8erait  ä  peu  pr^s  im- 
possible  ä  r^aliser  et  surtout  ä  maintenir^  si  nous  ne  faisions 
pas  sur  nous-m^mes  un  effort,  parfois  tr6s  grand  et  dont 
tous  ne  sont  pas  capables,  pour  dominer  nos  tendances 
personnelles  et  nous  clever  k  la  considäration  de  Tensemble. 
De  ce  point  de  vue  commun,  les  choses  se  ramönent 
pour  ainsi  dire  d'elles-m^mes  k  leurs  v^ritables  propor- 
lions,  Tentente  devient  possible  et  m^me  facile,  la  disper- 
sion  et  le  gaspillage  des  efforts  ne  sont  plus  k  redouter. 
Cest  ainsi  que  les  prol6taires  positivistes,  ä  qui  cependant 
les  imperfections  de  Fötat  social  dont  ils  subissent  directement 
les  effets  fächeux  rendraient  Timpatience  excusable,  sinon  le- 
gitime, savent,  sans  se  d^courager^  ajourner  leurs  esp^rances 
par  la  considöration  du  trouble  et  du  retard  qu'apporterait 
leur  action  trop  pr6cipit6e  ä  la  Solution  generale  dont  dopend 
ram^lioration  du  sort  du  Proletariat.  II  y  a  lä  un  exemple  de 
sagesse  pratique  k  m^diter  par  ceux  d*enire  nous  qui  souffrent 
et  s'irritent  de  la  lenteur  de  la  marche  du  Positivisme,  lenleur 
in^vitable,  si  Ton  compare  la  grandeur  du  but  k  la  faiblesse 
des  moyens,  et  m^me  indispensable  k  la  consolidation  des 
r^sultats  obtenus.  II  ne  faüt  pas  confondre  Tagitation  tapa- 
geuse  avec  Taction  effective,  p]us  silencieuse  et  plus  calme. 
II  convient,  k  ce  propos,  de  remarquer  que  la  r^gen^ration 
k  laquelle  Auguste  Comte  et,  aprös  lui,  M.  Pierre  Laffitte  ont 
consacre  leur  vie,  est  avant  tout  une  r6g6neration  mentale. 
Ce  n*est  qu'apr^s  la  r^forme  des  opinions  que  se  fera  celle  des 
habitudes,  que  viendra  sanctionner  ensuite  celle  des  institu- 
tions.  D^s  le  d^but  de  sa  carri^re  philosophique,  Auguste 
CSomte  8*est  eiey6  contre  cette  pr^tention  de  vouloir  agir  avant 
d'avoir  suffisamment  pense.  Or,  dans  un  probl^me  intellectuel 
aussi  vaste  que  celui  qu'il  s'est  propos6,  la  logique  prescrit  de 
mener  de  front  tous  les  Clements  de  la  Solution,  sans  chercher 
k  donner  k  Tun  d'eux  une  pr^ponderance  qui  serait  perturba- 
trice,  et  une  pr^cision  qui  serait  n^cessairement  illusoire,. 
puisqu'elle  ne  pourrait  etre  obtenue  quk  la  condilion  de  faire 
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abstraction,  volontairement  ou  non,  du  consensus  qui  existe 
entre  toos  les  6l6ments. 

Cette  pr6cision  outr^e  conduirait  ä  des  erreurs  fächeuses; 
ei]e  ferait  concevoir  des  espörances  irrealisables  et  pousserait 
ä  ane  action  pratique  immediate  qui  aboutirait  ä  des  ^checs 
ceriains.  Elle  nous  rendrait,  en  outre,  intol6ranis  et  injustes 
les  ans  eavers  les  autres  et  compromettrait  Texistence  m^me 
de  notre  groupement.  II  ne  faut  pas  moins  äviler  I'absolu  en 
pratique  qu'en  Ihöorie;  c'est  pour  nous  le  grand  ennemi. 
Enfin  n*oabIions  pas  que  les  d^couvertes  seien tifiques,  de 
qnelque  nature  qu*elles  soient^  r6sultent  d*un  nombre  restreint 
d*obs6rvations  bien  faites,  et  nullement  d*une  accumulation 
de  mat^riaux  sous  laquelle  suecomberait  Tesprit  le  plus 
vigonreux.  L*6rudition  speciale  ne  peut  ötre  qu  une  source  de 
veiifications  de  lois  d6jä  trouv^es,  d'^claircissements  dans 
i*expos^  d'une  th6orie  difficile,  ou  de  renseignements  sp^ciaux 
que  la  pratique  utilise;  seule^  eile  n'a  jamais  abouti  k  une 
d^couverte  de  quelque  port^e,  vu  notre  impuissance  ä  com- 
biner  simultanement  un  grand  nombre  d*objets;  c*est  m^me 
de  cette  faiblesse  de  notre  intelligence  qu'est  result^  le  besoin 
de  classer  et  de  gen^raliser. 

Au  surplus,  si  l'habitude  des  speculations  abstraites  et 
g^n^rales  dispose  ä  Tillusion  th^orique  et  ä  Tindecision  dans 
Taction  pratique,  la  pr^occupation  constante  des  dätails  rend, 
dans  les  natures  vulgaires,  Fesprit  ätroit,  les  sentiments 
mesquins  et  soupconneux,  et  le  caractere  pointilleux  et  into- 
lerant. Or,  c'est  lä,  pr^cisement,  ce  qui  convient  le  moins  aux 
positivistes,  qui  ont  k  agir  autant  par  persuasion  que  par 
conviction  et  ont  pour  cela  besoin  de  conquörir  des  sympa- 
thies  effectives. 

Je  ne  vois  donc  pas  que  les  positivistes,  m6me  prol^taires, 
aient  ä  jouer  un  röle  actif  dans  Fexamen  et  la  discussion  des 
innombrables  propositions  que  fait  surgir  la  tactique  des 
partis,  rimagination  trop  d^ductive  des  hommes  ä  prineipes 
absolns,  ou  le  d^sir  gen^reux,  mais  souvent  inconsider^,  de 
soulager  des  maux  r^els :  nous  nous  y  6puiserions  sans  aucun 
profit.  Restons  ä  ce  point  de  vue  de  Tensemble  des  choses  oü 
s  est  idac6  Auguste  Gomte  pour  fonder  sa  doctrine  et  oü  nous 
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a  plac^s  M.  Laffiite  dans  son  active  propagande.  C'esi  seule- 
menl  ainsi  que  nous  aurons  la  certitude  de  ponvoir  juger 
sainementy  quoique  peut-^tre  d'un  peu  trop  haut,  les  6v^ne- 
ments  qui  se  d^roulent.  Le  temps  de  mettre  nos  id^es  ea 
praiique  n'est  pas  encore  venu ;  il  faut  qu'elles  aient  p6n6ir^ 
davantage  dans  Tesprii  public.  Consid^rons-nous  donc  comme 
n*ayant  aucune  Chance  de  faire  pr^valoir  nos  id^es  autrement 
que  par  la  propagande  et  efforQons-nous  seulement  de  la 
rendre  plus  active  et  plus  föconde.  Gette  propagande  peut 
d*ailleurs  rev6tir  les  formes  les  plus  variees  et  il  appartient 
ä  chacun  de  Tinstituer  suivant  ses  aptitudes  et  sa  Situation. 

La  Penetration  des  conceptions  positivistes  se  fait  depuis 
quelques  ann^es  d'une  facon  beaucoup  plus  rapide  et  plus 
etendue.  Elles  sont,  en  r6alit^,  incomparablement  plus  connues 
que  nous  ne  le  supposons,  non  seulement  en  France,  en 
Angleterre  et  dans  les  pays  oü  existent  des  groupes  positi- 
vistes comptant  parmi  leurs  membres  des  personnalit^s  en 
vue;  mais,  pour  ainsi  dire,  en  tous  pays.  II  se  publie  des 
articles  de  journaux,  de  revues,  des  li^res  m^me  oü  le  Posi- 
tivisme  et  son  fondateur  sont  etudi6s  et  appr^ciös,  et  jusqu'ä 
des  thöses  pour  Tobtention  des  grades  universitaires.  La  Phi- 
losophie positive  est  enseign^e  dans  les  ^coles  d'une  facon  de 
plus  en  plus  s6rieuse,  et  les  preventions  qu'elle  rencontrait  se 
dissipent  graduellement.  Que  dis-je?  ily  a,  —  c'est,  il  est  vrai, 
ä  Tetranger,  —  des  universitös  et  des  Colleges  qui  se  recom- 
mandent  ouvertement  du  Positivisme. 

Ne  nous  r^jouissons  cependant  pas  trop  et  ne  chantons  pas 
encore  victoire.  II  ne  s^agit  que  de  la  Philosophie  positive  et 
nous  devons  reconnaltre  qu'elle  est  souvent  singuli^rement 
defiguröe  par  ceux  qui  disent  s*y  railier.  Quant  ä  la  Politique 
positive,  eile  continue  ä  etre  tenue  pour  suspecte ;  il  paratt 
m^me  qu*elle  estd'une  lecture  tellement  penible  qu*il  faudrait 
une  puissance  d^attention  et  de  compr^hension  vraiment 
surhumaine  pour  en  venir  ä  bout.  Ceux  d*entre  nous  qui  Tont 
lue,  relue  et  se  la  sont  assimil^e  en  totalite  ou  seulement  en 
partie,  peuvent  donc  sans  vanite  se  considerer  comme  des 
g^nies  exceptionnels  d^passant  de  beaucoup  le  niveau  mental 


LA  f£te  de  l'humanit^  21 

de  lel  academicien  des  plus  titr^s ;  cetie  coaclusion  n'a  rien  de 
trop  d^sagr^able  et  nous  en  donnons  acte  volontiers  ä  celui  qui 
neos  la  sugg^re.  Mais  alors  que  doit-on  penser  de  Tauteur  lui- 
meme?  Rien  de  plas  qu^anparavant,  et  rien  de  moins.  Rappeions' 
Doos  la  fable  da  bon  La  Fontaine  :  Le  serpent  et  la  Urne. 

Gette  Sorte  de  Yogue  qoi  s'attache  maintenant  aux  id^es 
positivistes,  on,  da  moins,  ä  Celles  d'entre  elles  auxquelles  on 
consent  ä  reconnaitre  le  caractäre  scientifiqae  et  philoso- 
phique,  s'explique  aisäment.  Le  discr6dit  croissant  des  anciens 
dogmes  et,  par  cons^quent,  de  la  morale  th^ologique,  laisse 
un  vide  immense  que  la  m6taphysique  est  manifestement 
impoissante  ä  combler.  Le  scepticisme  n'est  pas  un  6tat 
normal ;  Vhomme  est  fait  poor  Taction  et  Taction  demande 
des  r^les  assur^es.  Ces  regles,  la  science  les  foumit  dans  la 
plupart  des  cas  et  inspire  une  confiance  grandissante ; 
Tannonce  de  r^xistence|  d'une  synth^se  scientifique  est  ainsi 
pour  an  grand  nombre  d'esprits  que  tourmente  le  doute  et 
qui  ne  savent  oü  ae  prendre  an  motif  puissant  de  chercher  ä 
connaltre  cette  symhese.  De  Ik  la  faveur  croissante  de  notre 
doctrine,  ou  du  moins  de  sa  partie  fondamentale,  seule  assez 
räpandue.  Le  nom  de  Positivisme  que  lui  a  donne  Auguste 
Gomte  est  maintenant  en  honneur  et  beaucoup  de  personnes 
se  iai^ent  d*6tre  positivistes  qu  il  nous  est  bien  difficile  de 
reconnaitre  poar  des  confreres,  mais  qui,  aux  yeux  du 
pablic,  passent  pour  des  disciples  et  m^me  des  continuateurs 
d'Augoste  Comte. 

Si  Ton  considöre  que  cette  efQorescence  plus  ou  moins  po- 
siüviste  se  produit  depuis  que,  par  suite  de  Y6iaX  de  sant6  de 
M .  Laffitte,  notre  propagande,  au  moins  en  France,  s'est  no- 
tablement  ralentie,  on  est  autoris^  ä  penser  que  la  t^che 
essentielle  qui  incombe  aux  groupes  positivistes  est,  non 
plns  la  pr^dication  par  voie  de  Conferences  faites  en  divers 
lieux  8ur  des  sujets4>articuliers,  mais  bien  la  Constitution 
d*an  enseignement  regulier  de  Tensemble  de  notre  doctrine. 
II  est  indispensable,  en  effet,  de  maintenir  rhomog6n6it6  de 
notre  groupe  au  point  de  vue  intellectuel  et  de  delerminer 
des  convictions  fortement  motiv^es,  de  maniere  ä  resister  ä 
Taction  dissolvante  des  positivistes  incomplets,  sans  pour- 
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tant  nous  les  ali6ner  par  une  intransigeance  doctrinale 
p^dantesque.  Le  concours  persistant  dans  Taction  est  assurä* 
ment  plus  important  pour  nous  qu'une  rigoureuse  commu- 
naut6  d*opinions  ;  mais  encore  faut-il  que  nous  soyons 
compl^temenl  d'accord  sur  les  points  essentiels  si  nous 
voulons,  comme  c  est  notre  devoir,  marcher  avec  fermete 
dans  la  voie  suivie  jusqu'ä  ce  jour  et  qui,  seule,  peut  mener 
au  but.  Or,  Tenseignement  complet  et  regulier  tel  que 
M.  Laffilte  s'est  efforcö  de  le  constituer,  notamment  par  ses 
cours  du  dimanche,  poursuivis  sans  Interruption  pendant 
36  ans  et  qu'il  s'est  vu  nagu^re  contraint  de  cesser,  cet  en- 
seignement,  repris  dans  des  proportions  plus  modestes  par 
M.  Monier,  doit  recevoir  une  plus  grande  extension  par  Tad- 
jonction  de  nouveaux  professeurs.  Soyons  sürs  qu'il  ne 
tardera  pas  k  en  6tre  ainsi  et  qu'il  viendra  bientöt  un  mo- 
ment  oü  le  besoin  d'un  local  unique  et  convenablement 
appropriö  ä  cetle  destination  se  fera  ^nergiquement  sentir. 

Ce  qui  a  6i6  la  caractöristique  de  l'oeuvre  de  Comte  et  de 
Tenseignement  de  M.  Laffitte,  c'est,  d'une  part,  la  notion  de 
loi  naturelle  6tendue  ä  toutes  les  cat^gories  de  phenom^nes 
observables  et  notamment  ä  la  Constitution  et  k  Tövolution 
des  sociötes  humaines  ;  d'autre  part,  celle  d'etres  collectifs 
naturels  par  qui  et  pour  qui  nous  vivons  en  r6alit6, 
souventä  notre  insu,  et  au  service  desquels  notre  vie  doit 
etre  sciemment  et  volontairement  destin^e.  En  y  joignant  la 
distinetion  capitale  entre  la  th^oriie  et  la  pratique  et  Tetude 
des  travaux  scientifiques  späciaux  d6jä  accomplis  en  vue  de 
passer  avec  s6curit6  de  la  premiöre  k  la  seconde  en  matiere 
sociologique  et  morale,  nous  aurons  toule  la  substance  de 
Fenseignement  qu'il  convient  d'effectuer  et  dont  M.  Laffitte 
nous  a  fourni  le  type. 

Je  n  ai  pas  k  parier  ici  de  l'existence  des  lois  sociolo- 
giques.  Cette  dömonstration  a  6ie  faite  en  1822  par  Auguste 
Comte,  relativement  k  Tövolution  sociale,  par  sa  decouverte 
de  la  loi  dite  des  trois  ötats,  que  tout  le  monde  connalt  au- 
jourd'bui,  mais  qui  est  loin  d'ötre  comprise  au  degre  sufiK 
sant.  Mais  il  en  est  de  m6me  pour  un  grand  nombre  des 
vues  d'Auguste  Comte  et  je  n'insiste  pas.  Cependant  cette  loi 
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des  trois  ätats  ^tant  la  &ase  möme  du  Positivisme,  on  ne 
saorait  Irop  Tapprofondir  ni  Tentourer  de  trop  de  v^rifica- 
tioDs  ei  de  preuves.  C^est,  d*ailleurs,  ce  qui  s'est  fait  jusqu-ä 
präsent  et  continue  ä  se  faire. 

Je  crois  utile,  notamment  en  ce  jour^  eonsacr^  au  plus 
grand  d'entre  eux,  d'insister  sur  la  uotion  d'etre  collectif, 
car  c'est  l'une  de  Celles  qui  ont  le  plus  de  peine  ä  pön^trer 
dans  les  esprits.  On  s'obstine  h  ne  voir  lä  qu  une  pure  ab- 
straction  sans  r6alit6  ext^rieure;  de  sorte  que  le  culte  que 
nous  leur  rendons  semble  n'Stre  qu'une  nouvelle  manifesta- 
üon  th^ologique  :  «  Dieu,  nous  dit-on,  se  trouve  simplement 
reniplac6  par  THumanite,  un  concept  par  un  autre  concept, 
c*est  toumer  dans  le  m^me  cercle  et  11  ne  vaut  pas  la  peine 
de  changer  ;  il  y  a  meme  avantage  ä  garder  les  anciennes 
croyances  qui,  par  la  perspective  de  Tau-delä,  aident  k  sup- 
porter les  maux  de  la  vie  terrestre.  »  Voilä  ce  que  chacun  de 
nous  a  pu  entendre  maintes  fois. 

Savoir  si  une  religion  est  plus  avantag^use  qu^une  autre 
n'esl  pas  une  question  que  Ton  doive  agiter  ;  car  il  pourrait 
y  avoir  lieu  de  distinguer  entre  les  pratiques  ext^rieures  d*un 
culte  et  la  pens6e  intime  de  celui  qui  en  fait  profession.  Nous 
admettons  neanmoins  que  nous  ne  devons  pas  chercher  ä 
faire  naitre  le  doute  dans  Tesprit  de  ceux  qui  sont  sincere- 
ment  attach^s  ä  une  croyance  que  nous  ne  saurions  partager. 
n  nous  sufßt,  en  pareil  cas,  d*obtenir  pour  nos  opinions  la 
tol^rance  que  nous  accordons  ä  Celles  des  autres.  Toute  reli- 
gion, quels  qu*en  soient  les  dogmes,  a  pour  effet  de  mora- 
llser  ses  fidäes  ;  tandis  que  le  scepticisme  tend  ä  livrer 
lliomme  ä  ses  seules  passions.  Quand  donc  nous  nous 
abstenons  de  propagande  directe  ä  Tegard  des  croyants 
d*une  autre  religion,  ce  n*est  pas  seulement  dans  Tint^rßt  de 
ceux-ci,  c*est  surtout  dans  Tint^r^t  de  la  sociätö.  Les  temps 
de  Yoltaire  sont  passäs :  il  ne  s*agit  plus  de  d^molir,  mais 
d'organiser.  Aussi,  lorsqu'il  nous  arrive  de  rencontrer  une 
personne  qui,  dötachöe  des  anciennes  croyances,  manifeste 
le  regret  de  n  avoir  plus  dans  la  vie  de  boussole  directrice, 
nous  regardons-nous   comme  Obligos  de  faire  effort  pour 
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Tamener  ä  penser  comme  nous  et  ä  concourir  k  Voeuvre  que 
nous  poursuivons.  C*est  alors  que  nous  rencontrons  Tobjec- 
tion  que  je  citais  il  n'y  a  qu*un  instant.  Et  il  nous  faut 
dömontrer  que  la  Familie,  la  Patrie,  THumanitö  ne  sont  pas 
des  termes  g^n^raux  pour  repr^senter  la  collection  des  indi- 
vidus  qui  entrent  actuellement  dans  la  composition  de 
chaque  famille,  de  chaque  patrie,  ni  de  tous  les  hommes  qui 
vivent  k  uii  moment  donn6  sur  la  terre. 

Ge  que  nous  appelons  une  famille,  ce  ne  sont  pas  n6ces- 
sairement  tous  les  membres  de  cette  famille  ;  car  il  peut  y 
en  avoir  d*indignes  que  les  autres  renient ;  de  m^me  que 
nous  ne  regardons  pas  comme  appartenant  ä  une  patrie 
ceux  qui  ont  6t6  s6pares  d'elle  par  des  condamnations  infa- 
mantes  et  definitives.  Nous  allons  m^me  plus  loin,  nous 
retranchons  non  seulement  les  malfaiteurs,  ceux  qui  sont 
nuisibles,  mais  jusqu'aux  inutiles,  aux  parasites  qui  sont 
volontairement  pour  les  autres  une  Charge  sans  compensa- 
tion.  La  condition  essentielle  pour  faire  partie  d'un  6tre 
coUectif,  c'est  la  convergence,  c'est-ä-dire  la  Cooperation  ä 
Foeuvre  commune,  pourvu  que  cette  Cooperation  soit  possible. 
Gräce  aux  progr^s  de  la  civilisation,  les  societ6s  actuelles  ne 
sont  plus  forc6es,  comme  aux  öpoques  primitives  et  comme  il 
arrive  encore  dans  certaines  contr6es  sauvages,  d'aban- 
donner  les  vieillards,  les  infirmes  et  les  malades ;  nous  nous 
faisons  honneur  de  les  secourir  et  nous  y  trouvons  une  com- 
pensation  precieuse,  notre  propre  amelioration  morale. 

Mais  cette  condition  de  convergence  ou  de  concours  n'est 
pas  remplie  seulement  par  des  etres  humains,  eile  Test  aussi 
par  les  animaux  que  nous  associons  ä  notre  vie,  ä  nos  tra- 
vaux,  k  nos  plaisirs,  m^me  par  ceux  que  nous  destinons 
uniquement  k  notre  aiimentation  ou  k  la  production  de 
substances  utilisables.  Elle  Test  aussi  par  les  plantes  qui 
servent  ä  nos  besoins,  k  notre  agröment.  Elle  Test  enfin  par 
les  objets  inanimäs  qui  nous  entourent  et  jouent  un  r61e  dans 
notre  vie  :  la  maison  oü  nous  sommes  n^s  et  qui  nous  abrite, 
le  lity  la  table  commune,  mille  menus  objets  k  notre  usage, 
le  cimetiere  oü  sont  les  tombes  des  ancötres  et  de  ceux  qui 
nous  ont  ete  chers,  Tecole,  le  temple,  le  sol  enfin  sur  lequel 
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ioQt  cela  repose  et  se  fixe,  ce  sol  que  nous  aimons  au  point 
de  souffrir  lorsqu*iI  nous  faul  le  quitter  et  que  nous  revoyons 
toujours  avec  joie. 

Ce  n'est  pas  tont.  Cette  ^num^ration^  qu'il  serait  facile 
d*alloDger  et  qoi  gagnerait  ä  ^tre  embellie  d'images  propres 
k  r6veiller  en  nous  des  Souvenirs  parfois  ^teints  et  k  raviver 
des  ^motions  effac^es,  cette  Enumeration  eet  incompl^te, 
parce  qu*eUe  ne  se  rapporte  qu*au  present.  La  convergence 
ne  se  fait  pas  sentir  seulement  sous  la  forme  de  Cooperation 
actuelle,  de  solidarite  dans  Tespace,  c'est  aussi  la  continuite 
dans  le  temps ;  eile  embrasse  tout  le  passE^  eile  comprend 
aussi  tout  ravenir  humain. 

Cest  ainsi  qu'Auguste  Comte  a  pu  d^finir  THumanite  en 
disant  qu'elle  est  Vememhle  continu  des  6tres  convergents.  Et 
dans  ces  Stres,  il  faut  voir  avant  tout,  mais  non  exclu- 
sivement,  l'ensemble  des  g^nörations  humaines  successives. 
Chacune  travaillant  essentiellement  pour  la  suivante  en 
mtoe  temps  que  pour  elle-m^me,  il  en  est  rdsulte  une  amE- 
lioration  graduelle  de  notre  nature  et  de  nos  conditions 
d^existence ;  c'est-ä-dire  la  Situation  oü  nous  nous  trouvons 
aiijourd*hui  et  que  nous  acceptons  comme  point  de  d^part 
pour  realiser  de  nouveaux  progres,  sous  Fimpulsion  irr^sis- 
tible  de  tous  les  efTorts  ant^rieurs  accumulEs.  Outre  Ten- 
semhle  des  hommes,  sous  les  reserves  que  j'ai  indiquEeSy 
Auguste  Gomte  associe  k  THumanite  les  animaux  et  les  vE- 
getaux  ntiles,  la  terre  et  tout  ce  qu*elle  renferme  de 
substances  propres  k  satisfaire  ä  nos  diyers  besoins;  le 
soleily  les  astres,  en  un  mot  tout  ce  qui  a  sur  nous  une 
influence  favorable. 

Mais,  objecte-t-on,  cette  convergence  n'existe  pas;  on 
peut,  k  la  rigueur,  Tadmettre  pour  une  patrie,  pour  un 
empire  plus  ou  moins  vaste,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  consid^rable,  mais  non  pour  la  terre  tout  entiäre, 
qui  a  toujours  €i€  et  reste  encore  divisEe  en  nations  dis* 
tinctes  et  souvent  hostiles. 

Ici,  il  faut  distinguer  entre  la  conception  ideale  de  THu- 
manite,  qui  sappose  r^alisable  et  pousse  ä  realiser  effecti* 
vement  runite  humaine  sur  toute  Fetendue  de  la  terre,  et  le 
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spectacle  que  nous  offrent  Thistoire  du  pass6  et  la  conlem- 
plation  du  pr6sent. 

Au  poinl  de  vue  de  la  notion  que  nous  pouvons  nous  en 
former,  THunianitö  se  präsente  comme  6tant  Tensemble 
coordonne  et  concourant  des  patries,  chacune  de  celles-ci 
executant  volontairement  sa  partie  speciale  dans  le  concert 
universel ;  ce  qui^  naturellement,  implique  une  harmonie 
analogue  entre  les  61^ments  constitutifs  de  chaque  patrie.  II 
est  bien  Evident  qu'un  tel  6tat  serait  pr6f6rable  aux  lüttes  qui 
ont  jusqu  ä  ce  jour  ensanglant^  et  d6chir6  le  mt)nde  ;  car 
Taetivitö  humaine  serait  exclusivement  dirig^e  vers  Texploi- 
tation  industrielle  du  globe,  au  lieu  de  se  d^penser  en 
conflits  ruineux.  Et  comme  cela  ne  pourrait  se  concilier 
qu'avec  la  Subordination  habituelle  des  sentiments  person- 
nels  ou  ^goistes  de  notre  nature  morale,  qui  sont  la  source 
des  rivalites  et  des  haines,  aux  sentiments  bienveillants  ou 
altruistes,  qui  poussent  ä  Tentenle  et  au  concours,  Fespece 
humaine  jouirait  de  tout  le  bonheur  compatible  avec  les 
fatalit^s  du  monde  extörieur  et  de  notre  Organisation. 

Hätons-nous d'ajouter  qu  il  s'agit  jusqu'ä  präsent d'une  con- 
ception  ideale  qui,  bien  certainement,  ne  se  r^alisera  jamais, 
mais  qui  n*est  pas  n^anmoins  une  utopie.  G*est  une  limite,  au 
sens  math^matique  du  mot,  ou,  si  Ton  veut,  une  asymptote, 
dont  on  approche  de  plus  en  plus  avec  le  temps  sans  pouvoir 
jamais  Tatteindre.  Tout  pas  accompli  vers  cette  unitä,  finale- 
ment  inaccessible  d*une  maniere  absolue,  sera  manifestement 
un  progräs,  c*est-ä-dire  une  amölioration,  relativementänous, 
de  ce  qui  existait  antärieurement  et,  par  cons^quent,  nous 
sommes  Interesses  ä  marcher  dans  ce  sens.  Mais,  et  c*est  lä  ce 
qui  enl^ve  ä  la  notion  d'Humanite  tout  caractöre  utopique, 
le  passe  tout  entier  nous  y  conduit  et  nous  y  pousse  invinci- 
blement. 

L'histoire,  consid^ree  d'un  point  de  vue  philosophique,  nous 
montre  les  tribus  primitives  en  6tat  d'hostilit6  continuelle  et 
tendant  chacune  ä  detruire  d'abord  et  plus  tard  ä  subjuguer 
ses  plus  proches  voisines,  des  nations  se  constituer  ainsi  sur 
les  diffärents  points  de  la  surface  terrestre,  et,  toujours  par  ce 
möme  proc^de  de  la  conquMe  militaire,  de  grands  empires  se 
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fonder,  mais  s*arr^ter  ensuite  dans  leur  extension  qui  d'abord 
semblalt  devoir  ^tre  indäfinie.  Aucun  d'eux  n'a  pu  d^passer 
des  Jfmites  assez  restreintes  comparativement  aux  dimensions 
totales  de  la  surface  terrestre  habitable  qui,  aujourd'hui,  doli 
Älre  consid^r^e  comme  trop  vaste  pour  comporter  un  gouver- 
Dement  unique.  S'il  se  tronvait,  parhasard,  un  g^nie  politique 
assez  poissant  pour  r6gir  et  administrer  toute  la  terre,  il  serait 
absurde  d^imsiginer  une  succession  ininterrompue  d*anomalies 
aossi  inTradsemblables.  L*unit6  politique,  si  eile  parvenait  Ja- 
mals ä  8*etablir,  durerait  ä  peine  quelques  ann^es,  pour 
aboutir  ä  une  dislocation.  Irr^alisable  en  fait,  eile  ne  saurait 
d^sormais  etre  tentee  par  aucun  esprit  sensö. 

Gelte  tendance  ä  Tunit^  8*est  aussi  produite,  sans  plus  de 
succ^s,  sous  forme  religieuse.  II  s*est  rencontre,  de  temps  en 
temps,  un  homme  d'une  intelligence  et  d*nne  moralitö  sup6- 
rieures  qui,  fortement  emu  des  imperfections  de  Tordre  de 
choses  existant,  et  dans  le  but  d  y  remedier,  s*est  livrä  ä  de 
profondes  meditations  sur  le  monde  et  la  nature  deThomme; 
d'oü  est  r^sult^e  pour  lui  une  conception  dötermin^e  de  la 
desünee  humaine  et  de  la  conduite  que  chacun  doit  snivre 
pour  conformer  sa  vie  ä  cette  destinöe,  en  un  mot  une  doctrine 
directrice.  Cette  doctrine,  il  s'est  mis  älapropagerautourde 
lui,  sa  parole  a  ^16  ^coutee,  il  a  forme  peu  ä  peu  des  disciples 
qu  il  a  su  grouper,  qui  Tont  reconnu  comme  leur  guide  et  leur 
juge  et  ont  ob6i  ä  ses  Instructions.  Et,  grAce  ä  un  concours  de 
circonstances  favorables,  la  doctrine  s*esträpandue,lamorale 
a  ^te  acceptäe  et  mise  en  pratique  et  une  religion  nouvelle 
s*est  fond^e,  remplacant  les  anciennes  croyances  et  les  cultes 
correspondants,  religion  semblantconvenirä  tous]eshommes, 
quelles  que  fussent  leur  patrie  et  leur  epoque,  etre  en  un  mot 
susceptible  d*une  universalit^  compl^te.  Tels  sont  le  catholi- 
cisme,  le  mahom^tisme,  le  bouddbisme.  En  fait,  ces  religions 
se  sont  limit^es  mutuellement  dans  leur  expansion,  et,  chacune 
elant  en  decadence  sur  son  propre  terrain,  nulle  ne  peut  rai- 
sonnablement  se  flatter  de  Temporter  finalement  sur  ses 
rivales.  On  peut  donc  les  consid6rer  comme  des  tentatives 
avortees  de  religion  universelle. 

La  tentative  analogue  d' Auguste  Comte  aura-t-elle  le  meme 
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sort  ?  On  n'a  pas  le  droit  de  Taffirmer  ä  priori ;  car  tout  semble 
pr6sager  le  contraire.  La  tendanceärunitöcontinue,  en  effet, 
äse  faire  jour  spontanöment,  mais  d*une  maniöre  confuse,  par 
voie  de  tÄtonnements  empiriques  dans  lesquels  on  voit  em- 
ployer  simultan^ment,  pour  röpondre  aux  nöcessit^s  du  temps 
präsent,  les  m^thodes  anciennes,  c*est-ä-dire  la  conquete  mi- 
litaire  et  le  prosölytisme  religieux,  et  les  proc6d6s  nouveaux 
consistant  dans  le  d^veloppement  vöritablement  prodigieux 
des  moyens  de  communication  et  de  transport,  dans  la  crea- 
tion  de  nouvelles  routes  et  de  nouveaux  march^s  faisant  p6- 
n^trer  dans  chaque  coin  du  monde  les  productions  de  tous 
pays,  dans  les  missions  exploratrices  ayant  pour  but  de  con- 
naltre  de  mieux  en  mieux  notre  terre,  les  ressources  qu'elle 
tient  en  r^serve,  les  peuples  divers  qui  Thabitent  et  qui  pr6- 
sentent  une  vari6t6  de  moeurs,  d'institutions,  de  langages  et 
de  croyances  d^passant  de  beaucoup  tout  ce  que  Timagination 
la  plus  fantaisiste  aurait  pu  d'abord  concevoir. 

Les  voyages  de  plus  en  plus  fr^quents,  les  s^jours  de  plus 
en  plus  prolong6s  dans  les  pays  ^trangers,  les  publications 
auxquelles  ils  donnent  lieu,  rendent  maintenant  familiere  la 
notion  de  cette  diversitö  pour  ainsi  dire  infinie,  et  il  s'en  dö- 
gage  un  sentiment  de  tol^rance  de  plus  en  plus  large  ;  car,  si 
diffi^rents  de  nous  que  soient  les  habitants  des  autres  pays^ 
ce  sont  nöanmoins  des  hommes.  L*ätranger  n*est  plus,  comme 
jadis,  un  ennemi  qu'il  faul  d6lruire  ou  maitriser,  envers  qui 
tout  est  permis.  Non  seulement  il  n'est  plus  un  objet  d'horreur, 
mais  on  ne  le  trouve  plus  ridicule.  On  ne  dirail  plus  aujourd'- 
hui^  comme  au  temps  de  Montesquieu :  «  Gomment  peut'K)n 
6tre  Persan?  »  On  ne  soutiendrait  plus  que  a  Dieu  ne  peut  avoir 
mis  une  kme  immortelle,  faite  ä  son  image^  dans  un  corps 
tout  noir  ».  On  permet  maintenant  aux  autres  d'Stre  et  de 
rester  ce  qu'ils  sont  et,  si  Ton  est  parfois  surpris  de  leur  ma- 
nifere  d'agir  ou  de  penser,  du  moins  on  n'en  est  plus  choqu^. 
La  Sympathie  triomphe  des  pr^ventions  et  des  räpugnances : 
<c  Le  coßur,  a  dit  Auguste  Comte,  est  plus  grand  que  Tesprit». 
Le  sentiment  d*humanit6  se  degage  de  plus  en  plus  du  par- 
ticularisme  6troit  de  nationalit^  ou  de  secte,  au  point  de  faire 
concevoir  le  d^sir  d'une  entente  commune  et  d'une  Cooperation 
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molaelle  entre  les  nalions  pour  le  plus  grand  avantage  de 
chacone  et  de  toutes. 

Ce  desir,  malheareusement,  ne  s^est  guöre  traduit  jusqu*ä 
preseDt  que  par  de  vagues  et  steriles  döclamations  sur  la  fra- 
ternite  humaiDe  et  sur  les  avantages  que  les  populatioaa 
attard^es  reiireront  de  leur  participalion  ä  une  civUisation 
superieure.  En  fait,  on  songe  beaucoup  moins  k  leur  bonheur 
qn'aux  profits  materiels  qu'ils  pourront  procurer  ä  teile  ou 
teile  cat^gorie  de  fabricants,  de  commerqaats  ou  de  banquiers 
de  teile  ou  teile  contr^e.  On  s'est  bien  apergu  que  nos  usages 
et  nos  produits  ne  sont  pas  bienrequs  partout,  quil  faut,  pour 
les  faire  accepter,  un  temps  d*autant  plus  long  qu*il  s'agit  de 
populations  plus  arrier^es,  et  que  certaines  de  ceües-ci  ont 
disparu  dejäou  tendentädisparaltrefauted'avoirpus'assimiler 
autre  chose  que  nos  vices  et  nos  produits  frelatäs.  Mais  Ton  a 
pr^tendu  qu  11  est  finalement  plus  avantageux  ä  THumanit^ 
que  ces  races  införieures  disparaissent  et  soient  remplacees 
par  d'autres  plus  vigoureuses,  plus  actives,  plus  intelligentes, 
capables  de  mieux  utiliser  un  sol  qui  serait  rest^,  peut-^tre 
pendant  des  si^cles,  ä  peu  pr6s  inf^cond,  et  pouvant  nourrir 
desormaisuD  plus  grand  nombre  d'bommes. — Gette  th^se  n'est 
autre  chose  que  Fextension  ä  la  sociologie  du  c61^bre  principe 
de  la  lutte  pour  la  vie,  principe  qui,  au  point  de  vue  pure- 
ment  biologique,  est  vrai  relativement  aux  v^g^taux,  com  - 
porte  certaines  räserves  en  ce  qui  concerne  les  animaux  et 
les  soci^t^s  rudimentaires  qu  ils  forment ;  mais  qui  est  faux 
ou^  da  moins,  ne  doitpas  seulintervenir  ä  T^gard  des  soci^täs 
humaines,  dont  la  röaction  est  de  moins  en  moins  nägligeable . 
La  civilisation  consiste  ä  affranchir  de  plus  en  plus  Thomme 
de  la  necessit^  initiale  de  pourvoir  exclusivement  ä  ses  besoins 
organiques,  pour  Telever  k  un  mode  de  vitalite  supärieur, 
consistant  ä  employer  les  loisirs  croissants  dont  il  dispose 
ä  cultiver  son  Intelligence  et  les  instincts  bienveillants  de  sa 
nature  morale.  Ce  n'est  pas  du  brutal  ^crasement  des  fai- 
bles  que  peut  resulter  pour  Fhomme  le  bonheur  et  le  m^rite, 
mais  bien  du  d^vouement  k  tous. 

Au  reste,  il  est  des  populations  que  nous  regardonscomme 
arri^r^es  et  qui,  sous  certains  rapports,  le  sont  väritablement 
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par  rapport  ä  TOccident  enropöen,  mais  qui  prdsentent  une 
massc  assez  compacte  pour  r^sister  aux  causes  de  destruction 
que  dötermine  noire  intervention,  et  qui  resteront  manifeste- 
ment  r^fractaires  ä  nos  tentatives  pretendues  civilisatrices. 
Teiles  sont  notamment  Finde  et  la  Chine.  A  la  politique  d'as- 
similation,  condamn^e  d'avance  ä  Tinsuccds,  on  a  Substitut, 
pour  rinde  et  d'autres  contröes  moins  vastes,  la  politique 
dite  coloniale,  consistant  en  une  exploitation  industrielle  de 
la  Population  au  profit  de  la  mötropole,  exploitation  s'exercant 
h  la  faveur  d*une  domination  militaire  pröalablement  ^lablie. 
Mais  ce  systöme  n'a  pu  et  ne  pourra  jamais  ^tre  suivi  ä 
r^gard  de  la  Chine;  ä  moins  d'une  conqu^te  et  d'un  partage 
cons6cutif  de  cet  immense  empire  par  les  nations  europä- 
ennes;  ce  qui  devient  de  moins  en  moins  vraisemblable,  la 
difficult^  de  ce  partage  allant  en  augmentant,  tandis  que  le 
profit  en  est  de  moins  en  moins  tentant.  II  est,  d'ailleurs,  ä 
pr6voir  que  Tlnde  et  les  autres  colonieseuropöennes  d'exploi- 
tation^  et  m^me  d*assimilation,  s'afTranchiront  tot  ou  tard  de 
la  tutelle  plus  ou  moins  oppressive  et  ruineuse  qu'elles 
subissent  actuellement  ou  vont  subir  bientöt.  L'unit^  ne 
pourra  donc  s'ätablir  par  Fetablissement  violent  d'une  uni- 
formit6  artificielle,  mais  par  la  combinaison  volontaire  et 
^clair^e  des  diversit^s  naturelles. 

On  peut  ainsi  affirmer  que,  si  la  tendance  ä  Tunit^  finale 
du  genre  humain  persiste,  et  cela  me  paralt  inconteslable, 
la  politique  ^goiste  suivie  par  les  peuples  europeens  k  T^gard 
des  autres  n*est  pas  de  nature  ä  seconder  cette  tendance, 
qu'elle  Tempöche  au  contraire  d'aboutir. 

C*est  que  la  politique  est  incomp6tente  en  pareille  matiere* 
Les  int^r^ts  communs  ä  la  plannte  enti^re  ne  peuvent  6tre 
repr^sentäs  par  une  nation  particuliere  qui  serait  invincible- 
ment  portöe  ä  les  sacrifier  aux  siens  propres,  ä  moins  qu'elle 
ne  se  soit  döfinitivement  subordonnä  toutes  les  autres,  ce  que 
nous  avons  reconnu  ^tre  impossible.  Et  Ton  peut  en  dire 
autant  d'une  föd^ration,  accidentelle  ou  permanente,  entre  un 
certain  nombre  de  nations,  ä  moins  qu*on  n'imagine  ceUe 
föd^ration  embrassant  tous  les  peuples  de  la  terre,  c'est-ä- 
dire  k  moins  qu*on  ne  suppose  atteint  le  r^sultat  que  pr<§cis6- 
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menl  il  s'agit  d'obtenir.  L'entente  doit  necessairemenl 
pr^cerfer  le  concours.  Or  Tenlente  suppose  des  principes 
g^n^raux  sur  lesquels  tous  les  intäresses  soient  d*accord  et 
qui  puissenl  servir  de  base  ä  leurs  d^cisions.  L'^tablissement 
de  principes  gen^raux  propres  ä  diriger  la  conduite  n*est 
pas  afTaire  de  politique;  paisque  la  politique  normale  consiste 
aniqoement  ä  ex^cuter  en  vertu  de  r6gles  dejä  stabiles.  (J'a  616 
de  tout  teinps  la  täche  des  fondateurs  de  religion  et  des 
sacerdoces  religieux  et  Ton  ne  voit  pas  qu'il  puisse  Jamals  en 
6lre  antrement.  La  question  se  ramene  donc  ä  la  formulation 
de  principes  que  nul  ne  puisse  contester  sans  d6montrer  par 
cela  m^me  son  ignorance  ou  sa  mauvaise  foi,  et  de  r6gles 
gen6rales  de  conduite  contre  lesquelles  nul  ne  puisse  s^insurger 
sans  soulever  Findignation  publique  et  s'exposer  ä  une 
r6pression  riolente.  Si  donc  les  sacerdoces  religieux  n  ont 
pas,  comme  cela  n'est  que  trop  manifeste,  r6ussi  k  determiner 
l'entente  universelle,  c'est  que  leurs  doctrines  respectives  ne 
sont  pas  de  nature  ä  entralner  Tadh^sion  de  tous  les  esprits. 
Ei,  en  fait,  comme  Ta  remarqu6  Auguste  Gomte,  chacune 
d*elles  compte  beaucoup  plus  de  d6tracteurs  que  de  parti- 
sans. 

Ce  que  la  th6ologie  n*a  pu  faire,  la  science  est  naturel- 
lement  apte  ä  le  realiser.  Etendue  par  Auguste  Gomte  ä 
toQtes  les  catögories  de  ph6nom6nes  observables,  eile  nous 
foamit  nne  conception  g6n6rale  et  positive  du  monde,  de 
rhomme  et  de  la  soci6t6,  c'est-ä-dire  de  tout  ce  qui  influe 
r^ellement  sur  nous ;  eile  nous  montre  que  la  societe  s'inter- 
pose  entre  le  monde  et  nous,  qu'elle  en  adoucit  Taction  sur 
nos  organes,  en  m6me  temps  qu'elle  augmente,  dans  une  pro- 
portion  constamment  croissante,  Tintensit^  de  notre  r6action 
sur  Ini;  eile  nous  apprend  enfin  que  notre  destin6e,  purement 
terrestre,  est  de  connaltre,  d*aimer  et  de  servir  la  Familie,  la 
Patrie  et  THumanit^,  en  faisant  sur  nous-m6mes  un  effort 
constant  de  perfectionnement  moral,  intellectuel  et  physique. 

De  cet  expos6,  si  long  et  pourtant  encore  si  incomplet,  il 
r^olte,  je  crois,  qu*il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  THumanite 
abstraite  ou  ideale,  et THumanit^  concr6le  oCi  reelle,  que  celle- 
ei  est  un  ^tre  encore  en  voie  de  formation,  mais  dont  Texis- 
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tenceestdöji  manifeste;  car,  selon  Texpression  d'Auguiste 
Comte,  eile  se  compose  beaucoup  plus  de  morts  et  de  non-nös 
que  de  vivants.  Si  Tunitä  n*a  pu  encore  6tre  obtenue  objecti- 
vement  pour  ceux-ci  et  ne  doit  Jamals  T^tre  que  par  approxi- 
mations  successives,  eile  existe  subjeetivement  relativement  ä 
nos  anc6tres  et  ä  nos  descendants.  Nous  supprimons  naturel- 
leraent  loute  incompatibilit6  entre  les  premiers,  parToublides 
imperfections  et  des  particalarit^.s  de  temps  et  de  lieu  qu'ils 
devaient  n^cessairement  prösenter  ;  de  sorte  que  leur  influ- 
ence  sur  nous  devient  convergente  et  que,  par  Torganisation 
corporelle  et  cerebrale  et  les  aptitudes  que  nous  tenons  d*eux, 
par  la  langue,  les  institutions,  les  moeurs,  les  proc^dös  et 
les  r6sultats  de  toute  nature  qu  ils  nous  l^guent  en  nous  les 
imposant^  ils  nous  gouvement  r^ellement  de  plus  en  plus. 
Quant  aux  seconds,  que  nous  ne  connaissons  pas  et  ne 
connattrons  jamais,  mais  pour  qui  nous  nous  efforcons  en 
röalit^  d'accroltre  le  patrimoine  que  nous  tenons  de  nos 
anc^tres,  aiin  que  la  vie  soit  plus  douce  pour  eux  qu'elle  ne 
Fa  et6  pour  nous,  et  de  nous  am^liorer  nous-memes  alin  qu*ils 
soient  meilleurs  que  nous  ne  sommes,  il  est  bien  övident  que 
nous  ne  saurions  faire  entre  eux  aucune  difference,  mais  que 
nous  les  unissons  dans  notre  commune  soUicitude  et  dans  le 
secrel  espoir  qu  ils  prononceront  peut-ötre  notre  nom  avec 
reconnaissance  et  respect. 

Yoilä  THumanit^  que  nous  bonorons ;  eile  se  compose  de  la 
masse  Enorme  de  ceux  qui  ont  v^cu  pour  nous  et  de  ceux 
pour  qui  nous  aurons  t6cu,  comme  aussi  de  la  terre  qui  a 
requ  et  s'est  incorpor6  les  premiers  et  k  la  surface  de  laquelle 
travailleront  un  moment,  avant  de  s'y  coucher  ä  leur  tour, 
tous  ceux  par  qui,  que  nous  soyons  ou  non  oubli^s  d'eux, 
nous  continuerons  ä  vivre  de  la  m^me  faqon  que  nos  p^res 
revivent  en  nous. 

Au  fond,  la  notion  d'Humanit^  est,  pour  nous,  essentielle- 
ment  subjective.  Sans  doute,  eile  correspond  k  une  r6alitt§ 
ext^rieure,  puisque  T^volution  sociale  consiste  en  pas  succes- 
sifs  vers  la  r^alisation  d'une  complöte  unit6  objective  de 
Tespöce  humaine,  prenant  enfin  sysl^matiquement  possession 
de  la  plannte  k  laquelle  son  existence  est  indissolublement 
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nnie  et  qa*elle  faconne  de  mieux  en  mieux  ä  son  usage.  Mais 
cette  Humanitö  se  compose  pour  chacun  de  nous,  beaucoup 
plus  d'absents  que  de  pr^sents.  Aux  anc^tres  et  aux  succes- 
sears  s'ajoute,  en  effet,  la  foule  immense  des  contempo- 
rains  dons  nous  ignorons  Texistence,  qui  n'ont  avec  nous 
ancun  rapport  direct,  et  dont  cependant  nous  ne  pouvons 
meconnaUre  la  solidarite  avec  notre  propre  vie.  Et  de  m6me, 
nous  ne  connaissons  en  r^alit^  notre  terre  que  par  la  pens^e ; 
pfuisque  nous  n'en  voyons  jamais  qu'une  partie  extrömement 
Indulte,  presque  n^gligeable,  pendant  un  temps  souvent  trös 
coart.  Mais  Tensemble  s^impose  ä  notre  intelligence  et  d^ter- 
mine  en  nous  un  sentiment  profond  de  gratitude  et  de  respect» 

De  gratitude,  parce  que  c'est  aux  morts  que  nous  devons 
certainement  d*exister  et  d*6tre  ce  que  nous  sommes;  aux 
contemporains,  connus  ou  inconnus,  que  nous  devons  de 
pouvoir  agir  et  continuer  k  vivre ;  aux  successeurs  que  nous 
devons  la  destination  et,  par  suite,  Tefflcacitä  de  nos  pens^es, 
de  nos  sentiments  et  de  nos  acles ;  ä  la  terre  enßn  que  nous 
devons  les  mat^riaux  indispensables  ä  notre  conservation,  ä 
nos  travaux,  k  nos  plaisirs. 

De,  respect,  parce  que,  devant  cette  immensitö  qui  le 
domine  en  le  prot^geant,  Thomme  se  sent  d'une  petitesse 
infinie  :  il  voit  que,  quels  que  puissent  ^tre  ses  efforts,  il  ne 
pourra  jamais  rendre  qu'une  infime  proportion  de  ce  qu*il  a 
recu.  Cette  constatation  serait  m^me  de  nature  ä  le  d^cou- 
rager,  s*il  n  ^tait  pouss^  ä  Taction  par  les  n^cessiles  mate- 
rielles et  aussi  par  le  sentiment  de  Tutilit^  actuelle  ou  future 
de  ses  actes,  sentiment  qui  Toblige  ä  faire  pour  les  autres  ce 
qui  a  6te  fait  pour  lui.  S'il  ne  lui  est  pas  toujours  donn6 
d*augmenter  sensiblement  le  capital  humain,  il  pourra  du 
moins  contribuer  t  le  conserver  pour  les  successeurs  et 
Bi^iter  ainsi  d*6tre  incorporö  h  THumanit^  qu*il  aura  servie. 

Qu*on  ne  vienne  donc  plus  nous  accuser  de  rendre  hommage 
ä  une  simple  conception  de  notre  esprit !  L*Humanit6  est  une 
r^alite  vivante  et  tangible;  car  enfin  la  terre  existe,  nous 
existons,  nos  ancötres  ont  exist^  et  nous  ont  fait  ce  que  nous 
sommes  en  nous  tragant  la  voie^  d'autres  aprös  nous  existe- 
ront  qui  feront  plus  facilement  et  mieux  ce  que  nous  faisons 
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nous-memes.  En  quoi,  si  ce  n*est  par  son  immensit^  et  sa 
dur6e,  THumanit^  se  disiingue-t-elle  d'un  homme,  d'un  etre 
vivanl  quelconque?  N'y  retrouve-t-on  pas  aussi  la  persistance 
et  le  developpement  du  type  se  combinant  avec  le  renouvel- 
lement  continu  des  ^l^ments  constituants?  N'en  est-il  pas  de 
m^me  pour  les  familles  et  les  patries  dont  THumanit^  se 
compose  et  qu'elle  tend  de  plus  en  plus  ä  unir?  Ou  donc  est 
Tillusion? 

Poursuivons  donc  notre  oeuvre  avec  confiance,  sans  nous 
laisser  ^mouvoir  par  les  sarcasmes,  les  anathemes  et  les  ca- 
lomnies  que  lancent  contre  nous  des  adversaires  d'un  jour  ou 
les  adeptes  scandalises  de  religions  qui  ne  peuvent  plus  se 
faire  croire  et  dont  les  masses  se  d^tournent  de  plus  en  plus. 
Certes,  ä  ne  considörer  que  notre  petit  nombre,  que  la 
faiblesse  presque  dörisoire  de  nos  moyens  d*action,  notre 
tentative  doit  paraltre  ä  beaucoup  absolument  insens^e.  Mais 
n'a-t-on  pas  dit  la  m^me  chose  des  premiers  chretiens? 
L*islamisme  a-t-il  mis  ä  se  constituer  quelques  ann^es 
seulement?  Avons-nous  jamais  prätendu  que  nous  change- 
rions  du  jour  au  lendemain  la  face  du  monde?  Nous  savons 
que  notre  OBUvre  sera  tr^s  longue  et  h6riss6e  de  difficult6s 
sans  nombre ;  mais  nous  savons  aussi  que  le  temps  combat 
pour  nous,  que  nous  allons  dans  le  sens  m6me  de  T^volution 
de  THumanit^,  et  que  nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  portes 
par  le  courant  irr^sistible  cr6^  par  tout  le  pass6.  Pour  r^ussir 
finalement,  une  seule  condition  est  n^cessaire,  c^est  que  le 
petit  noyau  de  fid^les  qu  avait  groupäs  Auguste  Comte  et  qui, 
sous  la  direction  de  son  successeur,  M.  Pierre  Laffitte,  s'est 
maintenu  et  agrandi  malgr6  les  vides  döjä  nombreux  que  la 
mort  y  a  caus^s  et  malgr^  des  d^fections  regrettables^ 
acqui^re  assez  de  consistance  pour  r^sister  victorieusement 
aux  causes  de  destruction,  tant  int^rieures  qu'extörieures, 
que  Tavenir  tient  en  r^serve.  U  est  n^cessaire  que  notre  asso- 
ciation,  dont  le  caract^re  international  est  aujourd'hui  bien 
manifeste  et  qui  comprend  des  personnes  de  toutes  les  condi- 
tions  sociales,  devienne  de  plus  en  plus  bomog^ne,  afin  de 
constituer  un  Corps  vöritablement  perp6tuel,  d'oü  puisse 
surgir  le  pouvoir  spirituel  de  l'avenir. 
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La  fonnalion  d*un  nouveau  pouvoir  spiritael,  a  proclain6 
M.  Laffitte  aprös  Auguste  Gomte,  est  la  premi^re  condition 
d'une  reg^n^ration  non  moins  indispensable  k  Tordre  qu*au 
progres.  Cest  ä  cette  t4che  difficile  et  d^licate  que  doivent 
tendre  tous  nos  efforts,  c'est  eile  que  nous  devons  avoir 
loujoars  devant  les  yeux,  parce  que  c*est  d'elle  seule  que 
dependent  les  destin^es  futures  de  THumanit^.  Nous  ny 
faillirons  pas. 


LE  TRAITEMENT  DES  RACES  ARRlERlES 

PAR  LES  OCCIDENTAÜX 

( Traduction  par   Andrö   Richer.  ) 


Nous  avons  souvent  blAme,  ici  et  auire  part,  les  princi- 
pales  raisons  parfaitement  m^prisables  des  agressions  in- 
cessantes,  pendant  les  quatre  derniers  si^cles,  des  Euro- 
p^ens,  contre  les  populations  arri^r^es  des  autres  continents. 
Personne  ne  voudrait  nier  cependant  que  le  d^sir  de  r6- 
pandre  les  bienfaits  de  la  civilisation  ait  6t6  pour  quelque 
chose  dans  ces  proc^d^s  violents.  Bien  des  hommes  sonl 
ainsi  bätis  que,  s'ils  se  laissent  aller  ä  faire  mal,  ils  eher- 
chent  cependant  ä  donner  ä  leur  action  un  mobile  honorable 
et  ä  se  persuader  eux-m6mes,  plusoumoins  complätement, 
que  leur  conduite  peut  ^tre  justifiee.  Je  ne  cherche  m^me 
pas  ä  contester  que  ces  races  arriör^es  aient  pu  6tre  quel- 
quefois  conquises  par  des  gens  anim^s  d'une  bienveillance 
touie  pure,  bien  que  je  confesse  ne  pouvoir  me  souvenir, 
pour  le  moment,  d*aucun  exemple  tr^s  caract6ris6  de  ce 
cas.  Mais,  s'il  s*en  est  present6  de  semblables,  ils  sont  trop 
rares  et  insignifiants  pour  infirmer  Topinion  g6n^rale  que 
le  motif  d6terminant  de  ces  conqu^tesa  toujours6t6  Tavan- 
tage  du  conqu^rant,  avantage  qui  se  pr^sentait  le  plus  sou- 
vent sous  forme  d'acquisition  de  richesse  materielle, 
autrement  dit,  sous  forme  de  pillage,  terme  tout  aussi  appli- 
cable ä  la  terre  qu'ä  la  propri^t^  mobili^re,  quand  eile  est 
injustement  enlev^e  ä  son  possesseur.  Sans  le  stimulant  de 
Favidite  personnelle,  la  conqu^te  aurait  6t6  lente.  Celle-ci 
entrafne  toujours,  en  effet,  de  lourdes  d^penses  pr^limi- 


LS    TRAITEMENT    DES    RACES    ARRI^Rl^ES.  37 

naires  qae  les  conquerants  ne  recouvrent  jamais  en  tant 
qa*Etat,  qnoique  certains  d'entre  eux  puissent,  en  tant  que 
pariiculiers,  en  tirer  parti  directement  et  d*autres  indirec- 
tement. 

li  ne  nous  suffit  pas  de  protester  contre  Finjustice,  la  ra- 
pacit6  et  la  cruaut6  qui  ont  caracterise  nos  relations  avec 
les  raees  arri^rees.  Nous  devons  refuter  un  argument  qu'on 
pr^iend  baser  sur  des  principes  plus  elev^s  et  plus  genä- 
reox  que  ceux  qui  sont  applicables  aux  mutuels  rapports 
des  Etats  dans  la  Situation  toute  particuliere  de  la  eivilisa- 
tioB  occidentale.  On  dit  ceci :  la  Plannte,  prise  en  bloc,  est 
rh^ritage  de  la  race  humaine  et  doit  ^tre  occupäe  de  la 
fa^on  la  plus  avantageuse  pour  cette  race.  De  plus^  il  est 
incontestable  qae  nous  autres,  Occidentaux,  sommes  les 
pionniers  de  la  ciyilisation.  Nous  Tavons  portee  bien  au- 
deÜL  des  desirs  ou  conceptions  des  Asiatiques  et  des  Afri- 
cains.  €'est  notre  devoir  de  la  leur  communiquer  et  s'ils 
resistent  de  la  leur  imposer.  En  poursuivant  ce  but,  nous 
ne  devons  pas  plus  reculer  devant  la  n^cessit^  de  faire 
sooffrir  une  ou  möme  plusieurs  g^nerations  que  nous  ne 
reculons,  dans  le  cas  d'un  individu,  devant  Textraction 
d'one  dent  ou  Famputation  d'un  membre.  De  plus,  s'il  est 
vrai  que  les  nations  occidentales  ne  se  montrent  gu^re  em- 
press6es  ä  remplir  cette  t&che  civilisatrice,  tant  que  leurs 
citoyens  les  plus  avides  ne  sont  pas  attir^s  par  TappM  du 
gain  personnel,  nous  devons  logiquement  nous  r^jouir  de 
Texistence  de  cette  avidit^. 

Yoici  bien,  il  me  semble,  le  principe  essentiel  qu*on  in- 
voque  pour  justifier  la  domination  des  noirs,  bruns  ou 
jaunes,  par  les  blancs.  Les  mots  qui  Texposent  peuvent 
parfois  differer.  Les  publicistes  theologiens,  par  exemple, 
disent  que  c'est  le  dessein  de  Dieu  et  que  toutes  choses. 
marchent  barmonieusement  pour  le  plus  grand  bien  «  de 
ces  hammes  qui  sont  les  4lus  sehn  son  dessein  ».  Les  Darwi- 
niens,  comme  le  professeur  Karl  Pearson,  declarent  que 
«  c'esl  faire  preuve  d'une  fausse  solidaritö  humaine,  d*un 
faible  humanitarianisme^  et  non  d'un  veritable  humanisme, 
qoe  de  regretter  de  voir  une  race  capable  et  vigoureuse 
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d'hommes  blancs  remplacer  une  tribu  k  la  peau  noire  qui 
ne  peut  ni  utiliser  son  sol  pour  le  plus  grand  avantage  de 
Tespäce  humaine,  oi  apporter  sa  quote-part  au  bien  com- 
mun  de  la  science  humaine  » .  («  Grammaire  de  la  Hcierux,  » 
page  438.)  La  conclusion  pratique  des  th^ologiens  et  des 
Darwiniens  est  la  m^me  :  nous  ne  devons  pas  avoir  de  scru- 
pules  pour  broyer  les  hommes  de  couleur. 

Toutes  dämoralisantes  et  inhumaines  que  soient  de  telles 
idöes  propres  ä  excuser  des  tendances  qui,  pour  6tr8  col- 
lectives,  n'en  sont  pas  moins  ägoistes,  elles  contiennent  un 
61^ment  de  v6rit6  que  nous  devons  soigneusement  d^m^ler 
et  examiner. 

Le  Positivisme,  aussi,  proclame  qu'il  incombe  ä  T^lite  de 
la  race  humaine  de  travailler  pour  Tutilisation  de  la  plannte 
tout  entiöre  et  Tam^lioration  des  races  arriörees,  cette 
derniere  chose  6tant  une  condition  indispensable  de  la  pre- 
mi^re.  Tout  autre  point  de  vue  serait  inconciliable  avec  le 
principe  de  la  solidarite  de  THumanite  sur  lequel  Gomte 
insiste  si  fermement.  Gependant,  la  solidarite  n'est  pas 
Tiden titä.  Elle  implique  la  responsabilit^  mutuelle  des  so- 
ci^täs  fonctionnant  individuellement,  et  cette  Separation 
dans  les  fonctions  n'est  pas  moins  essentielle  que  la  respon- 
sabilite  mutuelle  ä  Tidee  de  solidarite.  11  doit  y  avoir  une 
certaine  convergence  dans  les  efforts^  mais  aussi  une  cer- 
taine  independance  dans  la  vie :  concilier  ces  deux  condi- 
tions  contraires  est  le  principal  probl^me  de  la  politique 
pratique. 

Le  professeur  Pearson  n'admet  pas  ce  principe  dans 
toute  son  etendue :  il  reconnait  seulement  une  solidarite 
«  entre  les  hommes  civilises  de  la  race  europeenne  en  pre- 
sence  de  la  nature  et  de  la  barbarie  humaine.  »  Entre  THu- 
manite  et  la  «  nature  »,  la  ligne  separative  est  assez  claire. 
Mais  qui  la  determinera  entre  la  civilisation  et  la  barbarie  ? 
La  qualißcation  de  «  race  europeenne  »  exclut  la  grande 
majorite  de  Tespece  humaine,  d'immenses  populations  pos- 
sedant  des  types  de  civilisation  en  verite  plus  bas,  en 
moyenne  que  les  nötres,  mais  pas  inferieurs  ä  tous  les 
points  de  vue,  et  peut-ötre  mieux  adaptes  ä  leur  milieu  que 
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n  Importe  quel  type  que  les  Europeens,  m^me  les  mieux 
inientioimes,  pourraient  leur  imposer.  U  est  facile  de  parier 
de  leur  donner  une  civilisation  europ^enne.  Mais  quelle  ci- 
Tilisaiion  europeenne?  Celle  du  Pape  ou  du  professeur 
Pearson?  De  Tempereur  d*Allemagne  ou  de  M.  Hyndman? 
Jamals,  ä  aucune  epoque,  TEurope  n'a  ete  en  proie,  autant 
qu'aujourd'hui,  ä  des  croyances  discordantes.  Et  cependant, 
voici  des  gens  pr^ts  ä  imposer  «  notre  civilisation  »  aux 
hommes  de  couleur  I  Nous  deyrions  nous  entendre  au  moins 
approximativement  sur  cette  question  avant  de  reclamer  le 
droit  d'imposer  nos  idees  aux  autres. 

a  Nous  devrions  »,  voilä  un  mot  que  le  professeur 
Pearson  semble  vouloir  exclure  de  la  sociologie.  A  son 
point  de  \ue,  la  lutte  pour  Texistence,  amenant  la  survi- 
Tance  des  plus  aptes  et  T^limination  des  moins  aptes,  est  la 
seule  et  süffisante  explication  du  progräs  humain.  L'al- 
truisme,  ou  sentiment  social,  apparatt  seulement  quand  la 
lutte  passe  des  individualit^s  aux  groupes,  oü  il  figure 
comme  une  sorte  d'arme  perfectionnee  au  moyen  de  la- 
quelle  un  groupe  en  «  ^limine  »  un  autre.  Par  une  extension 
de  ce  sentiment,  une  solidarite  peut  naitre  entre  les  nations 
de  la  civilisation  europeenne.  Mais,  apparemment,  avec  les 
races  inf^rieures,  la  lutte  doit  ^tre  pouss^e  k  toute  extr6- 
mite.  Le  professeur  Pearson  ne  dit  pas  en  propres  termes 
qn'on  doive  les  exterminer  ou  les  reduire  ä  une  sorte  d*es- 
ciavage,  mais  son  argumentation  parait  Timpliquer.  Les 
Yoleurs  de  terres,  chercheurs  d'or  et  acheteurs  d'esclaves, 
accueillent  chaudement  cette  conclusion,  car  eile  constitue 
pour  eux  une  sorte  de  theorie  qui  donne  un  air  respectable 
ä  leurs  proced^s.  II  est  vrai  qu'il  condamne  «  une  destruc- 
tion  brutale  de  la  vie  humaine  »,  mais  seulement,  autant 
qu'il  semble,  pour  ce  motif  que  «  les  eflFets  antisociaux 
d*une  teile  maniere  d'acc^l^rer  la  survivance  des  plus  aptes 
peuvent  alier  jusqu'ä  alterer  Taptitude  preponderante  des 
snrvivants  ».  Cest  pourquoi  la  restriction  est  introduite 
dans  Tint^r^t  de  la  race  dominante,  non  dans  celui  de  la 
race  inferieure.  Envers  cette  dernifere,  il  ne  parait  pas 
exister  de  devoirs. 
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C'est  assur^ment  un  principe  d'ime  espece  tr^s  arbiiraire 
que  celui  qui  reconnait  que  lalutte  pour  Texistence  est  mo- 
difiee  par  Tesprit  social  avec  des  avantages  pour  la  famille, 
la  tribu,  la  nation  et  la  race  europ6enne,  mais  qui  n'arrive 
pas  ä  conclure  que  cette  modification  peul  s'appliquer,  avec 
des  avantages  analogues  au  cas  de  THumanit^  consid^ree 
dans  son  ensemble.  Le  professeur  Pearson  se  s^pare  de  ces 
biologistes  qui  voient  dans  Findividualisme  le  seul  facteur 
de  r^volution  :  «  Us  ont  propose  une  politique  sociale  qui 
nous  mettrait  dans  la  Situation  d*un  fermier  däpensant 
toute  son  energie  ä  produire  quelques  modales  de  b^tail 
gras  et  oubliant  que  son  but  doit  6tre  d'am^liorer  son  trou- 

peau  tout  entier Une  nation  n'apas  seulement  besoia 

de  quelques  individualit^s  hors  ligne,  il  lui  faut  aussi  un 
Systeme  social  parfaitement  ordonne  dont  lesmembres,  pris 
en  bloc,  doivcnt  faire  face  ä  toute  violence  extörieure  par 
une  röaction  organisöe  —  si  eile  doit  survivre  dans  la  lutte 
pour  Fexistence.  »  Excellemment  6crit.  Mais  pourquoi  ne 
pas  developper  ce  principe  d'une  faQon  complöte  etlogique? 
Les  principaux  antagonistes  des  hommes  et  des  nations, 
dans  leur  lutte  pour  Fexistence  sont,  apr^s  tout,  non  leurs 
semblables  ni  les  nations  similaires,  mais  ces  nombreux 
ph^nom^nes  du  monde  ext^rieur  qui  sont  d^favorables  ä 
rhomme.  L'Humanit6  n'a  pas  seulement  besoin  de  quelques 
nations  hors  ligne  ;  il  lui  faut  aussi  une  Organisation  sociale, 
parfaitement  r^gl^e,  de  toutes  ses  unites  nationales,  pour 
pouvoir  triompher  de  la  lutte  avec  son  milieu.  Qu'une  teile 
Organisation,  embrassant  toute  chose,  serait  d'un  grand 
avantage  ä  THumanitö  au  point  de  vue  matöriel,  voilä  qui 
parait  evident.  Mais  Favantage  moral  m^me  serait  plus 
grand.  Si,  comme  le  professeur  Pearson  Fadmet,  une  des- 
truction  brutale  des  races  arri^räes  peut  abaisser  dans  une 
large  mesure  le  niveau  moral  d'une  nation  hautement  civi- 
lisöe,  ne  s'ensuit-il  pas  qu'un  traitement  plein  de  bienveil- 
lance  envers  elles  Fölövera  ^galement  dans  une  large 
mesure?  Tout  progrös  moral  de  FHumanite,  aussi  petit 
soit-il,  a  inßniment  plus  de  valeur  que  n'importe  que! 
progres  materiel,  aussi  grand  soit-il. 
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Ges  deduclions  logiques  des  principes  poses  par  le  profes- 
seur  Pearson  lui-m^me  ne  peuvent  6tre  eliminees  par  son 
asseriion  arbitraire  que  «  le  Positivisme  exag^re  l'influence 
du  sentiment  de  rHumanii^  comme  facteurder^voiution.  » 
Uo  factear  donl  on  a  bien  plus  exager^  rinfluence,  c'est  la 
fameuse  lutle  pour  l*existence.  En  ce  qui  coneerne  les  orga- 
nismes  införieurs,  la  lutie  pour  Texistence  peut  6tre  d'une 
importance  superieure  ;  mais  pour  expliquer  les  relations 
hnmaines  qoi,  n'en  d^plaise  au  professeur  Pearson,  ont 
toujours  ete  r^glees  dans  une  certaine  mesure  par  la  pru- 
dence  et  la  bienveillance,  on  en  fall  aujourd'hui  trop  de  cas ; 
Teritablement,  nous  avons  souvent  ä  nous  m^fier  de  cette 
formale,  dans  les  discussions,  comme  d*une  simple  Petition 
de  principe.  Par  exemple,  nous  admetlons  la  force  irresis- 
Uble  qni  pousse  un  homme  mourant  de  faim  ä  voler  un  pain. 
Mais  peut-on  veritablement  pr^tendre  que  M.  Rhodes,  Herr 
Bell,  ou  le  duc  d'Abercom  aient  etö  poussäs  ä  envahir  le 
Malabeleland  par  le  besoin  terrible  de  luiter  pour  Texistence? 
La  solidarite  de  rHumanitä,  teile  que  Ta  pr^ch^e  Comte, 
est  une  idee  suggestive  et  fructueuse,  de  laquelle  d^coulent 
naturellemenl  toutes  les  r^gles  qui  doivent  presider  aux  re- 
lations desraces  dans  les  diff^rents  etats  de  la  civilisation. 
En  exclure  une  certaine  portion  de  Tesp^ce  humaine,  c*est 
enlever  ä  cette  belle  conception  toute  valeur  et,  ä  la  verit^, 
toule  signification.  Les  differences  qui  s^parent  Thomme 
moderne  de  ses  anc^lres  primitifs,  ou  TEuropeen  du  Mala- 
bele,  sont  accidentelles  et  non  essentielles.  Le  moindre  sau- 
Tage  qui  behänge  quelque  produit  naturel  de  son  pays  contre 
les  bibelots  ou  les  poisons  du  trafiquant  blanc  coop^re  d^jä, 
pro  tanto,  au  profit  de  THumanite  entiäre  et  le  ferait  plus 
efficacement  s'il  etalt  trait^  avec  un  peu  de  sagesse  et  d*e- 
quit^.  Les  nations  europ6ennes  elles-m^mes  ne  contribuent 
pas  toutes  au  m^me  degr6  au  progräs  de  la  civilisation.  Une 
fois  qu'on  a  commenc^  ä  ätablir  ces  limites  arbitraires  de  la 
solidarite  humaine,  il  est  facile  d'en  jouer  pour  legitimer 
toutes  les  aventures  qui  peuvent  tenter  la  cupidite  des 
hommes  d*Etat  ou  des  flibustiers.  Ge  n'est  pas  lä  un  danger 
imaginaire  :  il  y  adejädespublicistes  anglais  qui  contestent 
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aux  republiques  Sud-Americaines  le  droit  de  poss^der  un 
continent  qui  pourrait  6tre  exploit^  plus  fructueusement  par 
les  nations  d'origine  teutonne  et  de  foi  protestante. 

Personne  n'a  vu  plus  clairementque  Comte  que  les  nations 
qui,  par  une  hereditö  plutöt  sociologique  que  biologique, 
ont  h^pite  de  la  civilisation  occidentale,  doivent  remplir  un 
röle  special  dans  le  progrös  de  THumanitö.  II  fit  remarquer 
qu'elles  poss^daient  d6jä  une  certaine  Organisation  vague, 
d^signee  sous  des  appellations  analogues  ä :  «  Concert  Euro- 
p6en  »,  lesquelles  nous  sont  devenues  tout-ä-fait  familiäres. 
C'est  pour  cette  Organisation  qu'il  inventa  le  nom  de  «  R6pu- 
blique  Occidentale  »  ou,  plus  briövement  «  Occident  »,  y 
comprenant  ses  nombreux  rejetons  dans  d'autres  conti- 
nents.  II  prövoyait  Föpoque  oü  les  divers  Clements  consti- 
tutifs  de  rOccident  abandonneraient  cette  lutte,queles  Dar- 
winiens  consid^rent  non  seulement  comme  inävitable  mais 
aussi  comme  indispensable  au  progr^s,  pour  adopter  une 
Cooperation  syst^matique  dans  une  union,  non  politique  mais 
spirituelle,  sous  la  direction  d'un  enseignement  eclaire  par 
un  r6el  savoir  et  inspir^  par  un  vöritable  esprit  social. 

Si  cette  regöneration  ötait  d6jä  atteinte,  Tattitude  de  TOc- 
cident  ä  T^gard  de  tribus  comme  les  Matab616s  et  les  Ashantis 
serait  tr^s  diffärente  de  ce  qu'elle  a  6te  et  de  ce  qu'elle  est. 
Agissant  dans  un  ensemble  systematique  et  sans  aucune 
pens^e  de  conqu^te,  les  diverses  nations  de  FOccident  ne 
seraient  plus  entrain^es  par  une  mutuelle  Jalousie  ä  opärer 
de  violentes  invasions.  Elles  se  contenteraient  d'etablir  des 
comptoirs  de  commerce  ä  certains  points  de  contact  au-delä 
desquels  elles  ne  tenteraient  aucune  occupation.  La,  elles 
pratiqueraient  le  commerce,  se  fiant  avec  patience  pour  son 
d^veloppement  aux  avantages  manifestes  que  les  indigönes 
en  retireraient. 

Pendant  ce  temps,  de  d^vou^s  missionnaires  p^n^treraient 
ä  Tintörieur,  comme  ils  le  fönt  maintenant,  envoyes  par 
des  compagnies  spirituelles,  mais  ^quip^s  tr^s  diif^remment 
de  leurs  confr^res  chr6tiens.  Ils  n'outrageraient  pas  les  reli- 
■gions  indig^nes,  mais  les  respecteraient  cordialement,  re- 
connaissant  que  les  croyances  sur  lesquelles  elles  sont  bas^es 
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sont  yraies,  relativemeni  ä  Tetat  intellectuel  alteint  par  ces 
populations.  N'ayant  pas  ä  sauver  des  ämes  dufeu  de  Tenfer, 
iis  n'auraient  aucun  empressement  ä  renverser  la  foi  stabile. 
Ils  commenceraient  par  enseigner  les  arts  utiies  et  les  el^- 
ments,  non  pas  de  la  th^ologie  chretienne,  mais  du  savoir 
reel.  Par  ces  Services  facilement  appreci^s  et  leur  conduite 
bienTeillante,  iis  obtiendraieat  rapidement  la  confiance  et  le 
respect  des  naturels  et  deviendraient  peu  ä  peu  capables  de 
ieor  faire  abandonner  lescoutumes  grossi^res  et  cruelles,  qui 
se  rattacbent  ä  leur  religion  et  leur  gouvemement.  Jamais  ils 
n  atlaqueraient  la  religion  des  indig^nes.  Ses  th^ories  irrä- 
elles — pas  plus  ir-reelles  que  Celles  du  christianisme — dispa* 
raitraient  graduellement  devant  la  science  positive.  Par 
exemple,  les  el^ments  de  discipline  morale  qu'elle  contient, 
et  qu^on  retrouve  dans  toutes  lesreligions,  seraient  soigneu- 
sement  respectes  et  utilis^s.  En  particulier,  le  culte  desMorts, 
que  les  missionnaires  chr^tiens  attaquent  vigoureusement  ä 
cause  de  son  incompatibilit^  avec  le  monotheisme,  serait 
sympatbiquement  approuv6  et  cultive  par  les  missionnaires 
du  Positivisme,  les  morts  etant  les  repr^sentants  r6els  de  THu- 
manit^  et,  en  v^ritä,  constituant  collectivement  THumanit^. 
Cest  ainsi  que  pourrait  croitre,  dans  tout  pays  occup^  ac- 
tueilement  par  les  barbares,  un  ^tat  politique  et  religieux 
semblabie  ä  celui  de  TOccident  dans  tous  les  principes  essen- 
tiels  de  la  civiiisation,  mais  avec  des  diff^rences  dues  aux  an- 
tecedentshistoriques  etaumilieu  physique.  L'Occident,  aussi, 
gagnerait  doublement  par  ce  qu'il  ferait  et  ce  qu*il  ne  ferait 
pas ;  gagnerait  moralement  tout  de  suite  et  mat^riellement 
ä  la  iongue.  Un  certain  nombre  de  b^tes  de  proie  produites 
par  Vanarchie  moderne,  «  chercheurs  d'or,  tripotiers, joueurs 
et  fripons  v,  comme  les  appelait  derniärement  M.  Harrison, 
€  qui  n'ont  pas  de  patrie  et  n'ob^issent  äaucune  loi  morale  », 
verraient  se  reduire  leur  chance  de  « travailler  » ;  mais,  pour 
la  majorit^  d'entre  nous,  ce  serait  un  önorme  soulagement 
que  de  voir  des  bommes  de  notre  esp^ce  et  parlant  notre 
langue  renoncer  ä  ces  boucheries  periodiques  et  äcesbruta- 
lit^s  incessantes  sur  de  malheureux  ^tres  dont  nous  volons 
les  terres. 
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J*ai  ainsi  montr^  que  non  seulement  le  Positivisme  bl&me 
le  traitement  actuel  des  races  arriöröes,  par  les  Europeens, 
mais  qu'il  propose  ane  politique  differente,  dont  la  sup^rio- 
rit^  ä  tous  les  points  de  yue  est  incontesiable.  Ge  n'est  lä 
qu'uD  id^al  ?  Sans  aucun  doute,  mais  doit-on  renoncer  ä  at- 
teindre  des  id^aux,  parce  qu'on  ne  peut  les  r^aliser  tout  de 
Suite  compl^tement?  Cest  en  reconnaissant  des  id^aux  eten 
s'efforcant  d'en  approcher  plus  ou  moins  que  la  nature  hu- 
maine  accomplit  les  ameliorations.  Malheureusement,  dans 
nos  rapports  avec  les  races  arrieräes,  les  conducteurs  les  plus 
populaires  de  la  conscience  publique,  qu'ils  soient  chrötieos 
ou  ath6es,  afßchent  des  ideaux  ignobles  et  faux,  et  encoura- 
gent  ainsi  les  hommes  d'action  ä  lächer  complötement  la 
bride  ä  leurs  instincts  personnels  les  plus  bas. 

Get  article  a  para  en  aaglais  dans  la  a  Positivist  Revie'w  »  du 
16  Gutenberg  an  108. 

Edward  Spencer  Beesly. 
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I.  —  SOCifiTfi  POSITIVfSTE  DE  NEWTON  HALL 

(FLECR  de  US  COURT,  FETTER  LANE,  E.  C.  LONDON) 

Les  Gonförences  du  dimanche  soir,  interrompaes  pendaat  les 
Tacances,  ont  et6  reprises,  le  4  octobre,  pjir  le  professeur  E.-S. 
Beesly,  qui  a  fait,  durant  toat  le  mois,  an  coars  sur  \^CivUisation 
Gr^co- Romaine. 

Les  dim':iDches  1«%  8,  15,  22,  29  novembre,  6  et  13  d^cembre, 
M.  Prüderie  Harrison  a  traite  de  la  R^action  morale  et  sociale  des 
iUters  Systemes  religieux. 

Le  31  dect^rabre  (joar  des  saintes  femmes,  dans  le  Calendrier 
po^itiviste,  ann^e  bissextUe),  M.  Fr6d6ric  Harrison  a  prononc6  le 
dhconrs  d'usage« 

Des  Social  Meetings,  avec  th6  et  inasiqae,  oqI  eu  liea  le  12  oc- 
tobre, le  9  novembre  et  le  14  döcembre. 

La  Soci^t^  positivisle  s'est  röaaie  soas  la  pr^sidence  da  profes- 
sear  Keeslv,  poar  la  discassion  des  qaestioas  politiqaes  et  sociales, 
le  dernier  vendredi  d'octobre,  de  noveuabre  et  de  d^cembre. 


II.  —  SOCIETE  POSITIVISTE  DE  MANCHESTER 

PrOGRAVHE  de  DOCZR  CONFERENCES  PUBLIQOES  DE  M.  H(6GINS0N  (donO^eS 

le   dimanche   soir,    k  7   heares,   ä  la  Memorial    Hall,   Albert 
Square). 

LA  RELIGION  DE  L  HÜMAlSITß 

Ce  qu'elle  est,  6  d6cembre  1896. 

Comtnent  elie  s*est  developp^e,  13  d^cembre  1896. 

La  lache  quelle  a  ärempliry  20  d^cembre  et  25  d^cembre  1896. 

Son  opportunit^,  3  jaovier  1697. 

Sa  moraliU  et  ses  sancHons,  10  janvier  1897. 

Son  appel  aux  riches,  17  janvier  1897. 

Son  appel  aux  savanls,  24  janvier  1897. 

Son  appel  aux  femmesy  31  ianvier  1897. 

Son  appel  aux  ouvrierSy  7  fevrier  1897. 

Son  appel  aux  chrätiens,  14  fövrier  1897. 

Lavenir,  21  fevrier  1897. 
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I.  —  l'üniversitE  nouvelle  de  brüxklles 


A  propos  du  dernier  discours  que  prononca  M.  Hectot  Denis^ 
comme  recteur  de  rUniversitö  libre,  nous  avons  di^  amene  ä 
parier  de  TUniversitä  nouvelle  de  Bmxelles ;  mais  les  tendances 
que  cette  institution  repr6sente,  l'effort  qu'elle  a  donn6  et  les  es- 
perances  qu'elle  fait  surgir  m^ritent  une  6tude  particuliere  d'au- 
tant  plus  interessante  qu*elle  montre  un  d^veloppement  spontan^ 
dans  le  sens  du  Positivisnie  et  qu'elle  affirme  la  vitalite  des  doc- 
trines  que  nous  reprösentons. 

£n  effet,  la  formation  et  la  Constitution  de  rUniversii6  nouvelle 
86  rattacbent  au  mouvementdediffusion  et  de  Penetration  univer- 
selle des  idees  positives.  La  liberte  de  Tenseignement,  prociamee 
par  la  Constitution  en  Belgique,  est  6videmment  le  facteur  pre- 
mier  qui  permit  la  Constitution  d'une  Universitö  se  reclamant 
hautement  des  doctrines positives;  mais, si,  d'autre part,  un  milieu 
plus  ou  moins  pr^pare,  apte,  en  tout  cas,  ä  comprendre  ce  mou- 
vement  et  ä  le  suivre,  n*avait  pas  existe  ä  Bruxelles,  la  tentative 
n'eüt  pas  depasse  un  petit  groupe  de  savants  et  de  pbilosophes. 
Au  contraire,  lorsqu'un  conseil  d^administration,  guide  par  des 
interets  mesquins  et  des  idees  retrogades  parvint  ä  s'emparer  de 
rUniversite  libre,  Tentbousiasme  qui  jaillit  du  milieu  lui-meme 
et  les  devouements  qui  se  manifesterent  vinrent  donner  aux 
hommes  de  coeur  qui  avaient  pris  Tinitiative  du  mouvement 
Tappui  le  plus  complet  et  le  plus  sür. 

LTJniversite  nouvelle  eut  ce  r61e,  dös  les  premiers  moments 
de  8on  existence,  de  mettre  en  evidence  le  plus  important,  peut- 
ötre,  des  devoirs  d*ordre  general :  je  veux  parier  du  röle  social  de 
la  richesse.  Faire  ici  lliistorique  de  cette  action  nous  conduirait 
ä  mettre  en  evidence  des  personnalites  qui  ont  agi  simplement, 
dans  la  modestie  confiante  d'un  röle  compris  sous  ses  aspects  su- 
perieurs.  II  convient  de  n*y  faire  allusion  que  pourmarquer  com- 
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ment  les  bases  de  la  Morale  positive  p^netrent  peu  ä  peu  dans  les 
milieux  qui  semblent  au  premier  abord  devoir  ^tre  les  plus  refrac- 
talres. 

Quant  aux  id^es  qui  pr^sident  ä  rorganisation  de  renseigue- 
ment,  cet  extrait  du  programme  pourra  en  indiquer  la  nature. 

«  Les  promoteurs  de  rcBovre  pensent  qae  les  quatre  facalt^s  le- 
gales des  uniTersit^s  sont  loin  d'erabrasser  Fensemble  des  matiöres 
que  doli  comprendre  un  enseigneroent  vraiment  oniversitaire.  Ces 
&calt6Sy  organisöes  en  Tue  de  pr^parer  ä  certaines  carri^res  libe- 
rales d^terminöes,  ne  peovent,  sans  perdre  entiörement  leur  d61i- 
n^atore  actoelle,  faire  une  place  sofllsanteaux  sciencesqui,  comme 
la  sociologie,  la  biologie  abstraite,  les  mathematiqaes  sop^rieares 
et  bien  d'aotres,  ne  prösenient  aacone  utiIit6professionnelleimm6- 
diäte.  Celles-ci  doiveQt  cependant  oecuper  ane  place  Eminente 
dans  une  6cole  sopörieure  r^pondant  aux  exigences  de  la  soci6t6 
moderne.  Anjonrd'bui  le  savoir  positif  tend  k  exercer  ane  action 
de  plus  en  plns  consid6rab]e  sor  toutes  les  brancbes  de  ractivitö 
hnmaine,  depois  la  prodaction  indastrielle  jusqu'ä  T^Iaboration  des 
lois  et  ä  rorganisation  politiqae  des  sociöt^s,  et  les  liensqai  anissent 
toutes  les  sciences  particnli^res  apparaissent  de  plus  en  plus  nette- 
ment.  Une  vue  d'ensemble  synth^tique,  k  la  fois  spöculative  et  pra- 
tique,  da  domaine  intellectuel,  est  donc  indispensable  k  ceuz  qui 
veolent  exercer  une  action  sociale  r^fl^cbie,  comme  k  ceux  qui 
▼ealenl  aborder  d'une  fa^on  pleinement  rationnelle  T^tude  d'une 
brauche  particuliöre  des  connaissances  humaines. 

(c  Ost  Tacquisition  de  ce  savoir  sjnth^tique  que  Vüniversiti^  nou- 
velle  veut,  par  son  Institut  des  Uautes  Etudes,  facililer  k  qniconque 
participera  k  son  activil^  scientifique.  Son  programme  embrasse  k 
la  foLs  les  sciences  descriptives,  pr^paratoires,  leurs  r^sultats  les 
plus  g^nßraaz  et  Jenrs  m^thodes  ;  Texposö  philosophique  des 
sciences  abstraites,  depnis  les  matb^matiquesjusqn'älasociologie  ; 
enfin  l'aspect  pratiqoe  du  savoir,  la  philosophie  et  Thistoire  des 
beaux-arts^  des  arts  lib^raux  et  des  arts  industriels. 

c<  Quant  aux  sciences  desaHptives,  l'observation  directe  des  ph6- 
nomönes  formant  le  point  de  d^part  de  tonte  6tude  positive,  les 
sdences  descriptives,  d'observation  doivent  se  trouver  ä  la  base  du 
nouvel  enseignement.  L*6tudedesm6tbodesrigoureuses  qui  rendent 
dans  chaque  domaine  scientifique  special  Tobservation  fructuense, 
lenr  maniement  pratique,  un  expos6  g^nöral  de  Tötat  actuel  de  Tac- 
cumnlation  des  faits  et  l'indication  des  directions  dans  lesquelles 
des  rechercbes  nouvelles  pourraient  surtout^lre  ntilement  dirig^es, 
formerontl'objet  de  Tenseignement  dans  ce  premier  gronpe.  Les  cours 
embrasseront  k  la  fois  le  domaine  des  sciences  naturelles  (Zoologie, 
bolanique,  min^ralogie  et  sciences  auxiliaires  :  pal6ontologie,  stra- 
tigraphie,  etc.),  et  celoi  des  sciences  sociales  descriptives  (etbno- 
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graphie,  anthropplogle,  Folklore,  histoire  proprement  dite,  arch6o- 
logie,  etc.). 

A  Quant  aux  sdences  abstraües,  la  mise  en  oeavre  des  matöriaax 
röuiiis  par  les  sciences  pröcödentes,  la  recherche  des  lois  qai  r6- 
gisseot  les  phönomönes,  et  les  m^thodes  qoi  permettent  de  les  d6- 
coavrir  formeront  Tobjetde  renseigneraent  de  ce  deuzi^megronpe. 
Uq  cours  aa  moins  y  sera  consacr^  ä  chacuDe  des  sciences  abstraites. 
Poor  les  sciences  sociales,  ä  cöt6  d'un  coars  g^n^ral  de  sociologie, 
l'ün  organisera  des  cours  sp^ciauz  exposant  chacune  des  sciences 
sociales  particuli^res  et  les  priacipalesmöthodes  qu'elles  emploient. 
S'inspirant  de  la  reflexion  d'Auguste  Comte  qu'une  conception 
quelconque  ne  peut  dtre  bien  connue  que  par  son  histoire,  Ton 
s'efforcera  de  compl^ter  Tenseignement  dogmatique  de  cbaque 
science  par  un  enseignement  historique  correspondant.  Un  cours 
g^n^ral  de  philosophie  des  sciences  sera  consacrö  ä  Tetude  des  rap- 
ports  r^ciproques  des  sciences  entre  elles,  des  möthodes  et  des  r6- 
sultats  gön^rauz  que  chacune  d'elles  foumit  auz  autres.  Un  cours 
d'histoire  ^^n^rale  des  sciences,  retragant  T^volution  d'ensemble 
du  savoir  positif  abstrait,  devra  compl6ter  cet  enseignement. 

«  Quant  aux  beaux-arts,  arts  lib^raux  et  arts  industrielSy  Tensemble, 
d^jd  vaste,  des  sciences  descriptives  et  des  sciences  abstraites  n'6- 
puise  pas  le  domaine  du  savoir  positif  que  le  haut  enseignement 
doit  encore  ezaminer  sous  Taspect  pratique.  La  philosophie  et  This- 
toire  des  beaux-arts  ont,  depuis  longtemps,  conquis  une  place  (trop 
restreinte,  il  est  vrai)  dans  plusieurs  universit^s  ;  la  philosophie  et 
rhistoire  des  arts  lib6rauz  n'ont  pas  moins  d'importance  ;  il  con- 
vient  de  faire  une  large  part  k  l'hisioire  et  ä  la  philosophie  des  arts 
indui^triels  k  une  äpoque  oü  le  relövement  de  la  dignite  du  travail 
manuel  et  l'incorporation  des  artisans,  des  travailleurs  manuels,  k 
la  soci^t6  occupe  la  premiöre  place  dans  toutes  les  pr^occupations« 
Depuis  Diderot,  les  arts  manuels  ont  du  reste  d^ünitivement  pris 
rang  dans  le  savoir  encyclop^dique. 

«  L'enseignement  qu*on  se  proposait  de  donner  est  donc  ä  la  fois 
encyclop^dique  et  philosophique.  Mais  le  but  d*6ducation  gön^rale 
qu'il  poorsuit  n*ezclutpasles  Stades  dMaill^es  relatives  k  une  portion 
restreinte  du  domaine  scientifique.  On  d^sire,  au  contraire,organiser 
ä  cdt6  de  Tenseignement  philosophique  de  chaque  science  une  s6rie 
d'ensei^nements  sp^ciaux.  11  fautque  Tauditeur  puisse  trouver  k  V  Ins- 
titut des  Hautes  Etudes  k  la  fois  une  äducation  g^n^rale,  mais  pr^cise, 
etlesmoyensd'ac^u6rir  les  connaissances  approfondies  qui  lui  per- 
mettront  de  se  spöcialiser  dans  une  science  particuliöre.  » 

Cet  Institut  des  Ilautes  Etudes  a  aflirme  encore  le  d6veloppe- 
ment  que  prenait  l'Universit^  nouvelle  dans  le  sens  des  doctrines 
positives.  Citons  parmi  les  professeurs  inscrits  au  programme  de 
cette  ann6e,  MM.  Ferri,  de  Roberty,  Tarda,  dont  les  tendances 
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philosophiques  sont  bien  connues,  signalons  aussi  le  cours  qae 
notre  confrere  M.  Paul  Boell  doit  y  developper  Tau  nee  prochaine 
sur  «  THistoire  contemporaine  de  rExtreme-Orient. «  Cela  montre 
]a  participatioQ  effective  du  Positivisme  au  haut  enseign erneut 
uniTersitaire  de  Bruxelles.  Peut-etre  me  sera-t-il  permis  de  rap- 
peler a  cette  place  que  j*y  ai  participö  moi-meme  par  un  cours 
d'Esthetique  positive. 

Nous  souhaitons  que  ces  tendances,  sans  se  borner  aux 
simples  methodes  positives  en  science  et  en  philosophie,  trouvent 
jusiement  dans  cet  Institut  des  Hautes  Etudes  le  germe  d*un  de- 
veloppement  plus  6tendu  qui  donnerait  au  Positivisme  la  posses- 
sion  d'uue  universit^  organis^e,  non  plus  sur  le  plan  academique 
et  en  seule  vue  de  l'obtention  des  diplömes,  mais  en  vue  surtout 
de  cette  culture  g^n^rale,  de  cette  ^ducation  morale  et  sociale  que 
nous  poursuivons,  afin  de  preparer  les  gen6rations  nouvelles  au 
grand  travail  de  Tavenir  humain. 

Comme  compl^ment  ä  ces  lignes,  nous  croyons  interessant  de 
donner  quelques  extraits  du  discours  que  M.  de  Greef  prononga 
comme  recteur  ä  la  s6ance  de  rentröe  de  l'Universit^  nouvelle. 

Sans  dout«,  il  convient  de  faire  des  reserves  ;  cependant  ilcon- 
vient  d'envisager,  non  pas  seulement  les  points  qui  nous  s^parent, 
mais  aussi  c«ux  qui  nous  unissent.  Or,  dans  les  idees  exprimees 
plus  loin,  il  en  est  de  fondamentales  sur  lesquelles  Tentente  est 
faite.  De  plus,  nous  pensons  que  les  positivistes  auront  toujours 
interet  ä  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passe  au  dehors. 

R.  Petrücci. 

L'ENSEIGNEMENT  INTfiGRAL  ET  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 
Discours  de  M.  GUILLAUME  DE  GREEF 

Je  dois  ä  la  place  occapöe  traditionnellement  par  la  Philosophie 
parroi  les  quatre  Facalt6s  aniversitaires,  au  privilfe^e  de  Tage  dans 
la  Facultö  de  philosophie  mßme,  A  des  n^cessit^s  officielles  et 
administratives  et,  j^aime  cependant  aussi  ä  lecroire,  surtout  äleur 
affeclioD,  Thonneor  d'avoir  6t6  choisi  par  mes  coll^gues  ainsi  que 
par  nos  6tudiants,  pour  remplir  le  premier  cesfonctions  de  recteur 
qui,  dans  notre  libre  et  ^galitaire  Organisation,  n'impliqnent  du 
reste  aacnne  autorit6^  mais  imposent  seulement  ä  leur  titulaire  des 
obligations  plus  ötroites  et  des  relatioas  plus  contioues  avec 
Tensemble  de  notre  organisme  scientiüque. 

Repräsentant  plus  sp^cialement  ici  la  Facultö  de  philosophie  et 
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TEcole  de  sociologie,  je  me  propose  de  vom  sonmettre  qaelcfaes 
vues  concernant  deux  grandes  qaestions  qoi  möritent  d'arröter  un 
instant  notre  attention.  Quel  est  Tid^ai  de  la  dömocratie  an  point 
de  vne  de  la  g^nöralisation  de  Tenseignement?  Quelle  est  la 
fonction  de  la  philosophie  dans  ce  dernier,  et  spöcialement  dans 
Tenseignement  snpörieur? 

L'organisation  de  Tenseignement  est  toojonrs  en  corr^lation 
avec  Tensemble  de  la  strnctnre  des  sociötös,  Chez  les  popolationi 
f4tichistes,  idol&triques,  la  culture  intellectuelle  repose  sur  le  plus 
grossier  empirisme ;  Timitation,  la  tradition  sont  les  grands  Instru- 
ments de  fixation  et  de  transmission  des  acquisitions  mentales  et 
professionnelles;  le  progrös  est,  d^s  lors,  inövitablement  lent ;  dans 
les  soci6t6s  ä  strnctnre  inögalitaire,  malheureusement  les  plus 
nombreuses,  dös  Torigine,  k  raison  de  la  nöfaste  influence  des 
relations  hostiles  et  de  la  concentration  öconomiqne  qni  s*y  produit, 
le  chef  est  ä  la  fois  directenr  militaire  et  sorcier;  les  plus  forts, 
consacr6s  k  la  gnerre  et  ä  la  chasse  qni  en  est  i*image,  dominentles 
femmes,  les  prisonniers,  les  faibles  en  gönöral;  cenx-ci  exercent 
principalement  les  professions  industrielles  et  pacifiques;  les  enfants 
mäles  de  la  classe  sop6rienre,  et  spöcialement  cenx  des  chefs, 
re^oivent  une  instruction  en  rapport  avec  leurs  fonctions  sociales 
directrices ;  cette  instruction  est  consid^r6e  comme  plus  61ev6e ;  avant 
de  prendre  rang  parmi  les  guerriers  et  les  maltres,  les  adolescents 
sont  soumis  ä  des  öpreaves  souvent  terribles  destinöes  ä  prouver 
leur  capacitö  et  leur  force  de  caractöre  an  point  de  Tue  phjsique  et 
raoral.  Au  contraire,  chez  les  införieurs  on  peut  dire  que,  d6s 
*  Torigine,  Tenseignement  professionnel  et  d6s  lors  aussi  mental  est 
snrtout  spontan^  et  mutuel.  Tandis  que  chez  les  supörieurs  il  est 
imposö  de  haut  en  bas  par  des  maitres,  chez  les  humbles,  il  est 
ögalitaire  et  libre,  du  moins  relativement.  Or,  nous  verrons,  qu'avec 
les  progrös  de  Tövolution,  ceci  tuera  cela  et  les  formes  6galitaires 
et  pacifiques  Temporteront  sur  les  formes  hiörarchiqnes  et  mili- 
taires  aussi  bien  dans  Tenseignement  que  dans  les  soci6t6s  en 
gönöral.  La  gnerre  et  Tinögalitö,  teile  semble  dtre  en  effet  la 
double  origine  historiijue  des  grandes  divisions  surann6es  qui 
partagent  encore  aujourd'hui  l'enseignement  en  supörieur,  moyen 
et  införieur  d*un  cötö,  scientiGqne  ou  thöorique  et  professionnel  et 
manuel  de  Tautre. 

Ces  divisions  fondamentales  se  d^veloppent,  se  subdivisent  et  se 
difförencient  de  plus  en  plus  suivant  les  lois  gönörales  d*6volution 
des  sociötös  iaögalitaires,  par  exemple  lä  od,  comme  dans  l'Inde  et 
ailieurs,  se  forme  le  regime  des  castes.  L'enseignement  supörieur 
y  devient  naturellement  la  fonction  de  la  caste  sacerdotale,  mais 
snrtout,  notons-le  bien,  dans  sa  partie  thöorique;  en  outre,  chaque 
caste  sup6rieure  a  son  enseignement  professionnel  special,  par 
exemple  celle  des  guerriers,  dans  rinde,  dans  Tancien  Pörou,  au 
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Mexiqoe,  ä  Sparte,  etc.  Chaqne  caste  est  höröditaire  et  de  mftmeles 
professions  dans  les  castes  iof^rieares  le  sont  ögalement..  Les  castes 
et  lear5<iibdivi$ioDS  successives  en  professions  speciales  sont  un  des 
aspects  de  1a  difförenciation  progressive  des  fonctions  sociales,  c'est- 
ä-dire  de  ceite  division  organiqae  dn  fravail  qoi  s*accomplit  dans 
les  soci6t6s  en  Toie  de  döyeloppement  comme  dans  les  organismes 
qnelconqoes  et  doit  tonjoars  rester  sobordonnöe  k  Tensemble  de  la 
strocture.  Dans  les  sociöt^s  inögalitaires,  cette  diff^renciation 
s*accomplit  tonjours  suivant  nn  ordre  hiörarchiqne  et  d^s  lors  aassi 
Jes  castes  et  les  professions  considöröes  comme  införieares  sont 
excloes  de  Tenseignement  thöoriqne  et  special  exclnsivement 
r6aerv6  aux  castes  et  anx  professions  considöröes  comme  nobles. 

M6me  aprte  la  transformalion  des  castes  en  classes,  la  strnctnre 
hi^rarchiqae  persiste ;  Tenseignement  thöoriqae  reste  le  monopole 
de  la  classe  sacerdotale,  mais  Tenseignement  professionnel  Ini 
Miappe  n^cessairement  de  pIns  en  plns  parce  qae,  \äf  eile  est 
incomp^tente ;  tont  an  plns  le  clergö  peut-il  formaler  des  th6ories 
et  de  Tagnes  synth^ses  reiigieuses  et  sociales.  Dks  les  temps  les  plns 
reculös,  nons  pouYons  constater  cette  donble  sap6riorit6  r6elle  des 
classes  inf6rieares  en  apparence  :  elles  reprösentent  nne  Organisa- 
tion paciüqne,  et  de  plns  la  conservation,  la  transmission  et  le 
d6ve1oppement  des  acqnisitions  pratiqnes  et  mdme  thöoriqaes 
y  son^  plus  qne  partout  ailleors,  ind6pendants  des  pouToirs  reli- 
gieux  et  mSme  laiques.  Cette  snpöhoritö  röelle  permanente  est  le 
gage  assurö  de  T^mancipation  future. 

En  Grfece,  surtont  ä  Sparte,  Tenseignement  destinö  aux  classes 
sap^rieores  est  encore  surtout  militaire  et  sacerdotal ;  cependant 
d6jä,  dans  la  dömocratie  ath6nienne,  Teuseignement  revdt  des 
formes  nouvelles;  il  est  plns  libre ;  avec  les  progräs  de  la  Philoso- 
phie et  malgr^  les  röactions  et  les  pers^cntions,  il  s'afßrme  jnsqne 
dans  l'enseignement  supörienr.  Cependant,  n'oublions  pas  qne  la 
dömocratie  grecque  n*6tait  qu'apparente ;  c'ätait  une  d^mocratie  de 
privil^giös  bas^e  snr  Tesclavage ;  de  Laveleye  reconnalt  qne  Tino- 
galitö  6conomiqae  futla  cause  principale  de  sa  rnine.  Toatefois,  ce 
fut  Taube  pure  et  resplendissante  des  civilisations  futures;  lä,  pour 
la  premiöre  fois  peut-dtre,  i*Humanit6  prit  conscience  de  sa  nature 
et  de  ses  destinöes,  la  raison  s'^mancipa  de  la  tutelle  reiigieuse,  les 
hauts  sommets  de  TOlympe  s'6clair&rent,  les  brouillards  s'y  dissi- 
p^rent  emportant  avec  eux  les  divinitös  poötiques.  Cependant 
ionjours  le  divorce  coutinua  ä  subsisler  et  möme  ä  s'accentuer 
entre  I'enseignement  supörieur  de  Socrate,  de  Piaton,  de  X6nophon, 
d'Aristote  r6serv6  k  T^Iite  sociale  et  I'enseignement  införieur  destin6 
k  la  masse  des  citoyens  et  dont  restaient  ex  eins  les  esclaves.  Les 
jardins  d'Akadömus  n'6taient  en  fait  pas  accessibles  ä  tous;  les 
maltres  de  la  [)ens6e  humaine  avaient  pour  auditeurs  les  mailres 
fntars  de  la  cit6 ;  la  plupart,  y  compris  Socrate  et  le  communiste 
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PlatoD,  ötaient  conservatenrs.  Nous  savons  comment  rin6galit6^ 
profonde  ezislant  entre  leurs  populations  et  leurs  cla^^ses  facilita 
refifondrement  des  £tats  grecs  et  lear  absorptioQ  dans  une  civilisa* 
tiüD  plus  vasteet  malheureasement  plus  militaire  encore  dont  qous 
continuoDS  k  subir  les  traces  profondes,  sp^cialement  daus  notre 
structure  juridique  et  politique.  N'oublions  pas  cependaut  que  la 
civilisalion  grecque  s'ötait  röpandue  dans  tous  les  sens;  que  le 
peuple,  par  le  thMtre,  les  ißtes  publiques,  les  lectures  6galeinent 
publique«  de  ses  poöleset  de  ses  historiens,  par  ses  assembl6es,  etc., 
y  participa  de  plus  en  plus  ä  une  culture  inlellecluplle  et  morale 
sup^rieure  ;  n'oublions  pas  que  la  Gröce  fut  eo  röalitö  Tinstitutrice 
de  Roxne ;  que  le  r^&ultat  de  son  absorption  fut  une  civilisationnon 
plus  ^trolle,  mais  gr^co-romaine,  k  la  fois  europ^enne,  africaineet 
Orientale.  En  outre,  döjä  en  Grece  et  plus  tard  ä  Rome,  nous  voyons 
les   esclaves  exercer  les   professions  dites  liberales,  les  arts,  la 
litt^rature,  la  m^decine,  la  philosopbie  mSme.  Alors,  surtout  avec 
les  stoiciens,  se  d^gage  Timportance  d*une  ^ducation  morale  et 
philosophique  comme  compl^ment  de   Tinstruction  scientifique. 
«  L'äme,  dit  Plutarque,  est  nn  foyer  qu'on  ächaufie,  non  un  vase 
qu'on  remplit.  »  Les  anciens  cadressociaux  trop  ätroitsse  brisent; 
les  classes  superieures  d^g^n^rent  physiquement,  intelleduellement 
et  moralement.  II  arrive,  en  efifet,  toujours  un  temps  oü  les  classes 
priviligi^es,  par  le  fait  m^me  de  Texercice  du  ponvoir  et  de  leur 
oisivetö  professionnelle,  perdent  la  capacitö  mentale  et  la  direction 
morale  des  soci^tös.  A  ce  moment,  cette  capacit^  et  ceUe  direction 
tomb^rent  entre  les  mains  de  la  masse  profonde  des  bumbles. 
Malbeureusement,  le  christianisme   ^cboua  devant  le   probl^me 
^conomique  et  aussi  devant  les  conqu6ranls  militaires  et  par  \k 
m^me  il  se  ceijüna  dans  un  id^alisme  moral  qui  Gnit  par  se  plier 
aux  formes  sociales  nouvelles  n^es  de  la  conqußte  et  de  l'etat  ^cono- 
mique  du  temps.  Une  soci6t6  tr^s  vaste,  il  e^t  vrai,  le  catholicisme 
föodal  et  m^di^val,  se  reconstruit  avec  les  ruines  de  Tancienne  et 
des  61toents  nouveaux,  soci6t6  sacerdotale,  militaire,  hi6rarchis6e, 
in^galitaire,  oü  Tenseigneraent  devint  encore  une  fois  lo  lot  ^  peu 
pr^  exclusif  du  clergö,  mais,  remarquons-le  bien  encore  une  fois, 
surtout  an   point   de  vue  tb^orique  et  dogmatique  et  non  pas 
professionnel  et  pratique,  malgrö  TinÜnence  consid^rable  exercee 
par  le  clergö  sur  les  formes  ezt^rieures  des  corporations  et  des 
mötiers.  En  outre,  la  soci^t^  nouvelle,  malgrö  ses  imi>erfections, 
constitue  une  internationalit^  moralement  sup^rieure  k  Tancienne 
par  le  fait  möme  de  la  pröpondörance  du  ponvoir  spirituel.  Cette 
internationalit^  avait  du  reste  6t6  präpai6e  par  la  Rome  paienne 
qui  avait  instaur^  ä  un  certain  moment  la  grande  paix  romaine, 
d^velopp6  \ejus  gentium  et  introduit  dans  Tenseignement  T^tude 
des  langues6trang^res.  L'oeuvre  de  saint Thomas  d'Aquin  repr^sente 
l'apog^e  de  Teffort  intellectuel  du  catholicisme  au  moyen  Age,  au 
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moment  od  la  raison  commence  k  s'affranchir  de  la  foi.  Insensible- 
meot,  la  th^ologie  perdit  le  monopole  de  Tenseignement  th^orique 
sop^rienr.  Cepeodant,  mßme  en  France,  en  ßelgiqne,  en  Italie,  en 
Espagne  et  en  Allemagne  jnsqa*an  xvi*  si^cie,  on  n'a  gu^re  encore 
Ja  conception  d*an  enseignement  public  ei  g^n^ral.  Seulement,  en 
Ita]ie,  oü  les  lettres  renaissent  tont  d'abord,  nne  puissaote  protes- 
tation  s'öl^Te  contre  le  lourd  et  vain  enseignement  th^ologique  et 
aossi  contre  la  disciplioe  de  fer  des  öcoles.  Gette  bienfaisante  r^ac- 
tion  hnmanitaire  est  indiquöe  parle  titre  mfime,  La  Maison  joyense, 
da  c^löbre  ouTrage  de  pedagogie  publiö  vers  i425  ä  Mantoue,  par 
Yietorin  de  Feltre.  Rabelais^  dans  son  Abbaye  de  TMUme,  Erasnie, 
Ramus,  snivent  la  m6me  voie  iib^ratrice;  l'Homanit6  aspire  ä  pln« 
de  libertö,  ä  plas  de  vie ;  eile  sent  croltre  ses  ailes;  eile  monte  vers 
des  idöanx  plns  ölev^s  et  plns  purs.  Pins  de  scolastique,  plus  de 
pödantisme;  plus  de  ces  pseudo-savants  que  Montaigne  assimile  ä 
c  des  änes  cbarges  de  livres  » ;  il  faut  nn  «  conducteur  qni  ait 
plasiosi  la  teste  bien  faiste  que  bien  pleine  ».  Döji  R.  Bacon  n*a-t-il 
pas  fondö  la  science  expörimentale?  Les  mdmes  aspirations 
s*affirment  de  mienx  en  mieax  avec  B.  Palissy,  A.  Parö,  Fr.  Bacon, 
G.  Brnno,  Gallige,  Campanella,  Kepler,  G^salpin  et  Harvey.  Bien 
qoe  sa  pedagogie  soit  avant  tont  destin^e  ä  T^ducation  des  jennes 
nobles,  notre  grand  Marnix  de  Sainte-Aldegonde  entrevoit  les 
rapports  de  la  pedagogie  avec  la  psychophysiologie  :  «  Le  regime 
qne  Ton  doit  snivre  pour  rendre  la  memoire  süre  et  Taugmenter 
doit  se  tirer  des  Berits  des  m^d^cins  (i).  « 

Au  xvji«  siöcle,  J.  Ä.  Comenius  (1592-1671)  peut  6tre  consid6r6 
comoie  Je  fondatenr  d'ane  pedagogie  g^n^rale.  11  aynit  eu  pour 
pr^curseurs,  en  Allemagne,  Cbristopble  Helvicus  (1581-1617)  et 
Wolfgang  Radtke  (1571-ltid5)  ainsi  qne  Tespagnol  Vives  (2). 
Les  grands  Etats  modernes  se  sont  oa  seront  bientöt  constitu6s  ;  en 
m^me  temps  sont  soulev^s  les  principaux  problemes  relatifs  ä  l'en- 
seignement  public,  qni  se  pr^sentent  encore  ä  nous  dans  des 
conditions  en  partie  semblables,  en  partie  diff^rentes.  A  ce  moment, 
la  monarchie  absolue  s^vit  en  France,  en  Espagne  et  ailleurs; 
Taristocratie  des  princes  et  des  nobles  est  encore  bien  puis.«ante ; 
jQsque-lä,  c*Mait  pour  eile  qne  les  pödagognes  de  partout  avaient 
pobliö  et  continuaient  ä  publier  leurs  livres  d'^ducatiou.  Comenius 
entrevoit  i'id^al  nouveau  dont  la  röalisation  s'impose,  mais  il  n'en 
distingoe  pas  encore  suffisamment  les  conditions  sociales  et 
notamment  öconomiqnes.  II  proclame  d'abord  la  n^cessit^  de  Tins- 
truction  ponr  toutes  les  classes  de  la  soci^tö  :  «  Que  sont  les  ricbes 
sans  science,  sinon  des  porcs  engraiss^s  avec  du  son?  Que  sont  les 

(1)  Po.  DE  Mabnix.  Ratio  instiiuendce  juventutis. 

(2)  La  Vie  et  les  (JEuvres  de  J.  A  Comenius  par  A.  Slu  ys  et  J.  \v.Vi- 
XDTEIf,  1896. 
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panvres  aaxqaels  manqae  la  coonaissance  des  choses,  sinoa  des 
Aaes  charg6s  de  fardeaax?  »  II  faat  donc  qae  toas  partidpent  aax 
bienfaits  de  l'instruction.  Mais  le  travail  a  poar  limite  natorelle  la 
fatigae ;  ceta  esl  yrai  aussi  bien  pour  le  travail  physiqae  qoe  pour 
celai  qae  noas  appelons  intet lectael ;  celni-ci  est  lai-mdme  an 
travail  physiqae,  mais  special.  Alors,  devan^ant  aiosi  de  plasiean 
si^cles  les  legitimes  aspirations  da  socialisme  contemporain,  Gome- 
nias,  comme  Tb.  Morus,  en  fixe  la  formale  :  «  Le  joar  a  24  heares 
que  noas  devons  diviser  en  trois  parties  6gales  :  8  heares  poar  le 
sommeil,  8  heares  poar  les  loisirs  et  8  heares  poar  les  Operations 
sörieases.  II  dömontre  qae  Tinstraction  n'est  qa*ane  branche  de 
r^dacalioa;  celie-ci  doit  dtre  morale.  Parlant  des  sciences,  des 
langaes  el  des  arts,  S6nöqae  avait  dit  :  «  Ge  ne  sont  \k  qae  les 
Premiers  commeacements  et  non  des  travaax  achevös.  »  Comenius 
ajoate  :  <c  Le  coaronnementde  Toenvre,  c'est  Tötade  de  la  sagesse  »; 
noas  dirions  la  formation  do  caractöre,  de  la  moralit^.  Tel  est 
pröcis^ment  Tan  des  objectifs  de  notre  Universitö  :  c'est  le  plas 
^levö  el  malheureasemeot  le  plas  nögligö  surtout  dans  Tenseigne- 
ment  sapöriear;  c*est  ane  des  raisons  de  notre  existence. 

Comenias  observe  aassi  fort  bien  qae  le  d6veloppement  intellec- 
tacl  procÄde  pari  passu  avec  le  d6veloppement  corporel ;  celai-ci, 
d*aprö3  lai,  s'opöre  ea  24  ans;  Tinstraction  doit  se  poarsaivre 
jasqu'aa  mdmeflge  et  il  la  divise  en  quatre  p^riodes :  jasqu'&  6  ans, 
r^cole  maternelle  oü  dominera  la  mölhode  intaitive;  de  6  ä  13, 
Töcole  primaire  ou  popnlaireoü  s*exercerontdavantage  la  röflexion 
et  le  jugement;  de  12  ä  18,  Töcole  latiae  oa  gymnase  oü  s'ensei- 
gneront  les  sciences  et  se  fortifiera  la  raison  par  les  m6thodes  com- 
paratives;  de  18  &  24,  TAcadömie  oa  Universitö  avec  son  complöment 
n^cessaire,  les  voyages;  on  y  enseignera  la  tböologie,  la  philosophie, 
la  m^decine,  le  droit;  lä  se  formeront  d^finitivement  la  volonte,  le 
caraclöre. 

G*est  surtout  Diderot  qai  6met  les  vaes  les  plus  larges  et  les  plas 
föcondes.  Dans  son  Plan  d'une  Universum  pour  le  gouvememmt  de 
Russie  ou  d*une  dducation  publique  dans  toutes  les  sciences,  il  com- 
mence  par  döclarer  qa'il  veut  aassi  et  toul  d*abord  des  «  petites 
6coles  oavertes  ä  tous  les  enfants  da  peuple  aa  moment  ob  ils 
peuvent  parier  et  marchem  et  dans  lesquelies  «  ils  doivent  tronver 
des  maitres,  des  livres  et  dupain.,,  du  pain  qai  aatorise  le  lögisla» 
tear  k  forcer  les  parents  les  plus  pauvres  d*y  envoyer  les  enfants  ». 
Ainsi,  la  question  de  Tenseignement  nniversel  et  integral  6tait 
sabordonnöe  non  plus  seulement  ä  la  forme  politiqae  da  goa- 
vernement,  mais  aa  probl^me  ^conomique;  poar  studier,  poar 
penser,  il  faut  tout  d'abord  da  pain,  c*est-ä-dire  alimenter  le  corps 
et  le  cerveau;  il  voalait  qae,  dans  ces  conditions,  Tinstruction  pri- 
maire füt  gratuite  et  obligatoire;  mais  d6jä  ne  poavons-nous  pas 
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entreToir  qoe  la  coatraiote  sera  inutile  le  joar  ob  la  capacit6  öco- 
nomiqQB«  arec  ses  cons^quences  morales,  existera?  «  L'Uniyersitö, 
ajootait  Diderot,  est  nne  öcole  dont  la  porte  est  ouverte  indistincte- 
meot  a  toos  les  enfaots  d'one  nation  et  oü  des  maltres  stipeadiös  par 
rEtatlesinitientä  la  connaissance616mentaire  de  toules  iessciences  » ; 
il  est  «  crael  et  absorde  de  condamoer  a  TigDorance  les  condiüons 
sobaiternes  de  la  sociöt^,  car  il  y  a  diz  mille  ä  parier  contre  un  que 
le  g^Die,  les  talents  et  la  verta  sortirontplutOtd'ane  chaamiöre  qae 
d*Do  palais  v.  Noas  exprimerions  aojoard'hai  cette  pens^e  si  jaste 
d'uoe  Ca^n  plus  exacte  en  disant  que  la  s^lection  donne  des  rösul- 
tats  plus  avaDtageax  et  plas  certains  lorsqa'elle  agit  sur  des  masses 
et  non  sar  oa  \yeiti  nomJbre  dlndividos.  En  1768,  le  prösident  Rol- 
land demandait  de  son  cAt6,  qa*aa  mojen  de  boarses  prises  sar  ies 
dotatioDs  locaies,  les  ölöves  pauvresreconnas  aptes  ä  de  plas  fortes 
Müdes  fassent  adrois  k  compl^ter  lear  iastruction  dans  les  grands 
Collies. 

Nos  p^res  de  1789  et  de  1793,  aa  miliea  de  la  toarmente  rövolu- 
tionnaire,  essajöreat  de  r^liser  ces  id6aax  et  j  röussirent  en  partie. 
On  comprit  qa'ä  regime  noayeaa  il  fall  alt  ^dacation  noavelle.  En 
octobre  1790,  Tallejrand,  cbarg6  de  lar^daction,  du  rapportet  da 
projet  de  loi  sar  Tinstruction  publique,  dit  que  «  le  travail  du 
Comit6  de  Gonstilotion  doit  embrasser  tootes  les  brancbes  de  Tins- 
trnction  pour  faire  p^n^trer  dans  toutes  Tesprit  de  la  Constitution 
et  appeler  au  grand  bienfait  de  Tinstruction  publique  tous  les 
•ciiojens  indistinctement  ».  II  confiait  la  direction  de  Tinstructioa 
an  gouTemement,  mais  Mirabean  protestait,  disant  «  qu'aucua 
pouToir  permanent  ne  doit  ayoir  entre  les  mains  des  armes  aussi 
redoutabies  » ;  nous  pouvons  ajouter  que  le  pouvoir  est  in- 
compötent  et  doit  se  limiter  ä  garantir  ä  tous  un  enseignement 
integral. 

Ce  fut  rillostre  ami  des  encyclop^distes,  Condorcet,  qni,  le 
20  avril  1702,  prösenta  an  Gomit6  d'instruclion  de  TAssemblöe  na- 
tionale le  Projet  de  d^cret  sur  VorganiacUion  g^närale  de  l'instruction 
pubUquß.  Nul  mienx  que  lui  n*6tait  dösignö  pour  aborder  ce  pro- 
blöme  redoatabie;  döjä,  en  1791-1792,  il  avait  publik  5  mömoires 
relatifs  k  Tinstruction  publique;  son  rapport  en  6tait  le  r6sumö, 
bien  qae  ses  id^es  personnelles  y  fassent  parfois  modiü^es  par 
Celles  du  comit^  d'instruction  dont  il  6tait  le  rapporteur.  Le  savant 
pr^cursenr  d 'Auguste  Comte  et  de  la  Philosophie  positive  fonde 
tont  d*abord  son  plan  d'organisation  pödagogiqae  sar  la  psycho- 
Physiologie  dont  la  p6dagogie  n'est  evidemment  qa*une  application 
concröte.  An  liea  de  classer  Tenseignement  des  sciences  seion  a  une 
diTision  phüosophiqoe  peut-6tre  embarrassante  et  presque  impra- 
ticable  dans  Tapplication  »,  il  pr^före  imiter  «  la  marche  que  Tes- 
prit  bnmain  asuivie  dans  ses  recherches  ».  II  prövoyait  cinq  degrös 
d'instrnction  et  non  trois,  comme  il  est  commuoöment  de  r^gle 
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aujourd'hai;  le  troisi^me  degr6,  form6  par  les  Instituts,  tenait  ä  la 
fois  de  notre  enseignement  moyen  et  de  notre  enseignement  5up6- 
rieur.  Ces  Instituts  servaient  de  pr6paration  616mentaire  aux  pro- 
fessions  libörales,  i'enseignement  y  6tait  surtout  professionnel ;  k 
tüus  les  degrös  inf6rieurs,  dans  les  Instituts  et  aux  degrös  supö- 
rieurs,  il  avait  ponr  bases  les  sciences  math^matiqnes,  physiques 
et  naturelles ;  de  m6me  ä  tous  les  degr^s,  la  seconde  cla<%se  com- 
prenait  les  sciences  morales  et  politiqnes  et  la  troisiöme,  l'applica- 
tion  des  sciences  aux  arts.  Ainsi  ä  tous  les  degr^s  Tenseignement 
£tait  integral  et  conforme  ä  la  ciassiGcalion  et  ä  Tordre  möthodique 
des  connaissances  humaines.  La  qualriöme  classe  comprenait  la 
litt^rature  et  les  beaux-arts  proprement  dits;  lä  il  y  avait,  outre 
un  cours  gönöral  et616mentaire  des  beaux-arts,  un  cours  de  gram- 
maire  gönörale,  de  langue  laline,  de  langues  ätrang^res  et  dans 
quelques  instituts  seulement  un  cours  de  grec.  II  consid^rait  du 
reste  l'^tude  des  langues  mortes,  y  compris  le  latin,  «  cooime  plus 
nuisible  qn'utile  »,  sauf  pour  les  sp^cialistes.  Dans  chaque  sali e  des 
instituts,  il  röservait  des  places  a  ä  ceux  qui,  sans  ätre  ^läves,  sans 
6lre  par  consöquent  assujettis  aux  questions  qu'on  leur  fait,  aux 
travaux  qu'on  leur  impose,  voudraientsuivre  un  cours  d'instrnction 
ou  assister  ä  quelques  legons  ». 

Le  IV«  degr6  d'enseignement  ^tait  repr6sent6  par  neuf  lyc6es  qui, 
dans  son  projct,  repr^sentent  plus  particuliöremeni  i'enseignement 
sup^rieur.  Encore  une  fois,  Tenseignement  y  est  integral  comme 
pour  tous  les  degr^s  införieurs,  mais  «  I'enseignement  des  sciences 
y  sera  conduit  pour  cbacune  au  point  oü  eile  s'arröte  et  oü  chaque 
pas  que  les  ötudianls  peuvent  faire  au-delä  de  ce  qu'iis  ont  appris 
serait  une  döcouverte  )>.  Les  bases  de  la  Classification  des  cours  y 
sont  toujours  conformes  ä  Celles  des  degr6s  pr6c6dents,  c'est-ä-dire 
paralleles  k  la  marche  de  Tesprit  humain  depuis  ies  math^ma- 
tiques  jusqu'aux  sciences  sociales,  en  finissant  par  Tapplication 
des  sciences  aux  arts,  la  litt^rature  et  les  beaux-arts.  L'enseigne- 
ment  y  est  donc  encore  une  fois  integral,  thöorique  et  profes- 
sionnel. «Toutes  les  sciences,  dit-il,  y  sont  enseign^es  dans  toute 
Jeur^tendue;  c'est  lä  que  se  forment  les  savants,  ceux  qui  fönt 
de  la  culture  de  leur  esprit,  du  perfectionnement  de  leurs  propres 
facultas,  une  des  occupations  de  leur  vie,  ceux  qui  se  destinent 
d  des  professions  ob  Ton  ne  peut  obtenir  de  grands  succ^s  que 
par  une  ötude  approfondie  d'une  ou  de  plusieurs  sciences.  Cest 
lä  aupsi  que  doivent  se  former  les  professeurs.  C'esl  au  moyen  de 
ces  Etablissements  que  chaque  g^nöration  peut  transmettre  k  la 
gön^ration  suivante  ce  qu'elle  a  re^u  de  celle  qui  Ta  pröcödöe  et 
ce  qu'elle  a  pu  y  ajouter.  n  On  ne  saurait  mieux  d^iinir  la  fonction 
sociale  de  renseignement  supörieur.  Notons  Egalenient  que,  dans  le 
plan  de  Condorcet,  la  division  de  chaque  degrö  en  quatre  classes 
est  purement  administrative   et   que  les  ^tudiants  conservent  le 
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droit  de  regier  ä  lear  coDvenauce  le  nombre  et  la  natare  des  coars 
qa'ils  dteirent  soivre. 

Ge  o'est  pas  toat.  Les  grands  Etablissements  scientißqaes,  labo- 
ratoires,  cebinets  d'histoire  naturelle,  jardins  botaniques,  biblio- 
th^ques,  etc.,  et  aassi  les  masEes  depeinture,  de  sculpture  etaatres 
deraient  se  rattacher  aux  lycEes;  tous  ainsi  que  les  coars  ötaient 
pnblics.  Dans  chaque  IjcEe,  le  professeur  est  maltre  absola  de  son 
enseignemeot,  sans  autre  Obligation  qae  de  donner  le  conrs  dont 
i]  est  titolaire.  Pas  plus  qae  dans  les  institats,  il  n*est  questionpoar 
les  iyc^es  de  dipiömes,  ni  de  certificats,  ni  d'examens. 

Llnstraclion  Etait  gratuite  ä  tous  les  degrös;  Romme  en  calculait 
le  coüt  ä  25  millions  de  livres.  Le  projet  attribaait  aussi  une  pen- 
sion  aox  dH^es  de  la  patrie,  c'est-ä-dire  «  aux  enfants  qui,  s'Etant 
distinga^s  par  lears  apütudes,  devaient  ötre  admis  ä  suivre  les 
cours  supEriears  en  vue  des  sciences,  des  arts  et  möme  du  com- 
merce et  de  rindustrie  ». 

(.ondorcet,  comme  couronnement  de  son  plan,  proposait  ensuite 
la  cr^ation  d*an  cinquiöme  degrE  d'instruction  sous  le  nom  de  So- 
cUi*^  nationale  des  sciences  et  des  arts; eile  Etait  destinöe  ä  remplacer 
les  anciennes  acad^mies.  Cet  organe  sup^rieur  Etait  surtout  consa- 
crö  k  la  rechercbe  scientiüque  et  au  progr^s,  k  la  surveillance,  k  la 
direciioQ  de  Tinstruction  gön^rale  ainsi  qa*aux  rapporls  internatio- 
naax.  11  se  divisait  ^galement  en  qualre  classes  correspondant 
ezactement  ä  celles  des  aatres  degr^s.  Dans  le  Fragment  sur  VAt- 
lantide  ou  efforts  combinäs  de  Vesp^ce  humaine  pour  le  progris  des 
sciences,  11  d^reloppait  sur  les  mdmes  bases  an  plan  de  travail  in- 
teilectael  et  coilectif  röalisä  depuis  par  divers  institats  internatio- 
naux  et  dont  iiotre  Institut  des  Hautes  Etudes  est  lui-m6me  une 
application  :  ainsi  se  pröcisait  de  mieux  en  mieuz  la  Pansophie 
pr^conis^e  par  Comenius. 

Le  plan  d'instruction  publique  de  Gondorcet  Etait  donc  k  la  fois 
pratiqoe  et  th^orique,  integral  et  universel  k  tous  les  degrös.  Nous 
pouvons  dire  universel  sans  restriction  ni  r^serve,  car  11  etait  gra- 
tuit  ä  toas  les  degr^s.  Chaqae  ann^e,  pour  cbaque  degrE  d'instrue- 
tioD,  on  d^signait  un  certain  nombre  d 'enfants  qui,  s'^tant  distin- 
guEs  dans  les  Etudes  du  degrE  immEdiatement  infEheur,  Etaient 
entretenus  aax  frais  du  trEsor  public  pendant  le  temps  nEcessaire 
poar  parcoarir  le  degrE  d'Etude  plus  elevE.  Teile  Etait  la  dElicatesse 
exquise  de  ses  sentiments  Egalitaires  que  ces  enfants  ne  devaient 
pas  Etre  uniquement  cboisis  parmi  ceux  d'une  fortune  mEdiocre, 
ee  n'Etaient  pas  des  boursiers,  mais  le  tilre  d*Eleve  de  la  patrie  Etait 
an  contra ire  une  rEcompense  bonoriiique  accessible  ä  tous  sans 
dislinction  ;  ce  n'Etail  pas  an  acte  de  bienfaisance  ;  c'Etait  pour  i.i 
sociEtE  l'acqnit  d'une  dette  et  pour  TEtudiant  un  droit.  Tous,  du 
reste,  ponvaient  poursuivre  leurs  Etades  jusqu'au  bout,  sans  exa- 
mens,  ni  diplömes.  J.  ßentbam  ne  proposait-il  pas  k  peu  prEs  vers 
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)a  mdme  öpoque  de  remplacer  les  jarys  d'examen  compos^s  de 
maltres  par  des  Jurys  d'^l&ves  qui,  d'aprös  lai,  seraient  tont  aossi 
aptes  et  bien  plus  impartiaax  ? 

Ge  n'^tait  pas  senleaient  ä  ce  point  de  yne  que,  dans  ie  plan  de 
Condorcet,  Tinstruction  ötait  universelle,  mais  encore  parce  qu'il 
proclamait  r^galitö  des  sexes  devant  le  droit  an  savoir:  u  L'ins- 
trnction,  dit-il,  duit  dtrela  mdme  pour  les  femmes  et  pour  les 
hommes  ;  elles  ont  les  mSmes  droits.  Toute  instruction  se  bornant 
ä  exposer  des  vöritös,  k  en  dövelopper  les  prenves,  on  ne  voit  pas 
comment  la  diff^rence  des  sexes  en  exigerait  une  dans  le  choix 
de  ces  yörit^s  ou  dans  la  mani^re  de  les  prouver.  Le  d^faut  d'ins- 
trnction  des  femmes  introduirait  dans  les  familles  une  in^galitö 
contraire  ä  leur  bonheur.  Les  hommes  qui  auront  profit6  de  Tins- 
truction  publique  en  conserreront  bien  plus  ais^ment  les  avantages 
s*ils  trouvent  dans  leurs  femmes  one  instruction  ä  peu  pr^s  ögale. 
L*enseignemeut  doit  6tre  commun  et  conüÖdi  un  m^me  roaltre,  qui 
puisse  ßtre  choisi  indiffäremment  dans  Tun  ou  Tautre  sexe.  Cette 
r^union  est  utile  aux  mcears,  loin  de  leur  6tre  dangereuse.  Elle  est 
favorable  ä  Tömulation  et  en  fait  naitre  une  qui  a  pour  principe 
des  sentiments  de  bienveillance  et  non  des  sentimenls  personnels 
comme  TMucation  des  Colleges,  n 

N'est-ce  pas  \k  aussi  Tid^al  pratique  de  notre  Universitö  Nonyelle, 
oü  les  conrs  soot  snivis  par  autant  d'ötudiantes  que  d*^tudiants  et 
dont  renseignement  fait  appel  ätoutes  les  capacit^s  sans  distinction 
aucune  ?  Pleine  liberti  des  vocations  pour  T^löve  et  le  professeur, 
voilä  notre  id^al,  celui  que  nous  r^alisons  du  reste,  sauf  pour  les 
diplömes  professionnels  k  raison  des  d^fenses  de  TEtat.  A  ce  point 
de  Tue,  nolons  que  l'organisation  de  Tenseignement  par  TEtat 
n'^tait  pas  la  pens^e  ultime  de  Condorcet.  «  II  viendra  sans  doute 
nn  temps,  dijait-il,  oü  les  soci^ös  savantesinstitu^esparTautoritä 
seront  superflnes  et  d6s  lors  dangereuses,  ob  mßme  tout  Etablisse- 
ment public  d'instruction  deviendra  inulile.  »  Je  pense  aussi  que 
Torganisation  syndicale  des  artistes,  des  professeors  et  savants'  en 
gEn6ral  et  celle  des  professions  ^ufGront  parfaitement  dans  un 
avenir  peut*6tre  prochain  ä  assurer  TenseigDement  th^orique  et 
pratique  ;  \k  est  sans  doute  la  conciiiation  future  de  TEtat  moderne 
et  de  ia  libertö,  c*est-ä-dire  dans  une  Constitution  plus  vaste,  plus 
parfaite  et  plus  coordonnöe  de  la  force  collective  dans  toutes  les 
branches  de  son  activitö. 

N'ooblions  pas  non  plus  que  parmi  beancoup  d*autres  institntions 
scientifiques,  la  Convention,  par  d^cret  du  iO  jnin  1793,  cr6a  le 
Museum  d'histoire  naturelle  avec  douze  cbaires ;  les  professeurs 
eurent  le  droit  de  nommer  eux-m6mes  les  administraleurs  et  les 
titulaires  aux  places  vacantes  ;  parmi  les  premiers  professeurs  Ggu- 
rörent  Daubenton,  Fourcroy,  Jussieu,  Lamarck  et,  comme  sous-dö- 
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moofttrateor,  Etienne  Geoffroj  Saiot-Hilaire  qui  donne  en  France 
le  Premier  eoors  de  Zoologie ;  Tötade  da  transformisme  animal  va 
y  pr6parer  oelle  du  IraDsfonnisme  social.  Lamarck  etCabanis  mon- 
treroat  qoe  la  morale  dopend  des  milieax  et  de  lliörädiU  ;  le  pre- 
mier  appliqaera  en  ontreÄlasörie  des  ßtres  le^^  id^es  da  second 
relaÜTes  sp^cialement  k  Thomme  (i). 

£o  AUemagne,  Goethe,  Kant  et  pais  Fichte  s'attachent  ögalement 
aoz  progr^  de  la  p^dagogie  (2),  mais  c'est  sartont  dans  les  ouvrages 
de  Niemeyer,  dans  les  travaax  de  Basedow  et  de  sou  collaboratear 
D*01ivier  aa  f*hilanthropinum  de  Dessaa,  qae  nous  voyons  appa- 
raltre  la  consdence  de  rimportance  capitale  de  r^dacation  morale 
dans  renseiguement ;  le  m6me  caract^re  se  r6vdle  dans  les  oiayres 
pidagogiqaes  da  cöl^bre  psychologiste  Herbart  et  dans  celles  de  ses 
M^ves,  spteialement  de  Ziiler  et  de  Stoy  ;  la  psychologie  de  Ten- 
fant  est  de  mienx  en  mieax  6tadi6e  et  ainsi  sont  perfectionnöes  les 
m^thodes  (3). 

D^j^  en  Belgiqne,  Desroches  avait  tr&s  intelligemment  r^organisö 
l'enseignement  soas  Marie-Th6rese.  Pendant  la  pöriode  de  riaction 
qoi  pr^c^da,  acconipagna  et  saivit  l'öre  napol^onienne,  nons  voyons 
natareliement  an  recal  correspondant  se  prodaire  dans  l'organisa- 
üon  de  Fenseignement  ainsi  qae  dans  la  science  et  l'idöal  p^dago- 
giqnes.  C'est  ainsi  qae  malgr6  les  Services  incontestables  rendas  par 
Pestalozzi  k  V^ducation  de  Tenfance,  cet  bomme  de  coear  en  arrive 
de  nooYeaa  ä  admettre  qa*il  faat  trois  degrös  s6par6s  d'enseigne- 
meot :  i*  celai  des  gens  de  la  campagne  qoi  ont  sartoüt  besoin 
d'aToir  le  corps  solide  et  ä  tonte  rigaeur  pourraient  se  passer  de  sa- 
Toir  lire  et  öcrire  et  doivent  dans  tons  les  cas  ignorer  la  göographie 
et  l'histoire;  2^  celai  des  boargeois  et  artisans  des  vilJes  formant 
nne  classe  moyenne ;  3®  celai  des  savants.  D'apr^s  lui  ,Ia  transgres- 
sion  de  ces  principes  introdait  la  confasion  dans  la  cit6.  Or,  ces 
principes  il  les  döduisait  da  ph^nomöne  parement  bistoriqoe  et 
transitoire  de  la  distinction  des  elasses  et  des  prötendnes  «  limites 
qae  la  natore  prescrit  an  döveloppement  des  facnll^s  » ;  il  con^oit 
ces  limites  eomme  «  trac^es  par  la  sph^re  de  döveloppement  dans 
laqnelle  lliomme  vit  et  dont  il  ne  peut  sortir  sans  faire  tort  ä  son 
bonhear  ».  C'est  Teritablement  le  retonr  aa  regime  des  castes  par 

(1)  Lamabci,  Syslhnt  analytigue  des  connaiisances  de  V komme.  Id.» 
Phiiasophie  zoologtque.  —  Gabanis,  Rapports  du  physique  et  du  moral. 

(3)  E.  KANTf  Traili  de  p€dagogie.  Trad.  J.  Barni,  pr^face  et  notespa 
R.  Thamio.  —  Paul  Doproiz,  Kant  et  Fichte  et  leproblime  de  VEduca^ 
iUm,  1895.  J.  G.  Fichte,  Discours  ä  la  nation  alUmande.  Trad.,  L6oa 
Philippi.  1895. 

(3)  NiEMETER,  Grundsätze  des  Erziehung  und  des  Unterrichts,  1796.  — 
Berbarts  pädagogische  schriken.  ^  A.  Pinloche,  Herhabt,  priDcipales 
ceavres  p^dagogiqoee,  i%9i.^  SiOY,  Encyclop^die  de  lap€dagogie^  1861. 
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persuasion  et  di^monstration.  S'il  est  vrai  que  «  les  forces  qu'ondö- 
pense  en  dehors  de  sa  vocation  sont  perdues  pour  celle-ci  »,  en 
r6sulle-t-il  que,  si  ma  vocation  est  d'ötre  agriculteur,  je  doive  igaorer 
les  math^maliques,  la  möt^orologie,  ia  göologie,  la  chimie  iaorga- 
nique  et  organique,  la  biologie  qui  a  tant  de  rapports  avec  T^öve 
du  b^taii  et  dois-je  6tre  un  citoyeo  6tranger  auz  sciences  sociales  ? 
A  Texemple  de  Pestalozzi^  de  Fellenbergconsacraitla  ciistinctiori 
de  Fenseignement  des  classes  supMeures;  pour  celles-ci  le  grec,  le 
latin,  le  fran^ais,  TalleraaDd,  les  sciences  mathömatiques  et  phy- 
siques,  le  dessin  et  la  musique;  auz  classes  infMewres  est  r^serv^e 
r^cole  rurale;  on  y  prend  les  enfdnts  dös  six  ans;  on  les  nourrit, 
on  les  habillCf  on  les  instruit,  ce  qui  est  bien,  toat  en  les  laissant  tra- 
vailler  aux  champs  ou  k  la  maison;  mais  si  de  Fellenberg  admettait 
qu'un  61äve  pauvre  pouvait,  s*il  s'ötait  distingu(^,  passer  dans  l'öcole 
des  riches,  ce  n'ötait  plus  qu*un  simple  transiuge  de  ses  fröres,  un 
peu  de  sang  nouveau  infus6  dans  Taristocratie  et  la  division  en 
clas'^es  restait  le  type  immuable  de  la  structure  sociale  et  de  l'orga- 
nisation  pMagogique.  Dans  le  sy&töme  de  Condorcet,  non  seule- 
ment  la  division  scolastique  et  mötaphysiqae  de  Tenseignement 
supörieur  en  quatre  facultas  ötait  supprira^e,  mais  la  distinction 
entre  les  classes  sociales  Tötait  ögatement;  Tenseignement  ötait 
gratuit,  commun  et  integral  k  tous  les  degrös. 

Poursuivant  l'instaiiration  de  cette  philosophie  positive  si  digne- 
mentrepr6sent6e  au  xviii«  sifecle  par  Turgot  et  Condorcet,  A.  Comte 
rAagit  alors  heureusement  contre  la  spöcialisation  scientifique,  qni 
^tait  dös  lors  un  des  aspects  dösolants  d'une  sp6cialisation  indus- 
trielle non  nioinsincoordonnöe  ;  tout  en  reconnaissantlanöcessitöde 
cette  difförenciation  croissante,  il  vit  fort  bien  que  le  remöde  n*6tait 
pas  dans  une  rötrogradation  de  Tesprit  bumain  (c  vers  Tanlique 
confusion  des  travaux,  d'ailleurs  anjourd^hui  beureuseraent  impos> 
sible  ».  II  veut  qu'oncontinue  ä  perfectionuer  la  division  dutravail ; 
ä  cet  efTet  «  il  sufüt  de  faire  de  Tötude  des  gönöralitös  scientifique s 
une  grande  spöcialitö  de  plus.  Qu'nne  classe  nouveile  de  savants, 
pröparöe  par  une  öducation  convenable,  sans  se  livrer  ä  la  culture 
speciale  d'aucune  brancbe  particuliöre  de  la  pbilosophie  naturelle, 
s'occupe  uniquement...  ä  döterminer  exactement  l'esprit  de  cha- 
cune  d'elles,  k  döcouvrir  leurs  relations  et  leur  encbalnement,  k 
rösumer,  s*il  est  possible,  tous  leurs  principes  propres  en  un  moindro 
nombre  de  principes  communs  en  se  conformant  sans  cesse  aux 
niaximes  fondamentales  de  la  mötbode  positive.  Qu'en  möme  lemps 
les  autres  savanls  (spöcialistes),  avant  de  se  livrer  ä  leurs  sp<^cialites 
respectives,  soient  rendus  aples  dösormais,  par  une  öducation  por- 
tant  sur  Tensemble  des  connaissances  positives,  ä  profiter  immödia- 
temeut  des  lumiöres  röpandues  par  ces  savants,  vouös  k  Tötude  des 
gönöralitös  et  röciproquement  a  rectlQer  leurs  rösultats  ».  Tel  est 
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aussi  le  bat  qne  noas  poursnivoas,  tel  est  aassi  le  principe,  c'est- 
^*dire  la  m^thode,  qni  dans  le  sein  de  notre  tJDi?ersit6  sert  de 
trait  d'anion  entre  Jes  diverses  doclrines  et  les  diverses  sp6cialtt6s 
qai  j  sont  librement  enseign6es  et  discatöes;  la  philosophie  posi- 
tive noas  nnit  tous  par  an  lien  common,  sa  möthode  (1).  Aagaste 
Gomte  montrait  anssi  la  n^cessitö  d'adopter  la  marche  dogmatiqae 
dans  r^tnde  des  sciences  et  Timportance,  ä  cet  ögard,  de  leor  Clas- 
sification hi^rarchique ;  il  avouait  qne  le  cathoiicisme  avait  r6aUs6 
ao  moyen  Age  nn  plan  d'ödncation  gönörale,  mais  qne,  au  point  de 
vne  de  T^volation  acta  eile,  Töducation  doit  tonjoars  6tre  dirig^e  par 
la  sociologie  qai  est  le  couronoement  de  tontes  les  sciences;  il  attri- 
bnait  en  oatre  aax  sayants  gön^ralisatears  la  direction  spiritaelle 
et  morale  de  la  sociötö.  li  rattachait  cette  fonction  spöcalative  k 
TMacation  popalaire  et  universelle;  il  lai  attribnait  ainsi  une  in- 
iloence  consid6rable  dans  les  conflits  sociaox,  inOaence  tonte  morale 
r^saltant  de  son  dösin töressement.  U  prövoyait  i'öclosion  d'institu- 
tions  telles  qae  notre  Universitö,  en  ajontant  que,  bien  avant  l'or- 
ganisation  sociale  de  cette  haate  fonction  pbiiosophiqae,  nne  «  noble 
ardenr  privöe,  ä  laqnelle  les  goovernements  earopöensne  voudront 
ni  ne  ponrront  s'opposer  (acceptons-en  l'augure),  entratnera  spon- 
tan6ment  la  pl apart  des  esphts  spöcnlatifs  ä  faciliter  döjä  la  sjslö- 
matisation  nltörieare  de  T^dncation  universelle  ». 

A  partir  da  grand  effort  pbilosopbiqae  de  Gomte,  Tidöal  social 
en  matiöre  d'öducation  se  dögage  d'une  fagon  de  plas  en  plus  nette. 
Apr^  la  sociologie  gönörale  et  soas  Tinflaence  de  la  philosophie 
parement  scientifique,  la  physiologie  et  la  psjchologie  interviennent 
ä  leor  tonr  poor  pr6ciser  les  conditions  du  probl^me.  H.  Spencer 
et  A.  Bain  s'accordent  ä  baser  la  pädagogie  sur  ces  deux  sciences 
imm^diatement  antöcödentes,  ils  räagissent,  ä  raison  de  leurs  doc- 
trines  utilitaristes,  contrele  classicisme  des  classessapörieares  «qai 
ont  sacrifiö  le  nöcessaire  ä  Tagröable  » ;  mais  sans  doate,  pouvons- 
noas  dire,  cet  amonr  exclnsif  de  Tagröable  et  de  Tantique  est  en 
lapport  avec  Tinövitable  döcadence  de  ces  classes  qui  lenr  fait  pro- 
förer  la  ntort  h  la  vie  et  les  m^ne  ainsi  au  t(»mbeaa  par  nn  chemin 
semödeileur«.  Tandis  que  Vainhinger, en  Aliemagne,  A.  Fouillöe,  en 
France,  continuent  ä  döfendre  les  Stades  classiques,  Prejer,  Haeckel 
Goering  les  combattent;  mais,  chose  remarquable,  les  deux  öcoles 
se  basent  ögalement  sur  les  doctrines  övolutionnistes.  Gomte 
n  avait-il  pas  dit  döjä  qae  «  r^voiation  individuelle  doit  dtre  en 
conformitö  avec  Tövolution  coliective  »?  Or,  noas  venons  de  par- 
Qoanr  sommairemeut  Tövolation  de  la  pödagogie.  Ne  voit-on  pas 

(1)  A.  CoMTE,  Cours  de  philosophie  positive,  I,  p.  27-28;  VI,  p.  507-508; 
—  Ch.  Robin,  VEducation  et  C Instruction;  —  A.  Sabatikr,  Programme 
diducation  positive  \  • —  BatAL,  Quelques  mois  sur  Vinstruction  publique 
en  France. 
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qne  le  latia  et  le  grec  fönt  d^s  ä  präsent  partie  de  la  Hngoistique? 
Ils  coDstitoent  des  branches  speciales  du  savoir;  dös  lors,  en  dehors 
de  lenr  enseignement  öl^mentaire  gönöral  et  commun,  ils  ont  droit 
ä  UD  enseignement  approfondi  dans  les  Universums,  mais  pour  les 
sp^cialistes. 

Nons  venons  donc  de  le  voir,  les  progr^s  m^mes  de  l'esprit  hu- 
main  dans  toutes  les  directions  et  sp^cialement  ceax  de  la  science 
p^dagogique  proclament  qne  Tenseignement  doit  dtre  integral  et 
nniversel  ä  lous  les  degrös,  c'est-ä-dire  com  porter  indistinctement 
pour  tousTaccös  k  las^riehi^rarcbiquedes  connaissanceshumaines, 
depuis  les  math^matiques  jusqu'ä  la  sociologie  et  la  philosophie 
g^n^rale  des  sciences  (I).  €et  enseignement  doit  toujoors  övidem- 
ment,  dans  ses  m^thodes  et  son  objet,  6lre  graduö  relativement  an 
dÄYcloppement  physique  et  psychique  des  6lÄves;  il  doit  6tre  com- 
mun,  c'pst-ä  dire,  ne  pas  tenir  compte  de  la  diff^rence  des  sexes,  ni 
au  point  de  vue  des  Tocations  professionnelles  ni  ä  celui  des  con- 
naisFances  enseign^es;  il  doit  ötre  gratuit,  c*est-ä-dire  entretenu 
ezclusivement  par  les  subsides  de  la  collectivitä  et  les  dons  volon- 
taires;  il  doit  k  tous  les  degr^s  ötre  ä  la  fois  tb^orique  et  profes- 
sionnel;  m^me  au  degiö  leplus^leve,  c*e8t-ä-dire  dans  oetteclasse 
qoi,  suivant  le  voeu  de  Ctmte,  se  destinera  particuliörement  k 
rmtude  des  g^n^ralit^s  les  plus  bautes,  ä  la  science  pure  et  ä  la 
pbilosopbie,  le  cötö  professionnel  eiistera  encore,  car  il  aura  pour 
objet  l'enseignement  m^me,  la  direction  intellectuelle  et  morale  de 
la  soci^tö,  les  recbercbes  et  d^couvertes  qui  suscitent  le  progrös. 
L'enseignement  sera  universel,  c*est-ä-dire  que  cbacun,  s'il  en  a  le 
goüt  et  la  vocation,  pourrapoorsuivre  jasqu*au  degr6  leplus  ölevö 
la  s6rie  de  ses  ^tudes  et  cela,  s'il  le  veut,  pendant  toute  sa  vie, 
grftce  au  Systeme  du  demi-temps,  qui  ne  doit  pas  6tre  r^servöseu- 
lement  aux  enfants  et  aux  adolescenls,  mais,  par  la  rMuction  de 
la  dur^e  du  travail  professionnel,  pourra  de  mieux  en  mieux 
s'^tendre  aux  adultes.  Alors  le  cbamp  de  culturesera  y^ritablement 
f^cond  en  raison  de  l'extensionet  de  Tintensitö  de  la  culture  möme. 
llalbeureusement  jusqn'ici  la  s^lection  ba meine  s*est  op^röe  de  la 
fa^on  la  plus  grossiöre  et  sans  la  moindre  m^tbode.  Cbez  les  pro- 
imtaires  eile  s'effectue  tont  d'abord  par  nn  excös  de  mortalitö  attri- 
bnable  k  des  conditions  bör^ditaires  et  sociales  d^savantageuses, 
aggravöes  encore  par  nos  bolocaustesau  dieu  sanglantde  la  guerre ; 
dans  nos  classes  införieures,  la  proportion  des  enfants  mort-n6s  est 
m^me  plus  öleYÖe  qu'aillenrs.  Cbez  les  ricbes,  la  sölection  se  fait 
an  contraire  k  rebours  par  la  conservation  des  moins  aptes  et  des 
plnsfaibles;  de  1ä  une  d^gön^rescence  des  classes  snpörieures,  fa- 
vorable  k  ce  progrös  continu  qui  tend  sans  cesse  vers  Tögalitö  de 

(1)  Pbddhomiie,  Thiorie  de  tinstruction  intigräle,  1865.  —  A.  Sluts, 
LHmiruction  integrale,  1890. 
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]*esp^ce ;  cette  d^g^n^rescence  est  favorisöe  par  Tbör^dit^,  par  ces 
mariages  qai  sont  bien  moins  des  unions  physiologiqQes,  intellec- 
taeües  et  morales  que  des  associations  et  des  fosions  de  capitaux  et 
de  coQres<forts.  La  richesse  n'est  ni  la  v^ritö,  ni  la  beaat^,  ni  le 
bonhenr;  les  gönöratioos  futures  auront  ä  mod6rer  leurs  app^tits 
et  ä  öquilibrer  de  plns  en  plos  notre  utiiitarisme  ^goiste  et  mortel 
par  le  dösinteressement  scientifiqne  et  ces  sentiments  altruistes  qni 
sont  la  plas  pare  etDorescence  de  la  80cialit6  et  dont  le  d^veloppe- 
ment  est  on  des  grands  id^aux  de  la  philosopbie  positive. 

Le  Probleme  pödagogiqae  est  donc,  comme  le  raontrait  d^jä 
Com^Dios,  intimement  li6  au  probl^me  öconomique  et  par  lai  ä  la 
qoestioD  morale;  la  r^alisatioD  de  notre  idöai  d'Mncation  exige 
avanttout  nn  loisir  saffisant  de  la  classe  la  plas  nombrease,  celle 
des  travaillears.  Ecole,  chez  les  Grecs,  fx^^^t  "^  signiüait-eile  pas 
le  tempsde  loisir,  de  repos?  L*enseignernent  oniversel  et  integral 
n*est  da  reste  qo'on  des  aspects  de  Tunit^  philosopbiqae  mdme. 
üne  ^dncaüon  complete,  et  toot  dtre  humain  y  a  droit  dans  l'in- 
l^röt  de  la  soci^tö  et  en  vue  de  ses  devoirs  envers  eile,  comporte 
an  cöt6  professionnel  et  an  cötö  th^oriqoe;  toute  ödacation  doit,  en 
oalre,  recevoir  son  couronnement  moral,  social,  philosopbiqae; 
toothomme,  en  un  mot,  doit  se  former  finalement  une  conception 
syntb^tiqne  et  ratioonelle  da  monde  pbysiqae,  moral  et  social^ 
c'est-ä'dire  one  pbilosophie.  C*est  ce  qne  r^alisait  grossi^rement  le 
cat^cbisme ;  c'est  ce  qae  doit  röaliser  la  pbilosophie  des  sciences 
dans  nos  civilisations  dont  les  croyances  ne  peaveot  plus  6tre  qae 
positives.  J'ajoote  que  celte  conquöte  de  notre  id^al  est  n^cessaire 
poor  assarer  les  progr^s  futars  de  THumanit^.  Ce  progrös  s'opöre 
par  Ja  s^Ieetion  continue  de  toutes  les  variations  avantageoses  k 
l'individa  et  ä  Tesp^ce,  par  leur  fixation  et  par  leur  transmission 
par  rh^r^itö  et  i'edacation.  II  convient  dös  lors  d*organiser  socia- 
lement  cette  sölection  d'une  fa^on  möthodique.  Ne  l'a-t-on  pas  fait 
pour  Tam^lioration  et  mßme  poar  la  cr^alion  des  espäces  v^g^tales 
et  animales?Il  faat  donc,  par  ane  sölection  intelligente  et  continae, 
favoriser  iaprodaction  de  tontes  les  capacitös  professionneiles  et 
scientifiqoes.  Dolors,  Tenseignement  intögral et  universel  s'impose 
en  vertu  des  pnncipes  mathömatiques  mömes  da  calcol  des  pruba- 
hilitös.  Pias  le  champ  de  calture  sera  vaste,  plas  les  variations  favo- 
rables  anront  Chance  d'^clore,  plas  le  choix,  le  progrös  seront 
conaid^rables.  L'Allemagne  a  200  ^coles  commereiales  et  plas  de 
100  Cooles  industrielles,  la  France  15  fois  moins;  la  conclusion 
m'attriste  pour  la  France,  pour  les  descendants  des  conveotionnels, 
des  hommes  de  1848  et  de  1870.  Ne  craignons  pas  de  former  des 
d^class^s;  ils  sont  le  fruit  de  notre  antagonisme  des  classes^  de 
notre  Organisation  vicieuse;  ils  sont  le  Proletariat  intellectuel,  mais 
les  ferments  de  la  jrönovation  fntare.  Dans  la  sociötö  que  nous 
rövonsy  la  science  sera  riebe  beaucoup  plus  qae  les  savants;  les 
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capacitös  les  plas  haates,  nous  le  voyous  dös  ä  prösent,  seront  aossi 
les  plas  dösintöressöes.  Ne  le  constatons-noas  pas  döj4  dans  cette 
magnifiqae  oeuvre  de  d^voaement  qni,  dans  an  effort  sablime  et 
persistant,  a  röani  plus  de  cent  professears  daus  notre  jeone  et 
Tivante  Universit^,  sans  autre  mobile  que  la  conscience  da  devoir? 
Alors  aassi  la  dignitö  des  travaax  manaels  sera  plus  6lev6e;  le  tra- 
vail  phjsiqoe  deTiendra  de  plus  en  plus  socialeraent  insöparable 
de  celui  de  la  pensöe,  comme  il  Test  da  reste  dans  tout  organisme 
individael.  L'^quilibre  des  professions  se  rötablira  aa  far  et  ä 
mesare  des  progrös  de  r^galitö  sociale. 

Or,  c*est  ici  que  nous  ayons  k  indiquer  bri^yement  qoels  doivent 
6tre  le  röle  et  la  place  de  Tenseignement  philosopbiqne  dans  Tö- 
ducation  publique. 

La  fonctioD  sociale  de  Tenseignement  a  poar  objet  d'abord  Uns- 
traction,  pais,  on  Toablie  trop,  Föducation.  Ses  moyens  sont  la 
conservcUion  des  acquisitions,  c'est-&-dire  de  Tböritage  ancestral, 
tant  Intel lectuel  que  moral,  ensuite  la  transmission  r^guliöre  de 
cet  höritage  aux  jeunes  gönörations,  de  maniöre  k  assarer  la  con- 
tinuite  et  l'höredit^  des  conqudtes  coHectives ;  sa  derniöre  fonction, 
la  plus  baute,  est  le  progr^s,  c'est-ä-dire  le  döveloppement  et  le 
perfectionaemeot  des  acquisitions  tixöes  et  transmises.  Les  deax 
Premiers  objets  sont  la  fonction  fondamentale  de  Fenseignement 
public ;  le  troisiöme  n'en  est  pas  nöcessairement  exclu,  mais  il 
appartient  surtout  k  la  science  libre,  k  Tesprit  de  döcouverte.  «  Par 
la  culture  des  gönörations  präsentes,  disait  excellemment  Con- 
dorcet,  on  pr^pare  les  gön^rations  futures  et  celles-ci  naissent 
alors  avec  une  facilitö  plus  grande  k  receToir  Tinstruction  et  plas 
d*aptitnde  ä  en  profiter.  »  De  möme  on  peut,  ajontait-il,  «  döcoa- 
vrir  dans  nos  opinions,  dans  nos  babitudes,  les  restes  de  yingt 
peuples  oubliös  »...  «  L'bomme  ne  doit  donc  plu8  se  regaixler 
comme  un  6tre  born6  ä  une  existence  passagöre  et  isoi6e,  il  de- 
vient  une  partie  active  du  grand  tont  et  le  coopörateur  d'nn 
ouvrage  6temel.  » 

L'bomme  est  une  synthöse  coordonnöe  de  Tensemble  du  monde ; 
dös  lors,  de  mdme  qu*il  n*y  a  pas  en  nous,  aa  point  de  vue 
psycbique,  des  facultös  distiuctes,  de  möme  il  ne  doit  pas  en 
exister  dans  Tenseignement  et  spöcialement  dans  renseignement 
supörieur.  La  philosopbie^  la  logique,  la  morale  ne  sont  pas  nö- 
cessaires  uniquement  k  cenx  qui  se  destinent  au  barreau  ou  aux 
lettres  et  ä  la  pbilosopbie  m^me,  mais  k  tons  les  hommes,  ä  toas 
les  Stades  de  leur  döveloppement  thöorique  et  pratiqae ;  toates  les 
Sciences,  aussi  bien  abstraites  que  concrötes,  dögagent  une  pbilo- 
sopbie. II  y  a  une  pbilosopbie  des  arts  manuels  et  liböraux, 
comme  il  y  a  une  pbilosopbie  mathömatique,  astronomique,  pby- 
sique,  chimique,  biologiqae,    psycbique    et  une  sociologie.  Or, 
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comme  noos  espörons  l'aYoir  proavö,  reoseignement  doit  ßtre 
integral  poar  toos,  k  tous  les  Ages  et  ä  toos  Jes  degrös ;  dös  lors, 
renseignement  de  Ja  pbilosophie  doit  Tdtre  ^galement,  bien 
entendn,  saivant  les  m^thodes  appropriöes  k  ces  diverses  con- 
ditions. 

Chaque  branche  pratiqne  et  thäoriqae  poss^de  donc  sa  pbiloso- 
phie spMale  qui  j  introdait  Tnnitö  et  la  synthäse,  qui  en  coor- 
doone  les  6I6ments  et  en  d^gage  Tidöe  et  Tid^al.  Cependant,  il  n'y 
a  pas  qae  des  pbilosophies  particuliferes ;  tous  les  arts,  tootes  les 
Sciences  sont  reliös  entre  eux  par  des  rapports  motaels,  par  nne 
interpendance  qni  fait  d'eax  an  vöritable  systöme  organique.  Dös 
lors,  il  y  a  aossi  ane  philosophie  gönörale  des  sciences  et  des  arts> 
Philosophie  qoi  doit  ögalement,  ä  chaque  degrö  de  Tenseignement, 
6tre  dögagöe  de  Tensenible  des  brancbes  et  de  rensemble  de  lenrs 
pfajiosophies  speciales.  Cette  pbilosophie  gönörale,  essentiellement 
posilive,  recevra  son  plein  öpanonissement  natnrel  ä  la  fin  et  dod, 
comme  aajoard'hoi,  au  commeneement  des  ötudes  aniyersitaires. 
La  religion  Tavait  bien  eompris  :  eile  prenait  Tenfant  dös  le  her- 
oeau ;  dös  les  premiöres  annöes  eile  lai  apportait  une  conception 
physiqne,  morale  et  sociale  da  monde,  conception  fictive  sans 
doQle,  mais  soigneasement  entretenne  ä  tous  les  ftges  de  la  vie  et  ä 
laqaelle  la  mort  möme  ne  poavait  apporter  de  dömenti. 

Ce  fot  ane  des  folies  de  la  Mötaphysiqae  de  se  cantonner  dans 
Tenseignement  sapöriear  et,  ce  qai  est  plas  inseosö  encore,  dans 
one  seale  de  ses  divisions ;  eile  parvint  k  s'abstraire  de  toate 
r^alilö  aa  point  de  faire  de  son  ötade  le  lot  d'ane  minoritö  inflme 
d*ölöves  dans  Jes  aniversilös  et  cela  toujoors  en  vertu  de  la  division 
artificielje  de  ces  demieres  en  Facnltös. 

Ainsi,  le  vice  radical  de  notre  enseigoement  en  gönöral  et  de 
nos  Universitös  en  particalier,  c*est  d'abord  qne  toates  les  sciences 
sociales  n'y  sont  pas  easeigoöes  a  tous  et  courounöes  par  un  ensei- 
gnement  sociologique  gönöral,  ensuite  qne  Töducation  de  tous  n'y 
est  pas  philosophiqne.  Gependant,  la  socioiogie  et  la  philosophie 
gönörale  sont  la  synthöse  coordonnöe  de  toutes  les  ötudes ;  ä 
döfaut  de  cette  coordination  on  ne  peut  prodaire  que  des  specia- 
listes  et  j'ajoute  des  spöcialistes  d'ordra  införiear,  car  un  spöcia- 
liste  ayant,  en  oatre,  noe  ödocation  et  an  esprit  synthötiqnes  sera 
toujoors,  dans  toates  les  professions  et  dans  toutes  les  sciences^ 
mais  snrloat  comme  professeur,  supöriear  ä  an  spöcialiste  dö- 
poarva  de  socioiogie  et  de  synthöse  philosopbiqoe. 

Gh.  de  Broucköre  Tavait  eompris;  il  röclamait,  en  effet,  dös 
IS29,  «  la  suppression  des  facaltös  et  la  centtalisation  de  tous  les 
objets  d'enseignement  universitaire  sons  une  döDomiuatioa  com- 
mune ».  c<  La  Philosophie,  öcrivait-il,  n'appartient  pas  plus  ä  la 
littöratare  qu'aux  mathömatiqnes...  L'histoire  est  une  ötude  qui 
eonvient  aux  ölöves  de  toates  les  facultös...  Mieuz  vaudrait  se 
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bor  Der  ä  bien  organiser  les  cours  dont  la  röuaion  composerait 
rUni versitz  et  ä  spöciQer  les  connaissances  qae  Tod  exigerait  pour 
Tadmission  aux  grades  oii  ä  rexercice  de  certaioes  professions.   » 

EtfecÜTement,  la  division  des  Uaiversilös  eo  Facultas  distinctes 
est  d'origine  scolastique  et  m^taphjsique  ;  Topposition  .entre  la 
Facult^  de  pbilosophie  et  des  leltres  et  la  Facultö  des  sciences  dörive 
de  ce  que  les  lettres  et  la  pbilosophie  ötaient  devenues  paremeat 
formelles;  mais  aujourd'bai,  comme  le  montre  fort  bien  Aq- 
guilli  (1),  les  bases  de  tout  eoseignement  littöraire  sont  aussi 
devenaes  scientifiques.  Ges  bases  sont  la  lingaistique,  la  Philo- 
logie, resthötiqae,  Thistoire ;  or,  ces  sciences  sont  toutes  fondöes 
sar  les  sciences  de  la  natare.  En  Allemagae,  avec  raison,  sciences 
et  lettres  forment  la  Facultö  de  pbilosophie,  montrant  bien  par  U 
qn'elles  sont  ins^parables  et  que  la  pbilosophie  doit  toujoars 
coordonner  et  dominer  les  unes  et  les  autres.  A  notre  Conserva- 
toire  de  musiqae,  m'assare-t-on,  on  n'enseigne  ni  la  thöorie  da 
son,  ni  Tanatomie  et  la  physiologie  de  roreille,  ni  la  psychotogie 
des  sensations  auditives  !  Dans  nos  Universitös,  celui  qui  se  destine 
au  doctorat  en  Histoire  n'aura  pas  m6me  suivi  de  cours  d'histoire 
de  r^conomie  politique,  d'histoire  du  droit,  d*histoire  des  sciences. 
11  ignorera  donc  ce  qui  est  Texplication  primordiale  des  faits  so- 
ciauz  aussi  bien  que  ce  qui  en  est  l'ezpression  la  plus  haute  (2) ! 

Toutes  ces  aberrations  p6dagogiques,  maintenues  par  la  seule 
force  d*inertie  d'une  routine  inconsciente,  bien  que  condamn^es 
depuis  longtemps  par  la  psychologie  et  la  pbilosophie  positives, 
sont  des  rösidus  de  cette  scolastique  sterile  nöe  elle-mAme '  de 
l'uoioo  de  la  mötapbysique  antique  et  du  catholicisme  mödiöval. 
En  effet,  les  superstitions  religieases  et  les  entit^s  mötapbysiques 
enserrent  et  dominent  tout  d*abord  nos  connaissances ;  les  sciences 
speciales  s*en  d^tachent  successivement  en  commen^ant  par  les 
plus  simples,  les  matb^matiques,  la  tn^caniqoe,  Tastronomie,  la 
physique  pour  finir  par  les  plus  complezes,  la  chimie,  la  biologie, 
la  Psychologie,  la  sociologie.  G'est  ainsi  que,  d*apr6s  la  loi  de  1835» 
la  Psychologie  n'^tait  pas  encore  inentionnöe  comme  cours  special ; 
c'est  seulement  plus  tard  qu*elle  se  glissa  dans  les  program mes 
comme  annexe  de  la  mötaphysiqne. 

La  sociologie  est  d6jä  par  elle-mdme  nne  synthöse  philoso- 
phique.  Aujourd'bui,  la  pbilosophie  gön6rale,  k  son  ezemple,  ne 
peut  plus  dtre  que  la  coordination  et  i'uoitication  syst6matiques 
des  sciences  et  de  leurs  philosophies  speciales.  Ghaque  branche 

(1)  Angüilli,  La  filosoßa  et  la  Scuola;  —  Liard,  UniversiUs  et  Fa- 
cultas; —  FoRNELLi,  La  Pedagogia  et  l'Insegnamento  classico. 

(2)  BouTUY,  Quelques  observations  sur  la  r^forme  de  l'enseignement 
supirieur,  —  Lire  aussi  le  remarquable  Rapport  publik  eo  1895,  par  la 
GouimissioD  du  Coaseil  de  l'Ordre  des  Avocats  ä  la  Gour  d'appel  de 
Broxelles  sur  VEnseignement  du  droit  et  le  stage. 
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parlicaliöre  da  savolr  doit  dtre  Tobjet  d'uoe  ötada  ä  la  fois  pra- 
tiqae,  thtoriqae  et  philosopbique  et  toutes  r^aaies  doiyent  se 
coQfoodre  dans  aae  philosophie  göaörale,  laquelle  doit  imprägner 
toas  ies  degrös  de  l'easeigaement  et  ünalement  servir  de  couroa- 
nement  &  r^difice  entier  des  Stades,  saos  exceptioQ. 

Est-il  raisoQDable  qae  Ies  Facaltös  des  scieaces  et  de  mödeciae 
D'aient  aacun  coors  de  pbilosopbie  gön^rale  ni  m6mo  sp6ciale, 
aucan  coars  d'öcoDomie  politique,  ni  dliistoire,  ni  de  sociologie  ? 
Est-ii  sapportable  qa^il  en  soit  encore  plus  ainsi  daas  TEcole  poly- 
techniqae?  Qaels  hommes  peut-il  sortir  d'an  pareil  enseigne- 
ment  ?  En  fait,  ä  moins  d'un  concours  exceptionnel  de  circon- 
stances  et  de  vocations  6nergiqaes,  teil  es  qae  noas  avons  va 
henreasement  s'en  affirmer  ä  Toccasion  de  la  cröation  de  notre 
UniTersilä  noavelle^  il  n'en  sort  pas  des  bommes,  mais  des  m^de- 
cins,  des  ingönieors.  La  v6rit6  est  qae  toutes  Ies  Stades  sont,  ä 
proprement  parier,  scientiQques;  mais,  dans  tous  Ies  cas,  Celles 
aaxqaelles  on  a  r^serrö  cette  dönomination  doivent  toajours  dtre 
▼ivifi^es  parles  sciences  sociales  et  la  pbilosopbie.  Gelle-ci  ne  peut 
plos  ^tre  qne  positive;  toates  Ies  religioas,  toutes  Ies  mötapby- 
siqaes  soot  tomböes  dans  an  juste  discr6dit;  Ies  unes  et  Ies  autres 
sont  6troites,  insaffisantes  et  intolerantes;  elles  n'ont  engendrö 
qu'uii  scepticisme  dissolvant;  en  moarant  elles  laissent  la  con- 
science  coUective  dösagr^g^e,  comme  palvöris^e,  et  ainsi  favorisent 
Ies  convalsions  incobörentes  de  notre  particularisnie  k  oatrance. 
«  L'organisation  de  Tenseignement,  dit  fort  bien  M.  A.  Fouillöe, 
ne  pooTant  plus  ßtre  religieuse  comme  jadis,  doit  Stre  pbiloso- 
pbique.  Uoe  Macation  qai  ne  Joint  pas  la  syntb^se  ä  l'analyse  a 
poar  nom  dissoltUion.  La  vie  ne  procöde  que  par  Tintime  Organi- 
sation des  matörianx  empruntös  an  debors,  par  leur  rödnction  ä 
one  anite  de  type,  de  bat  et  de  fonction.  » 

II  faut  donc  qae  Ies  sciences  matbömatiqaes,  pbysiqaes,  natu- 
relles, morales  et  sociales  aient  cbacune  leur  pbilosopbie  et  qa*en 
outre  toutes  se  coordonnent  poar  aboatir  ä  ane  conception  cosmo- 
logique,  c*est-ä-dire  universelle.  D^s  lors  aassi,  cette  conception 
ne  doit  pas  se  contenter  d'dtre  scientiiique  ou  platdt  purement 
intellectnelle,  mais  aassi  ^motionnelle,  estbötiqae,  morale;  de 
mfime  poar  Ies  sciences  de  la  vie  individuelle  et  coUective  ;  il  faat 
aussi  lier  Tordre  moral  et  Tordre  social,  c'est-ä-dire  Ies  rögles  de 
notre  condaite  aux  lois  statiques  et  dynamiques  de  Tunivers  en 
g^nöraL  Un  tb^oröme  matb^matiqae  est  non  sealement  vrai,  mais 
il  est  beau  ;  de  mdme  toute  dömonstration,  toute  v^ritö  ;  par  con- 
s^quent  Tenseignement,  pour  möriter  le  nom  d'^ducation,  doit 
6tre  ä  la  fois  pratiqae  et  tböorique,  scientifique  et  estb^tique, 
moral  et  social;  alors  il  devient  v^ritablement  pbilosophique  (1). 

(1)  MM.  Mahaiu  et  G.  Holin,  daos  R€forme  de  Venseignement  supi- 
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G*e9t  ainsi  qae,  parmi  les  applications  da  binome,  la  thöorie  des 
probabilit6s,  par  exemple,  a  des  rapports  avec  la  logiqae,  le  jeu, 
les  assuraDces,  la  statistiqqe,  la  science  des  soci^t^s,  la  vie  fami- 
liale  et  le  bonbear,  en  nn  mot  avec  notre  vie  entiäre,  iateilectaelle, 
morale  et  sociale,  avec  le  beau  et  le  vrai. 

En  röclamant  un  enseigaement  philosophique  integral,  noas 
travailloDS  ainsi  ä  la  Constitution  de  Tordre  et  da  progr^s  social, 
nous  röconcilions  la  pratique  avec  la  th^orie,  la  science  analytiqne 
avec  la  science  syntbötique,  noas  unissons  indissolublement  Tordre 
intellectuel   ä  Tordre   estb6tiqae   et  moral.    Mon    eher  coUögue 
M.  de  Broncköre  vient  de  vous  montrer  que  le  progr^s  des  sciences 
th^oriques  dopend  de  celai  de  la  pratiqae ;  rien  n'est  plus  vrai, 
mais  le  contraire  Test  6ga]ement.  C'est  pourqaoi  nous  pouvons 
conclure  comme  suit  avec  M.  Ziller  :  «  Si  la  philosophie  est  k  la 
base  des  sciences,  la  Facultö  de  philosophie  doit  6tre  ä  la  base 
des  autres  Facultas.  Aussi,  dans  une  meilleure  Organisation  des 
6tudeSy  le  cours  de  philosophie  devrait  dtre  obligatoire  pour  les 
jeunes  gens  de  toutes  les  Facultas  qui  j  trouveraient  la  raison  et  le 
compl6ment  des  6tudes  speciales  auxqaelles  ils  s*appliqaent.  Qaand 
la  division  des  Stades  n'^tait  pas  parvenue  ä  ce  degrö  extrdme  qui 
est  maintenant  un  p^ril  pour  les  progrös  de  la  culture,  la  fröquen- 
tation  des  cours   de  philosophie  ötait   Thabitude.    Puisqu'il  est 
aujourd'hui  d^montr^  qn*une  philosophie  n'est  plus  possible  sans 
le  soutien  des  scieoces  speciales  et  que  celles-ci,  d'autre  part, 
tronvent  leur  vraie  signiücation  et  leur  concordance  dans  Tunitö  de 
la  philosophie,  on  sent  le  besoin  de  revenir,  sous  une  forme  plus 
explicite,  ä  Tharmonie  primitive  (i).  »  C'est  lä  un  bei  exemple  de 
cette  loi  de  retour  appareut  aux  forrues  anciennes  dont  j'ai  parl6 
ailleurs.  Nos  pöres  avaient  donnö  ä  leur  enseignement  le  beau  nom 
d'HumaniUs^  nous  y  revenons  mais  d'une  manidre  plus  ample, 
plus  compliqu6e  et  plus  haute.  Les  Humanit^s!   Ge  noble  id6al 
p^dagogique,  en  rapport  avec  le  cosmopoiitisme  croissant  de  la 
structure  sociale,  ne  peut  en  effet  6tre  r^alisö  que  par  un  enseigne- 
ment intögral  ayant  pour  couronnement  la  philosophie  positive. 
Les  sciences  seules  et  leur  philosophie,  de  mdme  que  le  travail,  ne 
connaissent  pas  de  fronti^res,  et  voilä  pourquoi  nous  pouvons  et 
devons  proclamer  hautement  partout  et  toujours  que  nolre  Univer- 
sitö  nouvelle  est  ä  la  fois  positive  dans  ses  möthodes  et  internatio- 
nale dans  ses  aspirations ;  c'est  pourqaoi  eile  est  ouverte  ä  loutes 

les    intelligences,   k    toutes    les    bonnes    volont^s,    k   tous    les 

rieur  proposent,  au  mfime  point  de  vue,  de  placer  dans  la  Facullä  de 
Philosophie  le  cours  de  Philosophie  du  Droit ;  ceia  n'est  dösirable 
que  si  les  cours  de  cette  Faculte  soot  rendus  obligatoires  pour  toules 
les  autres. 
(i)  ZiLLEB.  Vortrage  und  Abhandlungen ^  II,  454,  465. 
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dövooements ;  c*est  ponrqaoi  eile  est  tolerante  et  ne  s'irrite  ni 
contra  les  soperstitions  suranoöes,  ni  contre  ses  adversaires ;  eile 
les  englobe  dans  one  piti6  fraternelle ;  rien  ne  sert  de  se  fächer 
contre  les  dienz  ni  contre  les  hommes ;  ils  sont  nous-m6mes«  nos 
propres  cr^ations;  tonte  religion,  m^me  ]a  plas  inhnmaine,  est 
hnmaine  -dans  sa  sonrce,  tontes  ont  nn  fonds  d'Hamanit^  et  par 
eons^uent  de  moralitö.  Ainsi,  la  philosophie  positive  reconcilie  le 
präsent  a^ec  le  passöen  montrant  leor  lien  de  continnitä  organiqae ; 
les  religions  et  les  mötaphysiqnes  ötant  oeavre  humaine,  lenr 
moraie  est  hamaine ;  eile  n'est  r^y^Iöe  et  transcendante  que  par 
ooe  illasioQ  coUectiTe  de  Tesprit ;  nons  pouvons  accorder  ä  lenrs 
reprösentants  attard^  nne  sereine  commis^ration  et  mßme  lear 
concMer  qn'il  n'y  a  pas  vöritablement  de  moraie  indöpendante, 
puisqne  tonte  moralit^  est  relative,  sociale,  mais  dds  lors  anssi 
progressive  et  ideale.  Respectoiis  donc,  sans  nons  y  arrdter,  ces 
errenrs,  ces  dötonrs  historiqnes  du  d6veloppement  progressif  de 
rOomanitö  comme  nous  respectons  Ja  vieillesse,  avec  bontö  et 
beaneonp  de  piti6,  mais  portons  nos  regards  en  avant  et  aimons 
avant  tont  la  science  et  la  jeonesse,  les  sonrres  vives  de  r^ternelle 
genese  du  monde  1 

Qo'on  ne  vienne  pas  dire  anssi  qne  )a  pbilosopbie  positive  est 
d6ponrvue  d'id6al;  non,  cetidöal,  comme  nous  venons  de  le  voir 
en  suivant  Tivolntion  de  la  pMagogie  m^me,  eile  le  poursuit  sans 
cesse,  eile  Tatteint  tonjours  mais  sans  jamais  s'y  arrdter,  car  k 
mesure  qn*elle  le  fixe  eile  le  döveloppe,  le  recnle  et  l'^löve;  eile  le 
sobordonne,  en  effet,  constamment  ä  la  science,  laquelle  repose  sur 
Tobservation  et  rezpörimentation  du  phenomene  natarel.  Ainsi 
rid^ai  devient  de  plus  en  plus  d^fini  et  lumineuz  tout  en  se 
projetant  vers  des  horizons  de  plus  en  plus  ^tendus  et  lointains. 

Par  le  fait  m^me  que  toute  Instruction  doit  6tre  philosophiqoe 
et  integrale,  eile  s*^löve  donc  k  la  dignitö  d'une  fonction  sociale 
Mncatrice.  En  ce  sens,  eile  ezige  encore  un  compl^ment  indispen- 
sable. L'id^e,  le  sentiment,  Tdmotion  tendent  natnrellement  k  se 
transformer  en  acte ;  des  lors,  Tenseignement  en  g^nöral  et  surtout 
Tenseignement  sopörieur,  lequel  möne  la  jennesse  auz  portes  de  la 
vie  active,  peuvent  et  doivent  exercer  nne  influence  n^cessaire  et 
considörable  snr  la  fonnation  de  la  volonte  et  du  caractöre. 

Or,  c'est  pr6cis6ment  Tenseignement  integral  et  philosophique 
k  tons  ies  degr^s  qui,  dansnnmilieu  social  corrölatif  et  appropriö, 
est  particoiiörement  destin^  k  former  le  caractöre  des  g^nörations 
k  venir.  Des  siöcles  de  superstitions  religieuses  et  de  despotisme 
politiqne  ont  cr66  des  vari6t6s  6tonnantes  et  innombrables  de 
lachitiqnes  morauz,  dont  la  colonne  vertöbrale  se  plie  d  toutes  les 
bassesses  et  dont  la  t6te  gironette  ä  tons  les  vents.  Nous  ne  savons 
plas  assez  vonloir  et  oser;  sans  doute,  c'est  la  fin  d'an  monde  ou 


V 


70  LA    REVUE    OGCIDENTALE 

platöt  d'ane  classe,  mais  la  pbüosophie  esl  öternelle;  attentive* 
eile  Jette  le  cri  d'alarme.  D6jä,  il  y  a  plus  d*QQ  si^cle,  eile  noas 
criait  par  la  boache  da  grand  lutteur  humanitaire  qui  ea  fut 
riocarnatioQ  süperbe  :  «  II  faat  savoir  oser  :  la  philosophie  mörite 
bien  qu'oa  ait  da  coarage ;  il  serait  honten x  qu'uo  pbilosophe  n'en 
eüt  point,  qaand  les  enfants  de  nos  manoBUTres  vont  ä  la  mort  poar 
qoatre  soas  par  joar.  Noas  n'avons  qae  deax  jours  ä  vivre,  ce  n'est 
pas  la  peiae  de  les  passer  ä  ramper  soas  des  coquins  möprisables.  » 
Paisse  le  testament  moral  de  Voltaire  ne  pas  rester  lettre  morte 
pour  la  jeunesse !  11  dominera,  dans  toas  les  cas,  notre  enseigne- 
ment;  car  il  est  le  dernier  mot,  le  bat  le  plas  61ev6  de  la  philoso- 
phie. 

L'eoseigaement  doit  donc  embrasser  non  sealement  riostruction, 
mais  r^dacatioD ;  celle-ci  a  poar  objet  special  la  formation  de  la 
volontö  et  da  caract^re,  eile  ne  peat  atteindre  ce  bat  qae  par  an 
enseignementphilosophique  complet,  bien  que  proportionnö  k  loas 
les  degr^s  des  institations  scolaires. 

Tel  est  en  r6sam6  l'idöal  scolaire  et  spöcialementcelai  de  Tensei- 
gnement  sap^rieur,  qui  me  semble  rösalter  de  la  marche  möme  de 
son  6volatioQ,  conforme  aussi,  da  reste,  ä  celle  de  l'esprit  hamain ; 
ane  6tude  attentive  de  notre  corps  professoral  et  du  public  en 
gönöral  en  tracera,  mieax  qa*il  n'appartient  äune  individaalitö,  le 
tableau  plus  complet  et  plus  parfait.  Toatefois,  mdme  aussi  döfec- 
taeusemenl  appröciö  et  envisagö,  Tiddal  p6dagogiqne  de  notre 
ch^re  Universitö  noas  apparalt  el  duit  apparattre  ä  toas  comme  an 
föcond  instrament  de  progräs,  dont  l'heurease  cröation  6tait 
devenue  d'autant  plus  legitime  et  n^cessaire,  on  pourrait  möme 
dire  in^vitable,  qae  Tav^nement  politiqae  et  social  des  couches  les 
plus  larges  et  les  plas  profondes  da  peuple  exige  un  enseignement, 
et,  ce  qui  plus  est,  une  ^ducation  correspondants ;  ä  une  Situation 
sociale  et  politiqae  nouvelle,  qa*on  me  permette  d*j  insister,il  faat 
ane  ^ducation  nouvelle.  G'est  ici,  mais  tonjoars  sous  le  contröle  el 
la  direction  des  möthodes  positives,  que  seront  ntilement  et  sans 
aatre  pröoccupation  que  la  pare  recherche  de  la  v^ritö,  Studios  et 
discut^s  loas  les  besoins,  tous  les  idäaux  modernes;  ici  se  fera,  avec 
le  d6sint6ressement  scientilique  le  plus  absolu,  rappröciation  de 
tous  les  syst^mes  röformatears  et,  autant  que  possible,  leur 
exposition  par  leurspartisans  enx-mdmes.  N*est-ce  pas  lä  aussi  le 
moyen  regulier  d'aboutir  k  la  coordination  sociale  et  philosophique 
qui  doit  dtre  le  dernier  mot  des  iddes  communes  ä  notre  siede, 
malgr6  toules  les  divergences  particuliöres?  Ainsi  comprise,  notre 
Universit^  n'est  donc  pas  sealement  an  organe  legitime  et  n6ce  s- 
saire  du  Progr^s,  mais  un  instrament  de  rögularisation  et  de  paci- 
fication  de  Tövolution  sociale;  le  progr^s  n'est  que  l'aspect 
dynamique  de  Tordre  social ;  au  lieu  donc  de  sasciter  des  obstacles 


BULLETIN    DE    BELGIQUE  71 

ä  notre  cenrre  et  d 'essayer  de  la  dönigrer,  il  conviendrait  au 
contraire  de  nous  aider  et  de  noas  encoarager. 

Etudiants,  voas  n'avez  jamais  va  et  ne  yerrez  jamais  en  noas  le 
magister.  Je  maitre,  mais  des  conseillers  intellectaels  et  moraaz. 
Ainsi  comprise,  qo'elle  est  noble  et  bienfaisante  la  fonction  sociale 
de  l'Macation  :  se  donaer  tont  entier,  s'^pandre,  vivre  de  la  vie  des 
ginöratioQs  noavelles  ä  qai  ooas  coafions  nos  id^dux  sacr^s  et  les 
armes  ponr  les  döfendre  et  les  coadaire  aa  triomphe ;  les  rattacher 
et  les  attacher  aa  passö  si  lamentable  soavent,  mais  döjä  si 
glorienx  et  si  eacourageant ;  par  elles  se  relier  de  m6me  k  Tavenir, 
Tivre  an  moins  par  la  pens^e,  füt-ce  en  un  beaa  rdve,  Tiddal 
entreYU  etiocarnö  dansla  jennesse;  ainsi  nous  perpötner,  prolonger 
notre  Tie  dans  la  yie  collectivel  Alors  la  mort  mdme  ne  nous 
apparaSt-elle  pas  comme  la  condition  bienfaisante  de  toute  floraison 
et  de  tonte  fructification,  c'est-ä-KÜre  du  progrös  et  de  la  Tie 
nouvelle  chez  les  Stres  sup^rieurs?  Ne  se  prösente-t-elle  pas  ä  nous 
comme  Theareaz  conronnemeot  de  la  Tie  de  rindiyidu  par  sa 
fosion  dans  la  yie  6ternelle,  comme  le  salaire  et  la  r6compense 
prom^rit6s  d'an  labeur  ob  nous  nous  sommes  döpensös  tout  entiers 
au  profit  des  formes  sociales  supörieores  döjä  en  gestation  et  doot 
Ja  sjnthfese,  depuis  longtemps  pröfignröe  par  ces  beauz  mots 
«  röpnbliqae  deslettres  et  des  sciences  »  sera,  permettez-moi  de  le 
proclamer,  car  c'est  ma  foi,  ma  religion,  la  röpublique  uniyerselie 
et  pacifique  du  genre  hnmain ! 


II.  —  COURS  D'ESTHETIQUE  POSITIVE 
Profe886  par  M.  PETRUGGI 

DEUXIEME  LECON. 

Vendredi  soir,  ä  8  h.  iß,  M.  Petrucci  donnait  la  seconde  leQon 
du  cours  d'Esth^tique  positive. 

n  a  traitd  de  la  production  des  6motions  et  principalement  des 
^motions  esth^tiques.  II  s'est  attachö  ä  d^montrer  qua  les  ^mo- 
tions  esth^tiqnes  ^taient  une  simple  Evolution  des  6motions  nor- 
males et  que  celles-ci  avaient  leurs  premiöres  origines  dans  Tirri- 
tabüit^  des  tissus  616mentaires  qui  composent  les  animaux  infö- 
rieors.  De  teile  sorte  que  T^Tolution  de  i'ömotion  suit  r^voiutioa 
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de  ranimal  etqae  ies  particalarit^s  physiologiqaes  comme  psycho- 
logiqaes  sont  ötroitemeot  li6es. 

M.  Petrocci  montre  commeat,  daos  le  monde  primitif,  les  6mo- 
tions  esthötiqaes  se  sont  produites  par  la  simple  simnlatioo  de 
faits  r^els  comme  la  goerre  ou  la  chasse,  ce  Q*est  qa'avec  les  moyens 
d'ezpression  et  les  diverses  form  es  d*art  qae  Tömotioa  estb^tiqae 
a  pa  se  constitoer  d'ane  fa^on  definitive  et  prendre  des  formes  trto 
vari^es.  M.  Petrocci  ?oit  m6me  dans  T^poqae  moderne  une  nou- 
velle  Emotion  esth^tiqae  se  formaler.  C'est  le  sublime  qu\,  d'aprfes 
loi,  n'est  qu'ane  Evolution  da  sentiment  de  peur.  Les  anciens  crai- 
gnaient  Torage,  redoutaient  la  pleine  mer  en  tempöte ;  les  gens  du 
moyen  äge  avaient  peur  des  landes  d6sertes  et  delanait  peapl6es  de 
dömons  et  de  sorciers.  Eufin,  aujoard'hui  encore  beaacoup  d'entre 
noas,  surtout  parmi  les  femmes,  ont  une  peur  irröflöchie,  indomi- 
nable  de  Torage.  Cela  tient  tout  simplement  ä  ce  que  le  röfleze  de 
la  peur  n'est  pas  encore  domptö,  le  cerveau  est  dominö  par  lui  et 
ne  le  rögle  pas,  tandis  que  lorsqne  nous  sommes  les  spectateurs 
d'un  orage  et  que  nous  trouvons  la  natnre  sublime,  les  centres  c^ 
r^brauz  supörieurs  sont,  alors,  assez  puissants  pour  dominer  le  rö- 
flexe,  rhomme  est  conscient  d'ßtre  en  debors  d*un  danger  oü  son 
ezistence  serait  menac6e,  et  les  trbubleslorganiques  dans  la  circu- 
lation  et  la  respiration,  les  mutations  viscerales,  au  lieu  d'arriver  k 
prendre  la  forme  intellectuelle  de  peur,  prennent  une  forme  Intel- 
lectuelle  bien  supörieure,  l'bomme  se  sent  dominö  par  Timmensitö 
des  forces  de  ia  natore^  r^motion  depressive  instantanee  de?ient  le 
sublime. 

Enfin,  tandis  qu*il  considere  les  emotions  normales  comme  ayant 
un  röle  biologique  de  protection,  M.  Petrucci  considöre  les  emotions 
estbetiques  comme  ayant  un  röle  biologique  d'^olution,  L'bomme  re- 
cberche  remotion  parce  qu^elle  repr^sente  une  plus  grande  activite 
de  vie  et  en  mßme  temps  une  culture  du  coeur  et  de  Tesprit.  C*est 
pourquoi  Tartiste  n'a  aucun  droit  k  se  retirer  de  la  vie,  c'est  pour- 
quoi  11  doit  rester  dans  un  contact  constant  avec  ceux  pour  lesquels 
il  est  un  veritable  facteur  de  progr^s  nouveau.  «r  Puisque  c*est  dans 
Tart,  dit  M.  Petrucci,  que  les  ömotions  les  plus  eievöes  resident, 
puisqae  c'est  le  pur  domaine  d'une  intellectualite  plus  haute,  il 
faut  qu'il  nous  comprenne  et  qu'il  nous  aime  celui  qui  va  jeter 
dans  nos  ftmes  la  semence  des  futures  recoltes,  les  germes  d'un  de- 
veloppement  nouveau  dont  noas  aurons  joui  pour  nnebeure.  Alors, 
nous  reviendrons  ä  la  peine  avec  Tedat  de  ces  röves  et  le  souvenir 
de  leur  beauie  et  ces  pures  lumieres  de  Tesprit  jetteront  leurs 
rayons  d'intelligence  et  de  bonte  dans  la  lutte  ineiuctable,  dans  la 
dure  necessite  du  grand  travail  social.  » 

Ajoutons  que,  si  les  auditeurs  ont  prodigue  leurs  appluudisse- 
ments  au  travail  du  jeune  savant  et  k  la  grandeur  des  pensees,  une 
partie  des  applaudissements  sont  alles  k  la  transformation  que 
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M.  Petraed  a  iait  subir  ä  ]a  Präsentation  de  son  sajet.  Si  les  audi- 
teorsont  pa,  &  la  premi^re  le^on,  reprocher  une  dicüon  trop  ra- 
pide et  Dne  certaine  monotonie,  ces  d^fants  avaieot  complötement 
disparu  hiersoir  et  lefondetla  forme  ötaientensiparfaite  harmonie 
qoe  ie  sacces  de  M.  Petrucci  n'anrait  pn  6tre  plus  complet  ni  les 
applaadissements  plus  märit6s.  Emile  Vinck. 

Extrait  dn  jonmai  «  Le  Peaple  »,  da  9  novembre  i8d6. 


TROISIEME    LEgON. 

Mercredi  soir«  troisidme  legon  du  cours  d'esthötique  positive, 
M.  Petruoci  traite  cette  fois  :  De  la  Nature  de  VArtiste. 

Apr^  avoir  6tudi6  la  production  de  Tömotion  en  göo^ral,  et  celle 
de  r^motion  esthöüque  en  particulier,  il  faat  studier  le  m^canisine 
special  de  Tartiste.  Le  premier  domaine  expliquait  comment  tous 
resseotent,  ie  second  expliqne  comment  quelques-nns  cröent;  c'est 
nne  special isation  des  6l6ments  examinös  dans  la  le^on  pr6c6dente. 
M.  Petrucci  examine  les  trois  eosembles  principaux  de  la  produc- 
Uon  intellectaelle  qui  sont,  selon  Ini,  la  science,  la  pbilosophie  et 
Tart.  Le  savant  constate  le  fait  et  Tenregistre  en  le  classant  dans  un 
ensemble  donnö,  le  pbilosophe  agit  sur  la  sörie  des  faits  de  fa^on  k 
d^gager  les  lois  g^aörales  et  k  les  syst^matiser  dans  leurs  relations 
abstraites,  TarÜste  exprime.  Yoilä  les  caract^risÜques  de  cbacun  de 
ces  genres  d^activit^  intellectaelle. 

On  voit  que  le  premier  de  ces  domaines  est  la  base  nöcessaire  du 
second  et  qae  ces  deux-ci  sont  la  base  nöcessaire  du  troisiöme. 
Poar  exprimer,  Tartiste  doit  constater  le  fait  d*abord,  et  en  d^gager 
les  lois  gön^rales  et  la  s6rie  des  relations  qu'il  exprime  ensuite. 

Mais  M.  Petrucci  insiste  sur  ce  point  que  la  Classification  n'est 
que  tb^orique,  qnll  est  n^cessaire  d'af firmer  les  caract^res  diff6- 
rentiels  pour  en  avoir  une  vne  pr6cise,  mais  que  dans  la  röalit^  des 
choses  les  relations  se  pön^trent  et  que  ces  trois  domaines  sont  loin 
d'ötre  aossi  tranch^s  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord. 

II  y  a  toujours  du  pbilosopbe  et  de  Tartiste  cbez  le  savaot,  de 
m£me  qu'ii  j  a  toujours  dn  savant  et  de  Tartiste  cbez  le  pbilo- 
sopbe; il  en  est  de  m6me  pour  Tartiste.  C*est  seulement  la  domi- 
nante de  la  iendance  k  la  constatation,  aux  sp^culations  abstraites 
ou  ä  l'expression  qui  fönt  que  Tbomme  cr^6  dans  tel  ou  tel  do- 
maine. 

M.  Petrucci  examine  ensuite  Tartiste  en  particulier;  sacaract^- 
ristiqne  est  dans  la  tendance  k  Texpression.  II  s'ensuit  que  par 
Tusage  special  que  l'artiste  fait  de  ses  organes,  et  par  la  tendance 
premiöre  qai  est  en  lui^  la  sensibilitö  devient  de  plus  en  plus  af- 
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finöe.  La  oü  un  homme  ordiDaire  ne  voit  rien  de  saillant,  Tartiste 
d^couvre  des  caract^res  quis'afQrmentetdescombinaisonsde  rela- 
tioDs  qai  le  choquent  ou  qui  l'intöressent.  Par  suite  de  la  sp^ciali- 
satioD  qui  se  prodait  dans  la  constitatioa  des  diverses  formcs  d'art, 
il  arrive  qoe  tel  ou  iel  organe,  Toeil  ou  Touie,  est  plus  spöcialement 
employ^  et  qne  sa  sensibilit^  s'exasp^re.  Or,  cela  suppose  une  ten- 
sion  constante  de  rinnervation  et  du  sens  musculaire  et  cela  cröe 
tout  un  ensemble  de  phöoomönes  physiologiques  qui,  ayant  leur 
siöge  dans  le  systämeuerveux,  se  röpercutent  sur  Torganisine  entier 
et  cr^ent  ces  tendances  morbides  que  Ton  peut  observer  ä  des  de- 
grös  divers  cbez  le  producteur  et  le  cr^ateur,  au  poiat  de  vue  in- 
tellectuel. 

M.  Petrncci  Studie  ensuite  la  special isation  qui  se  produit  cbez 
Tartiste  selon  qu*il  ezprime  sous  teile  ou  teile  forme  d'art.  II  voit 
une  tendance  plus  grande  ä  Tobjectivation  dans  Tartiste  qui  exprime 
par  les  arts  de  la  forme,  tandis  que  dans  les  arts  du  son,  le  contact 
avec  la  nature  ötant  moins  imm^diat,  la  tendance  k  Tobjectivation 
est  plus  faible  et  Tidöe  se  tronve  moins  d^finie. 

Enfin,  M.  Petrucci  revient  sur  les  particularitös  physiologiques 
de  Tartiste  pour  montrer  que  la  production  intellectuelle  entratne 
nne  döpense  considörable  et  que,  dans  les  oeuvres  d'art  dont  nous 
jouissons,  c'est,  avec  la  pens^e  du  cröateur,  un  pen  de  savie,  de  sa 
santö  et  de  ses  forces  qui  s'est  döpens6.  II  proteste  conlre  la  ten- 
dance moderne,  qui  consiste  k  voir  des  malades  ou  des  demi-fous 
dans  toos  les  bommes  supörieurs  au  point  de  vue  de  la  pensöe. 

La  nature  morbide  de  Tartiste  est  une  cons6quence  de  son  acti- 
yM  beaucoup  plus  souvent  qu'elle  en  est  une  cause,  et  il  finit  en 
montrant  par  quelles  douloureuses  souffrances,  par  quelles  dö- 
penses  g6n6reuses  de  Tesprit  et  du  corps  Tövolution  s'accomplit. 

E,  V. 

Kxtrait  du  Journal  «  Le  Penple  »,  du  i3  novembre  1896. 


QUATRIEME  LEgON. 

L'auteur  traite  de  Tart  dans  ses  origines,  dans  sa  nature  et  dans 
son  but.  Gontrairement  auz  tb^ories  admises  jusqu'ä  präsent,  il 
voit  le  caract^re  essentiel  de  TArt,  non  pas  dans  Timitation,  mais 
dans  Texpression. 

L'bomme  subit  dös  Torigine  le  besoin  d'objectiver  ses  idöes  et  de 
rendre  permanente  cette  objectivation.  Or,  ceci  präsente  au  plus 
baut  degrö  la  qualitö  de  Texpression.  L'imitation  est  nne  relation 
dans  laquelle  l'objectif  domine  sur  le  subjectif,  tandis  que  Texpres- 
sion  prösente  au  contraire  nne  prödominance  sur  Tobjectif. 
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V.  Petmcci  iadique  ensuite  les  origines  premi^res  dans  ractivitö 
confDse  et  g^n^rale  des  phönomönes  iotellectuels  aux  premiers 
4ge5. 

Ce  n'est  qu*k  mesure  qne  des  döveloppenients  noQveaax  et  des 
obsenratioDs  nouvelles  se  constitoaient  qu'une  difförenciation  dans 
Je  domaine  primitif  pat  s'6tablir. 

L'homme  syst6matisa  et  th^orisa  les  formes  pour  faire  Töcritare, 
ä  l'origine  simplement  figor^e,  comme  il  systömatisa  et  th^orisa  le 
soD  poor  faire  le  langage  proprement  dit,  c'est-^-dire  la  parole. 
Mais  en  dehors  de  ces  domaines  pr6cis  röpondant  an  besoin  de  la 
circulation  de  Tidee,  sabsista  le  dösir  d'exprimer  Jas  sentimeDts  et 
les  idöes  g^n^rales  qoi  se  d^yeloppaient  dans  le  domaine  Emotion- 
nel.  C'est  ainsi  qae  les  formes  pures  d'art  continnörent  leur  Evolu- 
tion et  se  constitadrent  comme  de  Töritables  langages  r^pondant  k 
des  besoins  d'expression  oü  les  formes  speciales  de  r^criture  et  de 
la  parole  Etaient  insuffisantes.  L*Art  dans  ses  origines,  comme 
dans  sa  nature,  comme  dans  son  bat  est  donc  une  expression,  c'est 
noe  forme  sup&rieure  de  langage  qui  tend  d  introduire  les  relations 
les  plus  parfaites  dans  les  divei's  dläments  d'expression  d'une  idAe 
ou  d'un  sentiment. 

H.  Petrucci  considöre  ensuite  l'Art  an  point  de  Tue  de  son  Evolu- 
tion. II  montre  d'une  fa^on  gEnErale  comment  Tarcbitecture  se 
constitue  dans  sa  forme  ezplicite  et  supErieure  chez  les  Egyptiens, 
la  sculpture  chez  les  Grecs,  la  peintare  dans  TOccident  de  la  Renais- 
sance, Präsentant  une  expression  EvoluEe  avec  les  besoins  sociaux, 
les  moears,  les  idEes  et  les  sentiments.  On  ne  peut  pas  plus  dire 
qne  HomEre  fat  infErieur  ä  Goethe  ou  ä  Byron,  que  Ton  ne  peut 
dire  qa*Aristote  le  fut  ä  Descartes.  Mais  pour  Homäre  comme  pour 
Anstote,  le  caractere  d'Evolution  est  dans  les  Elements  moins  riches 
et  moins  complexes  dont  ils  disposErent  comparativement  ä  Des- 
cartes 00  k  Gcethe. 

Le  domaine  de  Texpression  est  plus  Etendu,  plus  complexe,  Tac- 
cumulation  de  Teffort  social  a  crEö  des  domaines  plus  riches,  plus 
pnissants  et  caractErise  par  une  Evolution  Evidente  la  formation  des 
diverses  pEriodes.  £nfin,  ne  voyons-nous  pas  la  musique  surgir  k 
la  fin  du  XYni«  siEcle  et  grandir  au  xix«  comme  correspondant  A 
tont  Tensenible  des  idEes  inquiEtes^  des  dEsirs  imprEcis  et  passion- 
nEs  de  notre  Epoque  ?  L' Evolution  de  l'Art  se  marque  \k  d*une  faQon 
Evidente  et  par  un  exemple  concret. 

II  faut  donc  cesser  de  voir  dans  le  passE  des  modEles,  il  faut  y 
ehercher  seulement  des  indications  et  marcher  vers  Tavenir  nou- 
veau  que  les  elTorts  prEsents  prEparent.  E.  V. 

Extrait  da  Journal  «  Le  Peuple  »,  du  il  novembre  1896. 
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GINQUIEME    LEQOM. 


Le  professear  traite  cette  fois  des  diverses  formes  d*art  et  de  leur 
Classification» 

II  y  a  deux  ensembles  g^nöraaz  de  sensations  qui  sont  paralleles 
aaz  formes  de  TexpressioD,  ils  correspondent  aax  deax  sens  qui 
ont  ea  chez  l'homme  l'dctivitö  la  plnslntense  et  qai^  par  cons^quent, 
ODt  acquis  le  döveloppement  le  plas  complet,  c'est  la  vae  d'ane  part, 
1*0  uie  de  Tan  Ire.  Gette  considöratioa  a  le  mörite  de  poser  la  Classi- 
fication sar  une  base  esseDtiellement  physiologique  et  de  döterminer 
de  part  et  d*autre  des  caract^res  essentiels. 

Gela  pose,  M.  Petracci  ^tndie  d'abord  les  arts  de  la  forme,  pais 
les  arts  da  son.  Pour  les  arts  de  la  forme,  il  se  trouve  en  premier 
iiea  uoe  forme  d'art  qai  exprime,  en  m6me  temps  qu'un  caract^re 
artistique,  uq  caractöre  purement  industriel,  c'est  rarchitectare 
qui  est  bas^e  sur  le  besoln  de  Tabri.  L'architecture  ezprime  des 
idöes  g6n6rales  et  des  sentiments,  et  M.  Petracci  en  d^gage  le  ea« 
ract^re  d'expression  par  une  särie  de  consid^rations  qu'il  serait  trop 
long  de  suivre  ici.  L'architectare  ezprime  par  des  volames  simples 
et  par  des  proportionnalitös  de  Tolumes;  si  Ton  passe  äla  scalpture, 
on  voit  qu'elle  s'identifie  davantage  ä  la  particularisation  de  la 
forme  et  qa'elle  peut  exprimer  par  la  statae  ou  le  groupe  en  choi- 
sissant  ses  61öments  d*ezpressions  dans  la  nature  et  prenant  seit 
Tanimal,  soit  Thomme. 

Mais  la  sculpture  präsente  encore  un  certain  caract^re  thöoriqoey 
eile  ne  s*identifie  pas  k  la  substance  vivante,  de  plas  eile  est  limit^e 
tandis  qae  la  peinture,  döveloppant  ses  formes  dans  un  milieu 
figarö  et  non  pas  r6el,  comme  la  sculpture,  et  ajontant  de  plus  la 
pr^occupation  de  la  coaleur,  arrive  k  s'identifier  k  la  substance  et 
peut  s'^lever  k  des  ezpressions  plus  completes. 

D'oü  une  Classification  dans  les  arts  de  la  forme  qui  donoe  le 
premier  rang  k  la  peinture,  le  second  k  la  sculpture,  le  troisi^me  k 
Tarchitecture. 

M.  Petrucci  passe  ensuite  auz  arts  du  son.  La  littörature  pro- 
prement  dite  präsente  une  slructure  analogue  k  l'arcbitecture,  en  ce 
que  cette  forme  de  langage,  ayant  6t6  adoptöe  pour  l'employer  k  la 
drculation  de  Tid^e  et  aux  6cbanges  entre  les  divers  hommes,  eile  a 
revßtu  UQ  caractöre  inditstrieiuB  qui  trouble  les  qualit6s  absolument 
pures  de  Tart.  M.  Petrucci  place  la  litl6ratnre  proprement  dite  k 
la  base  et  la  considöre  comme  le  langage  dans  les  arts  du  son  qui 
fournit  les  ressources  les  moins  riches.  La  po6sie  apporte  döja  le 
rythme  et  ölargit  Tidöe  ou  le  sentiment  exprim^s  par  le  rythme 
po^tique  qui  accompagne  Texpression  de  la  pens6e.  Enfin  la  mu- 
sique  eraploie  le  son  lib^r^  des  lisi^res  du  mot,  le  son  pur  qui 
prend  un  accent  particulier  suivantson  intensitä  ou  son  61^vation, 
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et  eile  dispose  de  la  plas  grande  richesse  de  rjthmes.  D'oü  une 
Classification  dans  les  arts  da  son  qai  met  en  premier  lien  la  ma- 
siqoe,  en  second  liea  la  poösie,  en  troisidme  llea  la  littöratare  pro-, 
prement  dite. 

M.  Petracci  compare  ensnite  ces  deaz  ensembles,  il  considöre 
qoe  ce  dernier  prösente  an  ordre  de  sabjectivitö  croissante  tandis 
qae  le  premier,  celui  des  arts  de  la  forme,  präsente  an  ordre  d'ob- 
je^yiii  croissante, 

Les  qnalitös  et  les  döfants  sont  oppos6s  et  ne  pea?ent  se  com- 
parer.  H.  Petracci  conclut  en  disant  qae  Ton  ne  peat  attribaer 
la  premi&re  place  ä  Tan  oa  k  Taatre  et  qa^il  faat  les  placer  sar  le 
m^me  rang.  E.  V. 

(Eztrait  da  jonmal  u  le  Peaple  »  da  22  novembre  1896) 


SIXIEME  LEgON. 


La  vi«  Je^on  porte  sar  la  naiure  de  Vauvre  d'art.  M.  Petracci 
rappelle  qae  c'est  en  spöcialisant  certaines  lois  de  la  prodaction  de 
r^rootion  qa'il  a  pa  d^terminer  ensaite  le  caractöre  special  qai  r6- 
sidait  dans  la  natnre  de  Tarüste.  De  mdme,  c*est  aprös  avoir  analysö 
les  caract^res  essentiels  des  diverses  form  es  d*art,  les  points  par 
Jesqaels  ces  divers  langages  accomplirent  leur  moavement  de 
difförenciatlon  qua  l'on  peat  aborder  maintenant  Toeovre  d*art  dans 
sa  natnre. 

L^oearre  d'art  prösente  denx  faces  et,  par  consöqaent,  prend  deaz 
caract^res  nettement  distiocts.  G'est  nne  afOrmation  personnelle  oti 
Tartiste  agit  avec  sa  natore  propre  et  sa  fagon  de  subir  les  inflaences 
eztörieores.  Ce  premier  caract6re  ya  se  marqaer  d'aae  fa^oa  trds 
intense  pendant  tonte  la  pöriode  d'ölaborätion  et  de  r^alisation* 
Ensaite  Toeavre  d'art  prend  contact  avec  le  spectatenr  on  Tanditeur 
et  alors  c'est  une  nonvelle  personnalitö  qai  intervienl :  dans  ce 
second  domaine  ce  n'est  plas  la  fa^n  dont  ToBayre  d'art  est  cr66e  qae 
Ton  ötudie,  mais  la  fa^n  dont  eile  est  comprise. 

M.  Petracci  6tadie  la  pöriode  d'ölaboration  de  Toeuvre  d*art.  II  la 
sipare  en  plnsienrs  moments  distincts.  Une  premiöre  pöhode, 
d^abordy  oü  Tölaboration  est  inconsciente,  Tartiste  amasse  dessöries 
d'obseryations  et  d'impressions  qai  ne  se  sont  pas  encore  assez 
compl6t6es  ponr  former  an  toat  conscient.  Mais  qnand,  enfin,  ane 
Impression  oa  ane  pensöe,  qaelqaefob  secondaire,  sargit,  qui  met 
en  relation  ötroite  tonte  la  s6rie  de  ces  impressions  enregiströes  par 
le  cervean,  l'artiste  congoit  alors  Toeuvre  d'art  et  en  a  la  vision  pro- 
eise.  Jnsqa'ici  il  a  saivi  ane  marche  synthötiqae. 

n  entre  maintenant  dans  l'ölaboration  consciente.  II  part  de  ce 

6 


78  LA  REVUE  OCCIDENTALE 

toat  qa'il  a  con^a  d'ane  fa^on  g^nörale  et  incompläte,  ezamine 
les  parties  qai  le  composent,  les  6valae  k  leur  rang  d'importance, 
les  cJasse,  bref,  se  IWre  ä  toat  uo  travail  analytiqae.  U  rentre  dans 
QDe  noayelle  pöriode  synthötiqae  dans  la  röalisatioQ  de  i'oeuvre 
d'art. 

L'oeuTFB  d'art  uns  fois  röalis^e  se  dötache  de  Tartiste,  eile  reprö- 
soDte  son  esprit  et  sa  vie  jusqu'aa  moment  oü  l'artiste  s'est  arrßtö 
snr  teile  oeuTre  poai  j  formaler  toat  cet  ensemble.  L*Oßavre  d'art 
entre  mainteoant  eo  relation  avec  le  spectatear  oa  l'aaditear. 

Od  per^oit  d'abord  une  oeavre  d'art  par  ane  impression  synthö- 
tiqae.  Pour  les  oeavres  r6alis6es  dans  les  arts  de  la  forme,  Toeil  em- 
brasse  d'abord  d'une  fagon  tr^s  rapide  et  presqae  instante n6e  toas 
les  dötails  de  Tensemble,  et  le  spectatear  saivant  ane  marche  sjn. 
th^tique  trös  rapide  a  ane  premidre  Sensation  du  toat.  II  pari  de 
cette  impression  d*ensemble  et  rentre  ensaite  dans  Texamen  intime 
des  dötails  et  des  parties  du  toat,  il  sait  alors  ane  marche  analy- 
tiqae,  enfin,  il  revient  k  ane  impression  de  l'ensemble  avec  aoe 
connaissance  plas  grande  de  I'oßavre  et  il  la  comp  read  mienz. 

Poar  les  arts  da  son  la  marche  est  la  mdme.  Sealement  comme 
ils  se  d^yeloppent  dans  le  temps  et  non  dans  l'espace,  les  p6riodes 
sont  mienx  marqaöes.  Quandon  lit  an  roman,  ane  po^sie,  ou  qa*on 
6coute  an  morceau  de  masique^  on  voit  d*abord  les  divers  detail» 
se  succöder  et  on  n'arrive  ä  avoir  i'impression  complöle  de  l'en- 
semble qae  lorsqae  rcäavre  est  döfinitivement  connae.  On  a  ane 
tendance  d'esprit  k  revenir  alors  sar  les  diffi6renles  parties,  on  en 
Yoit  la  place  et  Timporlance  reelle  avec  le  tont  et  si  Ton  relit  oa 
qae  Ton  6coate  de  noaveaa  ToBayre  d'art,  on  revient  k  la  marche 
synth6tiqae,  mais  avec  ane  connaissance  plus  intime  et  qni  donne 
une  compr6hension  plus  complöte. 

Enfin,  II.  Petrucci  revient  avec  l'^laboration  de  Toeuvre  d'art  et, 
en  l'ötudiant  chez  Taiiiste,  il  y  voit  ane  pr6dominance  marquöe  de 
l'image  int6rieare  sur  l'image  eztörieare  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
une  hallucination.  L'hallucination  est  permanente  tant  que  Tartiste 
ne  l'a  pas  objectivöe  dans  Toeuvre  d'art,  et  l'artiste  qai  cherche  des 
docaments  dans  la  natare  ne  cherche  que  des  moyens  d'entretenir 
l'intensitö  de  l'hallocination.  L'oeuvre  d'art  dopend  d'une  cons- 
truction  sabjective,  c'est,  dit  M.  Petrucci,  une  consiruction  subjective, 
objectMe.  E.  V. 

(Eztrait  da  Journal  «  le  Peuple  »  da  22  novembre  1896} 


SEPTl^MB   LEgON. 

Avec  la  septiöme  le^on,  M.  Petrucci  traile  de  la  Theorie  du  Beau. 
11  coDsiddre  que  le  Beaa  est  nn  ph^nomöne  purement  subjeciif  et 
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qQ*il  reprfeeDte  ]e  terme  demier  d'an  processus  iDtörieur  extrdme- 
ment  eomplexe.  Ge  processas  peut  se  diviser  en  deux  pariies. 

La  premiöre  est  parement  sensorielle.  L'oeil  comme  Toreille  sont 
des  organes  dans  lesqoels  se  röalise  tout  un  travail  musculaire  et 
toat  DD  trayail  nerveax.  L'oeil,  par  ezemple,  lorsqQ*il  voit  nne 
scöne  qaelconqne  soit  röelle,  soit  figar^e,  doit  s'adapter  ä  des  s6ries 
de  distances  et  de  formes. 

Si  les  moaTements  mascolaires  sont  tels  qa'ils  se  döveloppenihar- 
moniqnement,  en  suivant  ]a  mßme  marche  k  laqaelle  Torgane  est 
habituö,  TinnerYation  a  liea  sans  secoasses  et  il  se  prodnit  une  im- 
presfiion  agröable  dans  le  sens  masculaire ;  si,  an  contraire,  les 
fonnes  se  pr^seotaient  de  teile  sorte  qn'elles  demandent  de  la  part 
de  Torgane  one  sörie  d'adaptations  brusques  et  heart^es,  rinner- 
yation  se  d^ploierait  par  ä  conps,  les  coos^qaences  s'en  6tabliraient 
de  softe  dans  Tinnervation  constante  ou  p^riodiqae  qni  se  distribne 
dans  les  fonctions  essentielles  de  la  lie,  et  il  s'en  snivrait  ane  Im- 
pression d6sagr6able  dans  le  sens  muscnlaire. 

Pour  Toreille  le  m6me  raisonnement  se  röpöte,  sauf  que  Torgane 
enregistre  des  sensations  d'one  aotre  natore  et  qne  lä  ce  soot  les 
sons  qni  agissent. 

Mais  des  sons  on  des  formes  ne  se  limitent  pas  ä  nne  Impression 
parement  sensorielle,  ils  öveillent  dans  le  cervean  nne  sörie  d*id6es 
on  de  sentiments.  Alors,  le  mdme  pb^nom^ne  qni  avait  donnö 
rimpression  agr^able  on  dösagr^able,  joUe  ou  laide,  dans  le  do- 
maine  parement  sensoriell  se  transpose  ici  dans  an  domaine  plus 
^\ey6.  Si  Jes  formes  on  les  sons  proYoqnent  an  travail  c^röbral  qai 
se  döToloppe  sans  effort  dans  nne  s^rie  d*id6es  qne  Toenyre  d'art  on 
le  spectacle  de  la  oature  reüent  entre  elles,  la  mdme  Impression  de 
satisfaction  sera  ressentie  ao  point  de  vne  parement  intellectuel. 

Si  )a  sörie  des  formes  on  des  sons  nöcessitait  nn  travail  c^röbral 
Tiolent  et  si  les  id6es  ne  se  manifestaieat  pas  dans  nne  succession 
harmoniqne,  Ja  Sensation  de  beao  ne  se  prodairait  pas  parce  qne 
les  forces  intellectuelles  seraient  concentr^es  dans  l'effort  ponr  la 
eompröhension  de  Toenyre  et  qae  lear  activitö  n'aurait  pas  6tö  spon- 
tan^ment  et  harmoniqaement  provoqaöe. 

M.  Petmcci  ezamine  ensnite  le  Beao  dans  la  Natnre  et  il  montre 
qne  les  significations  g^nörales  et  61ev^s  qoe  Tbomme  en  dö- 
gage  sont  propres  ä  sa  fa^n  de  concevoir.  II  serait  trop  long  de 
le  snivre  dans  ces  döyeloppements  qoi  sont  d'aillears  basi&s  sur  des 
iliments  tr^s  techniqnes  et  trös  complezes.  Qn'il  noos  snffise  d'in- 
sister  sor  cette  opinion  qai  forme  la  base  da  raisonnement  de 
M.  Petmcci :  Cest  que  le  Beao  est  an  phänomine  d'ardre  essentielle^ 
maU  tubjecHf.  E.  V. 

(Extrait  da  Journal  «  Le  Penple  »>  du  29  novembre  1896) 
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Sur  rinitiative  de  M.  Francois  Drtina,  professeur  k  TUniversit^ 
tcheque  de  Prague  et  qui  fut,  il  y  a  cpielques  ann^es,  un  auditeur 
assidu  des  cours  de  M.  Pierre  Laffitte  k  Paris,  le  troisiöme  cen- 
tenaire  de  la  naissance  de  Descartes  a  6t6  cM^brö  avec  öclat  le 
6  döcembre  1896,  parF  Association  philosophiqub  et  la  Soci^t^ 

DES  ICATHEMATIGIENS  TGH^QUES  de  Prague. 

Le  Programme  se  composait  essentiellement  : 

1<>  D'une  Allocution  de  M.  Pokorny,  präsident  de  la  Sociöt6 
des  math^maticiens  tcheques  ; 

2<>  D*une  Conference  de  M.  J.  Durdik,  docteur  en  philosophie, 
professeurde  Philosophie  ä  rUniversit6  tcheque  «  Surl'influence 
de  la  doctrine  philosophique  de  Descartes  »; 

3"  D'une  Conference  de  M,  Fr.  Studnicka,  docteur  en  Philo- 
sophie, professeur  de  mathömatiques  a  rUniversit6,  «  Sur  lim- 
portance  de  Voßuvre  de  Descartes  pour  les  sciences  exactes  »• 

Une  invitation  speciale  ayant  6te  adress6e  ä  la  Soci4t6  positi- 
viste  d'enseignement  populaire  supirieur,  son  pr^sident  avait 
röpondu  par  la  d^peche  suivante  : 

Association  philosophique  ei  Soci^t^  des  maih^maticiens  tchiques  ä 
Prague  : 

«  La  Sociale  positiviste,  reconnaissante  de  votre  invitation,  s'as- 
«  socie  de  coear  k  votre  comm^moration  du  grand  Descartes,  glo- 
«  rienx  pr6carseur  d*Augnste  Comte.  v> 

Pierre  Laffitte,  Präsident. 

M.  Drtina  nous  öcrit,  ä  ce  sujet,  que  c  la  c^löbration  a  eu  un 
succes  coroplet  ».  II  ajoute  :  «  On  a  accueilli  avec  de  vifs  et  cha- 
leureux  applaudissements  les  nombreuses  lettres  de  fölicitations 
envoyees  de  la  France  et  surtout  le  tölögramme  de  M.  P.  Laf- 
fitte, au  nom  de  la  Sociötö  positiviste.  Tout  le  monde  savant, 
chez  nous,  a  participö  ä  cette  fSte,  et  tous  nos  joumaux  ont  en- 
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tretenn  le  public  de  rimportance  de  Toeuvre  de  votre  Descartes, 
le  grand  pröcarseur  de  Gomte.  » 

Ajontons  que  la  p^nötration  des  idöes  de  notre  Maitre  dans  le 
milieu  tchöqne  a  ^tö  favoria^e  par  la  publication^  aPrague,  en  1889, 
de  la  traduction  du  Räsumi  de  la  Philosophie  positive,  de 
Joles  Rig,  et  grandement  activöe  par  une  sörie  de  conförences 
de  M.  Drtina  sur  «  L*Etat  actuel  de  Venseignement  secondaire 
et  supirieur  &n  France,  et  surtout  sur  le  Positivisme  et  son 
Töle  dans  Viducation  ».  En  outre,  notre  Eminent  confr^re,  en 
tant  que  membre  de  VAssociation  philosophique  et  de  TXsso- 
ciation  pour  l'^tude  des  sciences  morales  et  politiques^  a 
souvent  Toccasion  d'appeler  l'attention  de  ses  coUögues  sur  le 
Positivisme  frangais. 

NoDs  tenninerons  en  rappelant  que  MM.  Drtina,  Josef  Durdik, 
Josef  Kaizl,  Masaryck,  professeurs  ä  lUniversitö  tchöque,  fönt 
Partie  du  Comit6  international  instituö  par  M.  Pierre  Laffitte, 
pour  r^rection  d'une  statue  k  Gomte.  C.  H. 
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ADRESSE  DD  GERGLE  POSITIVISTE  DE  BUDAPEST 

ä  M.  le  Docteur  Wekerle ,  ancien  President  du  Conseil  des 
Ministres 

EXCELLRNCB, 

Les  soassignös  s'empressent  d'exprimer  4  Votre  Excelleace  lears 
fölicitations  les  plas  sincöres,  ä  Toccasion  de  Totre  nomination  au 
poste  de  premier  President  de  la  Haate  Gour  administrative. 

Gomme  ropinion  publique  de  la  Hongrie  en  gönöral,  noas  avons 
accneilU  avec  an  profond  regret  Tordre  da  monarque  qai  yoas  a 
re]6ga6,  a?ec  vos  principaaz  collaboratears,  dans  la  vie  privöe, 
pr6cis6ment  an  moment  oü  la  grande  oeavre  de  la  röforme,  sans 
pröc^dent  dans  les  annales  de  notre  nation,  cette  grande  conqudte 
de  la  libertö  des  consciences,  de  rhamaoisme  et  —  last  not  least  — 
de  la  consolidation  de  notre  patrie  bien-aim6e^  allait  de?enir  ane 
r6allt6,  malgrö  tant  d'attaqaes  hostiles  et  de  t6n6breases  intrigqes. 

Nous  avons  appelö  ane  röforme  sans  pr6c6dent  celle  instita^e  par 
les  lois  dites  politico-ecclösiastiqaes.  Et  cette  expr^^ion  n'est  point 
une  phrase  sonore ;  an  contraire,  noassommes  convaincas  qu'ä  part 
Taclioa  da  grand  Saint  Etienne  constitnant  la  Hongrie,  jamais  aa- 
cane  16gislation  n'a  prodait  ane  oeavre  approchant  celle-ci  en  im- 
portance  sociale  et  morale.  Et  noas  sommes  convaincas  qae  toas  les 
patriotes  6clair6s  seront  de  notre  avis. 

Gar  TAssemblöe  de  1848  a,  sans  aacon  doate,  fait  de  belies  et 
grandes  choses.  Elle  a  prociamö  Tabolition  du  servage,  Tögalitö  po- 
litiqae  de  toas  les  citoyens  sans  difförence  d'origine  et  de  langae, 
r^galitö  devant  la  loi.  Elle  a  refonda  notre  Constitution  avitique,  en 
la  posant  sur  de  nouvelles  bases  mieux  en  rapport  avec  les  id6es 
modernes.  Elle  a  enfin  rötabli  la  souverainetö  nationale  compromise 
par  des  Inttes  söculaires.  Mais,  d'un  autre  c6tö,  il  n*est  pas  moins 
certain  que  Tissue  funeste  de  la  guerre  d'ind^pendance  et  du  mou- 
vement  rövolntionnaire  a  rendu  non  seulement  probl6matiques  tous 
les  rösultats  obtenus,  mais  eile  a  encore  gravement  compromis 
Tautonomie  nationale  k  peine  acquise,  et  nous  avons  eu  k  subir  en 
plus  toutes  les  borreurs  de  Toppression  röactionnaire  et  ötrangöre. 
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Tandis  qn'aa  contraire,  la  röforme  ä  laqaelJe  le  aom  de  Volre 
Bxcellence  restera  4  jamais  attachö  a  ötö  röalisöe  aprös  one  lutte 
acharnto  —  sans  doate  —  mais  avec  des  moyens  pacifiqaes,  loyaoz 
et  hoonfites  ;  et  eile  fonctionne  ea  ce  momeDt  d'ane  fagoa  normale 
aa  grand  ayantage  de  la  libertö  de'  conscience  et  de  ramölioratioQ 
morale  de  notre  people. 

G'est  an  ezemple  k  jamais  mömorable  da  progrös  pacifiqae,  qne 
toQt  homme  d*Etat,  möritant  ce  nom,  deyra  s'efforcer  d*imiter  dans 
ravenir.  En  tont  6tat  de  cause,  il  a  conquis  k  Yotre  Ezcellence 
Tamonr  et  Testime  de  tont  citoyen  s6rieaz  de  notre  pays. 

Les  soQssign6s  ont  tq  spöcialement  dans  cet  6vönement  m6mo- 
rable  Tapplication  pratiqae  de  la  devise  politiqne  de  la  doctrine  po- 
sitiviste  u  Ordre  et  Progr^s.  9  Noos  concevons  en  effet  le  progrös 
commele  döveloppement  organiqne  de  Tordre  fondamental,  et  c'est 
en  raison  de  Tapplication  —  peat-ötre  simplement  instinctive  on 
inconsdente  —  de  notre  devise  qne  nons  tenoas  ä  salner  Votre  Ez- 
cellence comme  nn  digne  champion  de  T^tat  final  de  l'Hamanitö, 
dont  an  des  principes  cardinanz  peat  se  rösumer  ainsi :  Taction  po- 
liliqae  doit  6tre  soamise  anz  ezigences  des  pröceptes  moranz. 

D'aprös  ces  prömicet  aassi  henreases  qae  pleines  de  promesses, 
il  nons  a  ^t6  d'antant  plus  penible  de  voir  Votre  Ezcellence  obligöe 
de  qoitier  la  direction  des  afiDüres  politiqnes  de  ce  pays.  Mais  il 
n'en  ponvait  godre  dtre  antrement,  6tant  donn^e  la  Constitution  po- 
litiqne aclaelle  de  notre  pathe.  Gar,  d6jä  le  grand  pensenr  de  Tan- 
tiqait^,  Aristote,  donne  ce  conseil  motivö  anz  monarqnes  de  son 
temps :  c  Dne  pr6caation  ntile  ä  la  conservation  de  tonte  monar- 
chie,  c'est  de  n'agrandir  jamais  an  citoyen  tout  seol,  mais  d*en 
Merer  plasiears  ä  la  fois,  car  ils  s'observeront  les  ans  les  antres. 
Et,  dans  le  cas  oü  on  Tondrait  en  rendre  an  paissant,  qae  ce  ne  soit 
pas  an  de  ces  hommes  d'nn  caractöre  aadacieuz,  toajoars  prdts  k 
toat  entreprendre.  »  {Politique  d'Aristote  1.  V,  eh.  iz,  a.  16.)  Un 
aatre  grand  philosophe  moderne :  Montesqaiea,  6met  k  ce  sajet  l'avis 
siüTant  (Esprit  des  Lois  1.  UI,  eh.  v.  et  vi. ) :  <  Dans  les  monarchies, 
la  politique  fait  faire  les  grandes  choses  avec  le  moins  de  vertu 
qa'elle  peut ;  comme  dans  les  plus  helles  machines,  Tart  emploie 
aassi  peu  de  moavements,  de  forces  et  de  roues  qn*il  est  possible... 
Les  lois  y  tiennent  la  place  de  toutes  ces  vertus  dont  on  n'a  ancunbe- 
soin  ;  TEtat  vous  en  dispense...  Tant  il  est  vrai  qne  la  vertu  n'est 
pas  le  ressort  de  ce  gonvernement.  Certainement  eile  n'en  est  point 
ezcloe  ;  mais  eile  n'en  est  pasle  ressort...  L'hannenr,  c'est-4-dire  le 
pr^jugö  de  chaque  personne  et  de  chaque  coodition,  prend  la  place 
de  la  vertu  politique  et  la  reprösente  partout.  » 

Quoi  qo*il  en  soit,  il  fallait  nous  rösigner  et  accepter  les  choses 
qne  nous  ne  pouvions  changer.  La  rösignation  nous  a  6t6  plus 
facile  par  la  considöraüon  que,  en  dehors  de  la  carri^re  politique 
proprement  dite  et  sp6cialement  de  Taction  parlementaire,  notra 
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pays  aara  besoin  encore  longtemps  de  Champions  ardents  da  lib6- 
ralisme,  de  patriotes  convaincDS,  aax  idöes  ölev^es.  Noas  ignorons 
ce  qae  nons  röserve  Tavenir,  mais  qnoi  qu*il  nous  apporte,  la  pro- 
sence  dans  de  haates  fonctions  d'hommes  de  la  trempe  de  Votre 
Ezcellence  noas  rassare  sar  les  destinöes  de  notre  pays. 

G*est  dans  cette  vaeqae  noas  consid6rons  la  röactivation  de  Votre 
Ezcellence  dans  ane  aatre  sphöre  d'action,  moins  brayante,  mais 
non  moins  ntile,  comme  an  öy^nement  heareax  et  de  bon  aagure. 

Agröez,  Excellence,  Texpression  de  notre  profond  respect. 

Le  Präsident  du  Cercle  positiviste  de  Budapest 
S.  Run. 


{Suivent  les  autres  signatures). 


Budapest,  le  8  d^cembre  i896. 
(Traduüdu  fumgrois.) 


BULLETIN  DE  FRANCE 


I.  —  EJNJSEIO-NEMKNT 

40  CSouTS  de  Sociologfie,  par  Gamille  MomEB. 

M.  G.  Monier  coDtinaera  son  cours  de  sociologie^  iO,  rue  Mon- 
sienr-le-Prince,  le  dimanche,  ä  3  henres,  ä  partir  du  24  janvier. 

L'objet  dn  coars  de  cette  annöe  sera  l'ötuae  du  Polyth^me  con- 
seroateur,  essentiellement  repr^senlö  par  Tancienne  civilisation 
^gypüenne. 

Voici  le  rösnmö  da  programme  de  ce  conrs. 

I.  Apprieiation  g^nircde  de  la  cimlisation  ^g^tienne. 

i.  Son  röle  dans  l'^Tolntion  de  rHumaoitö. 

2.  Situation  g^ographiqne. 

3.  ätuation  histoh^ne. 

a.  Sources,  öcnvaios  de  Tantiquitö  classiqne.  Etudes  mo- 
dernes (^archöologie,  philologie). 
h,  Temps  fabuleux.  Temps  incertains. 
c.  Periode  historique. 

n.  De  Vorganisatum  de  la  sociät^  ^gyptienne, 

{.  Religion. 

2.  Propridtö. 

3.  Familie. 

4.  Goavemement. 

5.  Langage.  Langne.  Beanz-Arts. 

in.  Evolution  de  la  cimlisation  ^gyptienne. 

1.  F^tichisme  primitif,  —  secondaire,  —  astrolAtriqae,  —  prö- 
poad6raace  des  prßtres. 

2.  PoljthMsme  nettement  caractörisö  ä  partir  de  ce  qa^on  appelle 
le  moyen  empire. 

GouTemement  militaire. 

a.  ConqoAte. 

b.  Defense. 

3.  Simplification  du  Polythöisme. 

Trinit6. 
Dualitö. 
Gonservation  populaire  des  croyances  fötichiques  et  astrolä- 
triques. 

Le  monothöisme  ne  detient  point  usnel,  mdme  dans  la  caste 
saeerdotale. 

4.  Rfeulkats  g6n6raax  de  la  civilisation  ögyptienne. 

a.  Matöriels. 

&.  Sociaox  et  moraux. 

c.  Intellectnels. 
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Gonclasion. 

a.  L'ötade  de  TEgypte  aacienne  coafirme  la  th^orie  po8iti?e. 

b.  Elle  permet  de  compreadre  la  civilisation  gr6co-romaine 

qui,  intellectaellemeDt  et  politiqaement,  a  pröparö  la 
civilisation  occideatale. 


20  Hifltoire  g6n6rale  des  Sdemoes,  par  Pierre  Laffittb.  — 
ßvolution  de  la  Physique  et  de  la  Chimie,  les  mardis  et  samedis  ä 
2  heares,  an  ColUge  de  France,  de  Döcembre  k  fin  Mai. 

M.  Pierre  Laffitte  a  fait  oae  conförence,  le  4  D6cembre  1896,  an 
Coüäge  libre  des  Sciences  sociales,  8,  rae  de  Toarnon,  sar  Le  Soda- 
lisme  et  la  Sociologie. 


IL  —  CULTE.  FfiTE  GfiNfiRALE  DES  WORTS 

DISCOURS  DE  M.  PETRUCOI 

MEssiBuas, 

Lorsqae  le  grand  Gomte  eat  coastrait  l'oBavre  qai  6tablissait 
enfin  la  philosophie  positive,  et  qa'il  eut  introduit  dans  la  science 
la  systömatisation  normale  et  raisonn^e  de  Tintelligence,  il 
sentit  an  vide  immense  qa'il  n*avait  pas  combl6 ;  il  vit  qu'ä  la 
grande  constrnction  intellectoelle  les  hommes  opposeraient  an 
joar  cette  acüvitö  sentimentale  oii  les  ömotions  les  plas  donces, 
les  plas  lointaines  tendresses  ponvaient  senles  se  satisfaire.  Mar6 
dans  la  premiöre  partie  de  Tceavre,  absorb^  par  la  pr6occapation 
de  ce  qai  6tait  le  plas  immödiatement  n^cessaire,  il  füt  restö  peat- 
6tre  le  type  rigide  d*an  avenir  scientifiqae  si  la  passion  la  plas  pare 
et  la  plas  sainte,  si  l'nn  de  ces  amoars  rdv6s,  trop  rares,  b61as  1 
dans  la  vie  des  hommes,  n*eüt  dövoil^  k  son  coear  r^ternelle  sonrce 
oü  THumanitö  a  pais6  les  inspirations  de  T^volation  bienfaisante , 
la  bont6  sereine,  la  calme  iodalgence  qa*elle  ötendit  malgrö  tont 
sar  le  domaine  entier  de  la  vie. 

Alors,  ce  qai  avait  616  ane  conception  pnrement  philosophique 
devint  ane  conception  religieuse.  La  oü  la  raison  seale  avait  agi, 
le  cGBur  inlervint,  plus  paissaat  factear  de  calture  idöale ; 
Thomme  prit  en&n  conscience  da  grand  travail  hamain. 

Car  la  Religioa  n'esl  pas  n6cessairement  thöologiqne,  ane  doc» 
trine  de.  ralliement  et  de  caltare  morale  n'est  point  basöe  par 
D6cessit6  sar  ane  r6v61ation  qnelcoaqae  oa  sar  ane  cröation  m6- 
taphysiqae. 
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Si  les  religions  k  forme  thöologique  ont  pa  moavoir  le  monde, 
€*est  qn^elles  n'ötaient  faites  aprös  tont  qae  d'Humanitö.  Que  la 
tendance  soit  ezplieite  ou  implicite,  il  n*en  e&t  pas  moins  vrai  que, 
depois  ses  origioes,  l'Hamanitö  n'a  pas  cherchö  antre  chose  dans 
les  vastes  syst6matisatioDS  religieases  qne  des  rögles  morales  et 
des  moyens  d^action  conTergente.  Si,  anx  öpoqaes  de  sa  naissance^ 
eile  a  trooYÖ  dans  son  bereean  les  legendes  et  les  rÖYÖlations  des 
Premiers  prophötes,  si  son  6ducation  fut  faite  par  des  croyances 
bas^es  snr  des  entitös  insaisissables  et  sur  des  röv^lations  qai 
tehappaient  an  contrdle,  eile  troQYe  an  moins  dans  ces  vastes  en- 
sembles  ce  qoi  provoqnait  en  eile  un  pea  de  ces  ^motions  d'affec- 
tion  motnelle  et  de  bontö  ;  l'ödacation  du  ccdur  se  fit  avant  celle 
de  Tesprit  et  ce  fnt  la  force  qni  mena  Thomme  jusqu'aax  sommets 
modernes.  Qoe  serait  donc  devenue  l'inteiligence  pnre  ?  II  fallait 
Tamoor  et  le  dövoaement,  il  fallait  la  solidarit6  qai,  malgrö  tont, 
relie  les  äges  poar  donner  ä  Tesprit  le  temps  et  les  moyens 
d'6tablir  son  triomphe. 

Mais  ä  travers  tont,  mdme  ä  travers  ce  cnlte  6golste  et  sec  de 
Tesprit  qni  semble  dominer  ä  cette  heare,  toajoors  ce  fnt  Tactivitö 
du  coenr  qni  enfanta  les  plus  grandes  choses  et  qai  foumit  les 
premiöres  forces  d'^volution  k  Tensemble  des  Hommes.  Anjour- 
dliok  les  Dienx  sont  morts,  ils  s'61oignent,  se  perdent  dans  la 
brume  6paisse  des  legendes ;  rHumanit6  seule  bien  plus  vivante, 
bien  plus  reelle  et  bien  plus  proche,  domine  les  conceptions  de 
l'bomme  etlni  montre  la  Yoie  de  Tavenir.  Et  le  bonhear  ne  sera 
r6alis6  pour  lamasse  des  individus  qai  composent  l'espöce  qae  le 
jonr  senlement  oti  chacun  d'eux,  6chappant  ^  Tinfluence  des  an- 
ciennes  croyances,  aura  compris  enfin  qae  le  premier  but  de 
rbomme,  c'est  Tbomme  lui-mdme,  et  que  tous  les  efforts  n'existent 
dans  un  sens  de  progression  et  de  santö  morale  qu'ä  la  condition 
d'ötre  subordonnös  k  rHamanitö  et  de  concoorir  k  son  complet 
^panouissem  ent. 

Alors,  Messieurs,  nous  sommes  loin  des  conceptions  r6?olation- 
naires,  nous  öchappons  k  ces  nögations  faciles  et  violentes  du 
pass6,  nous  pouyons  concevoir  cet  6tre  immense  qui  absorbe  nos 
Ties  comme  il  a  absorbö  celle  des  ancdtres,  comme  il  absorbera 
Celle  de  ceux  qai  viendront.  Nous  pouvons  voir  l'immense  travail, 
la  conqudte  lente  et  trop  souvent  douloureuse  qui  furent  r^alisös 
par  THamanit^,  k  travers  Tespace  et  k  travers  le  lemps.  Nous 
pouYons  conce?oir  cette  Hamanit6  se  mouvant  yictorieusement  par 
Taccumalation  de  uos  faibles  efiForts  et  marcbant  vers  le  d6veloppe- 
ment  radieux  des  äges  avec  la  puissance  et  le  calme  sou verain  des 
grandes  forces  cosmiqaes.  Alors  le  sentiment  de  THamanitö  se  d4- 
partage  en  ses  deuz  grandes  faces,  en  deux  aspects  qui  dominent 
les  deux  formes  principaies  de  notre  activit6  sentimentale.  Si  nous 
songeons  k  Timmensitö  de  Tceuvre  accomplie,  aa  mouveraent  de 
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yictoire  qai  noas  entraine  vers  de  noavelles  r6a)isations  de 
bonheuF,  si  nous  voyoDs  tontes  les  yies  individnelles  se  oonfondre 
dans  r^ternelle  vie  de  TMre  total,  plus  rien  n'est  trop  haut  poar 
notre  r^ve,  plus  rien  n*est  trop  lent  pour  dos  d6sirs,  et  dans  la 
conteroplation  des  rayonnantes  lueurs  qni  ^clairent  le  monde 
notre  esprit  est  envahi  par  ia  plus  sublime  joie. 

Si,  an  contraire,  nous  pensoos  ä  cette  accnmnlation  de  morts, 
an  nombre  in  com  mensurable  des  ßtres  disparns  ä  chaqne  pas  de 
cette  marche  triomphale,  si  nos  propres  sontenirs  et  dos  propres 
doulenrs  nons  rappellent  l'amas  des  sonffrances  qni  ä  chaqne 
instant  ont  agi,  c'est  la  mölancolique  contemplation  des  choses 
mortes  qni  sera  notre  pensöe :  k  tont  ce  monde  disparu  nous 
donnerons  la  y^nöration  recneillie  de  dos  ümes. 

Ge  n'est  pas  en  yain  qne  Gomte  rapprocha  la  c616bration  de  THu* 
manitö  de  la  F6te  des  Morts,  et  Töpoque  mdme  k  läqnelle  s'arr^te 
sdn  choix,  tout  en  correspondant  k  des  habitudes  söculaires,  intro- 
doisit  m6me  dans  la  vie  quotidienne  nne  conception  qoi  prend 
plus  d'intensitö  parce  qu'elle  se  base  sur  la  mesore  m6me  dn 
temps  :  pour  le  premier  jonr  de  Tannöe  nouyelle  Tezaltation  des 
joies  et  des  gloires^  pour  l'ayenir  les  visions  d'avenir ;  mais  an 
dernier  jonr  de  Tannöe  qui  finit,  anx  henres  ezpirantes  d'une 
Periode  ?6cue,  le  recueillement  attendri  et  la  religiense  contem- 
plation dn  pass6. 

Et  quelle  amplenr,  quel  ?aste  et  effrayant  domaine  se  dövoile  l 
Ge  n*est  plus  aujonrd'hni  Tun  des  grands  types,  l'nn  des  gönies 
d'ÖTolution  et  de  sdence  qne  nons  admirons,  ce  n*est  pas  Thomme 
solitaire  se  dressant  an-dessns  de  la  masse  hnmaine,  mais  au  con- 
traire  la  snccession  innombrable  des  gönöratioos  tont  entiöre, 
l*immense  foule  anonyme,  qui,  dans  son  dnr  labenr,  ä  trayers  9^ 
peioes  et  ses  joies,  a  coostmit,  apr^s  tont,  notre  histoire. 

Nons  les  yoyons  partant  de  nons,  parents  et  amis,  yieillards  qni 
peuplörent  notre  jeunesse  et  que  la  mort  a  conchös  dans  la  de- 
menre  derniöre.  L'immense  Humanitö  touche  k  notre  propre 
coeur,  ä  uds  propres  sens  par  Timage  et  par  l'affection  de  cenx 
qne  nous  ayons  connus ;  eile  nons  enlace  par  de  fins  r6seauz  faits 
de  sonvenirs,  de  joies  et  de  larmes,  et  eile  s^tend  dans  Timmen- 
sit6  dn  pass6,  s'öloigne  de  nons  peu  4  peu,  jnsqn'ä  ce  qne  dans  la 
p^nombre  bmmense  des  anciens  ftges,  anx  öpoqnes  k  peine  re- 
tronvöes  des  efforts  premiers  de  Thomme,  nous  yoyons  l'Hnmanit^ 
snrgissant  dn  monde  de  la  böte  apparaltre  sau  vage  et  terrible, 
malhenreuse  et  tonrnieutöe,  asseryie  encore  par  les  pesantes  in- 
fluences  qni  ont  agi  dans  le  noir  cfaaos  de  sa  formation. 

C'est  lä  la  grande  le^n  qne  nous  donnent  les  morts  ;  ils  reprö- 
sentent  l'Histoire  de  la  Terre  et  de  THomme,  ils  nous  racoutent  la 
lente  Evolution  des  caractäres  qni  oot  perfectionnö  Tespöce,  ils 
nons  disent  comment  ils  ont  durement  conqnis,  ä  trayers  des 
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siteles  d'e&MUS  informes  et  de  continnelles  tenlatives  ces  facaltös 
dont  noos  sommes  si  fiers  et  qae  noas  possödons  sans  eflforts.  Ils 
nons  montrent  d'abord  leors  faces  de  bdte,  cräne  de  Gro-Magnon 
oa  sqnelelte  da  Neanderthal,  ils  soDt  las  tömoins  öloqaents  des 
^poqoes  enfnies,  les  premiers  oavriers  de  l'oBayre  immense  dont 
nons  joaissons  et  qae  noas  devons  perfectionner.  Venu9  en  un 
temps  ot  i'action  de?ait  immödiatement  saivre  la  pens^e,  oü 
eeile-ei  m^me,  g6a6e  dans  sa  prodaction,  baste  aar  des  matöriaas 
trop  paovres  et  sor  one  intelligence  debile,  ne  pouvait  fournir  aox 
grandes  syst^matisations  nöcessairea^ils  nons  montrent,  ces  primi- 
üfs,  ane  chose  qae  noos  avons  trop  de  tendance  ä  ooblier.  Par 
eaz,  par  la  reconstruction  de  ce  monde  obscar  et  d^sordoanö, 
noas  voyons  ponrtant  chaqne  action  de  Tbomme  se  r^percuter  sar 
le  groapement  hamain.  Agissant  par  compröhension  implicite  et 
par  simple  sentiment,  ils  ont  po  6cbapper  an  monstrueux  6goisme 
qo'oot  engendr6  trop  soavent  les  systdmes  thöologiqaes  et  m6ta- 
phjsiques, 

Pais,  ä  trayers  les  g^nörations  qoi  se  socc^dent,  dans  la  foale 
incoDDoe,  les  id^es  se  fizent  et  TöTolation  s'accomplit ;  chaque 
noaTelle  conqaöte  s'^tend  lentement  sor  les  parties  de  rensemble, 
p6nMfe  TindiTida  et  le  rattache  k  la  lente  action  du  toat ;  et  apres 
cette  obscure  p^riode  qoi  s'ötend  sar  ane  snccession  de  si^cles, 
noas  yo'jons  enfin  sargir  les  systömes  d'ordre  et  de  r^glementation 
ä  t'abri  desqaels  l'espnt  hamain  pat  se  constitaer  et  se  dövelopper. 
Les  grandes  tb^ocraties  qai  apparaissent  ä  l'aarore  des  civilisa- 
Uons  nous  r6?6lent  ce  lent  travail  de  la  foale,  cette  continnelle 
action  des  petits  et  des  hnmbles,  qui  ont  recaeilli  ou  cr^^  les  tra- 
ditionsy  qui  ont  16ga6  aaz  eofants  Tinstruction  qu'ils  avaient  regne 
et  ies  faits  qalls  avaient  observ^s.  Les  hommes  ont  toas  tra?aill6 
en  conunnn  ä  cette  grande  ceayre  et  les  Manon,  les  Hermös,  ces 
^niffmatiqnes  figares  qai  restent  dans  la  p^nombre  da  passö,  aa 
seail  des  syst^mes  noaveauz,  ne  reprösentent  pas  antra  chose, 
aprte  toat,  qae  cet  6tre  k  mille  totes  et  ä  mille  yies,  cette  foale 
immense  des  morts  qui  accomplit  le  dar  trayail  ä  travers  le 
temps.  Et  si  noas  saivons  Thistoire  de  l'HumaDitö  ä  travers  Tage 
moderne,  lorsqne  nons  arrivons  enfin  ä  la  formale  explicite  qai 
marque  l'öre  de  Tage  positif,  c'est  dans  Tinnombrable  snccession 
des  morts,  dans  la  ponssiöre  des  choses  onbliöes  qoe  nous  pou- 
yons  obseryer  le  long  trayail  par  leqnel  les  caractöres  biologiques, 
sociologiqaes  et  moraux  se  sont  fixös.  Gela,  c'est  la  Constitution  de 
FHamanit^  fatore  ä  travers  THumanitö  pr^ente,  c'est  la  lente 
formale  de  Toeuvre  qoe  nous  n'avons  pas  achev^e. 

Et  c'est  alors  que  la  mort  prend  ce  grand  caract^re  par  leqnel 
eile  deyient  ane  des  choses  les  plus  saintes  et  les  plus  grandes  ; 
eile  est  la  filiation  des  efforts,  la  marqne  la  plus  Evidente  de  Tal- 
troisme,  do  travail  des  uns  portant  ses  fruils  pour  les  autres.  A 
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qaoi  bon  des  efforts,  ä  quoi  bon  des  conqadtes  noavelles,  des 
dösirs  et  des  bonbenrs  nouveaaz  si  tont  doit  disparaitre  de  Tindi- 
Tidu  !  Mais,  c'est  qae  rien  ne  disparait  de  l'bomme  qae  la  forme 
unitaire  et  momentaD^e  de  son  organisme,  c'est  qae  l'affection,  le 
sentiment  oo  la  pens^e  se  r^percutent  dans  Tespace  et  dans  le 
temps,  cbez  les  contemporaiDS  et  dans  Tavenir.  A  la  vie  objective 
SDCcdde  la  vie  sabjective,  ceux  qui  sont  morts  reyivent  en  dous.  Ils 
p^sent  de  toutes  leors  pens^es  sar  nos  conceptions  et  snr  nos 
dösirs,  ils  dirigent  notre  dö?eloppement  dans  le  sens  m6me  oü  ils 
le  voularent,  ils  noos  l^goent  les  traditions  anciennes  et  les  habi-> 
tndes  de  pens^es  qu'ils  avaient  enz-mömes  recueillies.  Gbacun 
n*aurait-il  agi  que  sur  le  groupe  le  plns  limit^  et  le  plas  restreint, 
comme  cbaque  individa  de  ce   groupe   exerce  fatalement    une 
inflaence  autoar  de  lui,  et  comme  fatalement  il  procr^e,  Taction 
se  moltiplie   et  s'^tend  ä  Tinfini  dans  Tensemble  de  THumanitö. 
NoDs  sommes  tous  le  point  de  con?ergence  d'une  sörie  d*influences 
de  ce  genre,  c'est  en  nons  que  rceuvre  des  morts  se  combat,  se  d6- 
truit  on  reprend  nne  force  nouvelle  par  de  nouvelles  combinaisons, 
et  cenx  qui  viendront  de  nons  recevront  encore  Tböritage  ponr  le 
lögner  ä  l'avenir.  Comme  il  y  a  nne  h6r6dit6  ponr  les  tares  phy- 
siques  et  les  maladies,  il  7  a  une  höröditö  toot  anssi  puissante  ponr 
les  id^es.'Si  nous  soignons  le  corps  de  fagon  ä  le  rendre  vigourenx 
et  fort,  ce  n*est  pas  seulement  notre  propre  sant6  qne  nous  assu- 
rons,  mais  encore  celle  de  la  race ;  de  mdme,  lorsqne  par  une 
culture  de  nous-mSmes,  de  notre  coeur  et  de  notre  esprit,  nous 
essayons  d^arriver  ä  une  beaut^  murale  plus  pure,  c*est  pour  nos 
enfants,  c'est  pour  TBumanitö  de  Tayenir  que  nous  trayaillons.  II 
nous  faut  ^liminer  de  ce  que  nons  avons  re^u  du  pass^  tous  les 
germes  mauvais  pour  ne  conseryer  que  les  bons.  Ghacnne  des 
pensöes,  chacune  des  actions  qui  se  sont  accomplies  dans  le  pass^, 
chacune  des  vies  individuelles  qui  Tont  fourni,  nons  la  portons  en 
nous ;  il  est  une  ^ducation  qui  se  fait  ä  notre  insu,  avant  möme 
que  nous  entrions  dans  la  vie  et  qui  vaut,  certes,  par  son  ampleur 
et  par  sa  portöe,  TMucation  qne  nons  allons  chercher  dans  les 
6coles.  Gette  6ducation,  c'est  l'h^r^dit^  que  les  parents  immödiats 
nous  transmettent,  mais  ils  l'ont  regne  euz-mdmes  de  tout  le  pro« 
longement  ant^rieur  de  la  race.  Ils  nons  lögnent  des  tendances  et 
des  desirs  qu'ils  n'ont  regus  que  pour  les  transmettre  plus  com- 
plets  et  plus  normaux  ä  l'aTenir.  Les  choses  pour  lesqnelies  les 
ancdtres  ont  pleurö  et  souffert,  ce  qu'ils  ont  d6sir6,  ce  qu'ils  ont 
r6alis6,  tont  cela  vient  revivre  dans  la  forme  frdle  et  miserable 
de  l'enfant  naissant.  L'enfant  n'est  pas  seniement  nn  organisme 
humain  qui  recommence  son  6yolntion  en  partant  tonjoors  du 
m6me  point,  il  est  aussi  nn  crenset  immense  oü  tous  les  efforts 
du  passö  sont  venus  concentrer  lenr  action  ponr  marcher  yers 
l'ayenir.  L'bomme  n'eziste  qne  par  rHumanitö,  et  ce  qni  fait 
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notre  force,  le  meillenr^  le  plas  pur  de  nous-m6me,  c*est  encore 
roBQTre  silenciense  des  morts. 

En  ce  joar  oü  rannte  qni  finit  vit  ses  demiöres  henres,  dans  la 
möJancolie  des  choses  expirantes  et  des  sonvenirs  qai  s'enfuientf 
dans  la  plainte  triste  da  yent,  dans  le  braissement  obscor  de  la 
Tille,  6coatez-la  parier,  la  grande  voix  des  morts. 

«  0  Toas,  les  yiyants,  voos  qai  dans  Tagitation  des  joars  et  des 
«  henres,  ayez  redonnö  vie  ä  ce  qne  nons  fümes  par  Teffort  de 
«  Totre  pens^e,  6coatez-noas  et  croyez-noas.  Noas  sommes,  seals, 
«  la  Toiz  aimöe  de  la  conscience,  c'est  noas  qai  parlons  en  vous 
«  dans  les  moments  troablös  de  la  vie ;  ce  sont  nos  conceptions, 
8  nos  affections  et  nos  id^es  qni  yiennent  revivre  et  qni  yons 
«  gardent  de  Tögoisnie  par  la  pnissance  accnmnl^e  de  nos  efforts. 
<c  Notre  chair  est  morte,  mais  notre  esprit  rcTit  en  Tons,  noasvoas 
«  aTons  manifeste  nos  dösirs,  nos  espoirs  et  nos  donlears;  les 
<c  gönies  qne  Tons  admirez  et  qoe  Toas  aimez  sont  faits  de  notre 
K  ?oix,  et  de  notre  ccenr ;  ils  ont  exprimö  ce  qne  nons  ayons  senti; 
<c  lorsqn'Us  ont  constrnit  les  sciences,  ils  yons  ont  senlement  trans- 
«  mis  des  mat^riaax  que  nons  leur  avions  donnös.  Tont  ce  qai  est 
«  de  THumanitö,  tont  ce  qni  forme  ce  capital  intellectael  qae 
K  yons  rendrez  plas  riebe  ä  yos  enfants,  tont  a  6t6  constrnit  ayec 
«  notre  sang,  notre  chair  et  nos  larmes.  Foar  yons,  noa^  ayons 
<x  sonffert,  poar  yoas,  poar  l'avenir,  noas  ayons  tont  donn^.  Son- 
tt  yenez-voas  qae  J'cBayre  immense,  c*est  ane  oeayre  de  yie;  les 
«  tbtories  ont  Tapparence  froide  d'an  Systeme,  mais  dans  chaqae 
«  partie,  dans  chaqne  loi,  dans  chaqae  signe  r^side  an  peu  de 
c  notre  äme.  Et  lorsqae  yons  irez  vers  l'ayenir,  lorsqne  yous 
c  agirez  dans  le  präsent,  sonyenez-vons  qne  rien  n'existe  en 
«  dehors  de  Thomme :  la  connaissance,  les  sciences  et  les  philo- 
«  Sophies  ne  sont  grandes  et  darabies  qae  si  elles  seryent  k 
€  r^aliser  le  bonhear  premier.  L'homme  n*est  pas  nn  isolö,  an 
«  organisme  sanyage  on  r6yolt6,  il  a  sa  part  de  respokisabilitö 
«  dans  les  souffrances  qn'endnrent  ses  fröres,  il  a  •  sa  part  de 
«  bonhear  dans  les  joies  qn^^proayent  les  hommes ;  les  morts 
«  qai  yiyent  en  yoas,  cette  foale  ignor^e  et  innombrable,  tont 
<(  ce  pass6  de  Thistoire,  demandent  par  yons  ce  bonhear  qu*ils 
«  n*ont  pas  en  et  qn'ils  ont  poartant  dierchö.  Ds  yenlent  THnma- 
«  nit6  radiense  de  TAge  nonyean,  et  des  bonhenrs  r6alis6s :  des 
«  souffrances  enfin  d^trnites,  de  Timmensitö  des  joies  fatures,. 
«  ayec  yoas,  par  yos  fils,  ils  prendront  lenr  legitime  part.  » 
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INTRODUCTION  A  LA  TKADUGTiON  HONGROISE 

DE  L'EXPOSä  POPX7LAIRE  DU  POSITIVISME 

.pe  CamiUe  KONIER,  par  Samuel  KÜN. 

I 

Les  vues  et  les  principes  du  Positivisme,  ainsi  que  les  diff6- 
rentes  applications  aux  problemes  de  toute  nature  qui  ont  €t€ 
tent^es  depuis  quelque  temps,  occapent  k  juste  titre  une  place  de 
plus  en  plus  importante  dans  les  pr^occupations  des  penseurs 
modernes.  Dans  les  discussions,  soit  scientifiques,  soit  philoso- 
phiques,  politiques  et  religieuses,  on  s'en  rapporte  fr6quemment 
aux  enseignements  du  Positivisme,  les  adWrents,  pour  y  puiser 
des  argiiments,  les  adversaires  pour  le  combattre.  L*indiflF6rence 
ä  son  6gard  n'est  plus  de  mise,  la  conspiration  du  silence  qui  a  si 
longtemps  entrav^sa  marche  et  son  expansion  est  dissip^e  irr^vo- 
cablement.  Pour  nous  rendre  compte  de  ce  fait  incontestable, 
point  n'est  besoin  de  citer  le  t^moignage  des  auteurs  favorables 
a  notre  doctrine.  Une  preuve  bien  plus  convaincante  a  Tappui  de 
notre  these  nous  est  fournie  par  les  d6clarations  franches  et 
loyales  de  nos  adversaires,  tant  dans  le  camp  catholique  que 
dans  celui  des  m6taphysiciens.  Voyons  quelques-unes  de  ces 
opinions. 

l^  Retme  philosophique  de  Paris  (i88i,  II,  p.  542)  s'exprime 
de  la  Sorte  :  <  Qu'on  en  soit  le  partisan  ou  l'adversaire,  il  est,  a 
chaque  ^poque,  des  doctrines  dont  la  connaissance  s'impose  a  tous 
les  esprits  cultiv^s.  Tel  fut  au  xvii«  siecle  le  Cart^sianisme  :  tel 
est  au  XIX®  siecle  le  Positivisme.  A  son  ^g-ard,  la  lutte  se  com- 
prend,  les  dissidences  s'expliquent,  l'ignorance  ne  secon9oit  plus. 

Le  P.  Gruber,  j6suite,  qui,  malgr6  ses  convictions,  6videmment 
contraires,  a  6crit  des  ouvrages  consciencieux,  pleins  de  rensei- 
gnements  sur  le   Positivisme,    appr^cie  ce   dernier   dans  ces 
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termes  (i) :  «  Les  temps  modernes  ont  produit  une  maniere  de 
penscr  speciale  qui  a  nom  Positivisme.  Celui-ci  pr6tend  dtre  la 
Philosophie  du  xix«  siede  et  des  temps  ä  venir.  La  philosophie 
positive,  Selon  ledirede  ses  partisans...,  reste  toujours  et  exclu- 
sivement  sur  le  terrain  des  faits.  II  applique  seule  la  m6thode  qui 
mdrite  le  nom  de  scientifiqae  :  l'observation ;  voila  pourquoi  il 
mdrite  seul  le  titre  de  philosophie  scientifique.  Comme  d'un  cöt6 
11  n'admet  que  des  faits  et  des  choses  d^montrables,  et  d'imautre 
Cüt6  il  embrasse  le  domaine  des  sciences  dans  son  entier,  par  ce 
£a]t  seul  toute  autre  philosophie  devient  superflue,  et  il  doit  ^tre 
consid^r^  comme  philosophie  finale,  qui  domine  toutes  les  autres 
et  qui  ne  sera  jamais  r6fut6e  par  aucune  autre  philosophie.  Le 
Positivisme  repr^sente  la  pleine  maturit6  de  l'esprit  humain . 
Aj-ant  incorpor^  dans  sa  doctrine  toutes  les  v6rit6s  accessibles  ä 
rhomme  et  foumissant  au  moyen  de  sa  m^thode  infaillible  le 
moyen  le  plus  sur  pour  trouver  des  v^rit6s  nouvelles  et  fertiles  : 
pour  toutes  ces  raisons  la  philosophie  positive  n'est  autre  chose 
que  l'6panouissement  de  l'aurore  de  Tage  d'or  de  THumanit^.  > 
II  ressort  clairement  des  exag^rations  m§mes  de  ce  passage 
que  le  savant  j6suite  l'entend  6videmment  dans  un  sens  ironique ; 
mais  le  fait  d'avoir  consacr6  deux  volumes,  tres  bien  faits  du  reste 
et  remplis  derenselgnements  pr^cieux,  äl'appr^ciation  judicieuse 
du  Positivisme  prouve  d'une  fa9on  Evidente  que  le  P.  Gruber  a 
du  prendre  au  s6neux  au  moins  une  partie  du  passage  cit^.  Au- 
trement  on  ne  comprendrait  pas  le  motif  qui  l'auraitpouss^  k  s*en 
occuper,  comme  l'observe  tres  bien  le  docteur  Buday  (2).  Les 
Romains  Tont  d^ja  dit  :  De  minimis  non  curat  Praior, 

M.Jules  Kozary ,  cur6  catholique  de  N6met-Boly,  qui  parait  avoir 
Studie  assez  consciencieusement  les  ouvrages  d' Auguste  Comte, 
bien  qu*il  manque  quelque  peude  jugementetdecomp^tence,  a  pu- 
blik demierement  un  ouvrage  intitul6  :  La  Philosophie  contempo^ 
raine  (3),  tres  confus  du  reste  et  indigeste  replatrage  des  id6es  du 
P.  Gruber,  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  T  «  Le  Po- 
sitivisme s*est  charg6  de  la  tache  de  mettre  fin  ä  l'anarchie  de 
Tesprit  moderne.  II  pr^tend  donner  satisfaction  aux  naturalistes 

(i)  Voy.  Auguste  Comte,  der  Begründer  des  Positivismus*  Sein 
Leben  und  Wirken,  Preibarg  i.  Breisgau,  1889,  Herder,  Introduc- 
tioQ,  p.  I. 

(2)  Esquisse  d'une  histoire  du  Positivisme.  Athenäum,  1893,  P*  5^i* 
Budapest. 

(3)  Korunk  hölcselete^  Cinq  Eglises,  1892. 
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en  attribuant  le  privilege  de  la  philosophie  aux  g^n^ralisations 
des  r^sultats  scientifiques  obtenus  par  l'investigation  de  la  nature ; 
puis  r^duire  au  silence  le  mat^rialisme,  en  affirmant  que  les 
problemes  des  causes  originelles  et  efficientes  sont  inaccessibles 
ä  rintelligence  hiimaine,  que  ceux  qui  s'occupent  de  sp^culations 
de  cette  nature  retombent  forc6ment  dans  les  r^veries  de  la  th6o- 
logie  et  de  la  m^taphysique.  H  oflFre  aux  cceurs  6pris  de  religion, 
comme  consolation  et  6dification,  le  culte  et  le  Service  de  l'Huma- 
nit6.  >  (Introduction,  p.  vi.)  Et  ailleurs  :  «  Ce  Systeme,  du  moins 
en  tant  que  tendance  g^n^rale,  est  actuellement  bien  plus  vivace 
qu'il  n'a  jamais  €t6  et  il  a  marque  de  sa  signature  la  pens^e  moderne. 
Les  id^es  du  Positivisme  ont  p6tri  et  jet6  dans  un  moule  rvouveau 
la  maniere  de  penser  des  contemporains  et  ellesregnent  en  maitre, 
pour  ainsi  dire,  en  dehors  du  camp  catholique,  tant  de  ce  c6t6  de 
rOc6an  que  de  l'autre;  eil  es  ont  p^n^tre  dans  Tenceinte  de  toutes 
les  Sciences,  les  belles-lettres  m^me  n'ont  pu  se  soustraire  entie- 
rement  ä  ce  tourbillon.  >  {Ibid,^  p.  vii.)  c  Pourtant^nous  appr^cions 
a  sa  juste  valeur  les  hautes  capacit^sde  Comte  et  nous  ne  contes- 
tons  m^me  pas  le  m^rite  de  son  oeuvre ;  la  philosophie  tiree  des 
six  {recte.*  sept)  sciences  fondamentales  qu'il  a  le  premier  consti- 
tuees,  ainsi  que  la  m^thode  positive,  m^ritent  l'attention  de  tous 
les  penseurs ;  nous  reconnaissons  la  profondeur  de  sa  philosophie 
des  sciences  et  la  justesse  de  sa  critique  m6thodique.Nous  recon- 
naissons 6galement  que  le  maitre  d^passe  tous  ses  disciples  et 
tous  ses  adh^rents  en  sagacit6  philosophique,  en  g^nialit^  et  en 
puissance  coordinatrice.  >  {Ibid.^  p.  357.) 

De  ces  quelques  citations,  tir6es  presque  au  hasard  d'ouvrages 
critiques  publies  r^cemment,  il  appert  clairement  que  les  auteurs 
catholiques,  sans  ^tre  pr6cis6ment  sympathiques  au  Positivisme, 
reconnaissent  volontiers  son  importance  et  sa  grande  port^e ;  il 
en  est  de  m^me  de  quelques  m^taphysiciens  qui  daignent  s'en 
occuper.  Mais  il  y  a  une  chose  bien  Evidente  :  c'est  que  peu  de 
pcrsonnes  connaissent  le  Positivisme  ä  fond.  Ceux  qui  en  parlent 
restent  habituellement  k  la  surface  des  choses,  sans  p6n6trer  plus 
avant  dans  la  matiere.  On  sc  contente  de  quelques  lieux  communs, 
d'approximations  tres  vagues  et  tres  ind^terminees ;  on  confond 
le  plus  souvent  le  Positivisme  avec  une  foule  d'autres  doctrines 
philosophiques,  voire  de  courants  litt^raires,  esth^tiques  et  autres 
qui  ne  s*y  rapportent  que  de  tres  loin  ou  m^me  point  du  tout, 
telles  que  :  le  naturalisme,  l'agnosticisme,  T^volutionnisme  et  beau- 
coup  d'autres. 

II  faudrait  donc,  avant  d'aller  plus  loin,  tacher  de  savoir  au 
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juate  ce  que  c'cst  quc  le  Positivisme.  Ici  surgit  une  premiere  dif- 
ficulte  :  il  est  presque  impossible  de  trouver  une  d^finition  qui, 
en  quelques  formules,  en  donne  une  id6e  m^me  approximative. 
Et  la  raison,  c'est  que  le  Positivisme  n*est  pas  une  chose  aussi 
simple  que  beaucoup  de  personnes  s'imag-inent.  Bien  au  contraire, 
nous  sommes  en  face  d'un  Systeme  —  ou  si  vous  aimez  mieux 
d*nne  synthese  —  tres  compliqu^,  assez  difficile  a  saisir  dans  tous 
ses  recoins,  formant  un  ensemble  complet,  organique  et  rigou; 
reusement  d^duit  et  coordonn6.  £n  e£Fet,  le  Positivisme  embrasse 
toutes  les  manifestations  de  Texistence  humaine,  individuelle  et 
coUective  :  les  pens^es,  les  sentiments  et  les  actes ;  en  d'autres 
termes  c'est  une  philosophie,  une  politique  et  une  religion.  Et 
dans  ce  triple  domaine,  les  nouvelles  conceptions  originales,  les 
id^es  suggestives,  les  vues  g^n^rales  pullulent,  reli^es  par  une 
m^thode  sui  generiSy  ou  plutöt  par  tout  un  ensemble  de  m^thodes 
rigoureuses.  A  teile  enseigne  que  quiconque  n^gligerait  un  seul 
chainon  de  cette  chatne  de  raisonnements,  de  vues  et  de  principes 
ne  pourrait  guere  se  flatter  d'avoir  une  id^e  juste  de  l'ensemble 
du  Positivisme. 

A  cette  difficult^  d6jä  consid^rable  s'en  ajoute  une  autre  non 
moins  embarrassante.  C'est  celle-ci  :  le  Positivisme  ne  possede 
pkas  encore  Tavantage  d'etre  constitu6  en  un  corps  de  doctrine  — 
en  un  canon,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce  terme  —  d^finitif ; 
mais  on  est  oblig6  de  recourir,  pour  chaque  probleme  qui  surgit, 
aux  ouvrages  du  fondateur,  d' Auguste  Comte,  surtout  aux  der- 
niers  en  date,  ou  bien  encore  ä  s'aider  de  quelques  traditions 
verbales  transmises  aux  disciples  de  la  premiere  heure.  Car  il 
n'est  peut-^tre  pas  inutile  d'observer  ici  que  le  Positivisme  n'est 
point  sorti  d'embl^e  —  comme  jadis  Minerve  de  la  t6te  de  Jupiter 
Selon  la  mythologie  —  du  puissant  cerveau  d' Auguste  Comte ; 
mais,  au  contraire,  comme  toute  cr^ation  humaine,  il  est  le  pro- 
duit  d'une  Evolution  individuelle,  aussi  bien  que  coUective,  et  ce 
n'est  qu'ä  force  d'am^liorations,  de  modifications  successives  qu'il 
est  devenu  cette  construction  admirable,  unique  dans  l'histoire  de 
la  pcns6e  humaine.  H  6tait  in^vitable,  indispensable  m^me,  qu'au 
cours  de  T^volution  individuelle  de  son  illustre  auteur,  certaines 
conceptions  subissent  des  modifications ;  que  d'autres,  d'un  plan 
secondaire,  s'accentuassent  davantage.  Pendant  le  passage  d^cisif 
de  la  Philosophie  a  la  Politique  positive,  notamment  tout  un  en- 
semble d'id^es,  de  vues,  d'applications  et  de  conclusions  s'est  de- 
gag6,  qui  a  donn^,  avec  le  fonds,  la  forme  definitive  a  la  doctrine. 
II  s'ensuit,  en  somme,  qu'il  est  extrdmement  difficile  de  s'assimiler 
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^'esprit,  la  m6thode  et  surtout  l'habitude  de  penser  positivistes ;  et 
la  difficult^  devient  encore  plus  grande  pour  celui  qui  voudrait 
donner  de  l'ensemble  de  la  doctrine  un  r6sum6  populaire.  Quand 
on  se  rend  bien  compte  de  cette  serie  de  difficult^s  a  surmonter, 
on  saura  gr€  a  l'auteur  de  cet  Expose,  que  nous  soumettons  au 
lecteur,  d'avoir  entrepris  cette  tache  ^crasante  qui  m6rite  tous  les 
^loges,  s'il  a  r^ussi  a  donner  une  id6e  m^me  approximative  de 
l'ensemble  de  la  doctrine  positiviste. 

II 

Nous  avons  dit  que,  pour  connaltre  ä  fond  le  Positivisme,  il  faut, 
ä  Cüt6  de  la  doctrine,  avoir  une  idde  de  l'^volution  individuelle 
de  son  illustre  fondateur  et  de  son  principal  disciple.  Avant  tout  il 
nous  faut  donner  une  esquisse  de  la  vie  et  de  Toeuvre  de  l'illustre 
penseur  dont  le  puissant  g6nie  coordonnateur  a  cr66  ce  monu- 
ment  unique  de  la  sagacit6  humaine.  (Ici  suivent  quelques  details 
biographiques  sur  Auguste  Comte  et  M.  Pierre  Laffitte,  que  nous 
supprimons  comme  6tant  suffisamment  connus  des  lecteurs  de 
cette  Revue.) 

m 

Voilä  l'ebauche  aussi  sommaire  que  possible  de  l'^volution 
propre  du  Positivisme  envisag6  en  quelque  sorte  comme  le  d6ve- 
loppement  personnel  d* Auguste  Comte  et  de  son  premier  succes- 
seur.  C'est  dans  les  ouvrages  cit6s  que  se  trouvent  les  mat6riaux 
oü  ceux  qui  6prouvent  le  d6sir  de  connaitre  le  Positivisme,  comme 
ceuxqui  ont  la  pr^tention  de  le  critiquer,  devront  principalement, 
pour  ne  pas  dire  exclusivement,  puiser. 

II  serait  pourtant  injuste  de  passer  sous  silence  entierement  les 
travaux  de  l'ecole  positiviste  «  orthodoxe  »,  tant  du  groupe  fran- 
9ais  que  des  groupes  anglais,  suddois,  etc.  Ces  travaux  visent  en 
gen^ral  a  d6velopper  certains  c6t6s  de  la  doctrine  ou  bien  a  vul- 
gariser  les  enseignements  du  Positivisme.  Ces  travaux  ont  paru 
soit  en  forme  de  volumes  ou  de  brochures,  ou  bien  dans  la  Revue 
Oc  et  dentale  et  la  Positivist  Review,  organes  des  groupes  fran- 
9ais  et  anglais.  II  va  sans  dire  que  les  auteurs  de  ces  ouvrages, 
dont  il  nous  est  impossible  de  donner  ici  T^numdration,  sont  trop 
imbus  de  la  pi^te  due  ä  la  construction  monumentale  du  maitre, 
pour  se  permettre  des  modifications  essentielles  ou  une  critique 
irr6v6rencieuse. 
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II  faut  donc  cnvisager  comme  une  erreur  capitale  —  volontaire 
ou  involontaire,  pcu  importe  —  le  proced^  de  certains  auteurs, 
surtout  de  l'^cole  catholique,  qui  enveloppcnt  sous  le  manteau 
commun  de  Positivisme  toutes  sortes  de  systemeset  de  tendances, 
principalement  ceux  qui,  a  quelque  titre  que  ce  soit,  se  mettent 
cn  opp>osition  avec  le  catholicisme.  Certains  de  ces  antag^onistes 
de  TEglise  ont  beau  protester  contre  cette  assimilation  forc6e, 
bien  que  souvcnt  sans  fondement,  il  faut  bien  le  dire ;  n'importe, 
ils  sont  stigmatisds  positivistes  quand  m^me.  Nous  citerons  comme 
exemples  parmi  nos  compatriotes,  MM.  Ch.  Böhm,  Ch.  Pulszky 
et  Pickler,  ä  l'itranger,  M.  Spencer,  Huxley,  Taine  et  autres. 
Qu'on  crie  anatheme  contre  ces  auteurs,  il  n'y  a  rien  a  dire,  mais 
qu'on  ne  veuille  pas  ä  toute  force  les  faire  passer  pour  positi- 
vistes. n  6tait  in^vitable,  ^tant  donn^  la  masse  Enorme  d'id^es 
qu'a  remu^es  le  fondateur  de  notre  doctrine,  que  des  philosophes 
modernes  ne  s'appropriassent  certaines  conceptions  d' Auguste 
Comte,  Celles  qui  convenaient  le  mieux  k  leur  g-enre  d'esprit  et  ä 
leurs  dispositions  morales,  et  qu'ils  les  arrangeassent  ä  leur  fa9on 
ou  bien  qu'ils  en  fissent  le  point  de  d6part  de  nouvelles  sp6cula- 
tions.  En  agissant  ainsi,  ils  n'ont  fait  que  ce  qui  s'est  fait  de  tout 
temps.  De  la  ä  les  assimiler  au  Positivisme,  il  y  a  loin.  Car  au 
möme  titre  devraient  y  ^tre  admis  les  inventeurs  de  toutes  les  lois 
positives  d'ordre  g^omitrique,  astronomique,  physique,  etc., 
depuis  le  commencement  de  T^volution  grecque.  Or,  ce  qui  forme 
Tcsscnce  du  Positivisme,  c'est  la  coordination  des  sciences 
abstraites  en  un  corps  de  doctrine,  autrement  une  philosophie  et 
une  mdthode,  puis  la  synthese  construite  sur  cette  base  philoso- 
phique  et  les  applications  tir^es  en  politique  et  en  morale  de  ces 
pr^misses:  le  but  ^tant,  apres  la  r6formation  pr^alable  des  opi- 
nions  et  des  moeurs,  la  r^g6n6ration  du  genre  humain  et  l'etablis- 
sement  du  regime  final,  pacifique  et  industriel,  de  l'Humanit^. 
Voila  pour  nous  le  seul  et  unique  critdrium  qui  distingue  le  Posi- 
tivisme de  toute  autre  ^cole  et  Systeme  —  auraient-ils  puis^  leurs 
principes  dans  Auguste  Comte  m^me,  —  comme  aussi  de  toute 
recherche  speciale  de  Vordre  ^conomique,  social,  scientifique, 
p^dagogique,  etc. 

D  suit  de  ce  qui  vient  d'^tre  dit  qu'il  faut  ^liminer  sans  retour 
de  la  s^rie  des  ouvrages  positivistes  non  seulement  tout  ce  qu'a 
produit  r6cole  Littr6-Stuart-Mill  dont  il  a  ^t6  question  plus  haut, 
mais  encore  une  foule  d'auteurs  qui,  ayant  accept^  et  d^velopp6 
certaines  conceptions  du  Positivisme,  en  ont  constitu6  des  sys- 
t^es  et  des  doctrines  plus  ou  moins  solides.  Tels  sont :  parmi  les 
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Anglais,  Herbert  Spencer,  Buckle,  Bain,  Romanes;  parmi  les  Fran- 
9ais,  Liard,  Taine,  de  Roberty ;  en  Italie,  Ardigo,  Siciliani,  etc. 
On  peut  dire  la  möme  chose  de  certaines  doctrines  que  le  R.  P. 
Gruber,  —  soit  dit  en  passant,  le  seul  qui  dans  le  camp  catho- 
lique  et  en  Allemagne  connaisse  a  fond  le  Positivisme  et  l'appr^cie 
ä  sa  juste  valeur,  bien  que,  en  raison  de  son  habit,  non  sans  Prä- 
vention —  6numere  comme  proc6dant  du  Positivisme.  II  nous 
faut  donc  renier  toute  communion  avec  les  systemes  philoso- 
phiques  qui,  sous  le  nom  de  n^okantisme,  monisme,  agnosd- 
cisme,  6volutionisme,  mat^rialisme,  etc,  alimentent  Tanarchie  mo- 
derne. De  möme  il  faut  rayer  de  la  liste  des  auteurs  positi- 
vistes  ceux  que,  d'apres  le  P.  Gruber,  MM.  Kozary  et  Buday,  et 
les  6crivains  catholiques  en  g^^ral,  veulent  faire  passer  pour 
les  nötres,  notamment  :  Guyau,  Letoumeau,  Renan^  Fouillöe, 
Ribot,  Darwin,  Huxley,  Tyndall,  Vogt,  Büchner,  Laas,  Duhring, 
Helmholtz,  Moleschott,  Wundt,  Lombroso,  etc.,  bien  que  nous 
ne  contestions  pas  le  m^rite  des  travaux  de  certains  d'entre  euz. 
On  en  peut  dire  autant  de  La  vraie  Philosophie  positive  du  bon 
vieux  Brassai^  professeur  ä  TUniversitd  de  Kolosvar. 

Nous  avons  cm  insister  sur  la  tendance,  un  peu  enfantine,  d'as- 
similer  de  toute  force  au  Positivisme  des  ^16ments  6trangers  et 
Ten  rendre  en  quelque  fa9on  responsable.  En  voici  la  raison.  II 
arrive  fröquemment  que  certains  thdologiens,  entre  autres  des 
cardinauz  de  l'Eglise  catholique  (i),  prennent  a  parti  Tun  ou 
Fautre  des  auteurs  citds  plus  haut,  rdfutent  avec  plus  ou  moins  de 
succes  leurs  id^es,  apres  quoi  ils  se  flattent  d'avoir  triomph6  du 
Positivisme;  tandis  que,  en  r6alit6,  ils  ne  Tont  pas  seulement 
efHeur^  et  l'ignorent  m6me  completement.  Etant  donn^  l'ensei- 
gnement  special  ou  plut6t  la  dressure  en  vigueur  dans  les  facul- 
t^  de  th6ologie  et  les  s6minaires  et  qui  se  borne,  comme  bagage 
philosophique,  ä  la  theologia  moralis  et  funäamenialis  flanqu6es 
des  subtiles  distinctions  de  la  philosophie  scholastique  et  thomis- 
tique  archi-surann6e,  —  il  nous  parait  bien  peu  probable  qu'un 
homme  ainsi  pr6par^  soit  capable  de  suivre  une  d^monstradon 
scientiiique  quelque  peu  compliqu6e.  Si  nous  avions  a  donner  un 
conseil  ä  messieurs  les  th6ologiens,  ce  serait  de  les  exhorter  a 
rester  sur  leur  terrain  propre.  Qu*ils  s'occupent  donc  de  la  direc- 
tion  spirituelle  et  moraie  des  ames  qui  leur  sont  confi^s;  il  y  a  la 
une  tache  assez  vaste  et  assez  difiicile  pour  qui  la  prend  au  s6- 
rieux.  Mais  qu'ils  ne  mettent  pas  des  batons  dans  les  roues  et 

(i)  Voir  certains  discours  des  cardinaux  Simor  et  Schlauch. 
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qu'ils  ne  s'avisent  pas  a  arreter  la  marche  fatale  de  l'ämancipa- 
tion  inte1]ectue11e  du  genre  humain  au  moyen  d'arguments  tir^s 
de  Tarsenal  scholastique. 

U  faut  dire  quelques  mots  au  sujet  d'une  exag^ration  d'une 
autre  sorte,  dans  laquelle  sont  tomb6s,  toujours  ä  la  suite  du 
P.  Gruber,  M.  Buday  et  d'autres  critiques  du  Positivismei  quand 
ils  traitent  des  dissensions  gravesqui  ddchireat,  selon  eux»  le  sein 
du  Positivisme  c  orthodoxe  >.  II  exlste  effectivement  uae  scissioa» 
occasioim^e  par  des  consid^rations  purement  personnelles,  mais 
la  doctrine  n'y  est  pour  rien.  MM.  Congreve  et  Audifirent,  au- 
teurs  de  ce  schisme  d'un  aouveau  genre,  s'escriment  sur  la  ma- 
niere  de  voir  et  sur  certains  actes  de  M.  LaHitte,  chef  du  Positi- 
visme et  successeur  d' Auguste  Comte.  Deux  apötres  fougueux  de 
TAm^rique  du  Sud  ont  depuis,  avec  une  verve  toute  m^ridionale, 
rench^ri  sur  les  griefs  des  m^contents  cit^  plus  haut,  dans  une 
foule  innombrable  de  brochures  et  autres  publications.  Mais  ils 
n'ont  guere  r6ussi  a  se  faire  prendre  au  s6rieux,  malgr6  cette 
avalanche  de  pamphlets.  Tout  au  plus,  nos  adversaires  catholiques 
et  autres  s'y  sont  laiss6  prendre.  Le  R.  P.  Gruber,  tout  le  pre- 
mier.  Basant  Tappr^ciation  de  cette  campagne  critique  et  insur- 
rectionnelle,  sans  aucune  port6e  du  reste,  sur  la  quantit6  d'6crits, 
le  seul  crit^rium  dont  il  dispose,  il  constate  avec  une  satisfaction 
malicieuse  que  la  nouvelle  religion,  aussitöt  cr^^e,  commence  ä 
se  ddsagröger  et  ä  s'abimer  dans  les  disputes  byzandnes.  Or,  il 
n'en  est  rien,  et  les  quelques  malentendus,  exag6r^  outre  mesure 
par  des  ambitions  personnelles  —  sans  que  le  fonds  m^me  de  la 
doctrine  y  soit  int^ressd  —  s'^vanouiront  promptement,  les  pro- 
moteurs  disparus,  et  n'entraveront  point  l'expansion  de  la  syn- 
th^  r6g6n6ratrice. 

IV 

n  est  temps  de  nous  occuper  de  l'ouvrage  que  nous  ofifrons  au 
public  et  du  but  qu'il  se  propose.  D  va  sans  dire  qu'il  ne  faut  pas 
s'attendre  a  trouver,  dans  un  r6sum6  tellement  succinct,  Texpo- 
sition  complete  d'une  doctrine  aussi  compliqu6e  et  aussi  impor- 
tante  comme  Test  le  Positivisme.  L'autcur  s'est  bom6  k  donner 
unaper9u  de  la  m^thode  positive  et  de  laphilosophie  des  sciences, 
en  appuyant  surtout  sur  les  applications  sociales  et  morales  du 
Positivisme.  D  a  pens6  que  dans  l'^tat  de  d^sarroi  oü  se  d6bat 
rOccident  depuis  si  longtemps,  dans  la  confusion  inextricable 
des  opinions,  des  croyances,  des  id^es  se  choquant  et  se  d^trui 
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sant  mutuellement  sans  relache,  le  plus  urg^ent  c'^tait  d'indiquer  les 
Solutions  des  problemes  les  plus  ardus,  foumies  par  la  religion  de 
THumanit^.  Et  nous  sommes  entierement  de  son  avis. 

Sans  doute,  dans  notre  petite  soci^t6  nationale,  le  doute,  l'ennui 
et  l'ind^termination,  les  trois  symptömes  caract^ristiques  de  l'^tat 
anarchique  des  ämes  occidentales,  ne  se  manifestent  pas  encore 
avec  l'intensit^  qu'elles  ont  atteint  dans  les  pays  occidentaux  plus 
avanc^ ;  mais  les  signes  pr^curseurs  de  la  crise  mentale  et  mo- 
rale  ont  fait  leur  appariticn  parmi  nous.  Or,  il  est  de  toute  ^vi- 
dence  que  les  vieux  systemes  thdologiques  et  mdtaphysiques  sont 
incapables  d'enrayer  la  marche  du  mouvement  critique  et  anar- 
chique des  esprits  chez  nous.  La  th^ologie  ne  s'6tait-elle  pas 
montr^e  impuissante  d'arr^ter,  depuis  le  d6clin  du  moyen  äge, 
la  fermentation  des  id^es  et  la  ddsagr^gation  sociale  qui  marquent 
Vaurore  des  temps  modernes  ? 

L*opinion  publique,  en  Hongrie,  n*a  pas  tard^  a  se  rendre 
compte  de  cette  v^rit6,  et  dans  ces  demiers  temps,  c^dant  a  la 
force  des  choses,  le  gouvernement  a  fait  des  efiforts  louables  pour 
mettre  notre  pays  au  niveau  des  peuples  plus  avanc^s  de  VOcci- 
dent.  n  a  r^ussi  notamment  k  imposer  ä  la  couronne  et  a  faire 
accepter  aux  deux  chambres  du  Parlement,  apres  une  lutte  achar- 
ndc,  les  lois  qui  consacrent  la  libert^  des  cultes,  le  mariage  civil 
obligatoire  et  l'^tat  civil,  fruits  glorieux  de  la  grande  Revolution 
fran^aise.  £n  ^tablissant  ainsi  sur  des  bases  solides  la  Suprematie 
de  TEtat  sur  les  ^glises  dans  ce  qu'elle  a  de  legitime,  il  lui  faut 
savoir  gr€  de  ce  qu'il  s'est  bom6  la  sans  aller  jusqu'ä  entamer  les 
cadres  m^mes  de  Torganisation  spirituelle,  —  d'abord  parce  que 
le  pouvoir  temporel,  selon  les  regles  d'une  saine  logique,  est 
incomp^tent  dans  ces  matieres,  puis  parce  que  les  cultes  th^olo- 
giques  sont  encore  appelds  ä  rendre  de  grands  Services  dans 
rdducation  morale  des  masses  populaires.  L'essentiel  9'a  €t6  de 
donner  la  possibilit^  aux  esprits  ^mancip^  de  toute  th6ologie 
d'^chapper  aux  entraves  confessionnelles  et  de  suivre  librement 
l'inspiratlon  de  leur  conviction» 

H  est  donc  juste  de  rendre  un  hommage  de  respect  et  de  re- 
'^connaissance  aux  membres  du  ministere  Wekerle,  a  ces  hommes 
courageux  qui,  bravant  les  assauts  d'un  bigotisme  farouche  et 
avcugle  et  les  sourds  agissements  de  la  r^action  f6odale  et  de 
Tesprit  de  caste,  et  sacrifiant  g6n6reusement  leur  ambition  per- 
sonnelle,  ont  misles  choses  acepoint  que  l'hypocrisie,  l'adh^sion 
forc^e  ä  une  religion  officielle  n'est  plus  de  mise  chez  nous.  Ceux 
<jui  ne  se  trouvent  plus  ä  leur  aise  dans  Tenceinte  d'un  des  cultes 
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re^us  peuvent  en  sortir  librement  et  s'arranger  comme  ils  l'en- 
tendent.  II  est  bien  entendu  que  ce  petit  ouvrage  s'adresse  en 
premiere  ligne  ä  cette  demiere  categorie  d'hommes;  nous 
voudrions  les  grouper  sous  un  nouveau  drapeau,  dans  une  com- 
munion  d'id^es  et  de  sentiments  difii^rant  radicalement  de  celle 
a  laquelle  ils  tournent  le  dos.  Nous  voudrions  les  pr6server  de 
r^ucil,  plein  de  perils,  de  la  n^gation  pure,  de  la  libre-pens6e, 
de  r^tat  sans  religion.  C'est  dans  cette  Intention  que  nous  nous 
efifor^ons  de  d^montrer  que  l'abandon  des  pr6jug6s  th^ologiques 
n'implique  pas  forc^ment  ni  la  nögation  sterile  de  toute  religion, 
ni  Tath^isme  dogmatique,  ni  le  matörialisme ;  que,  comme  la  mo- 
ralit6  existe  en  dehors  et  ind6pendamment  des  religions  anciennes, 
de  m6me  ü  peut  y  avoir,  il  y  a  m^me,  une  religion  bas6e  sur  la 
science,  sans  superstition  d'aucune  sorte,  religion  qui  est  en  6tat 
—  bien  mieux  qu*il  n'a  6t€  possible  a  celles  qui  Tont  prec6d^e  — 
de  rcmplir  les  hautes  vis^es  qu*une  v^ritable  Synthese  doit  se  pro- 
poser  :  de  conseiller,  de  consacrer  et  de  consoler,  et  cela  sans 
illusions  hyperterrestres,  sans  Intervention  suiiiumaine  et  sans  ter- 
rcur  superstitieuse,  —  attributs  indispensables,  avec  Tintol^rance, 
de  toute  religion  a  base  th^ologique  sans  exception. 

Rien  n'est  plus  loin  de  notre  pens^e  que  d'attaquer  les  convic- 
dons  rdigicuses  de  qui  que  ce  soit.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus 
^branler  ou  saper  les  bases  de  Tordre  social  6tabli,  bien  au  con- 
traire  nous  nous  proposons  de  fortifier  ces  bases  en  les  ^tayant 
sur  des  fondements  plus  solides  emprunt^s  a  la  science  positive. 
Ce  serait,  du  reste,  une  entreprise  aussi  inutile  qu'irrationnelle 
de  vouloir  gagner  par  la  persuasion  les  croyants.  Gar  la  marche 
de  Tevolution  individuelle  ne  peut  guere  dtre  acc^l6r6e,  encore 
moins  pr6cipit6e.  A  ceux  qui  ne  sont  parvenus  ä  T^mancipation 
individuelle  de  Icur  propre  mouvement  (sua  sßonte\  toute  d^mon- 
stration,  toute  argumentation  devient  inutile.  Toute  religion  qui 
s'occupe  s^rieusement  de  Tdducation  moral^  de  ses  adh^rents, 
du  salut  de  leurs  ämes,  est  bonne  en  soi  et  digne  de  respect,  quels 
que  soient  d'ailleurs  les  moyens  employ^s  pour  arriver  ä  ce  r^- 
sultat.  Nous  ne  nous  proposons  donc  nullement  de  d^toumer  de 
Icurs  croyances  ceux  qui  croient  sincerement  dans  l'intervention 
d'une  puissance  surhumaine,  dans  les  r6compenses  et  les  peines 
apres  cette  vie  terrestre.  Au  contrairc,  si  nous  avions  un  conseil 
a  Icur  donner,  ce  serait  de  ne  regarder  ni  a  droite  ni  a  gauche, 
de  n*^outer  ni  les  railleries,  ni  les  arguments  des  libres-penseurs, 
mais  de  rester  attach6s  a  leur  croyance,  ä  leur  religion  quelle 
qu'elle  soit.  Gar  nous  sommes  fermement  convaincus  que  toute 
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religion  —  ne  fut-ce  que  le  f^tichisme  le  plus  primitif,  —  vaut 
mieux,  au  point  de  vue  social,  que  Tirreligion,  que  la  n^gation 
pure,  füt-elle  6clair6e.  Nous  ne  marchandons  pas  le  juste  tribut  de 
v6n6ration  et  d'une  Sympathie  respectueuse  du  a  chaque  phase  de 
r^volution  humaine.  Nous  nous  inclinons  particulierement  devant 
les  grandes  syntheses  polyth^iques  et  monoth^iques  qui  ont  abrit6 
pendant  une  longue  suite  de  siecles  d'innombrables  g6n6rations 
d'hommes  de  leur  tutelle  salutaire.  Nous  ne  cachons  nullement 
notre  admiration  enthousiaste  envers  le  culte  et  le  regime  catho- 
liques  qui,  pendant  les  splendeurs  du  moyen  äge  tant  calomni6^ 
ont  6voqu^,  comme  dans  une  vision  suprdme,  Timage  pr6matur^e 
de  r6tat  final  de  THumanit^  tel  que  nous  le  r^vons  et  tel  qu'il  sera 
sans  aucun  doute  :  T^tat  pacifique  et  industriel. 

Mais,  d'un  autre  c6t6,  nos  sympathies  sont  acquises  au  meme 
degr6  a  ceuz  qui  ne  se  trouvent  pas  a  leur  aise  dans  Tenceinte 
quelque  peu  vermoulue  de  la  vieiUe  th^ologie ;  qui  ont  secou^, 
bon  gr€  mal  gr6,  les  vieux  prejugds  dont  on  a  nourri  leur  en- 
fance ;  aux  6mancipes  qui  aspirent  vers  un  nouvel  ordre,  vers  une 
Synthese  plus  vraie,  plus  solide,  bas6e  sur  les  v6rit^  de  lascience. 
Le  travail  que  nous  pr6sentons  au  public  s'adresse  donc  exclusi- 
vement  aux  6mancip6s.  On  s'est  propos^  de  d6montrer  ä  ces  der- 
niers  qu'il  est  possible  de  construire  sur  la  science  abstraite  une 
Philosophie,  une  politique  et,  ce  qui  est  plus,  une  syntkese,  une  re^ 
ligion,  lesquelles  conviennent,  ä  un  degr6  dont  rien  n'a  approch6 
jusqu'ici,  aux  trois  aspectsde  la  nature  humaine  :  Tintelligence,  le 
sentiment  et  l'activit^.  Les  plus  hautes  aspirations  dont  la  nature 
humaine  est  susceptible  trouvent  dans  cette  synthese  un  aliment 
substantiel,  de  sorte  qu'on  peut  dire,  sans  s'exposer  ä  ^tre  tax6 
d'exagdration  qu'elle  correspond  r6ellement  mieux  k  T^tat  viril,  ä 
la  maturit6  du  genre  humain  que  les  constructions  analogues  16- 
gu6es  par  le  pass6  et  qui  sont  par  cela  m^me  quelque  peu  sur- 
ann^es.  Encore  une  fois  :  nous  nous  adressons  aux  ßntelligences, 
aux  cceurs  disponibles.  Nous  leur  ofifrons  la  religion  de  THuma- 
nit6  en  guise  de  fanal,  pour  les  aider  ä  sortir  de  Tisolement  indi- 
viduel,  des  divagations  sans  bomes,  de  Tanarchie  intellectuelle  et 
morale.  S*ils  veulent  bien  prendre  pour  guide  la  doctrine  positi- 
viste,  il  leur  sera  faciled'6viter  tous  ces  6cueils  et  d'atterrir  dans  le 
port ,  de  poser  le  pied  sur  la  nouvelle  terre  promise,  —  exempte 
d'illusions  ddcevantes,  de  fantasmagories  oppressives,  —  dans  le 
regne  du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bon. 

Cette  religion  ne  se  propose  qu'un  but  tcrrestre,  r^alisable  ex- 
clusivement  sur  cette  terre  et  par  des  moyens  purement  humains. 
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Ce  but  c'cst,  d'un  c6t^,  de  rendre  cette  planete  plus  habitable  et 
de  la  mieuz  approprierä  nos  besotns,  et  de  l'autre,  de  perfection- 
ner  la  race  humaine  au  point  de  vue  matdriel,  intellectuel  et  mo- 
ral.  Quels  soot  les  moyens  ä  employer  et  comment  les  mettre  en 
cenvre  ?  A  ces  questions  le  lecteur  trouvera  la  repoose  dans  le 
petit  ouvrage  que  nous  lui  soumettons  ici.  Nous  lui  dirons  avec  le 
grand  saint  Augustin  :  c  Tolle,  lege  :  prends  et  lis.  > 

A  ceuz  qui,  apres  avoir  lu  et  inedit6,  voudrontse  joindre  ä  nous, 
on  ne  leur  promet  ni  avantages  mat^riels  ou  autres,  ni  distinc- 
dons,  ni  autont6.  Bien  au  contraire,  on  leur  demandera  un  l^ger 
sacrifice  en  rapport  avec  l'^tatde  leur  fortune.  Car  l'int^r^t  qu'on 
porte  a  une  doctrine  quelconque  se  mesure  en  premiere  ligne  par 
le  sacrifice  mat^riel  qu'on  accepte  volontairement.  Par  contre, 
ils  auront  la  conscience  de  soutenir  de  leurs  deniers  une  tenta- 
dve  d'apaisement  social  et  moral  de  premier  ordre.  Car  quoi 
qu'en  disent  ceux  qui  sont  int^ress^  dans  le  maintien  de  l'ordre 
actuel ,  les  Champions  de  la  morale  religieuse,  il  est  de  toute  ^vi- 
dence  que  les  dmancipds  de  toute  th6ologie,  les  m6cr6ants  vou6s 
ä  l'anatheme  et  aux  peines  ^temelles,  sont  en  possession  d'une 
morale  et  d'une  religion  qui  ne  le  cede  4  aucune  des  vieilles 
croyances.  Bien  au  contraire,  la  morale  positiviste  est  bien  plus 
vigoureuse  et  plus  stricte ,  quoique  relative,  que  ne  Tont  6t6  ses 
pr6ddcesseurs  et  avant  tout  bien  plus  d6sint6ress^e.  Car  ce  n'est 
pas  l'appdt  des  r^compenses  posthumes,  ni  la  peur  de  Tenfer  et 
du  purgatoire  qui  pousse  ses  adh6rents  ä  faire  le  bien  et  ä  fuir  le 
vice,  maisdes  considörations  sociales  et  morales  de  l'ordre  le  plus 
relev6.  Sous  l'inspiration  des  bons  sentiments  et  des  penchants  al- 
tniistes,  ^clair6s  par  une  raison  solide,  nous  nous  eflforpons,  au- 
tant  quela  fragilit^  de  la  nature  humaine  le  permet,  de  vivre  par 
et  pour  la  Familie,  la  Patrie  et  THumanit^. 

Le  Positivisme  ne  se  röpand  pas  en  r6criminations  aussi  injustes 
qu'inutiles ;  il  ne  reproche  aux  siecles  dcoul6s  ni  leur  barbarie,  ni 
leur  fanatisme,  ni  Tobscurantisme.  Au  contraire,  nous  sommes 
intimement  convaincus  que  les  anciennes  syntheses  ont  toutes  eu 
leur  utilit6  4  leur  moment.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  les 
sentiments  d6sint6ress6s,  altruistes,  les  hautes  pens^es  et  les  aspi- 
rations  et  les  actes  salutaires  ont  de  tout  temps  exist^  sur  cette 
terre  au  moins  dans  une  infime  minoritd  de  la  race  humaine.  11 
s'agit  maintenant  de  syst6matiser  selon  les  indications  d'une  saine 
Science  les  bons  penchants  existant  naturellement  dans  la  nature 
humaine  et  de  faire  converger  vers  un  seul  but,  inaccessible  aux 
passions  mesquines,  tous  les  efiForts  isol6s,  selon  la  m6thode  et  avec 
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les  moyens  que  l'^volution  humaine,  rcmontant  k  trente  siecles» 
nous  a  d^ontr^  comme  les  plus  justes  et  les  plus  efftcaces. 
Avec  cela  nous  recommandons  et  nous  exer^ons  la  plus  large 
tol6rance  envers  les  partisans  sinceres  des  croyances  arri6- 
r6es,  y  compris  les  plus  intolerantes.  Ce  n'est  pas  un  nouveau  Fer- 
ment qu'il  faut  ä  notre  nation  d6jä  partag^e  en  tant  de  camps 
di£F<6rents  et  hostiles  les  uns  a  T^gard  des  autres,  mais  une  doc- 
trine  de  conciliation  et  de  tol^rance  qui  puisse  raffermir  la  paix 
et  Tunion  dans  les  imes. 

Que  tout  ceci  n'est  pas  un  simple  artifice  oratoire  :  quiconque 
lira  avec  quelque  attention  et  bienveillance  ce  petit  ouvrage,  s'en 
convaincra  ais6ment.  Nous  le  soumettons  avec  une  entiere  trän- 
quillit^  au  jugement  6clair6  du  public.  Nous  sommes  convaincus 
qu'il  ne  le  lira  passans  int^retet  sans  fruit.  Peut-etre  m^me  quel- 
ques-uns  de  nos  lecteurs  ^prouveront-ils  le  besoin  de  s'initier  da- 
vantage  dans  la  doctrine  reg6n6ratrice  et  de  joindre  leurs  efforts 
aux  notres  pour  aider,  dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  ä  la  r^a- 
lisation  du  grand  butqu'elle  se  propose.Le  grand  Hippocrate,  m^- 
decin  et  pbilosophe,  l'avait  d6jä  dit,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq 
siecles  :  Consensus  unus^  concursus  unus,  conspiraiio  una. 

Enfin,  pour  terminer,  il  faut  que  nous  rassurions  le  lecteur  que 
la  division  de  la  mati^re  selon  les  difif^rentes  sciences  fondamen- 
tales  qui  forment  le  dogme  du  Positivisme  ne  provient  point  de  la 
Prätention  —  qui  serait  tout-a-fait  d6plac6e  ici  —  de  faire  montre 
d'^rudition  et  d'efiErayer  les  simples  par  l'aspect  r^barbatif  de  l'ex- 
position.  La  division  par  sciences  en  vaut  bien  une  autre,  et  si  au- 
cune  idde  essentielle  n'est  rest^e  en  dehors  du  cadre  de  Texposi- 
tion,  —  eile  a  parfaitement  rempli  son  but.  La  chose  essentielle, 
ä  notre  avis,  c'cst  qu'apres  les  appr6ciations  critiques  et  peu  bien- 
veillantes  qui  ne  manquent  pas  dans  notre  litt^rature  (voyez  VJ/is^ 
ioire  de  la  Philosophie  de  Lewes,  traductionBanoczi,  les  travaux 
de  MM.  Palagyi,  Kozary,  Gruber-Buday,  etc.),  notre  public  ah 
enfin  ä  sa  disposition  une  exposition  du  Positivisme  faite  par  un 
positiviste.  Car  conmie  on  ne  puiserait  pas  la  connaissance  du  ca- 
tholicisme,  par  exemple,  dans  un  ouvrage  fait  par  un  protestant 
ou  un  grec  orthodoxe,  ainsi  on  n'aurait  guere  une  id6e  plus  juste 
du  Positivisme  si  on  voulait  le  juger  d'apres  les  travaux  plus  ou 
moins  hostiles  ou  simplement  indifif6rents  de  ses  adversaires. 

Budapest,  le  3  Moise  108. 

Samuel  Kun. 

(  Trcuiuit  du  hongrois  et  resume.) 
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BIBIOTHfeQUE  D'AÜGÜSTE  COMTE 

Je  commence  la  publication  du  catalogae  de  la  biblioth^que 
d'Auguste  Comte  aussi  d^taillö  que  possible.  J'y  ajoute  des  notes, 
oü  je  fixe  lous  les  Souvenirs  que  je  puis  avoir  ä  ce  sujet,  rösul- 
tant  surtout  de  conversations  k  diverses  ^poques  avec  Auguste 
Comte. 

Le  catalogue  de  la  bibliothöque  d'un  homme  supörieur  est  cer- 
tainement,  comme  l'a  fait  justement  observer  Joseph  de  Maistre, 
uo  document  important.  J'espöre  qu'on  me  saura  gr6  de  cette 
publication. 

Cette  premiöre  publication  porte  sur  les  bibliotheques  situöes 
dans  le  cabinet  de  travail  d 'Auguste  Comte.  Ces  bibliotheques  sont 
en  acajou,  s'ouvrant  par  une  porte  ä  deux  vantaux  yitr6s  dans  le 
haut.  Les  dimensions  de  ces  bibliotheques  sont  les  suivantes  : 

Hauteur  2«»,20  ;  largeur  la,28  ;  profondeur  0,37«». 

Pdris,  le  15  man  1896  (19  Aristote,  ie7). 

P.  LaFFITTB* 
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BIBLIOTHEQUE  SCIENTIFIQUE  (faisant  face  ä  la  chemMe) 

!•'  RATON  (sopörieor). 

(Euvres  complites  de  Buffön,  mises  en  ordre  et  pr6c6d6es  d'one  no- 
tice  historiqoe  par  M.  A.  Richard,  professeor  ä  la  Facoltö  de 
mödecioe  de  Paris.  ^^  Paris,  Ponrrat  fröres,  öditeors,  rue  des 
Petits-AogasÜDs,  S.^Roret,  libraire,  roe  Hantefenille,  10,  1836. 
—  22  volumes  in-8«  reliös. 

Ornee  d*un  portrait  de  l'anfceur.  cette  öditioD  de  Baffon  a  ^U 
racheUe  par  moi  A  la  Tante  de  ll"^*  Auguste  Gomte,  le  samedi 
17  mars  1877...  Lore  de  la  vente  de  la  bibliofchdque  et  des  livres 
d*AugU8ie  Gomte  aprös  sa  mort,  pro^oau^e  par  sa  Teuve.  ]e  me 
proposais  de  racheter  tous  les  liTres  de  sa  biblioth^qae,  mais 
comme  M>na  Augaste  Gomte  me  paraissait,  dans  ses  encb^res  qu'elle 
soutenait  contra  moi,  an  peu  trop  exploiter  le  dösir  qae  J'aTais 
d'acquörir  tout  ce  qu*ayait  laissä  Auguste  Gomte,  Je  pris  le  parti 
de  lui  en  abandonner  an  certain  nombre,  comme  la  Synthise 
suötective  et  ies  GBUvres  de  Buffon.  A  la  vente  qui  suiTit  le  d^c^.s 
de  M»^«  Gomte,  ]e  rachetai  le  Buffon;  quant  A  la  Synthise  mbjec- 
iive,B\\e  m'offrit  eUe-m6me  de  me  la  revendre  ;  nous  ächanaeAmes, 
A  ce  sujet,  une  correspondance  qui,  au  fond,  est  assez  plaisante 
et  caractäriee  bien  Tesprit  de  cette  dame.  Ennnyöed'un  tel  achat 
^ui  ne  poovait  lui  servir  A  rien,  eile  offrit  de  me  la  revendre  en 
insietant  que  c'^tait  pour  me  faire  plaisir;  de  mon  cöl^,  je  m'ob- 
stinais  A  afflrmer  que  Je  le  faisais  pour  lui  rendre  serTice.  Ge  rä- 
chet se  fit  du  reste  dans  dee  conditions  raisonnablee.        P.  L. 

Nouveau  dictionnaire  d'Histoire  naturelUy  appliquöe  anx  arts,  k 
Tagriculture,  A  röconomie  raraie  et  domestique,  a  la  m^decine, 
etc.,  par  nne  Sociötö  de  nataralistes  et  d'agricaltears.  Noavelle 
Mition  presqne  enüArement  refondae  et  considörablement  aug- 
mentöe  ;  avec  des  figares  tiröes  des  trois  rögaes  de  la  natare.  — 
De  rimprimerie  d'Abel  Lanoe,  rae  de  la  Harpe,  k  Paris.  —  Chec 
Deterville,  libraire,  roe  Hantefeaille^  8,  mdcccxyi.  —  36  volomes 
in-8<>  reli^s, 

2«  RATON. 

Caroli  Linnoei,  Medic.  et  Botan.  in  acad.  Upsalieasi  Professoris 
Acad.  imperialis,  Upsaliensis,  Stockhol mensis  et  Monspeliensis 
Soc.  Systema  naturae.  In  quo  proponantur  Naturae  regna  tria 
secondum  Glasses,  Ordines,  Genera  et  Species.  Editio  qnarta  ab 
Anctore  emendata  et  aucta.  Accessernnt  nomina  Gallica.  —  Pa- 
risiis, Snmptibas  Michaelis-Aatonii- David,  Bibliopolae,  vi&  Jaco- 
beft,  sab  signo  Calami  aurei,  mdccxliy,  com  privilegio  regis.  — 
1  Tolnme  in-8*  reliö. 

Thiorie  ^limentaire  de  la  Botanique,  ou  Exposition  des  prineipes  de 
la  Classification  naturelle  et  de  Vart  de  d^crire  et  d'itudier  les  vigi- 
tauXy  par  M.  A.-P.  de  CandoUe,  professeor  d'Histoire  naturelle  X 
TAcadömie  de  Genöve,  directeor  do  Jardin  botaniqoe,  correspon- 
dant  de  llnstitot  de  France,  des  Acadömies  royales  des  aciences 
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de  Munich,  de  Torin,  do  Gard,  des  Soci6t6s  phjtographiqae  de 
Goreoki,  helvötiqae  des  Sciences  natnreHes,  physiqoe  de  Zarich, 
philomatiqoe  de  Paris,  phjsiographique  de  Land,  de  physique  et 
de  chimie  d*Arcaeil,  des  arts,  des  sciences  physiques,  des  nata- 
nüistes  et  m^dico-chirnrgicale  de  Genöve,  de  la  Facult6  de  mö- 
decine  de  Paris,  de  inödecine  de  Marseiile,  d'agricnltare  de  la 
Seine  et  de  1  Höraalt,  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Montpellier 
et  de  Ronen,  da  Ljc6e  d'Histoire  natnrelle  de  New-York,  etc. 
Seconde  Edition,  revae  et  augmentöe.  —  A  Paris,  chez  Detenrille, 
iibraire,  rae  Hantefeaille,  n«  8.  —  Imprimerie  de  Leblanc,  rae 
del'Abbaye,  n*  3,  1819.  —  i  Tolame  in-8«  reiiö. 

Traiti  ^Umentaire  d*Histoire  naturelle,  par  A.-M.-€onstant  Dumöril, 
doctear  en  mödecine,  professear  d'Anatomie  et  de  Physiologie  k 
FEcole  speciale  de  m^decine  de  Paris,  etc.  Oayrage  composö  par 
ordre  du  goavernement  poar  servir  ä  Tenseignement  dans  les 
Ljc6es.  Seconde  Edition,  ayec  33  planches  qni  reprösentent  plas 
de  500  objets.  —  De  rimprimerie  de  Crapelet,  ä  Paris.  —  Ghez 
Deterville,  libraire,  rae  Raatefeaille,  n*  8,  an  coin  de  celle  des 
Poitevins,  1807.  —  2  volnmes  in-8^  reliös. 

Oq  raconte  que  MM.  CoostaDt  Dumöril  et  Bichat,  caodidaU  ä 

une  mönie  place,  fireot  ensemble  les  ▼tsites  aux  professears  qui 

de^aieot  les  Dommer. 

TraüS  d* Anatomie  descriptive,  par  Xav.  Bichat,  mödecin  da  graad 
iJospice  d'homanitö  de  Paris,  professear  d'Anatomie  et  de  Phy- 
siologie. ~  A  Paris,  Gabon  et  G*«,  libraires,  place  de  TEcole  de 
M^decine.  *  Brosson,  imprimeur-übrairey  rae  Pierre-Sarrazin, 
n«  7,  an  X  (1801).  *  3  volnmes  ia*8<^  reliös. 

Chaque  Tolume  porte  sur  la  coavertare  en  lettres  doröes  les 
mots  :  M.  Le  Monnier. 

Nouoeaux  ^Umenis  de  Physiologiey  parM.  le  Chevalier  Richerand, 
professear  ä  la  Facaltö  de  mödecine  de  Paris,  chirnrgien  en  chef 
de  llidpital  Saint-Lonis,  Chevalier  de  TOrdre  de  Saiat-Michel  et 
de  plosiears  aatres  soit  nationaux,  soit  ötrangers,  membre  des 
Acadömies  de  Saint-PötersbonrgfVienne^  Dublin,  Madrid,  Naples, 
Tarin,  etc.  Hnitiäme  Edition  revue,  corrigöe  et  aagmentöe. 

rva>Oc  ffcavTOv 
GonDais  toi  toi-mßme. 

A  Paris,  chez  Gaille  et  Ravier,  libraires,  rae  Pavöe- Saint- And r6- 
des-Arcs,  n*  17.  —  De  rimprimerie  de  Grapelet,  1820.  *  2  vo- 
lnmes in-8*  reliös. 

Prineqfei  fondamentaux  de  Nquilibre  et  du  mouvementf  par  L.-N.- 
M.  Garnot,  de  Tlnstitat  national  de  France,  de  TAcadömie  des 
sciences,  arts  et  bell  es- lettres  de  Dijon,  etc.  —  Imprimerie  de 
Crapelet,  k]  Pari«.  —  Ghez  Deterville,  libraire,  rae  du  Battoir, 
n^  16,  quartier  Saint-Andr6-des-Arcs,  an  XI  (1805).  —  1  volume 
ia-8*  reliö. 
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Riflexions  sur  la  mätaphysiqtie  du  cakul  infinit^malf  par  U.  Garnot, 
membre  de  la  Lögioo  d'honneur,  de  riastitot  imp^^rial  de  France, 
des  Acad^mies  de  Dijon,  Manich,  Corcyre,  etc.  Seconde  ödition. 
—  M™«  veove  Conrcier,  imprimeur-libraire  ponr  les  mathöma- 
tiqaes,  qaai  des  Augostins,  n«  57,  1813. 

Essai  de  statique  chimique,  parG.-L.  BerthoUet,  membre  do  S6nat, 
coDservateur,  de  Tlnstitot,  etc.  —  Imprimerie  de  Demonville  et 
Soeurs,  Paris,  rue  de  Thionville,  n«  116.  —  Ghez  Firmin-Didot, 
libraire  poar  les  mathömaliqaes,  rarchitectore,  la  marine  et  les 
6ditions  stereotypes,  an  XI  (1805).  —  2  volumes  in-8^  reli^s. 

Ahfigi  d'astronomieoxi  Lentis  äUmmtaires  d*astronomie  th^orique  et 
pratique,  parM.  Delambre.  —  Paris,  M"«  veuve  Courcier,  impri- 
meur-libraire,  qoai  des  Augustins,  n^  57, 1813.  —  1  Yolamein-8* 
reue. 

De  la  Physiologie  du  sysUme  nerveux  et  spMalement  du  cerveau 
(Recberches  sor  les  maladies  nervenses  en  g^nöral  et  en  parti- 
calier  snr  le  siege,  la  natore  et  le  traitement  de  Thysterie»  de 
rhypucondrie,  de  Tepilepsie  et  de  Tasthme  convolsif),  par 
M.  Georget.  —  Paris,  cbez  J.-B.  Bailliöre,  rae  de  l'Ecole-de-Me- 
decine,  n^  16,  1821.  *  2  Yolumes  in-8®  reliös. 

Didicace  :  Offert  par  Tautear  k  M.  le  professear  Richerand.  — 
Hommage  de  respect«  Sign€ :  Gborcgt. 

VArt  de  prolonger  la  vie  de  Vkomme,  par  G.-F.  Hnfeland,  traduit  de 
Tallemand  sur  la  seconde  Edition,  par  A.-J.-L.  Joardan.  —  A 
Paris,  cbez  J.-B.  Bailliöre,  rae  de  rEcole-de-M6decine,  n^  14, 
MDCccxxiv.  —  1  volome  in-8®  reli6. 

Cours  de  Phr^ologie^  par  F.-J.-V.  Bronssais.  —  Paris,  cbez  J.-B. 
Bailliere,  rue  de  rEcole-de-M6deciae,  n®  13  bis,  1836.  —  1  volome 
in-8«  relie. 

Sur  les  fonctions  du  cerveau  et  sur  Celles  de  chacune  de  ses  parties, 
par  F.-J.  Gall.  —  Paris,  cbez  J.-B.  Bailliöre,  roe  de  TEcole-de- 
Medecine,  d9  14,  1825.  —  6  Yolomes  in-8*  reliös. 

Traitä  de  c^imie,  min^raUf  digitale  et  animale,  par  J.-J.  Berzeiios, 
tradoit  par  A.-J.-L.  Joardan,  sur  les  manascrits  de  Tantear.  — 
Paris,  Firmin  Didot  fröres,  rae  Jacob,  n^  24,  mdcccxxix.  —  9  ?o- 
lumes  in-8o  reliös. 

Trait^  iUmentaire  de  chimie,  par  Lavoisier,  2«  Edition.  —  Paris^ 
Guchet,  libraire,  xue  et  b6tel  Serpente,  mdccxciii.  —  2  Yolnmes 
in-8"  relies. 

Manuel  de  Physiologie^  par  J.  Maller,  tradait  de  lallemand  sur  la 
4°  edilion,  par  A.-J.-L.  Joardan.  —Paris,  J.-B.  Bailliere,  rae  de 
rEcole-de-M6decine,  n»  17,  1845.  —  2  Yolames  in-8»  reli6s. 
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La  G^omitrie  de  M.  Descartes,  divisto  en  trois  livres.  —  A  Paris, 
chez  la  Teave  Barbia,  au  Palais  sar  le  perron  de  la  Sainte-Gha- 
peile,  iiDccv.  —  1  voiame  iD-l*i  reli6. 

A  Synopsis  pracUcal  Phylosophy  bj  the  Rer. John  Garr,  M.  A.  Seconde 
Edition.  —  London,  Printed  for  Baldvin  aad  Gradock,  i832.  — 
1  ▼oinme  iQ-12,  en  anglais,  reliö. 

3*  RATOll. 

Cours  d'EUides  mädicales,  oa  Exposition  de  la  strnctnre  de  Thomme 
r4)inparee  ä celle  des  animaux ;  de  Ihistoire  de  ses  maladies  ; 
des  conoaissances  acquises  snr  i*actioQ  r6goli^re  de  ses  orgaaes. 
Oavrage  destinö  aaz  jeunes  mödecins,  aax  Yötörinaires,  aax  sä- 
▼aats,  et  k  toates  les  personnes  qai  dösirent  acqnörir  facilement, 
sar  la  science  de  rhomme  phpique,  des  notions  assez  ötendues 
pour  en  faire  des  applicatioas  atiles.  —  A  Paris,  chez  L.  Oaprat, 
Letellier  et  G**,  libraires,  nie  Saint-Andrö-des-Arcs ,  u?  46« 
Mococui.  ~  5  volnmes  in-8«  reliös. 
Pas  de  nom  d'antear. 

Nosographie  philosophique  ou  la  mithode  de  l'analyse  appliquäe  ä  la 
mideeine^  par  Ph.  Pinel,  m^decin  Consultant  de  Sa  Mc^iestö  rEm- 
perenr  et  Roi,  membre  derinstitut  national  et  de  ia  Legion  d'hon- 
nenr,  professeur  ä  l'Ecole  de  mödecine  de  Paris,  et  mödecin  en 
chef  de  Thospice  de  la  Salp6tri^re.  Ginquiöme  Edition,  revue,  cor- 
rigte  et  augmentöe.  —  A  Paris,  chez  J.-A.  Brosson,  iibraire,  rue 
Pierre-Sarrazin,  n^  9,  4813.  —  3  yolomes  in-8<^  reliös. 

Omö  d'uD  Portrait  de  l'aQteur.  Da  rimprimerie  de  Feogaeray, 
me  Pierre-Sarrasio,  n«  11. 

Cours  de  Physiologie  gifUrale  ei  compar^e,  professö  ä  la  Facultö  des 
sciences  de  Paris,  par  M.  Ducrotay  de  Blainville.  membre  de 
rinstitnt,  publik  par  les  soins  de  M.  ie  docteur  Hollard,  et  reva 
par  l'aateur.  —  Paris,  Ronen  fröres,  libraires-öditenrs,  rue  de 
l*£cole-de-M6decine,  n^  13  ;  Crochard,  libraire,  rue  de  Sorbonne, 
n*  3.  —  A  Brazelles,  au  d6pdt  de  la  librairie  mödicaie  fran^aise, 
1829.  ~  3  Tolumes  in-8®  reliös. 

Everat,  imprimeur,  rne  dn  Cadran,  d»  16. 

Anatomie  g^drale  pr6c6d6e  des  recherches  physiologiqnes  snr  la 
▼ie  et  ta  mort,  par  Xav.  Bichat,  avec  des  notes  de  M.  Maingaolt, 
docteur  de  la  Facultö  de  m6dectne  de  Paris,  professeur  particu- 
Her  d*anatomie  et  de  physioiogie,  ancien  interne  des  Höpitaax 
ciYils  de  Paris,  ancien  öi^ve  de  TEcole-pratique,  ancien  m^decin 
du  Bureau  de  bienfaisance  du  X*  arrondissement,  membre  de 
plosienrs  Sociötös  mödicales,  etc.  Nouveile  Edition  ornöe  d*UQ 
trto  bean  portrait.  —  A  Paris,  chez  :  Ladrange,  libraire,  qoai  des 
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Augustins,  n®  19;  Lheoreaz,  libraire,  qaai  des  AagustiDs,  n*  27, 
1818.  —  2  volames  in-S®  reli6s. 

Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme,  par  P.-J.-G.  Cabanis, 
membre  du  S^Daf,  de  Tlnstitut  national,  de  l*Ecole  et  Soci^t^  de 
mödecine  de  Paris,  de  la  Sociöt^  philosophique  de  Philadelpbie. 
Troisi^me  Edition,  pr^cödöe  d'one  table  anal^tique,  par  M.  D*** 
T***,  membre  de  rinstitot,  et  saivie  d'une  table  alphabMique, 
par  M.  Soe,  professeur  et  tr^sorier  de  la  Facult6  de  m^decine 
de  Paris. 

Tbe  proper  study  of  mankind,  is  man. 
Pope's  Essay  on  man. 

A  Paris,  chez  Gaille  et  Ravier,  libraires,  rue  Pav6e-Saint-Andr6- 
des-Arts,  n*  17,  1815.  —  2  volames  in-8«  reliös. 

Nouveaux  ^l^*ents  de  la  sdence  de  Vhomme,  par  P.-J.  Barthez,  m6- 
decin  de  S.  M.  TEmperear  et  Roi  et  du  gouvernement,  ci-devant 
cheTalier  de  rUniversitö  de  m^decine  de  Montpellier,  professeur 
faonoraire  de  ]*Ecole  de  m^decine  de  Montpellier;  ci-devant 
membre  de  FAcad^mie  royale  des  Sciences  de  Paris,  et  de  l'Aca- 
d6mie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paris,  membre 
des  Acad6mies  des  Sciences  de  Berlin,  de  Stockholm,  de  Gottin- 
gue,  de  Lausanne,  etc.,  correspondant  de  l'Instilut  national  de 
France,  associ^  des  Acad^mies  et  Sociöt^s  de  m^decine  de  Ma> 
drid,  de  Paris,  de  Montpellier,  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  etc. 
Seconde  Edition,  revue  et  consid^rablement  augmentöe.  —  A 
Paris,  chez  Goujon,  libraire,  rue  du  Bac,  n<>  34  et  Brunot,  libraire, 
rue  de  Grenelle-Saint-Honore,  n«  15,  iidcccvi.  —  2volumcs  in-8* 
reli^s. 

De  Vorganisation  des  animaux  ou  prijicipes  d^anatomie  compar^e,  par 
B.-M  Ducrotay  de  Blainville,  D.  M.  P.,  professeur  d'anatomie,  de 
Physiologie  com  partes.  —  Paris,  chez  F.-G.  Levrault,  rue  des 
Foss6s-M.-le-Prince,  n«  31,  et  rue  des  Juifs,  n®  33,  ä  Strasbourg, 
1822.  —  1  vülume  in-8*  reli6. 

Philosophie  zoologique  ou  Exposition  des  consid^rations  relatives  ä 
THistoire  naturelle  des  animaux  ;  k  la  diversit^  de  leur  Organisa- 
tion et  des  facultas  qu'ils  en  obtiennent ;  aux  causes  physiques 
qui  maintiennent  en  eux  la  vie  et  donnent  lieu  aux  mouvements 
qu'ils  exöcutent ;  enfin  ä  Celles  qui  produisent  les  unes  le  senti- 
ment  et  les  autres  Tintelligence  de  ceuz  qui  en  sont  dou6s,  par 
J.-B.-P.-A.  Lamarck.  Nouvelle  Edition.  —  Paris,  J.-B.  Baili^re, 
libraire,  rue  de  l'Ecole-de-M^decine,  n^  idbis,  1830.  —  2  volumes 
in-8«  reli6s. 

Histoire  des  phlegmasies  ou  inflammations  chroniques,  fondöe  sur  de 
nouvelles  observations  de  clinique  et  d*anatomie  palhologique. 
Ouvrage  prösentant  un  tableau  raison n6  des  vari^t^s  et  des  com- 
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bioaisons  diverses  de  ces  maladies,  avec  leurs  difförentes  m^- 
thodes  de  traitement,  par  F.-J.-V.  Bronssais.  —  Seconde  Edition. 
—  Imprünerie  de  J.  Moronval,  Paris.  —  Chez  :  Gabon,  libraire, 
place  de  )'Ecole-de-M6decine,  n^  2 ;  Grochard,  libraire,  rae  de 
r£cole-de-M6decine,  u^  3,  1816.  ~  2  volames  in-8<»  reliös. 

De  Virrüatum  et  de  la  folie,  onyrage  dans  lequel  les  rapports  da 
pbjsique  et  du  moral  sont  ölablis  sur  les  bases  de  la  mödecine 
physiologiqne^  par  F.-J.-V.  Broössais. 

Lisez. 

Paris,  chez  M"*  Delaanay,  libraire,  place  et  vis-ä-vis  de  TEcole-de- 
Mödecine^  mai  1828.  —  1  volame  iQ-8«  reliö. 

Examen  des  doetnnes  m^dicales  et  des  syst^mes  de  Nosologie,  ouTrage 
dans  leqael  se  trouye  fonda  rExaraen  de  la  doctrine  mödicale 
g6ii6ralenient  adoptöe,  elc. ;  pröcöd^  de  propositions  renfermant 
la  sabstance  de  la  mödecine  physiülogique,par  F.-J.-V.  Broussais. 

Qn'est  robservatioD,  si  Ton  ignore  14 
ou  siige  le  mal  ? 

BiCHAT,    Anat.  gM* 

Paris,  chez  Möqnignon-Maryis,  libraire,  rne  de  rEcoIe-de-M6de-* 
eine,  n«  3,  1821.  —  2  volumes  in-8*  reli6s. 

Ohsenoations  sur  la  Phrenologie  oa  la  connaissance  de  Fhomme 
moral  et  intellectuel  fond6e  sur  les  fonctions  da  systöme  nerveax, 
par  G.  Sporzheim,  M.  D.  —  Paris,  chezTreattel  et  Wartz,  libraires, 
rne  de  Bonrbon,  n«  17,  1818.  —  2  volames  iD-8<^  reliös. 

ßloges  historiques,  par  Yicq-d'Azjr.  Recaeillis  et  pabii^s  avec  des 
notes  et  an  discoars  sar  sa  vie  et  ses  oavrages,  par  Jacq.  L.  Mo- 
reaa  (de  la  Sarthe).  —  A  Paris,  chez  L.  Daprat-Daverger,  rue 
des  Grands-Aagastins,  n^  24,  an  XIII  (1805).  —  6  volames 
in-8*  reli^s. 

Eistoire  des  seiences  de  Vorganisation  et  de  leurs  progris  comme  hase 
de  la  Philosophiey  par  M.  H.  de  Blainville,  r^digöe  d'apr^s  ses 
notes  et  ses  le^ons  faites  ä  la  Sorbonne  de  1839  k  1841  avec  les 
döveloppements  nöcessaires  et  plnsiears  additions,  par  F.-L.-M. 
Maapied. 

Philoaophia  veritatem  qnerit, 
Theologia  inyanit, 
Religio  sola  posBidet. 

PiC  DE  LA  MlRANDOLX. 

Neo  Tero  pietaa  adTerans  deoa,  neo 
Quanta  hia  gracia  debeator,  sine 
Explicatione  natura  intelligi  pote«t. 
GiciR.,    De  Finiöus.  m.  Sl 

Paris,  Perisse   fröres,  libraires,  rne  da  Pot-de-Fer-Saint-Solpice, 
8,  1845. —  3  volames  in-8*»  reli^s. 

Didicnce :  A  Monsiear  Comte,  de  la  part  de  MoDefeur  deBlain- 
Villa  et  de  Tabbö  Maopied. 

Signature  :  F.-L.-M.  Maapied,  p''*  d'  ös-sc. 


/ 
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«  Dans  cet  on^nge,  page  338,  tome  i% 

Nons  trouTODS  la  phrase  snivaote  :  «  Dös  Ion,  poar  rentrer 
daos  la  T^riti  des  choses  et  des  expreseioDs  (il  s'a^it  de  Pline), 
TabseDce  la  plus  complöte  de  toute  y^ritable  philosophie  est 
remplac^e  par  Qoe  verve  d'acrimooie,  bien  naturelle  saos  doute, 
ä  r^poqae  oü  il  a  vöcn,  au  coBur  d*an  homme  iadiTidaellenieoty 
siooD  iiocialement  Tertueux,  s'il  est  permis,  fkate  d'autre  expres- 
sioDjd^employer  celie-ci  pour  on  ath^e.  »     . 

II  ne  fkat  pas  rendre  M.  l'abb^  Maupied  seal  responsable  de 
eette  phrase  parfaitement  stupide,  tout  te  monde  sait  que  M.  de 
Blainville  6lail  tomb^  dans  les  deroiöres  annöes  de  sa  Tie  dans 
uneyäritabled^K^nörescence  thöologique,  näanmoins,  quand  Tou- 
▼rage  parut  M.  Conite  ä  qui  de  BlaioTÜle  en  fit  remettre  un  exem- 
plaire  crut  devoir,  et  il  fit  bien,  faire  des  observations  ä  M.  de 
BlainTille  sur  une  teile  phrase  plus  digne  d*un  capucin  qne 
d*un  biologiste  Eminent.  L'abbä  Maupied  vint  chez  Auguste  Comle 
ftire  &  celui-ci  de  Töritables  excuses.  L'abbö  Maupied  s'excuse  en 
disant  qu'il  prenait  le  mot  homme  vertueux  daos  le  seos  chrö- 
tien.  Gomte  fui  fit  observer  que  c'6tait  Ik  en  fSsit  de  langage  faire 
de  la  fausse  monnaie  et  que  les  mots  hoondtet^  et  vertueux 
avaieut  des  sens  bien  d6tcrmin6s  et  bien  pnScis  en  dehors  de  tout 
aceeption  th6ologique.  M.  de  BlainviUe  ätait  d'antaot  moina 
excnsable  qu'outre  sa  haute  vaieur  mentale  il  avait  connn  des 
hommes  franchement  ath^es;  non  seulement  Auguste  Comte,  mais 
aussi  et  auparavant  le  famenx  Lamarck,  que  je  lui  ai  toujoors 
entendu  dans  ses  cours  qualifler  de  :  «  Notre  v4nirabU  maitrt 
Monsieur  de  Lamarck.  »  Je  possöde  Texemplaire  du  Traii€  des  ani- 
maux  par  M.  de  BlainviUe,  donnö  par  l'auteur  k  Lamarck ;  il 
porte  la  suscriptioo  suivante  :  «  A  M<msieur  de  Lamarck^  Hmoi- 
gnage  du  profond  respect  de  l'auteur. 

Du  reste  Auguste  Gomte  trouvait  avec  raison  que  l'ouyrage  de 
Blainvlile  sur  VHistoire  des  sciences  naturelles  u'ötait  vraiment 
pas  digoe  de  lui,  il  Tavait  engagö  k  le  mettre  au  piion  et  k  le 
refondre,  il  reprochait  surtout  a  Touvrage  de  Blaioville  de  ne 
pas  avoir  suffisamment  con^u  et  exposä  la  filiation  des  concep- 
tioos...  k  la  s^rie  des  travaux  bioiogiques.  Je  possöde  Texem- 
plaire  personnel  de  M.  de  BlainviUe  de  son  ouvrage  de  VHistoire 
des  sciences  de  l* Organisation^  que  J*ai  achetä  k  la  vente  Pol  Nicard, 
le  lundi  21  mars  1891.  Cet  exem plaire  interfolii  est  rempli  de 
notes,  de  correctioos  et  d'observations  de  la  main  möme  de  M.  de 
BlainviUe,  et,  k  la  page  388,  il  n'y  a  aocune  correction  quelconque 
k  la  phrase  ridicule  de  Tabbö  Maupied,  malgrö  que  M.  de 
BlainviUe  eüt  acceptö  les  observations  d'Auffuste  Comte;  il  y  a 
m6me  la  phrase  suivante  de  la  main  de  M.  de  BlainviUe  :  «  S^ü 
est  mime  permis  malgri  Piaion  d*employer  cette  expression  pour 
un  homme  qui  ne  croit  pas  en  Dieu,  » 

D6ci dement  le  thäologisme  au  xix*  siöcle  n'^löve  ni  Tesprit 
ni  le  coBur.  P.-L. 

EUmenls  de  Physiologie  vigHale  et  de  Botanique,  par  G.-F.  Brisseaa- 
Mirbel,  de  Flnstitat.  —  A  Paris,  chez  Magimel,  libraire,  rae  de 
ThionvUle,  n*  9,  1815.  —  3  volames  in-S»  brochös, 

DiMcours  de  la  m^thode  pour  bien  conduire  sa  raison  et  chercher  la 
vMtä  dans  les  sciences,  par  Descartes.  —  A  Paris,  chez  Antoine- 
Augnstin  Renoaard,  mdcgcxxiv.  —  1  volume  iQ-12  reiiö. 


MAT^RIAUX  POUR  SERVIR  A  LA   BIOGRAPHIE  D*A.   GOMTE      113 

Tiraiiipkihsaphiqued^Aiircnorniepopulaire,  oa  ezposition  sjst^ma- 
tiqae  de  toates  les  Dotions  de  philosophie  asironomiqae  soit 
sdentifiqaea,  soit  logiqaes,  qoi  doWent  devenir  aDWersellement 
familidres^  par  M.  Angnste  Gomte,  anden  6Iöve  de  TCcole  poly- 
techniqne,  r^pöütenr  d^analyse  transcendante  et  de  möcaniqDe 
rationoelie  ä  cette  6cole,  et  ezamiaatenr  des  candidats  qoi  s*y 
destinent.  Autenr  dn  systöme  de  Philosophie  positive.  —  Paris, 
Carilian-Gceary  et  V*'  Dalmont,  öditears,  libraires  des  corps 
royaux  des  ponts  et  chaossöes  et  des  mines,  qoai  des  AngustinSy 
n««  39  et  4i,  i844.  —  i  Tolame  in-S*  reliö. 

Ce  Tolame  porte  en  didicace  k  la  !'•  page  : 
A  moD  ^mineot  ami  M.  de  BlaiDYille. 

Paris,  le  15  «apteiDbre  1844.    A^«  Gomtb. 

Get  ezemplaire  a  616  acqais  par  moi.       P.  L. 

4«   RATON. 

TraUi  de  nUcanique  dleiie,  par  M.  le  marqois  de  Laplace.  Seconde 
ödition  conforme  ä  la  premiöre.  —  Paris,  Bachelier,  snccessenr 
de  M"^«  Teave  Ck>arcier,  libraire  ponr  les  mathömatiqaes,  qaai 
des  Aognstins,  n«  58,  1829.  —  5  volnmes  in-4«  broch6s. 

Aper^  kistorique  sttr  Vorigine  et  U  diveloppement  des  fn^t?u>de$  en 
giWRitrie,  particali^rement  de  Celles  qai  se  rapportent  k  la  g4o-> 
mölrie  modenie,  suivi  d'an  mömoire  de  göomötrie  sar  deax 
principesgönöraux  de  la  science,  la  daalitö  et  Tbomographie,  par 
M.  Chasle,  ancien  öl^ve  de  TGcole  Polytechnique.  —  Brozelles, 
M.  Hayez,  imprimerie  de  racadömie  royale,  1837.  —  1  volame 
in-4*  cartonnö. 

En  didicaeef  k  la  premi^re  page  :  A  Monsieur  Auguste  Comte, 
•xamioaleur  ponr  radmifsioo  k  TEcole  Polytechnique,  offert  par 
BOD  ancien  camarade. 

Traii^  de  giorrUtrie  suyiTieurey  par  M .  Chasles.  —  Paris,  Bachelier^ 
qoai  des  Augnstins,  55,  1852.  —  1  ▼olnme  in-8  broch6. 

IMicace  :  A  Monsieur  Auguste  Gomte  de  la  part  de  Tanteor. 
Note  ptacäe  au  bas  de  la  cooverture  :  Re^o  le  8  Charlemagoe  64. 

Cocirs  de  gienUtrie  supMeure,  s4ance  d'oayertare  le  22  d6cembre 
1846,  M.  Chasles,  professear.  —  Paris,  Bachelier,  rue  du  Jar- 
diDet,  12,  1847.  —  Fascicole  ia-4o  broch6. 

A  Monsieor  Gomte,  r^pätiteur  d'analyse  k  l'Ecole  Polytechnique, 
de  la  part  de  i'aotenr. 
Note  :  Recn  le  mardi  19  Janrier  1847. 

MHßoire  de  gicmUrie  swr  les  prapri^t^s  gHiirales  des  coniques  sph^- 
riqueSf  par  A.  Chasles.  —  Paris,  Bachelier,  1831.  —  Fascicole 
in.40  brochö. 

Offerte  M.  AogOBte  Gomte, professeur de  math^maliqoet. 
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M^oire  de  gäom^lrie  pure  sur  les  propriätis  girUraks  des  cönes  du 
secand  degr^,  par  M.  Ghasles.  —  Paris,  Bachelier,  1830.  —  Fasci- 
cnle  in-4*»  brochö. 

A  Monsieur  Gomte  de  la  part  de  son  ancieo  eamarade. 

Recherches  de  gäom^trie  pure  sur  les  lignes  et  les  surfaces  du  second 
degr6,  par  M.  Ghasles.  —  Paris,  Bacheiier,  4829.  —  Fascicnle 
in-4«  broch6. 

A  Monsiear  Gomte,  de  la  part  de  son  ancien  eamarade. 

Remarques  g^n&ales  sur  Vapplication  des  principes  de  Vanalyse  alg^^ 
brique  aux  ^quations  transcendantes,  par  M.  le  baron  Fourier.  — 
Lu  ä  rAcadömie  royale  des  sciences  le  9  mars  1829.  —  Fascicale 
in-4^  brochö. 

HisUnre  de  l^astronomie  ancienne^  par  M.  Delambre.  —  Paris,  Teaye 
Goarcier,  1817.  —  2  volames  in-4«  brochös. 

Histoire  de  Vastronomie  du  Moyen-Age^  par  M.  Delambre.  —  Paris, 
veaye  Goarcier,  1819.  —  1  volame,  ia-4<*  broch6. 

Histoire  de  Vastronomie  moderne,  par  M.  Delambre.  —  Paris,  yeaye 
Gourcier,  1821.  —  2  yolames  in-4«  brochös. 

M^canique  analytique,  par  J.-L.  Lagrange.  —  Paris,  veaye  Gourcier, 
1811.  —  2  Yolames  iii-4*  reli6s. 

TMorie  des  fonctions  analytiques,  par  J.-L.  Lagrange.  —  Paris, 
veave  Goarcier,  1813.  —  1  volame  in -4®  reli6. 

Principes  math^matiques  de  la  Philosophie  naturelle,  par  feüe  Ma- 
dame la  marqaise  du  Ghastelet.  —  Paris,  Desaint  et  Saillant,  rae 
Saiat-Jean-de-Beaavais ;  Lambert,  rae  et  ä  cdtö  de  la  Gom^die 
Fran^oise,  aa  Parnasse,  mdcclvi.  —  2  volumes  in-4®  reliös. 

Theorie  analytique  de  la  chaleur,  par  M.  Foarier.  —  Paris,  chez 
Firmin  Didot,  1822. 1  volame  in-4<>  reliö. 

CEuvres  d^Archimide,  traduites  littöralement  par  F.  Pejrard  snivies 
d'un  memoire  da  traducteur  sur  an  nouveaa  miroir  ardent  et 
d'un  autre  memoire  de  M.  Delambre  sur  Tarithmötique  des  Grecs. 
—  Paris,  chez  Francis  Baissen,  rae  Git-le-GoBor,  n^  10,  mdcccvii. 
.1  volume  in-4«  reli^. 

Application  de  Vanalyse  ä  la  g4omitrie,  par  M.  Monge,  4«  Edition.  — 
Paris,  veave  Bönard,  quai  des  Augustins,  a^  25,  mdcccix.  — 
1  volame  in-4o  reliö. 

Trait6  de  la  räsolution  des  ^quations  numMques  de  tous  les  degr4s, 
par  J.-L.  Lagrange,  3*  ödition.  —  Paris,  Bachelier,  quai  des  Aa- 
gastins,  55, 1826.  —  1  vol.  in-4«  reliö. 
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Bdsum6s  des  leQons  d'analyse  donn^es  d  VEcole  Polyiechnique,  par 
M.  Navier,  1»  annöe,  1832-i833.  —  i  volame  in-4o  aatographiö  et 
reliö. 

Risumis  des  le^ons  de  Micanique  donnä^s  ä  VEcole  Polytechnique,  par 
M.  Navier,  l^oann^e,  i832.  —  1  volame  in-4o  autographiö  et 
reliö. 

IrUroductio  in  analysim  infinitorum,  anctore  Leonhardo  Ealero,  Lag- 
doni,  1797.  —  2  Tolames  iQ-4*,  en  latin,  reliös  en  un  seal. 

Du  cakul  de  Veffet  des  machines,  par  Coriolis.  —  Paris,  Carilian- 
Gceuiy,  qaai  des  Augusüns,  41, 1829.  —  1  volame  ia-4^  brochö. 

■GiomiUie  descriptive,  par  G.  Monge,  4*  Edition  aagmentöe  d'ane 
Ih^orie  des  ombres  et  de  la  perspective  extraite  des  papiers  de 
Taatear  par  M.  Brisson.  —  Paris,  veave  Goarcier,  1820.  —  1  vo- 
lome  in-4<*  broch^. 

Ti'aiU  Mmentaire  des  machines,  par  M.  Hächette,  aacien  professear 
de  l'EcoIe  Polytechniqae,  etc.,  seconde  öditioo.  —  Paris,  veave 
Goarcier,  1819.  —  1  volame  in-4«  brochö. 

Note  :  Offert  par  i'aatear.  H. 

Idem.  —  i^  Mition,  sans  date.  —  1  vol.  brochö. 

5«  RAYON  (1"  rang). 

Les  Martyrs  ou  le  Triomphe  de  la  Religion  chr6tienne,  par  F.-A.  de 
Ghateaubriand.  —  Paris,  Le  Normant,  1809.  —  2  volames  in-8^ 
reli^. 

Eloges  des  Acad^iciens  de  VAcad^mie  royale  des  sciences,  morts  de- 
pais  Tan  1666  jasqa'en  1790,  saivis  de  ceax  de  L'flopital  et  de 
Pascal,  par  Gondorcet.  —  Bnmswick  et  Paris,  chez  Frödöric 
Yieweg  et  Fachs,  libraires,  1799.  —  5  Tolnmes  ia-12  brochös. 

Ebges  des  Acad^iciens,  par  Gondorcet.  —  4  volames  in- 12  reliös, 
1799. 

Note  :  le  premier  volume  porte  rinscriptioo  Buivante  :  Acqais 
le  samedi  16  octobre  1847,  cet  ezemplaire  depourva  da  tome  3, 
trente  ans  aprös  celui  oü  maaqae  le  tome  2. 

Elements  d'algebre,  par  Clairaat,  sixiöme  ödition,  avec  des  notes  et 
des  additions  tr^s  ötendaes,  par  le  citojen  Garnier,  professear 
d'analjse  a  TEcole  polytechnique  (avec  figures),  pr6c6d6s  d'an 
traitö  d'arilhmötiqae,  par  Theveneaa,  avec  ane  instraction  sar 
les  noaveaax  poids  et  mesares.  —  A  Paris,  chez  Goarcier,  rae 
Poap6e-AndrÄ-des-Arts,  n®  5,  an  X,  1801.  —  2  volames  ia-8* 
relies. 
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BUments  de  g^tm/itriey  par  M.  Clairaat,  des  Acad^mies  des  science» 
de  France,  d'Angleterre,  de  Prusse,  de  Rassie,  de  Bologne  et 
d'Upsal.  —  A  Paris,  chez  Nyon  Tain^,  libraire,  rue  do  Janiinet, 
pr^s  de  rimprimear  da  Parlement,  mdcclxxv,  avec  approbatioa 
et  privil^ge  da  roi.  —  1  volame  ia-8<*  reli6. 

Coun  de  physique  de  VBcoU  polyiechnique,  par  G.  Lam6,  denziäme 
6ditioo.  —  Paris,  Bachelier,  ioiprimear-iibraire  de  TEcole  po]y- 
techniqoe,  etc.,  qnai  des  Aagostins,  n«  55,  1840.  —  3  volames 
in-8*  reliös. 

TraUä  äUmentaire  de  calcul  diff&rentUl  ei  de  eakul  integral,  par  $.• 
F.  Lacroix,  troisiöme  Edition,  revoe,  corrigöe  et  aogmentöe.  — 
Paris,  Mme  yeoye  Conrcier,  libraire  poar  les  sciences,  rue  da 
Jardinet-Saiat-Andrö-des-Arcs,  i830.  —  1  volame  iQ-8*reli6. 

EUmenii  de  s<a(igtie,  saivis  de  qaalre  mömoires  sar  la  composi- 
tioQ  des  Moments  et  des  Aires ;  sar  le  plan  invariable  da  sjstöme 
da  monde;  sar  la  thöorie  g^nörale  de  röqoilibre  et  du  moave- 
ment  des  sjstömes  et  snr  nne  thtorie  noavelle  de  la  rotation  des 
Corps,  par  L.  Poinsot,  pair  de  France,  membre  de  l'Institatet  da 
bareau  des  Longitudes,  conseiller  titnlaire  aa  Conseil  royal  de 
rUniversitö,  grand  offider  de  la  Legion  dlionnenr,  etc.  Oavrage 
adoptö  poar  rinstraction  publique,  neaTieme  ödition,  revae,  cor- 
rigöe  et  augment^e.  —  Paris,  Bachelier,  imprimeur-libraire  de 
TEcole  polytechniqae  et  da  bureau  des  Longitades^  qnai  des  Aa- 
gnstins,  n«  55, 1848.  —  1  volome  in-8»  brochö. 

Note  Perlte  snr  la  converture  :  (Reco,  chez  raaleur,  le  dimanche 
9  avril  1848.) 


i  stir  Vhomme^  poöme  philosopbiqne,  par  Alexandre  Pope,  en 
dnq  langues,  savoir  :  Anglais,  Latin,  Italien,  Fran^ais  et  Alle- 
mand,  nonyelle  Edition.  —  A  Strasbourg,  chez  Amand  Könige 
libraire,  mocclxxii^  ayec  permiasion  des  supöriears.  —  1  volume 
in-8<>  reüÄ. 

API2T0TEA0TZ  TA  HOAITIKA.  The  politics  of  Aristotle  with 
English  nötes,  by  Richard  congreve  M.  A.  Late  fellow  and  Tutor 
Wadham  College  Oxford.  —  London,  John  W.  Parker  and  Son 
West  Strand,  1855.  —  1  volnme  in-8*  reliÄ. 

Note  ^erite  aar  la  premiire  page  :  Re<;a  le  21  saint  Paul  68. 

The  Positive  Philosopky  of  Augitste  Comte.  Freely  translated  and  Con- 
densed^ by  Harriet  Martineau  in  two  volnmes.  *  London,  John 
Chapman,  142,  Strand,  mdcccliii.  —  2  volumes  in-12  reliös. 

Note  ^crite  sur  la  premiöre  page  :  Re^o  le  25  Bichat  65.  ^ 

D6dicace  :  From  the  Translator. 
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5«  RAYON  (2*  rang). 

Histoire  du  rigne  de  Vempereur  Charles-Quini,  pröc^öe  d*QQ  tableaa 
des  progr^  de  la  sociöt^  ea  Europe,  depais  la  destructioQ  de 
TEmpire  romain  jnsqn'au  commencementda  seizi^me  siöcle»  par 
9f.  Robertson,  doctenr  en  thöologie,  priocipal  de  l'Universitö 
d'EdimboDrg  et  historiographe  de  Sa  Majestö  Britanniqae  pour 
l'Ecosse.  —  OoTrage  tradnit  de  Tanglais,  imprimö  ä  Amsterdam. 
Se  troQTe  k  Paris  chez  Saillant  et  Nyon,  rae  Saint-Jean-de-Beaa- 
vais;  Pissot,  qaai  de  Gontj;  Besaiot,  rae  da  Foia-SaiatrJacqqes ; 
Ptankoocke,  rae  des  PoiteTins,  k  Thötel  de  Thoa,  mdcclxxi.  — 
3  Tolnmes  m-i2  comprenaatö  tomes  reliös  deaz  k  deax. 

De  Vßsprit  des  Loix,  oa  da  rapport  qae  les  loix  doiyent  avoir  avec 
la  constitatioo  de  chaqae  goaTernement,  les  moears,  le  climat, 
la  religion,  le  commerce,  etc.  A  qaoi  Taatear  a  ajootö  des  re- 
cherches  noayelles  sar  les  loiz  romaines  toachantles  saccessions^ 
sor  les  loix  frao^aises  et  sar  les  loix  föodales.  —  A  GenÖve,  chez 
Barillot  et  fils  (saos  nom  d'aatear  et  sans  date).  —  3  volames 
in-i2  reliös. 

Xettres  Persanes  de  Monsieur  de  Montesquieu,  nouvelle  Edition.  —  A 
Londres,  chez  Noarse,  mdcclzix.  —  i  volame  in- 12  reliö. 

Consid&ratUmssurlesnuBurs  decesiäcle,  par  M.  Daclos,  historiographe 
de  France,  Tun  des  qaarante  de  TAcadömie  fran^oise  et  de  oelle 
des  belles-lettres,  de  TAcadömie  de  Berlin  et  de  la  Soci6l6  royale 
de  Londres,  cinqniöme  ödition.  —  A  Paris,  chezPrault,  irapri- 
menr,  qnai  de  Gövres ;  Darand-Nevea,  libraire,  rae  Saint- Jac- 
qaes,  hdcclxvii,  avec  approbation  et  privil^e  da  roi.  —  1  vo- 
lome  in-i2  reliö. 

Testament  politique  de  Messire  Jean-Baptiste  Colbertf  ministre  et  se- 
cr^taire  d'Etat,  oü  Ton  yoit  toat  ce  qui  s'est  pass6  soas  le  rögne 
de  Loais  le  Grand,  jasqa'en  Tannöe  1684,  avec  des  remarqaes  sar 
le  goavemement  do  royanme,  noavelle  Edition,  revae  et  cor- 
rigöe.  —  A  La  Haje,  chez  Henry  van  Balderen,  raarchand  libraire 
daos  le  Pooten,  ä  TEnseigne  de  Mözeray,  mdcxciv.  —  1  volame 
in-12  reli^. 

Testament  politique  d^ Armand  du  Plessis,  cardinäl,  duc  de  Richelieu, 
pair  et  grand  amiral  de  France,  premier  ministre  da  Gonseil 
d*Etat  sons  le  rdgoe  de  Loais  Xlii,  roi  de  France  et  de  Navarre^ 
commandenr  des  Ordres  de  Sa  Majest6,  övdque  de  Lasson,  con- 
fondatear  et  bienfaitear  de  la  maison  et  soci6t6  de  Sorbonne, 
demiöre  6dition.  —  A  Amsterdam,  chez  Henry  Desbordes,  dans 
les  Kalvei^Straat,  pres  le  Dam,  HDCLxxxvni.  —  1  volame  petit 
in-8«  reli6. 
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Consid^^ations  $ur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  Uur 
dicadence,  nouvelle  Edition,  k  laqaelle  od  a  Joint  an  dialogae  de 
Sylla  et  d'Eacrate  (sans  nom  d'autenr).  —  A  Lyon  chez  Brojset 
aln6  et  Bajnand,  an  XIII,  1805.  —  t  volnme  in-12  reiiö. 

CEuvres  phüosophiques  et  dramatiques  de  M,  Diderot.  —  A  Amster- 
dam, MDCCLxxii.  —  6  volumes  in- 8^  reli^s. 

Les  vies  des  kommes  illustres  de  Plutarquef  tradaites  en  frangois, 
avec  des  remarques  historiqaes  et  critiques,  par  M.  Dacier,  de 
TAcadömie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  etc.,  nou- 
velle 6dititon,  revue  et  corrig^e.  —  A  Paris,  chez  Nyon  alnö,  U- 
braire,  rne  Saint-Jean-de-Beauvais,  mdcclxxviii,  avec  approba- 
tion  et  priyilöge  du  roi.  —  i2  volumes  in-12  reli6s. 

6*  ET  DERNIEB  RAYON. 

Dictionnaire  histoiique  et  critique,  par  M.  Pierre  Bayle,  qualriöme 
Edition,  reTue,  corrigöe  et  augmentöe  avec  la  vie  de  l'auteur, 
par  M.  des  Maizeaax.  —  A  Amsterdam,  chez  :  P.  Brunei,  R.  et  J. 
Wetstein  et  G.  Smith  ;  H.  Waesberger ;  P.  Humbert ;  F.  Honorö. 
—  A  Leide,  chez  Samuel  Luchtmans,  hdccxxx,  avec  privilöge.  — 
4  Yolumes  grand  in-4*  reli6s. 

Joh  Alphohsi  Borelli  Neapolitani  Matheseos  Professoris  de  MotuAni- 
ma/ttim,  pars  prima,  editio  altera,  correctior  et  emendatior.  — 
Lugduni  in  Batavis  apud  Cornelium  Boutesteyn  Danielem  ä  Gaes- 
beeck,  Johannem  de  Vivie  et  Petrum  Vander,  A  a,  —  Anno 
MOCLXxxv.  —  Un  volume  petit  in-4«  reli6. 

Deüa  Natura  de  Fiumi,  Trattato  Fisico-Matematico,  del  dottore 
Domenico  Guglielmini,  primo  Matematico  dello  studio  di  Bologna 
e  del  l'Accademia  Regia  delle  Scienze.  —  In  cui  si  manifestano 
le  principali  proprieta  de  Fiumi  se  n'indicano  molte  sinliora 
non  conoscuite  e  si  dimostrano  d'una  maniera  facile  le  cause 
delle  medesime.  ^  In  Bologna,  hdcxcvii,  Per  gl.  Eredi  d'Antonio 
Pisarri  con  lic  de  sup.  A  spesö  di  Lodouico  Maria  Ruinetti  Libraro 
al  Mercurio.  —  Un  volume  petit  in-4^  reliö. 

Du  Dialecte  de  Tahiti,  de  celui  des  lies  Marquises  et,  en  gön^ral,  de 
la  langue  polynösienne,  ouvrage  qui  a  remportö  en  1852  le  priz 
de  linguistique,  fond6  par  Volney,'par  P.-L.-J.-B.  Gaussin,  in- 
gönieur-hydrographe  de  la  marine.  — Paris,  Firmin-Didot  fröres, 
libraires,  imprimeurs  de  Tlnstitut  de  France,  rue  Jacob,  n*  56, 
1853.  —  Un  volume  in-8<>  brochö. 

Noteicritesurlacouverture:  Requ  le  5  Shakespeare  C6. 

M.  Gaassio  adoptait  les  principes  de  la  Philosophie  positive  ; 
il  appartenait  ao  corps  des  inp^oiears-hydrographes  qui,  comme 
lui,  ä  cette  6poque,  acceptait  les  principes  foudamentauz  da 
Poeitivisme.  P.  L. 
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R^samö  des  le^ons  dona^es  k  l'Ecole  polytechoique  sar  le  Calcul 
infinü^simal^  par  M.  Augastin-Loois  Gauchy,  ingöniear  des  ponts 
et  chaossäes,  professeur  d'analyse  k  TEcole  royale  polytechaiqae, 
membre  de  rAcadömie  des  sciences,  Chevalier  de  la  Legion 
dlionneur.  —  A  Paris,  de  l'imprinierie  Rojale,  chez  Dubare 
fröres,  lihraires  da  roi  et  de  la  bibliotheqae  da  roi,  rue  Serpente, 
!!•  7,  lg23,  tome  !•'.  —  ün  volame  ia-4«  brochö. 

M.  Cauchv  succ^da  k  PoiDsot  et,  d'apr^s  Aogaste  Comte,  6tait 
comme  professeur  träs  iaf^rieur  k  celai-ci.  Augaste  Gomte  eut 
doDC  comme  professear  k  TEcole  polytechnique  Aagustia  Gauchy. 

Auguste  Comte,  vouä  k  reoseiguemeDt  mathämatique  comme 
moyeo  d'existence,  fut  prier  sou  aocieu  professeur  de  lui  procurer 
des  le^oDs  quaud  cela  serait  possible.  11  fut  träs  bien  re^u  par 
Gauchy  qui  au  fond  ätait  un  excelleut  homme,  mais  qui  Touiat 
lui  dämoDtrer  i'existence  de  Dien  ea  s'appayant  sur  ce  qae  la 
sörie  des  oombres  premiers  est  iufiuie. 

Je  tiens  Tanecdote  d'Auguste  Gomte  lni-m6me ;  il  m'en  parle  k 
propos  d*une  visite  qu'il  avait  recue  d'uo  parent  de  Biainville  qui 
lui  avait  appris  qae  Gauchy,  professeur  du  comte  de  Chambord, 
avait  inculquä  Äcelui-ci  un  v6ntable  goAt  pourTaualyse  iad^ter- 
minöe.  Augaste  Gomte,  n'estimaut  paa  que  l*amour  de  Taualyse 
math^matique  füt  biea  couvenable  aux  politiques,  qualifiait  ce  goüt 
d'habitude  vicieuse.  P.  L. 

Diseours  sur  la  nature  desgrandeurs  negatives  et  imaginaires,  par  Maxi« 
miliea  Marie,  ancieo  ölöve  de  TEcole  polytect^niqae,  deaxiöme 
Mition.  —  Paris,  Garillan-Goeary  et  Victor  Dalmont,  öditeurs, 
libraires  des  corps  royaux  des  ponts  et  chaussöes  et  des  mines, 
qaai  des  Augastins,  n<>*  39  et  41 ,  1 844.  —  Un  voIume  in -8®  brochö. 

Traitä  (Tanaiomie  gin&rale  (thdorie  de  la  strnctare  embrassant  les 
snbstances  organiqnes  et  les  ^l^ments  des  tissus,  les  membranes 
et  les  parenchymes,  par  L.  A.  Segond,  professear  agr6g6  k  la 
Facnltö  de  mödecine  de  Paris,  membre  de  la  Societö  de  biologie. 

—  Paris,  librairie  de  Victor  Masson,  place  de  TEcole-de-Möde- 
eine,  MDCCcuv.  —  Un  volume  in-S«  brecht. 

Note  icrite  sur  la  couverture :  Recu  le  2  Guttemberg  66. 
En  d6dicacc  k  la  premi^re  page ;  «  A  Monsieur  Auguste  Comte, 
bommage  respectueux  ».  Signa  :  Segond. 

Memoire  of  John  Dalton,  D.  C.  L.,  F.  R.  S.,  instit.  (acad.  sc),  Paris, 
socins.,  President  of  the  literary  and  philosophical  society  of  Man- 
chester, etc. ,  etc.,  and  History  of  the  atomU  th4ory  up  to  his  time,  By 
Robt.  Angus.  Smilh,  Ph.  D.,  F.  G.  S.,  sec.  to  the  lit,  and  phil.  sog. 
(Pablished  also  as  vol.  XIII,  nev  series,  of  the  memoire,  of  the 
litherary  and  philosophical  society  of  Manchester).  —  London : 
H.  BailU^re,  219 ;  Regent  street  and,  290  ;  Broadway  New- York. 

—  Paris,  J.-B.  Bailli^re,  libraire,  rue  Hautefeaille,  1856.  —  ün 
volnme  petit  in-4<^  reliö. 

Note  icrite  Tpremiire  page  :  Recu  le  17  Bichat  68. 
To  Master,  Auguste  le  Gomte,'  with  comp^^  of  the  author.  Oru^ 
d*un  Portrait  de  l'anteur  avec  autographe. 
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Lettres  sur  les  math^atiques  et  Venseignemeni. 

III.  II  feodrait  h^las!  Te^prit  de  Riyarol  et  la  grAce  de  Gh^nier 
poar  reodre  ce  sajet  acceptable  anx  geot  da  moDde. 

V.  Aimer  avee  le  co&ur  et  noa  croire  avec  lui. 

VII.  La  scleoce  est  un  fleave  qu'il  foat  travener  pour  arriver 
k  l'art. 

Paris,  Victor  Dalmont,  ^ditear,  soceesseor  de  Garillan-Goeary  et 
▼eave  Dalmont,  libraires  des  corps  royanz  des  ponts  et  chaussöe» 
et  des  mines,  qaai  des  Aagastins,  n«  49,  4855.  —  Un  volame 
brocbö. 
(Sans  nom  d'aatenr). 

Note  sur  la  couveriure :  Kequ  le  20  Archimäde  67. 

U2I0A0T  TOY  AZKPAIOY  EPFA  KAI  HMEPAI  HESIODI ASGRAEI 
opera  et  dies,  di  Esiodo  Ascreo  i  lavori  e  le  giornate,  opera  coa 
L  codici  riscontrata  emendata  la  versione  Latina  aggiuntavi  Tita- 
liana  in  terze  rime  con  annotazioni,  Firenze,  1808.  — NellaStam- 
peria  carli  e  O*,  in  Borge  ss  apostoli,  con  approyazione.  —  Un 
volame  grand  in-4o  reliö. 

Constitution  des  Etats-Unis  de  VAmMque,  —  A  Philadelphie,  et  se 
troave  ä  Paris,  chez  :  Ph.-D.  Pierres,  imprimear  ordinaire  da 
roi,  rue  Saint-Jacqaes;  Pissot  p^re  et  fils,  libraires,  qaai  des 
Aagnstins,  1783.  —  Un  volame  ia-4^  reliö. 

De  la  navigation  vntMeure  du  d^partement  du  Nord  et  partictdi^'- 
ment  des  travaux  du  port  de  Dunkerque,  par  H.-J.  Gordier,  ins- 
pecteur  divisionnaire  des  ponts  et  chaoss6es,  Chevalier  de  la  Lö- 
gion d*honnear.  Lorsqn^on  fait  et  qa'on  entretient  les  grands 
chemins,  les  ponts,  les  canaaz,  etc...,  Hvec  le  commerce  mdme 
qni  se  fait  par  eax,  on  ne  pent  en  ötablir  qae  dans  les  endroits 
ob  le  commerce  en  a  besoin,  et  oü  il  est,  par  consöqnent,  ä  pro- 
pos  d'en  faire  (Adam  Smith,  Richesse  des  nations).  —  A  Paris» 
chez  Garillan-Goeary,  libraire  des  corps  royaax  des  ponts  et 
chaass6es  et  des  mines,  qaai  des  Aogastins,  1828.  —  2  volames 
in-4<»,  le  premier  reliö,  le  second  brochö. 

Second  Supplement  de  la  G^om^trie  descriptive,  par  M.  Hachette, 
professenr-adjoint  de  la  Facultö  des  sciences,  chargö  de  l'ensei- 
gnement  de  la  göomötrie  descriptive,  ancien  professear  de  i'Ecole 
polytechniqae,  saivi  de  Tanalyse  göomötriqae  de  John  Leslie  (1), 
professear  de  malhömatiqaes  k  TUniversitö  d'£dimboarg.  —  A 
Paris,  chez  Firmin-Didot,  imprimears  da  roi,  de  Tinstitut  et  de  la 
marine,  rue  Jacob,  n»  24,  1818.  —  Un  volome  in-4o  brochö. 

(1)  La  traduction  de  cetouTrageefttdue  A  Auguste  Comte;  —  oa 
lit  eo  effet  ä  la  page  38  la  note  suiyaate  :  «  Le  problöme  analogue, 
daoB  la  g^omölrie  k  irois  dimeosions,  daos  riot^riear  d*an  t^- 
tra^dre,  uu  poiot  telque  les  tätraödres  qui  ont  poar  sommet  ce 
point  et  pour  baee  les  quaire  (aces  des  tötraödres,  soieot  öqui- 
▼alents ;  ce  point  est  ceutre  de  graTitä  du  tölraädre.  »  (Note  du 
traducteur,  M.  Gomte). 
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AtH  della  prima  riunione  degli  scienxiati  italiani  Tenuia  in  Pisa  NelV 
ottobre  del  1839.  —  Pisa^  Tipografia  Nistri^  1840.  —  Un  voiume 
in-4<>  broch^. 


BlBLiOTR£QUE  PHILOSOPHIQUC 

{Plaeie  dans  le  cabinet  de  travail  d' Auguste  Comte^  ä  droite  de  la  cheminie). 

i«'  RAYON  (sap6rieur). 

Thiwie  du  Beau  dam  Ul  Nature  et  Us  Arts,  ooTrage  posthnme  de 
P.-i.  Barthez^  m^decin  de  Temperear  et  da  gOQTernement, 
ancien  chancelier  de  l'Universitö  de  mödecine  de  Montpellier  et 
eonseiller  d*Etat,  membre  de  la  Legion  d'boonear  et  de  presqae 
toates  les  cölöbres  acadömies  d*Earope.  Mis  en  ordre  et  publik 
par  seil  fr^re  avec  la  vie  de  Taateor.  —  A  Paris,  chez  Löopold 
Colin,  libraire,  rne  Git-le-Goear,  n«  i4.  —  De  Timprimerie  de 
Crapelet,  hdggcvii.  —  1  volame  in-8**,  reli6. 

The  History  of  England  from  the  invasion  of  Julius  Cxsar  to  the 
rewlution  in  1688.  In  eight  volumes.  —  Bj  David  Home  Esq  : 
A  New  Edition  corrected  London.  —  Printed  for  T,  cadell,  in  the 
Strand^  mdcclzxiii.  —  8  volumes  in-8^  reliös. 
Orn^  d'an  portrait  de  raateur. 

Histoire  de  VArt  chez  les  Anciens^  par  M.  Winckelmann,  traduite 
de  Tallemandpar  M.  Hober,  nouvelle  Edition  revue  et  corrig6e. 
—  A  Paris,  chez  :  Barrois  Talnö,  libraire,  quai  des  Aogastins, 
n*  19;  Savoje,  libraire,  rue  Saint-Jacqaes,  n«  12,  mdcclxxzix.  — 
3  Tolumes  in-8<>  reliös. 

Histoire  de  la  d^cadence  et  de  la  chute  de  VEmpire  romain,  tradaite 
de  Tanglais  d'Edooard  Gibbon.  Noavelie  Edition  enti^rement 
reyne  et  corrigöe,  pr6c6d6e  d'ane  noticesur  la  vie  et  le  csM^actöre 
de  Gibbon  et  accompagnöe  de  notes  critiques  et  historiqaes  rela- 
tives pour  la  plupart  ä  lliistoire  de  la  propagation  du  christia- 
nisme,  par  M.  F.  Guizot.  —  A  Paris,  chez  Lefövre,  libraire,  rae 
de  TEperon,  n^  6, 1819.  —  13  volumes  in-8^  reli6s. 

Trattato  della  Pittura  di  Lumardo  da  Vinci.  —  Milano.  Dalla  Societa 
typografica  de  classiei  Italians,  contradadi  S.  Margherita,  n«  1  f  18, 
anno  1804.  —  1  voiume  in-8*  reliö,  illuströ  et  ornö  d*un  portrait 
de  Tauteur. 

La  Sainte  Bible^  qui  contient  le  vieux  et  le  nouveau  testament, 
revae  sar  les  originauz,  par  David  Martin,  rainistre  du  Saint 
Evangile  ä  Utrecht.  —  A  Paris,  chez  J.  Smith,  imprimeur-libraire, 
rne  Montmorency,  n<>  16,  1827.  —  i  voiume  in-8*  reli6. 
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Les  eommentaires  de  Cdsar,  tradaits  par  J.-B.Varnej,  ancien  profe»- 
sear  de  Tüniversite  de  Paris.  — A  Paris,  chez  Deterrille,  libraire, 
rae  Hautefeuille,  n*  8,  mdcgcx.  —  1  volame  in-8<»  reliö  compre- 
nant  les  tomes  i  et  2. 

Tacüe,  traduction  nonvelle  avec  le  texte  latin  en  regard,  par  Du- 
reau  de  Lamalle,  de  TAcadömie  fran^aise.  Troisieme  Edition, 
augmeat^e  de  la  vie  de  Tacite,  des  notes  et  des  Supplements  de 
Brotier,  tradaits  par  Dotteville ;  revae  et  corrig6e  par  M.  Dareaa 
de  Lamalle  fils,  correspondant  de  rAcadömie  des  Inscriptions, 
des  Acadömies  de  Naples,  Tario,  etc.  —  A  Paris,  chez  L.-G.  Mi- 
chaadyimpriineur-libraire,  rae  des  Bons-Enfaats,  n«  34,  MDcccxvm. 

—  (>  Tolames  ia-8^  reliis. 

(Euvres  de  Bossuet,  ^Tdqae  de  Meaax.  Abr^g^  de  THistoire  de  France. 

—  Paris,  Beaac6,  libraire,  rae  Gnönögaud,  1821.  —  1  volame 
in-8«  reli6. 

2»  RAYON. 

Satires  de  D.-J.  Juv^al,  traduites  en  vers  fran^ais  ayec  le  texte  en 
regard,  et  accorapagnöes  de  notes  explicatives,  par  V.  Fabre,  de 
Narbonne,  professeur  ä  Tinstitation  Sainte-Barbe.  —  Paris^ 
Tbeophile  Berquet,  libraire,  qaai  des  Augustins,  n®  29,  mdcccxxv. 

—  2  Tolumes  in-8*  reliös. 

Colkction  of  ancient  and  modern  British  Authors,  Quentin  Durward, 
volame  xxiv;  Tlie  Ahhot,  being  the  sequel  to  the  Monastery, 
Tolome  XX,  with  the  aathor's  last  nutes  and  additions. 

La  guerre  est  ma  patrie, 
Mon  harnois,  xna  maison, 
Eten  tonte  saison, 
Combatlre,  c'est  ma  vie. 

Paris,  Bandry's  European  Library,  rue  du  Coq,  near  the  Louvre. 
Sold  also  by  Amyot,  rue  de  la  Paix ;  Trucby,  boulevard  des  Ita- 
liens; Tbeophile  Barrois,  Jun.,  rue  Richelieu;  Heideloff  and 
Campe,  nie  Vivienne ;  and  by  all  the  principal  Booksellers  on 
the  coDtinent,  1838.  —  1  volame  in-8«  reli6  en  anglais. 

Lettres  provinciales  et  Pens^es,  par  Blaise  Pascal.  Nouvelle  Mition, 
augmentöe :  1**  d'un  examen  des  Lettres  provinciales  et  des  sources 
de  la  perfection  du  style  de  Pascal;  2«  d'une  introduction  aax 
Pensöes,  par  M.  le  comte  Fran^ois  de  Neufchateau;  3«  d*ane 
nouvelle  Table  analytique  des  Pensöes.  Tome  second.  — A  Paris, 
chez  Lefövre,  libraire,  rue  de  TEperon,  n^  6,  1821.  —  1  volume 
in-8«  reli6. 

Esquissed'un  Tableau  historique  desprogr^s  de  fesprit  humain,  oa- 
vrage  postbume  de  Condorcet,  troisiöme  Edition,  orn6e  d'un  Por- 
trait de  Tauteur.  —  A  Paris,  chez  Agasse,  rue  des  Poitevins, 
n«  18,  an  V  (1797).  —  1  volume  in-8«  reli6. 
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CoHezione  de  migliori  Autori  Italiani  anticki  e  modemij  yolames  iv 
et  V.  Opere  poetiche  di  Daate  Alighieri  cod  Dote  di  diyersi.  Tomo 
primo  :  Le  Poesie  liriche,  La  Divina  Comedia  :  Inferno.  Tomo 
secundo  :  La  Diyina  Gomedia;  Pargatorio,  Paradiso.  —  Parigi, 
Presso  Baadry,  libreria  Earopea,  9,  roe  da  Goq,  prös  le  Louvre, 
i836.  —  1  Tolame  in-8«  reliö  et  orn6  d*an  portrait  de  l'aateor. 

Polüique  d'Aristote,  tradaite  da  grec,  avec  des  notes  et  des  Eclair- 
cissements  par  Charles  Millon,  professeur  de  16gislatioa  et  de 
langaes  ancieones  k  l'Ecoie  centrale  da  Pantheon,  ä  Paris,  et 
membre  de  plusiears  soci^t6s  littöraires.  On  a  Joint  k  cetouvrage 
nne  notice  sur  Aristote  et  sur  ses  6crits,  aoe  liste  chronologiqne 
des  6ditions  de  ses  oeavres;  plnsiears  extraits  de  Piaton,  et  ies 
deax  Trait^s  de  Xönophon  sur  Ies  Röpabliqaes  de  Sparte  et 
d'Athönes.  Edition  ornöe  du  portrait  d'Aristote. 

Magna  animi  contentio  adhibenda  est  in  explicando  Aristotele 
Gic^r.  Fragment  phiUMoph. 

A  Paris,  chez  Artaud,  libraire,  qaai  des  Aagustins,  n*^  42,  mdccciii. 

—  Tomes  1, 11  et  III  reliös  en  1  volaiue  in-8^. 

Note :  Le  portrait  d'Aristote  o'eziste  pas  dans  ce  volume. 

CEiivres  de  Descartes,  pabli^es  par  Victor  Cousin.  —  A  Paris,  chez 
F.-G.  Levrault,  libraire,  rue  des  Foss6s-Monsiear-le-Prince,  n^  31 
et  A  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  n^  33,  mdcccxxiv.  —  11  yolumes 
in-8*  reiies. 

Caitrs  de  Philosophie  positive,  par  M.  Auguste  Gomte,  ancien  ölöve 
de  TEcole  poljtechniqoe,  r6p6titeur  d'analyse  transcendante  et 
de  m^caniqae  rationnelle  ä  ladite  Ecole.  —  Paris,  Bacheiier,  li- 
braire ponr  Ies  math^matiques,  qnai  des  Augustins,  n^  55,  1830. 

—  6  ToiDnies  in-S«»  reliös. 

De  la  Philosophie  positivef  par  E.  Littr6,  de  l'lnstitut.  —  Paris,  li- 
brairie  philosophique  de  Ladrange,  quai  des  Augustins,  n»  19, 
1845. 

Liscours  sur  Vesprit  positif,  par  M.  Auguste  Comte,  aoteur  du  Sys- 
teme de  Philosophie  positive. 

Ce  discours  vieot  d'6lre  prouooc^  ä  Toaverture  du  cours  aounel 
d'AstroDomie  populaire  qae  Taateur professe  gratuitemeot,  depuis 
1831,  &  la  mairie  du  III«  arroodisseLoeat  de  Paris  :  il  va  former 
le  prtombule  philosophique  de  l'ouvrage  didactique  rüsult^  de 
cet  eoseignemeot  oral. 

Paris,  Carillian-Goeury  et  Vo'  Dalmont,  6diteurs.  Editeurs  de  la 
Göom^trie  analytique,  par  M.  Auguste  Comte,  des  Nouvelies  an- 
nales  de  math^matiques,  etc.,  etc.,  quai  des  Augustins,  n«»  39 
et41,  f^vrier  1844. 

Note  :  Cesdenz  ouvrages  eout  reliös  eu  un  yolume  iu-8^ 
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Röpublique  occidentale.  Ordre  et  Progrös.  Vivre  pour  aatrai.  Sys- 
t^Q  de  PoUtique  positive  oa  Trait^  de  sociologie^  insHtuant  la  Re- 
ligion  de  VHumaniUf  par  Aaguste  C«omte,  aateur  da  Systeme  de 
Philosophie  positive. 

L'Amoor  pour  principe ; 

L'Ordre  pour  bat«, 

Et  le  Progres  poor  bat. 

Paris,  ä  la  librairie  scieatifiqae  indostrielle  de  L.  Mathias,  45,  quai 
Maiaqaais  et  chez  Carillian-Goeary  et  Y«'  Dalmoot,  libraires  des 
Corps  des  ponts  et  chaassöes  et  des  mines,  49,  qaai  des  Aagas- 
tins,  jaillet  1851.  Soixaate-troisiöme  ann6e  de  la  grande  R6to- 
lation.  —  4  Yolames  ia-S®  reliös. 

Note,  —  Las  tomes  II,  III  et  IV  coQtieoaeot  les  rectificatioos 
SDiTaQtes  faites  par  Aaguate  Gomte. 

Tome  II,  page    15,  18«  ligDe  :  oa  sent  ainsi  ao  lien  de  ausri. 

pago    99,  11«  iigoe  :  U^uisement  B.a  Uea  deVexistence 

de  Tactivitä... 
page  114,  12«  Iigoe  :  et  pourtant  au  lieu  de  partout. 
page  126,  20«  Iigoe  :  adapt€s  ao  lieo  de  adoptit, 
page  160,  i6*  Iigoe  :  constatie^xkW^o  de  eonstituie, 
page  182,  20«  Iigoe  :  le  niot  vraiment  est  biffä. 
page  208,  28*  iigoe  :  eonsisiance  aa  Uea  de  eonstance. 
page  211,  12*  iigoe  :  airui  au  lieo  de  cnusi, 
Tome  III,  page  179,  10«  Iigoe  :  dimnation  au  lieo  de  divinUation, 
page  197,  26«  Iigoe  :  indications  au  lieo  de  inductiom. 
page  248,  29«  iigoe  :  Sf^richessesaaüeodelesncbesaes 
page  267,  31*  Iigoe  :  dittinction  au  lieu  de  destination. 
fe  propager  au  lieo  de /a  propa^r. 
domination  au  lieu  de  a^nomtna- 
tion, 
page  460,  16«  iigoe  :  destination  au  lieu  de  distinetion, 
page  494,  31*  iigoe  :  le  diriger  au  lieu  de  la  diriger. 
page  496,  deroiäre  iigoe  :  que  au  lieo  de  qtä. 
page  551,    6*  iigoe  :  r^^^^a^ion  au  lieu  de  y^^a/ion. 
Tome  IV,  page      6,  12«  iigoe  :  sa  au  lieu  de  la. 

page    25,  deroiere  Iigoe  :  ajipliqua  au  lieu  de  appUque. 
page    29,  22«  Iigoe  :  primitivement  au  lieu  de  positive- 

ment. 
page    94,  21«  iigoe  :  sa  ao  lieo  de  ku 
page  104,    7«  iigoe  :  ainsi  au  lieu  de  aussi 
page  139,  13«  iigoe  :  lire  :  des  moBors  ihäocratiques. 
page  150,  25*  iigoe  :  5a  teodaoce  ao  lieu  de  La  teo- 

daoce. 
page  170,    4*  iigoe  :  reproduire  ao  lieu  de  produire. 
page  215,    9*  iigoe  :  signalant  au  lieu  de  signaUnt. 
page  243,  28«  iigoe  :  aussi  au  lieu  de  aifui. 
page  338,  derniere  iigoe  :  appropriation  au  lieu  de  ap- 

pridation* 
page  422,  lire  :  17«^  Poitiers  au  lieu  de  Roche  fort, 
page  483,  12«  iigoe  :  speciale  au  lieu  de  sociale. 
page  524,  14«  iigoe  :  insuffisance  au  lieu  de  influence. 
page  526,  31«  iigoe  :  apphqua  au  lieu  de  appU^ue. 
page  553,  10*  iigoe  :  comment  ao  lieu  de  comlnen. 
Appeodice.  —  Bibliotheque   posltlTiste  au   dix-oeaviöme  sifecle, 
3«  page,  7*  iigoe  :  ies  motd«  et  la  Physiologie  de  Ch.  Bemard  » 
soot  Diffus. 


page  347,    2«  iigoe 
id.        16«  Iigoe 
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Religion  de  l'Humanitö.  L'Amoor  poar  priacipe  et  TOrdre  poar 
base  ;  le  Progrös  poar  but.  Synthise  suhjeetive  on  Sjstöme  aniver- 
sel  des  coDceptions  propres  k  Tötat  normal  de  rHumanit^,  par 
Aagaste  Gomte,  aatear  da  SysUme  de  Philosophie  positive  et  da 
SysUme  de  PoUHque  positive.  Tome  premier,  contenant  le  Syslime 
de  Logique positive  oa  TraiU  de  PhUosvphie  nuUh^matique. 

Inioirepoor  didoire,  Oinnis  ratio,  et  DaturaliB  ioTestigatio 

'  '  1  oe  coDfltroire.  Fidem  neqai  debet,  tum  praeoedere, 

L'hdmme  doit,  de  ploa  ea 
■e  sobordonner  k  I  Hamanilo. 


,'homme  doit,  de  ploa  ea  plus, 
■<       '      '  '   "" 

Prix  de  ce  volume  :  9  francs 

Paris,  chezrautear,  10,  rae  Monsiear-Ie-Prince  et  chez  Victor  Dal- 
mont,  libraire,  49,qaai  des  Augastins,  no?embre  4856.  Soixante- 
hoiti^me  ann6e  de  la  grande  crise.  —  Un  volame  in-8^  reliö. 

Discours  sur  Vesprü  positif,  par  M.  Aagaste  Comte,  aatear  da  Sys- 
Urne  de  Philosophie  positive.  —  Paris,  f^vrier  1841. 

De  la  Philosophie  positive,  par  E.  Liltrö,  de  rinstitut.  *~  Paris,  1845. 
—  i  Tolame  in-H«  reliö. 

Systime  de  Polüique  positive,  par  Augaste  Comte,  ancien  ölöve  de 
TEcole  polytechniqae.  Tome  premier,  premiöre  partie  (Plan  des 
travaax  scientifiqnes  nöcessaires  poar  röorganiser  la  soci6t6).  — 
A  Paris,  chez  les  principaux  libraires,  1824.  —  1  volame  ia-8<» 
reliö. 

Note  :  La  meDtion  El^ve  de  Henri  Saint-Simoo  a  6i^  bifföe  ä 
rencr«. 

A  System  of  logic^  ratiocinative  and  indoctive  being  a  connected 
yiew  of  the  Principles  of  evidence,  and  the  Methods  of  scientific 
inTestigation,  by  John  Staart  Hill.  —  London,  John  W.  Parker, 
West  Strand,  vocccxLni.  —  2  volames  ia-8<>  reliös,  en  anglais. 

Appel  aux  Conset'vateiirs,  par  Aagaste  Comte.  aatear  da  Systeme 
de  Philosophie  positive  et  da  Systime  de  Politique  positive. 

Ordre  et  Progres. 
La  Familie,  la  Patrie,  rHomanitd. 

Prix:  3  francs. 

Paris,  chez  Tantear,  10,  rae  Monsiear-le-Prince  et  chez  Victor  Dal- 
mont,  libraire,  49,  qaai  des  Aagnstins,  aoQt  1855.  Soizante-sep- 
tieme  annöe  de  la  grande  crise,  —  1  volame  ia-8^  rellö. 

3*  RAYON. 

Collezione  de  Migliori  aatori  italiani  antichi  e  moderni.  Storia  d*I  - 
taUa,  di  Francesco  Gaicciardini,  alla  miglior  lezione  ridotta  dal 
Professor  Giovanni  Rosini ;  con  ana  prefazione  di  Carlo  Botta.  — 
Parigi,  Presso  Baudry,  Libreria  Earopea,  9,  rae  da  Coq,  prte  le 
Loa  vre,  1837,  —  6  volames  in-S«  reliös. 

Le  premier  volame  est  orn^  d*UQ  portrait  de  Tautear» 

9 
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Gollection  of  ancient  and  modern  British  novels  and  romances. 
vol.  IV.  The  kistory  of  Tom  JoneSy  a  foandling,  by  Henry  Fiel- 
ding, Esq,  wilh  a  life  of  the  author  by  sir  Waller  Scott.  —  Paris, 
Baudry's  foreing  library,  rne  da  Coq-SaintrHonor6 ;  Sold  also  by 
Thöophile  Barrois  Jan.,  rne  Richelieu ;  Truchy,  Boulevard  des 
Italiens ;  Amyot^  rue  de  la  Paix,  and  librairie  des  ^trangers,  rue 
Neuve-Saint-Augustin,  1831.  —  Tomes  I  et  11  reliös  en  an  volume 
in-8». 

CEuvres  complites  de  MolUre  avec  des  notes  extraites  des  meilleurs 
commentateurs,  par  M.  J.  Simonnin,  et  ornöes  d'un  beau  portrait. 

—  Paris,  Marne  et  Delaunay-Vall^e ,  editeurs,  rue  Gu6nögaud, 
n®  25;  —  Charles  Gosselin,  libraire  de  S.  A.  H.  Monseigneur  le 
dnc  de  Bordeaux  et  de  S.  A.  R.  Mademoiselle,  rue  de  Seine,  n^  12,. 
HDCccxxv.  —  un  volume  in-S«  reli6. 

Hütoire  de  Gil  Blas  de  Santillaney  par  Le  Sage.  —  A  Paris,  chez 
Lefövre,  libraire,  rue  de  TEp^ron,  n^  6,  mdcccxxxvi.  —  Cn  volume 
in-8^  reliö  et  orn6  d'un  portrait  de  Tauteur. 

C!oleecion  de  los  mejores  autores  espaüoles.  Tomo  XX.  Goleccion  de 
Poesias  Castellanas  anteriores  al  siglo  xv,  publicadas,  por  D.  T.  A. 
Sanchez.  Nueva  edicion,  hecha  bajo  la  direccion  de  D.  Eugenio 
de  Ochoa,  con  notas  al  pie  de  las  paginas,  una  introduccion  y  un 
vocabulario  de  voces  anticoadas,  y  aumentada  con  un  snpple- 
mento  que  coutiene  tres  poemas  nuevamente  descubiertos.  — 
Paris,  Baudry,  libreria  europea  n^  3,  quai  Malaquais,  cerca  del 
Pont  des  Arts;  y  Stassin,  y  Xavier,  9,  calle  du  Coq,  cerca  del 
Louvre,  1842.  —  Un  volume  in-8^  en  e^pagnol,  reliä. 

Coleccion  de  los  mejores  autores  espailoles.  Tomo  XVI.  Tesoro  de 
los  Romanceros  y  canäoneros  espanoles,  historicoSj  caballerescos 
moiiscos  y  otros,  recogidos  y  ordenados,  por  Don  Eugenio  de  Ochoa. 

—  Paris,  en  la  libreria  europea  de  Baudry,  calle  du  Goq-Saint- 
Honor6,  7,  cerca  del  Louvre,  1838.  —  Un  volume  in-8<^  en  espa- 
gnol,  reli6. 

Möme  collection  que  ci  dessus.  Tome  X.  Tesoro  del  Teatro  espanol^ 
desde  su  origen  (aüo  de  1356)  hasta  nuestros  dias,  arreglado  y 
divido  en  cuatro  partes,  por  Don  Eugenio  de  Ochoa,  origenes  del 
Teatro  espaiiol,  por  D.  L.  F.  de  Moralin ^  Piezas  dramaticas  ante- 
riores k  Lope  de  Vega.  —  Paris,  1838.  —  Un  volume  in-8o  en 
espagnoJ,  reli6  et  orn6  de  deux  portraits. 

Mdme  collection.  —  Tome  XI.  —  Teatro  escogido  de  Lope  de  Vega. 

—  ün  volume  in-8o  en  espagnol  reli6  et  orn6  d'un  portrait  de 
Tauteur. 

Classica  Biblioteca  italiana  antica  e  moderna,  Discorsi  di  Niccoh 
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Machiavelli  sopra  la  prima  deca  di  Tito  Livio  Milano,  per  Nicol6 
Bettoni,  mdcccxxtv.  ^  Tomes  I  et  II  en  italien,  reliös  en  dd  Tolame 
in-8« 

Historia  de  la  dominacion  de  los  Arabes  en  Espanüy  sacada  de  varios 
manascritos  7  memorias  arabigas,  por  ei  doctor  Don  Josö  An- 
tonio Conde. —  Paris,  Bandry,  libreria  earopea,  n^  3,  quaiMala- 
qnais,  1840.  —  Un  Tolame  in-S»  en  espagnol,  reliö. 

Goleccion  de  los  mejores  aatores  espaüoles.  Tomes  XXV  et  XXVI. 
Obras  de  Miguel  de  Cervantes  Saavedra,  nneva  edieion,  con  la  vida 
del  antor,  por  D.  M.  F.  de  Navarette.  Galatea,  Viaje  al  Parnäso  7 
obras  dramaticas  Trabajos  de  Persiles  7  Sigismunda  historia 
setentrional  por  Migoel  de  Cervantes  Saayedra.  —  Paris,  Baodr7, 
3,  qnai  Malaqnais,  i84f .  —  Reli6s  en  nn  yolame  in-8<». 

Hörne  collection,  tome  II.  Obras  de  Miguel  de  Cervantes  Soavedra^ 
novelas  ejemplares.  —  Paris,  Baadr7,  i84l. —  Uu  volame  in-8<^ 
en  espagnol,  reli6. 

El  ingenioso  hidalgo  Don  Quijote  de  la  Mancka,  compnesto  por  Mignel 
de  Ceryantes  Saavedra,  nueva  edicioo,  con  la  vida  de  Cer- 
vantes por  D.  M.  F.  de  Navarette.  —  Barcelone,  en  laimprenia 
de  Ramon  Fernandez  7  hermanos,  4839.  —  Un  volume  in-8<>  en 
espagnol,  reli6. 

Gollection  des  aotears  espagnols,  tome.  V.  Compendio  de  la  historia 
de  Espana,  por  Ascargorta.  —  Paris,  Haadr7,  1838.  —  Un  volnme 
in-8*  en  espagnol,  reliö. 

M£me  colleciion,  tome  XII.  Teatro  escogido  de  Calderon  de  la  Barca. 
—  Paris,  Baadr7,  1838.  —  Un  volame  in-8«  en  espagnol,  reli6 
et  orn6  d'nn  portrait  de  Tautenr. 

An  Essay  on  the  history  of  civil  Society,  b7  Adam  Ferguson.  LL.  D., 
Professor  of  moral  phi]osoph7  in  the  Universit7  of  Edimburg  a 
new  edition.  —  Basil  :  Printed  b7  J.  J.  Toarneisen.  —  Paris :  sold 
b7  Pissot,  bookseller,  qaai  des  Angnstins,  mdcclxxxix.  —  Un 
Tolome  in-8®  en  anglais,  reli^. 

Du  Pape,  par  Tanteor  des  ConHd^ations  sur  la  France, 

Ell  K0IPAN02  £2Tn  (Homere, //iml.  II,  ▼.  204). 

Seconde  Edition  aogment^e  et  corrigöe  par  Tanteor.  —  A  L7on, 
chez  Hasard,  libraire,  imprimear  da  Roi.  —  A  Paris,  k  la  librairie 
eccl6siastiqae,  rne  de  rAbba7e,  n^  3,  1821.  —  Tomes  I  et  11 
reliös  en  an  volume  in-S**. 

Manuel  historique  du  systHne  politique  des  Etats  de  VEurope  et  de 
leurs  colonies  depuis  la  d^couverte  des  deux  Indes,  par  M.  Heeren, 
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professear  d'histoire  en  J'Uoiversilö  de  Goettingue,  membre  de 
diverses  80ci6t6s  savantes,  associö  de  rinstitat,  etc. 

Und  du  Band  der  Staaten  wardg^hobon 
Und  die  alten  Formen  stürzten  ein  I 
(Le  lien  des  Etats  a  M  rompu  et  l'aa- 
tiqoe  edifiqae  s'est  6croal6.)  Schiller. 

Tradait  de  Tallemaiid  sar  la  troisi^me  Edition.  —  A  Paris,  chez 
Barrois  Tatnö,  rae  de  Seine,  vfi  10,  F.  S.  G.,  1821,  tomes  I  et  11 
reliös  en  un  volnme  in -8®. 

Deüe  Rivoluxioni  dltalia  Libri  vinticinqne  di  Carlo  Denina  con 
ginnte  e  correzioni  inedite  dell'autor.  -^  Milano,  Deila  Societa 
tipograflca  de'classici  Italiani,  1820.  — 3  volumes  in-8®,  en  italien, 
reliös  et  orn^s  d'un  portrait  de  Tanteur. 

DeWisloria  delle  guerre  cMH  di  Francia,  di  Arrigo  Caterino  Davila. 
— Firenze,  Presso  Guglielmo  Piatti,  mdccczxiii.  -—  6  voIume  in-8<», 
en  Italien,  reli6s  denx  ä  deuz  et  ornös  d'un  portrait  de  Tauteur. 

VEurope  au  Mayen-Age^  tradait  de  Tanglais  de  M.  Henry  Hallam 
par  MM.  P.  Dudouit,  avocat  k  la  cour  royale  de  Paris  et  A.  R. 
Borghers.  —  A  Paris,  chez  Delestre-Bonlage,  libraire  de  TEcole 
de  Droit,  rue  des  Mathnrins-Saint-Jacqnes,  n^  1,  mdgccxx.  — 
U  Yoiumes  in-8<*  reli^s. 

R^ßexions  syntMiques  au  point  de  vue  positivisie  sur  la  Philosophie, 
la  Marale  ei  la  Religion^ 

Düs  eztinctis,  Deoqne,  snccessit  Homanitas. 

Sans  nom  d*aateur.  —  Paris,  imprimö  par  E.  Thnnot  et  C^«,  rne 
Racine,  26,  1856.  —  Un  volume  grand  in-8®,  reliö  et  ornö  d'nn 
Portrait  d'Anguste  Comte. 

Note  ^crite  sur  la  premiäre  page  :  M.  B.  de  Conttant  Rebecque, 
Paris,  jeudi  17  Archim^de  68,  et  au-dessous  de  la  maia  d'Auguste 
Goiute,  repu  le  17  Archimide  68. 

Les  Commentaires  de  saint  AugusHn  snr  le  sermon  de  Nolre-Sei- 
gneur  snr  la  montagne  qni  contiennent  toutes  les  rögles  de  la 
morale  chrötienne.  Tradnits  en  fran^is.  —  A  Paris,  chez  Andr6 
Pralard,  nie  Saint- Jacqnes,  ä  Toccasion,  mdclxxxiii,  avec  privi- 
löge  da  Roi.  —  1  volome  in- 12  reliö. 

La  Gerusalemme  liherata  di  Torquato  Tasso,  pabiicata  da  A.  Buttnra. 
—  Parigi,  Bandry,  Libreria  Eoropea,  3,  qnai  Malaqaais,  1840.  — 
2  volames  petit  in-8<^,  en  italien,  reliös  et  ornös  d*un  portrait  de 
Tauteur. 

Orlando  furioso,  di  Ladovico  Ariosto.  —  Londres,  mdcclxxziii.  — 
4  volames  in-12  reliös  et  ornös  d'un  portrait  de  Tanteur. 

Gramatica  filosofica  de  la  lengua  Espanola,  obra  basada  principal- 
mente  en  la  qae  escribiö  el  Br.  D.  A.  de  Noboa,  la  cual  ha  sido 
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correjfida,  mejorada,  refündida  en  sas  partes  mas  esenciales  i 
oonsiderablemente  aumentada,  por  D.  Josö»  Secando  FJorez, 
Antigao  Catedratico  de  Filosofia  en  los  Estndios  Nadonales  de 
San  Isidro,  Universidad  de  Madrid,  etc.  —  Paris,  1853,  A.  Le- 
feyre,  editor  1  librero,  Administracion.  —  Sres.  D.  Ing.  Boix  i 
compafiia,  calle  Richelieu,  102.  —  Ud  Tolnme  iD-18  re1i6. 
Note  de  la  main  dTAttgusie  Comte  :  Begu  le  5  Shakespeare  65. 

Discotirs  sur  l'esprU  posUif,  par  M.  Aogaste  Comte,  aatear  da  Sys- 
Urne  de  Philoiopkie  positive.  —  Paris,  fövrier  i844.  —  Un  volame 
iii-8*  rell^. 

Note  6crite  aar  la  premiäre  page  :  Achet^  &  la  ^ente  de  Madame 
Auguste  Ck>iiite  le  samedi  17  mars  1817. 
20  man  1877.  P.  Laffittb. 

Cat^eMsme  des  IndustrielSj  IIP  cahier,  SysUme  depoUtique  positive^ 
par  Auguste  Comte,  ancien  ölöve  de  l'Ecole  polyleehnique,  61öve 
de  Henri  Saint-Simon.  Tome  premier^  1^«  partie.  —  A  Paris,  chez 
les  principaux  libraires,  1824.  —  Un  volume  in-8<>  reliö  (m6me 
note  que  le  yolnme  ci-dessus). 

Catäckisme  positiviste  ou  sommaire  ezposition  de  la  Religion  uni- 
verselJe,  en  onze  entretiens  syst^matiques  entre  une  femme  et 
un  pr6tre  de  THumanit^,  par  Auguste  Comte.  —  Paris,  octobre 
1852.  — Un  Tolume  in-12  reliö  (mdme  note  que  ci-dessus). 

Algemeene  Grondslagen  der  Steüige  Wijshegeerte,  door  Auguste 
Comte,  Oud-&weekeling  der  Polytechnische  school,  Leeraar  der 
hoogere  analysis  en  der  rationale  mechanica  b^  dezelve,  en  eza- 
minator  dergenen  die  wensehen  aldaar  te  worden  toegelaten. 
Uitgegeven  door  eenige  voorstanders  van  de  Stellige  Wijsbegeerte. 
—  's  Gravenhage,  bij  Gebroeders  Belinfante,  1846.  —  Un  volume 
io-8^  reliö. 

D^icace  :  A  Mousiear  Augaste  Comte,  de  la  pari  des  Edlteurs, 
note  ecrite  au-dessous  [Regu  le  mercredi  15  avril  1846). 

Remargue  :  Uoe  tradnctioD  frao^ise  de  la  pr6face  a  ät6  ajont^e 
A  ce  Tolume  et  porte  la  meution  saivante,  6crite  par  AuguBte 
Comte  :  Mercredi  6  mal  1846  (Tradnit  du  Hollaudais  par  M.  Littrö). 

4«  RATON. 

Voyage  pUtoresque  autour  du  Jfonde,  r6sum6  gönöral  des  yoyages 
de  döcouYertes  de  Magellan,  Tasman,  Dampier,  etc.,  publik  sous 
la  direction  de  M.  Dumont  dUnrille,  capitaine  de  vaisseau,  ac- 
compagn6  de  cartes  et  de  nombrenses  gravures  en  taille  douce 
sur  acier,  d*aprös  les  dessins  de  M.  de  Saüison,  dessinateur  du 
Toyage  de  TAstrolabe.  —  A  Paris,  chezL.  Tenr6,  libraire-^diteor, 
roe  du  Paon,  1  et  chez  Henri  Dopuy,  rue  de  la  Monnaie,  11, 
MDCCCxzxiY.  —  2  volumes  in-4<*  reliös. 
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Goethe's  au$erle$ene  Werke,  ssemmfliche  Gedichte  und  eine  Aaswahl 
seiner  dramatischen  und  seiner  übrigen  Werke  enthaltend,  mit 
Kapfern  nnd  Portraits.  —  Paris,  Baudry's  enropsBische  Bach- 
handlang,  qaai  Malaqaais,  n^  3, 1841.  —  Un  Tolame  grand  ia-8<^ 
reli6. 

Ahr^gi  de  Geographie  universelle  ou  voyage  descriptif  dans  totUes  le$ 
parties  du  monde,  par  Malte-Bmn,  pr6c6d6  d*ane  introdaction 
historiqae  et  saivi  d'on  aper^a  de  la  Geographie  ancienne,  par 
MM.  Larenaadiöre,  Balbi  et  Haot,  noavelle  ödition.  —Paris, 
Farne  et  O;  rae  Saint-Andrö-des-Arts,  55,  1840.  —  Un  Yolame 
grand  in-8<»  reli6. 

(Euvres  dramatiques  de  Schiller,  tradaites  de  l^allemand,  par  M.  Ho- 
race  Meyer,  noavelle  Edition  pr6c6d6e  d'ane  notice  biographique 
et  littöraire  et  orn^e  dn  portrait  de  Schüler,  grav6  sar  acier.  — 
Paris,  Am6d6e  Saintin,  imprimear  libraire-6ditear,  rae  Saint- 
Jacqaes,  38,  1837.  —  Un  voiome  grand  in-8^  reliö. 

The  complete  worhs  of  Lord  Byr(m,  reprinted  from  the  last  London 
edition  containing  besides  the  notes  and  illastrations,  by  Moore, 
Walter  Scott,  Campbell,  Jeffrey,  etc.,  with  a  most  complete  index  ; 
to  wich  is  preflxed  a  Life,  by  Henry  Lytton  Baiwer  in  one  vo- 
lume.  —  Paris,  published  by  A.  and  W.  Galignani  and  G<»,  n^  18, 
rue  Vifienne,  1841.  —  Un  volume  petit  in-4*  reli6. 

Trag^dies  d'Eschyle,  par  M.  De  Pompignan  de  TAcadömiefran^aise  * 

Docait  magnomqae  loqui,  niUqae  cotharao. 
Hör.,  Art.  Poet. 

A  Paris,  chez  Saillant  et  Nyon,  libraires,  rae  Saint-Jean-de-Bean- 
vais,  MDCCLXX,  avec  approbation  et  privilöge  da  Roi.  —  Un  vo- 
lume in-8®  reli6. 

LAmMque  septentrionale  et  nUridionale  ou  description  de  cette 
grande  partie  du  monde  avec  un  pr6cis  de  la  döcouverte,  de  la 
conqudte  et  de  Torigine  des  anciens  peuples,  de  leurs  mceurs, 
usages,  coutumes  et  religions.  Les  arts,  sciences,  commerce,  ma- 
nufacture  et  gouvernements  divers  dans  lenr  ötai  actael ;  les  pro- 
ductions  naturelles,  les  cariosit^s,  etc.,  par  une  Soci6t6  de  g6o- 
graphes  et  d'hommes  de  lettres,  un  seul  volume  orn6  de  gravures. 
—  Paris,  chez  Etienne  Ledoux,  öditeur,  rue  Gu6a6gaud,  n<»  9, 
1835.  —  Un  volume  petit  in-4«  reli6. 

Coleccion  selecta  del  antiguo  teatro  espanol,  publicada  el  eco  Hispano- 
Americano.— Paris,  LibreriaEspa&ola  de  Doüa  C.  Denn6  Schmitz, 
rne  de  Provence,  12, 1854.  —  Un  volume  grand  in-8®  reli6. 

Didicace  :  AI  emiueute  y  timpatico  filosofo  Augaste  Comte.  — 
Gratilud  homenaje  y  afeccion  Porla  Sociedad  de  «  El  Eco  Hispaao- 
Americauo  ».  Jose  Segundo  Florbz. 

Note  d' Auguste  Comte  :  Re^  le  27  Descartes,  66. 
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History  of  the  emquest  of  Mexico,  with  a  preliminary  Tiew  of  the 
andent  mexican  civiiization,  and  the  life  of  the  conqueror,  Her- 
nando  Cortös,  by  William  H.  Prescott,  aathor  of  «  The  history  of 
Ferdinand  and  Isabella  ». 

«  VictrioM  aqailas  aliam  latorus  in  orbem  » 
Lacan.  —  PhartaUa^  lib.  V.,  y.  238. 

Paris,  Bandry's  European  library,  n9  3,  qua!  Malaqaais,  184i.  — 
3  Tolumes  in-8*  reliös  en  un  seni. 

Note  d'AugusU  Comte  :  Oonnä  par  M«  John  Fisher,  le  jeadi 
18  Cönr  67. 

Lajolie  filU  de  Perth,  ou  le  joar  de  Saint- Valentin  (S^  Valentine's 
Dan),  traduction  de  M.  Defaaconpret,  avec  des  ^claircissements 
et  des  notes  historiques.  —  Paris,  Furne,  libraire-öditenr,  qnai 
des  Angnstins,  n*>  39^  mdcccxzx.  —  1  volume  ia-S^  reii6. 

IjesfmrUains  d'Ecosse  (old  Mortality),  Iraduction  de  Bf.  Defaucon- 
pret,  a^ec  des  ^claircissements  et  des  notes  historiqnes.  —  Paris, 
Forne,  mdcccxxz.  —  1  Yoiame  in-8*  reii6. 

Panthöon  littöraire.  —  Choix  de  chroniques  et  in^moires  snr  This- 
toire  de  France  avec  des  notices  biographiqaes,  par  J.-A.-G.  Ba- 
chon.  Philippe  de  Commines :  Mimoires  sur  les  rignes  de  Louis  XI 
et  Charles  VIII;  —  Gnillaame  de  Villenenve  :  Mämoire  sur  l'expi- 
düUm  de  Naples;  —  Oliyier  de  La  Bf arche  :  Memoire  sur  la  Maison 
de  Bourgogne ;  —  Georges  Ghastelain  :  Chronique  de  J,  de  La 
Lain;  —  J.  Bouchet  :  Chronique  de  La  Tr^mouiUe.  —  Paris, 
A.  Desrez,  libraire-öditeur,  rae  Saint- Georges,  11,  mdcccxxxvi. 
—  1  Tolame  grand  in-8<>  reii^. 

Panth6on  litt^raire.  —  Choix  des  historiens  grecs  avec  notices  bio- 
graphiqaes  par  J.-A.-C.  Bachon.  H^rodote  :  Histoire.  Vie  d^Ho- 
mire;  —  Ct6sias :  Histoire  de  Ferse,  Histoire  de  VInde;  —  Arrien  : 
Eocp^ditions  d' Alexandre',  ^  snivis  de  Tessai  sar  la  Chronologie 
d'Herodote  et  du  canon  chronologique  de  Larcher,  avec  une  carte 
des  exp^ditions  d*Alexandre,  servant  ä  Töclaircissement  de  la 
göographie  de  TAsie.  —  Paris,  A.  Desrez,  imprimeur-öditeury 
rue  Neove-des-Petits-Ghamps^  50,  mdcccxi.  —  1  volume  grand 
in-8*  reliö. 

Pantheon  litt^raire.  -—  OEuvres  compUtes  de  Thucide  et  deX^nophon^ 
avec  notices  biographiques,  par  J.-A.-G.  ßuchon.  —  Paris, 
A.  Desrez,  mdcccxxxix.  —  1  volume  grand  in-8o  reliö. 

Pantheon  litteraire.  —  CEuvresphihsophiques,  morales  et  politiques 
de  Fran^ois  Bacon,  baron  de  Verulam,  vicomte  de  Saint-Alban, 
lord  chancelier  d'Angleterre,  avec  une  notice  biographiqne  par 
J.-A.-G.  Bnchon.  —  Paris,  A.  Desrez,  mdcccxxxvi.  —  1  volume 
grand  in- 8®  relI6. 
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Puilhöon  litt^raire.  —  Les  MUle  et  une  Nuits,  contes  arabes,  tra* 
daits  eo  frangais  par  Galland.  —  Noovelle  ödition  aogment^e  de 
plasieurs  contes,  et  accompagnöe  de  notes  et  d'nn  essai  histo- 
riqne  sar  las  Mille  et  une  Nuits^  par  A.  Loiseleur  Deslongchamps ; 
publice  80U8  la  direction  de  M.  Aim6  Martin.  —  Paris,  A.  Des- 
rez,  HDCccxxxvcii.  —  1  Tolame  grand  in-S^  reli6. 

The  dramatic  Works  of  W.  Shakespeare,  from  the  text  of  Johnson, 
Steevens,  and  Reed  with  a  Biographical  Memoir,  snmmary  re- 
mars  on  each  play,  copions  glossary,  and  varioram  notes  em- 
bellished  with  a  portrait  of  Shakespeare.  —  Paris,  Beaodry's 
European  Library,  1838.  —  i  volume  in-8®  reli6. 

Remarque  :  La  table  dee  matidres  de  ce  volume  porte  le  mot 
c  ODze  »  öcrit  par  Auj^uste  Gomle  et  les  piäces  soivantes  sont 
marqa^es  d'nn  point  a  Tencre  :  Tempest]  —  Twelfth  Night;  or, 
What  you  Will;  —  Merchant  of  Venice;  —  Winter's  Tale;  —  Mac- 
beth;— Henry  VIII;  —  Carioianiis;  —  King  Lear;  — •  Romeo  and 
Juliet;  —  Hamlet,  prince  ofDenmark;  —  Othello^  Moor  of  Venice. 

La  piöce  iDtitulee  A»  You  Like  It  avait  6te  primitivement  mar- 
qu^e,  puis  cette  marqae  a  6t6  bifföe. 

La  prison  d'Edimhourg  (The  heart  of  Midlothian),  tradaction  de 
M.  Defaoconpret,  avec  des  iclaircissements  et  des  notes  histo- 
riqaes.  —  Paris,  Farne,  libraire-6ditear,  mdcccxxxiv.  —  1  volnme 
in-8<»  roli6. 

(Envres  de  Walter  Scott,  tradnites  par  A.-J.-B.  Defaoconpret,  avec 
les  introdoctions  et  les  notes  noavelles  de  la  derni^re  Edition 
d'Edimbonrg.  Tome  septi^me :  Contes  de  mon  höte:  —  3*  sörie,  La 
Fianc^e  de  Lamermoor;  —  Lofficier  de  Fortune.  —  Paris»  Farne, 
MDCccxxxviy  1  Yolnme  in-8®  reliö. 

CEuvres  de  Walter  Scott.  —  Kenilworth,  VAntiquaire^  tradaction 
nonvelle,  par  M.  Albert  Montömont,  revne  et  corrigöe  d*apr^s  la 
derniöre  Edition  d'Edimbonrg.  —  Paris,  ^irmin-Didot  fröres, 
HDCccxxxv.  —  2  volumes  in-8<^  reli6s  en  an  seal. 

J  Promessi  Sposi  Storia  Milanese  del  secolo  XVH  scoperta  e  Rifatta  da 
Alessandro  Manzoni.  —  Parigi,  presse  Bandrj,  1836.  —  1  yolnme 
in-8^  reli6  et  orn6  d'un  portrait  de  Tantear. 

Publii  Virgilii  Maronis  Bucolica  Georgica  et  ^neis,  —  Apud  socie- 
tatem  litterariam-typographicam,  1784.  —  1  volome  in-S»  reli6. 

flis^oir«  des  math^mattques,  dans  laqnelle  on  rend  compte  de  lenrs 
progrös  depais  lear  origine  jasqa'ä  nos  joars;  oü  Ton  expose  le 
tablean  et  le  d^veloppement  des  principales  d^coayertes  dans 
toutes  les  parties  des  mathömatiqaes,  les  contestations  qni  se 
sont  öley^es  entre  les  mathömaticiens,  et  les  principaax  traits  de 
la  vie  des  plas  c61öbres.  —  Noayelle  Edition,  considörablement 
aagmentöe  et  proiong6e  jnsqae  vers  Töpoqae  actuelle,  par  J.-F* 
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Montocla,  de  Tlnstitat  national  de  France.  —  A  Paris,  chez  Henri 
Agasse,  libraire,  roe  des  Poitevins,  n®  i8,  an  YII.  -—  4  Tolomes 
in-4«  reli^s  (le  !•'  est  om6  d*on  portrait  de  Tantenr). 

HiiUrire  du  Droit  romam  au  Mayen  Age^  par  M.  de  SaYigny,  tradnite 
de  i'allemaad  snr  la  demiöre  Edition  et  pr^cödöe  d'nne  notice 
snr  la  vie  et  les  6crits  de  Tanteor,  par  M.  Charles  Gn^nonx,  doc- 
tear  en  droit.  —  Paris,  chez  :  Charles  Hingraj,  6diteor,  10,  rue 
de  Seine ;  Ang.  Durand,  libraire,  raedesGr^s,  1839.  —  3  volnmes 
in-8*  reliös,  le  i^^  comprenant  les  tomes  I  et  II. 

Reeherches  $vr  la  mUure  et  les  causes  de  la  richesse  des  Nations,  tra^ 
dnit  de  Tanglais  d'Adam  Smilh  par  le  cilojea  Blavet.  —  A  Paris, 
de  rimprimerie  de  Laran  et  O*,  an  IX,  1800.  —  4  volnmes  in-8^ 
reliis. 

Essai  sur  le  principe  de  population  oa  Expose  des  effets  passes  et 
prösens  de  i*action  de  cette  cause  snr  le  bonheur  du  genre  ha- 
main;  suiri  de  quelques  reeherches  relatives  ä  Tespörancede 
gn^rir  ou  d'adoucir  les  manx  qu*elle  entralne,  par  T.-R.  Malthus, 
maltre  ^s  arts,  ancien  associö  du  College  de  j^sus  k  Cambridge, 
professeur  d'histoire  et  d'^conomie  politique  au  coUäge  des 
Indes  Orientales  dans  le  comt6  d*Hertford.  Traduit  de  Tanglais 
par  Pierre  Pr6vost.  Pr.  de  Ph.  h  Genöve,  c.  de  Tl.  N.  de  TAcad. 
R.  de  Berlin,  des  Soc.  R.  de  Londres  et  d'Edimbourg,  etc.  —  A 
PariSyChez  J.-J.  Paschoud,  Jib.,  quai  des  Grands-Augustins,  n<>  11 ; 
ä  Genöve,  chez  lem^me  libraire,  1809,  —  3  volnmes  in-8<>  reliös. 

Reeherches  sur  la  poputation  et  sur  la  facultä  d'accroissement  de  l'es- 
p4ce  Mffiunne,  contenant  une  röfntation  des  doctrines  de  M.  Mal-- 
thns  snr  cette  matiöre,  par  William  Godwin,  tradoit  de  Tanglais 
par  F.-S.  Constancio  D.  M.,  etc.  —  Paris,  J,-P.  Ailiaud,  libraire^ 
qnai  Voltaire,  1821.  —  2  volnmes  in-8<>  reliös. 

De  la  lihert^  du  travail  on  simple  exposö  des  conditions  dans  les- 
qnelles  les  forces  humaines  s'exercent  avec  le  plus  de  puissance, 
par  Charles  Dunoyer,  membre  de  Tlnstitut.  —  Paris,  chez  Gull- 
lanmin,  libraire,  14,  rue  Richelieu,  1845,  3  volumes  in-S»  reliös.* 

Bssais  philosophiques,  par  feu  Adam  Smith,  docieur  en  droit  de  la 
Sociötö  royale  de  Londres,  de  celles  d'Edimbourg,  etc,  etc.,  pr6- 
c^dös  d'nn  pr^cis  de  sa  vie  et  de  ses  Berits,  par  Dugald  Stewart, 
de  la  Soci6t6  d'Edimhourg,  traduits  de  Tanglais  par  P.  Prövost» 
professenr  de  philosophie  k  Gen^ve,  de  TAcadömie  de  Berlin,  de 
la  Soci6t6  des  corieuz  de  la  Nature  et  de  la  Soci6t6  royale  d*Edim- 
bourg.  —  A  Paris,  chez  H.  Agasse,  imprimeni^libraire,  rue  des 
Poitevins,  n»  18,  an  V  de  la  R6publique  (1797,  vieux  style).  — 
2  volnmes  in-8*  reli^s  et  orn^s  d'nn  portrait  de  Tanteur. 
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Mtmuel  de  Vhistdire  ancienne,  consid6r6e  soas  le  rapport  des  coasti- 
tatioDs  du  commerce  et  des  colonies  des  divers  ötats  de  Taati- 
qDit6,  tradoit  de  ralleraand  de  A.-H.-L.  HeereQ,  professeor  d*his- 
toire  &  I'Uaiversitö  de  Gotlingae,  membre  associö  correspondant 
de  riDstitnt  de  France  (Acadömie  des  lDScriptions)et  de  plosiears 
80ci6t6s  savantes  de  l'Europe,  par  AI.  Tharot,  troisiöme  ödition. 
Paris,  chez  Firmin-Didot,  fröres,  libraires^  rae  Jacob,  n^  24, 1836. 

—  1  volame  ia-8<>  reliö. 

Histoire  du  gouvemement  de  Venisef  par  le  siear  Amelot  de  la  Hoas- 
saie.  —  A  Paris,  chez  Fr6d6ric  Leonard,  imprimear  ordinaire  da 
Roy  et  da  clerg6  de  France,  mdclxxvi .  —  Avec  priyilöge  da  Roy . 

Bistoire  des  progris  et  de  la  ckute  de  la  Rßpublique  romaine,  par 
Adam  Ferguson,  professeur  de  philosophie  morale  k  TUniversitö 
d*Edimboarg,  orn6  de  cartes  et  tradait  de  Tanglais.  —  A  Paris, 
chez  Nyon  Taln^,  mdcclxxxiy,  avec  approbation  et  privilöge  da 
Roi.  —  7  volames  in -8«  reli6s. 

Ivanho^  ou  le  retour  du  croisi  par  sir  Waller  Scott,  tradait  de  Tan- 
glais  par  le  tradncteur  des  romans  historiqnes  de  sir  Walter  Scott. 

—  Paris,  k  la  librairie  de  Charles  Gosselin,  rae  de  Seine ^  12 ; 
Ladvocat,  libraire,  Palais-Royal,  galerie  de  bois,  n^  195,  mdccczxii. 
-»  2  volames  in-8<*  comprenant  4  tomes  reliös  deaz  ä  deaz. 

Le  Rime  di  Messer  Francesco  Petrarca^  edizione  form  ata  sopra  qnella 
di  Rovillio  del  1574  con  Agginnte  indicate  nel  segnen te  awiso. 

—  Venezia,  1820,Moiinari.  —  2  volames  petit  in-8oreli6s  et  orn6s 
d'un  Portrait  de  Taatear. 

Exposition  de  la  doctrine  de  Vßglise  catholique  sur  les  matiires  de 
controverse,  par  M.  Jacqaes  Benigne  Bossnet,  övdqae  de  Meaax, 
d-devant  övöqae  de  Condom,  etc.  —  A  Saint-Brienc,  chez  L.-J. 
Prud*homme,  imprimear  libraire,  place  da  Martrai,  1801.  — 
1  volume  in-12  reli6. 

La  cUi  de  Dieu  de  saint  Augustin^  tradaction  nouvelle  par  L.  Mo- 
reaa.  —  Paris,  Charpentier,  libraire-6ditear,  rae  de  Seine,  29 , 
1843.  —  2  volames  in- 12  reli6s. 

De  la  fälicit^  publique  on  consid^rations  snr  le  sort  des  hommes 
dans  les  dififärentes  öpoqnes  de  Thistoire. 

NU  desperandum. 

HORAT. 

Sans  nom  d*aatear.  —  A.  Amsterdam,  chez  Marc  Michel  Rey, 
MDCCLxxvi.  —  Tomes  I  et  11  reli6s  en  nn  vol.  in-8^ 

Dictionnaire  des  Beaux-Arts,  par  A.-L.  Miilin,  membre  de  Tlnstitat, 
conservatear  des  Mödailles,  des  Antiqnes  et  des  Pierres  gravöes  de 
la  bibiioth^ae  imperiale,  professeor  d'antiqnil6s,  etc.,  etc.  Cet 
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OQvrage  üait  partie  de  ceux  adoptds  par  le  Goavernement  poar 
la  formation  des  bibliothfeques  des  Ijcöes.  —  De  rimprimerie 
Crapelet.  —  A  Paris^  chez  Desray,  libraire,  rae  Hautefeaille,  4, 
MDCCCTI.  —  3  Yolomes  iQ-8<*  reli6s. 

Patisanias,  oa  voyage  historiqne  de  la  Gr&ce,  traduit  par  Gedoyn 
aypc  des  remarques,  notes,  etc.  —  A  Paris,  chez  Jean-Frangois 
Bastien,  l'an  II  de  la  R6publiqae  fran^oise.  —  4  volames  in-8<> 
reli6s. 

5«  RATON  (2*  rang). 

Le  Thiätre  de  Pierre  Corneille^  nooveUe  Edition.  —  A  Paris,  chez 
Denally>  Graad-salle  da  Palais ;  k  TEcu  de  France  et  ä  la  Palme, 
MDGCZLTii.  Avec  approbatlon  et  privil6ge  da  roi.  —  6  volames 
in-i2  reliös  et  orn^s  d'an  portrait  de  Fautear. 

Note  :  La  table  g^ndrale  porte  le  mot  « treize  »  äcrit  par  Auguste 
Gomte  et  lee  pifeees  sniTantes  sont  marquöes  d'un  point  a  reocre : 
Le  Cid ;  —  Horace ;  —  Cinna ;  —  Polyeucte ;  —  La  mort  de  Pompäe ; 
Rodogttne;  —  HiracU%ts\  — •  NictmUde\  —  Pertharite;  —  CEdipe; 
Sertarius',  —  Othon;  —  Pulch^rie. 

CEovres  d'Homöre.  —  VOdyssäe,  ayec  des  remarques,  pr6c6döes 
de  r^flezions  snr  Homere  et  sur  la  traduction  des  poötes,  par  P.-J. 
Bitaobö,  membre  de  i'Institat  et  de  la  L6gion  d'honneur.  A  Paris, 
chez  L.  Tenrö,  libraire,  rae  du  Paon,  1, 1822.  —  2yolumes  ia-i2<^ 
reli6s  et  om6s  de  2  gravures. 

Hisiotre  des  varialions  des  Eglises  protestantes,  par  Messire  Jacqaes- 
Benigne  Bossaet,  ÖTÖque  de  Meaaz,  conseiller  du  Roy  en  ses  con- 
seils,  ci-devant  pröcepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin,  premier 
aamönier  de  Madame  la  Dauphine.  —  A  Paris,  chez  :  Guillaume 
Desprez,  impr.-lib. ;  —  Jean  Desessartz,  rue  Saint-Jacques  «  ä 
Saint-Prosper  et  anx  Trois-Vertas  »,  mdccxxx.  Avec  approbation  et 
privildge  du  Roy.  —  4  volumes  in- 12  reli6s.  * 

Instructions  gin^ales  en  forme  de  catächisme,  ob  Ton  explique  en 
abr^gö,  par  VEcriture  Sainte  et  par  la  tradition,  l'histoire  et  les 
dogmes  de  la  religion,  la  morale  chr^tienne,  les  sacrements,  les 
priores,  les  c6r6monies  et  les  usages  de  TCglise,  imprimöes  par 
ordre  de  fen  Messire  Charles-Joachim  Golbert,  6v6que  de  Mont- 
pellier, ä  Tusage  des  anciens  et  des  nouyeaux  catholiques  et  tous 
ceux  qoi  sont  charg6s  de  leur  instruction,  avec  deux  cat^chismes 
abr6g6s  k  Tosage  des  enfants.  —  Paris,  chez  Simart,  libraire, 
imprimenr  de  Monseig^ear  le  Dauphin,  rue  Saint-Jacques ;  an 
Dauphin,  hdccxxxix,  avec  privildge  du  Roy.  —  2  volumes  in-12<* 
reliös. 

UAlcoran  de  Mahomet,  traduit  de  Tarabe  par  Andrö  Duryer,  sieur 
de  la  garde  Malezair.  —  A  Amsterdam,  chez  Pierre  Mortier, 
MDCCXLvi.  —  2  volumes  in-12  reliös. 
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MHnoires  pour  servir  ä  rhistoire  ^Anne  d'Autriehe^  ijxmse  de 
Louis  Xllly  rot  de  FrancCy  par  Madame  de  Motteville,  ane  de  ses 
favorites.  —  A  Amsterdam,  chez  Fran^ois  Ghangnion,  hdcczxiii. 

—  4  Yolames  iii-12  reliös  (le  tome  I*'  de  cet  ouvrage  manqne). 

Esprit  de  Leibnitz  oa  Recneil  de  pens6es  choisies  sur  la  philosophie» 
la  religioDy  lamorale^  Thistoire,  etc.,  extraites  de  toates  ses 
oeovres  latines  et  firan^oises.  —  A  Lyon,  chez  Jean-Marit  Brnyset, 
imprimear-libraire,  rae  Saint-Dominiqae,  mdcclxxu.  Afec  ap- 
probation  et  privilöge  da  Roi.  —  2  Tolames  in-l^o  reliös. 

Note  mantucrite  d'Aoguste  Ck>mte  :  Achet^jle  mercredi  29  sep* 
tembre  1847. 

Les  confessUms  de  saint  A  ugustin,  traduites  parle  R.  P.  de  CSeriziersde 
la  compagnie  de  J6sns.— A  Paris,  an  Palais,  chez  Nicolas  Le  Gras, 
an  troisi^me  pilier  de  lagrande  salle,  k  VL  cooronnöe,  mdclxxxzii. 
Avec  approbations  et  privilfege  da  Roy.  —  i  Yolame  ia-12  reli6. 

Systeme  physique  et  morai  de  la  Femme  oa  tableaa  philosophiqae  de 
la  Constitution,  de  Tötat  organiqae,  da  temp4rament,  des  moeurs 
et  des  fonctions  propres  an  sexe,  par  M.  Roassel,  doctear  en  m4- 
decine  de  Fanifersitö  de  Montpellier.  —  A  Paris,  chez  Vincent, 
imprimear-libraire,  rae  desMatharins,höteldeClagny,MDCCLXXT* 
Avec  approbation  et  privilöge  du  Roi.  —  i  volnme  in-i2o  reli6. 

Aminta,  favola  pastorale  di  Torqaato  Tasso  in  Orleans,  Nella  Stam- 
peria  di  C.  A.  I.  Jacob  Primogenito,  nella  strada  di  Bnrgogna, 
E  si  vende  alla  continoazione  della  Raccolta  di  Cazin,  mdcclxxxv« 
Con  licenza  e  pnvilegio.  —  1  yolame  in-18  reli6. 

M.  Annei  Lncani,  Pharsalia.  RecognoYit,  et  ad  Burmanniani  textas, 
fidem  revocavit,  Joa.  Aag.  Amar,  e  prsBfectis  Biblioth.  Mazari- 
neffi,  nee  non  Hnman.  Litter.  in  Regio  Henrici  Qaarti  Golleg. 
Professor.  Addidit  et  snpplementam  aact.  Thoma  Maio,  anglo;  et 
Tit.  Petronii  arbitr.  Specimen  Belli  GiTilis.  —  Parisiis,  e  typis 
Angnsti  Delalain,  Bibliopols»  via  Mathurinensium,  5,  1816.  — 
1  yolame  in-12<>  reliö  et  ornö  d*une  gravare. 

iVb^«mantMcrt7ed*Aaga8teGomte:RecadeM.Laffitte,  le  1«'  Saint- 
Paal  61. 

Catechismus  eoncüii  tridentini,  Pii  V.  Pontif.  Max.  jassa  promiilga- 
tas.  Sincerns  et  integer,  mendisqne  repargatas  operA  P.  D.  L. 
H.  P.  A  qao  est  additas  apparatos  ad  catechismam,  in  quo  ratio, 
aactoritas,  approbatores  et  nsas  declarantar.  Editio  novissima. 

—  Coloniffi,  apnd  Balth  ab  Egmond,  et  socios,  mdcclxix.  —  I  yo- 
lame in-i2  reli^. 

Introduction  ä  la  vie  d^vete  de  saint  Frangois  de  Sales,  övöqae  et 
prince  de  Genöve,  fondatear  de  TOrdre  de  la  yisitation  de  Sainte- 
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Marie.  —  Noavelle  öditioa  par  le  R.  P.  Jeaa  Brignon  de  la  com- 
pagnie  de  J6sus,  aagmentöe  des  maximes  de  saiot  Frao^ois  de 
Sales,  d*an  exercice  spiritael  durant  la  messe,  de  Toftice,  litanies 
et  abr6g6  de  la  yie  da  m6me  saint,  etc.  —  Tours,  chez  A.  Mame 
et  C?%  impMibraires,  ^832.  —  i  volume  in-12  reli6. 

J.-B.  Bossaet.  —  Politique  tir^e  des  propres  paroles  de  VEcriture 
sainte^  —  Paris,  librairie  moaarchique  de  N.  Pichard,  qoai  de 
Conti,  n*  5,  prto  da  Pont-Neuf,  mocccxzi.  —  1  volume  ia-12 
reliö. 

Rejnarque  :  le  1*'  cahier  de  cet  oavrage  manque. 

Orlando  furioso,  di  Ludovico  Ariosto,  Passo  passo  riscontrato  con 
longa  e  scrupolosa  diligenza  sa  i  Testi  delle  piü  approvate 
Edizioni  antiche  e  moderne  e  da  ogni  tipografico  neo  terso  ed 
emendate  da  G.  B.  Boschini.  —  Londra,  presso  Berthond  e 
Wheatley,  28,  Soho  Square  e  presso  J.  Gumming  a  Dublino,  1815. 

—  6  Yolumes  petit  in-8^  reli^s. 

Remarqite  :  le  tome  2  de  cet  ouvrage  manqne. 

Le  Prince,  par  Machiavel,  nouvelie  traductioa  augmentöe  de  notes 
historiques  et  politiques.  —  A  Paris,  chez  Chassöriau,  libraire, 
rue  NeuTe*des-Petits-Champs,  n^  5,  1822.  —  1  volume  in-12 
broch^. 

Vita  diBenvenuto  Cellmi,  scritta  da  lui  medesimo  trattadail*  auto- 
grapho  per  cura  del  Dott.  Francesco  Tassi.  —  Firenze,  e  si  trova 
in  Pangi,  alialibreria  europea  di  Bandry,  9,  rue  du  Goq,  1834. 

—  1  volume  in-12  reü6. 

Paradise  lost,  a  poem  in  twelve  books  Ihe  author  John  Milton.  — 
London  :  Printed  for  W.  Straban,  J-F.  and  C.  —  Rivington, 
L.  Davis,  etc.  mdcclzxviu.  —  i  volume  in-12  reli6,  orn6  du  Por- 
trait de  Tauteur  et  de  plnsieurs  gravures. 

De  la  connaissance  de  Dteu  et  de  soi-m^me  composö  pour  Tinstruc- 
tion  de  Monseigneur  le  Dauphin  par  Bossuet,  ^vöque  de  Meaux. 

—  Paris,  Auguste  Delalain,  impr'-libraire,  rue  des  Mathurins- 
Saint-Jacques,  n^  5,  1822.  —  1  volume  in-12  reli6. 

(Euwres  compUies  de  Vauvenargues,  revues  et  augment^es  sur  les 
mannscrits  commoniquös  par  safamille  ;  accompagnöes  de  notes 
et  terminöes  par  une  table  analjtique  des  maliöres.  —  A  Paris, 
de  l'imprimerie  de  Delance.  L'an  V,  1797.  —  2  volumes  in-12 
reli^s. 

heitres  eur  ks  animaux.  —  Nouvelie  Edition  augmentöe  (sans  nom 
d'auteur).  —  A  Nuremberg,  et  se  trouve  ä  Paris,  chez  Saugrain 
jeune,  quai  des  AugusLins,  mdcclxxxi.  1  volume  in-12  reliö. 
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6*  ET  DERNIER  RATON. 

Histoire  du  condk  de  Trente,  6crite  en  Italien  par  Fra  Paolo  Sarpi, 
de  rOrdre  des  Servites,  et  tradaite  de  noaveau  en  firan^ois,  a^ec 
des  notes  critiqnes,  historiques  et  th6ologiqoes,  par  Pierre- 
Frangois  Le  Gourayer,  Doctear  en  th6ologie  de  l*Universit6  d'Ox- 
ford  et  chanoine  regulier  et  anciea  biblioth^caire  de  Tabbaye  de 
Sainle-Genevi^Ye  de  Paris.  —  A  Amsterdam^  chez  J.  Wetstein  et 
G.  Smith,  MDccxxzvi.  —  2  volames  in-4<>  reli6s,  ornös  da  portrait 
de  i'autear  et  de  plnsieors  grayares. 

(Euvres  complites  de  VoUaire,  Edition  d6di6e  aax  amatears  de  Tart 
typographique.  —  Paris,  Jules  Didot,  aln6,  imp'-libraire,  rae  du 
Pont-de-Lodi,  n^  Q,  Dufour  et  G^*,  libraires,  rue  du  Paon,  n^  1, 
1827.  —  4  volames  petit  ia-4<>  reliös. 

Remarque  :  la  table  du  tome  !•'  coDtenaot  les  OBuvres  poötiques 
porte  le  mot  (neuf)  äcrit  par  A.  Gomte  et  les  piäces  suivantes  sont 
marquöes  d'üo  point  a  Tencre  :  Brutus;  —  Zaire;  —  Alxire;  — 
Mirope;  —  Semiramis;  —  Oreste;  —  Rome  sauvie;  —  Vorphelin 
de  la  Chine;  —  Tancride. 

Tihulli  et  Propertii  opera,  ex  editione  J.  Broakhusii  fideliter  expressa 
Glasguae^excadebant  Hobertus  et  Andöas  Foulis,  mdccjlui.  —  1  yo- 
lume  in-8<^  reliä. 

LaprincessedeCUves.  —  A  Paris,  chez  :  Lemierre,  libraire,  rue  Ja- 
cob, n<>  12;  —  Raphel  et  Bertrandet,  imp'-lib.,  rue  du  Faubourg- 
Saint-HoDorö,  u?  47,  an  VII.  —  2  volumesin-18  reli6s. 

Le  Presbytire  suivi  de  Elisa  et  Widmer,  par  Rodolphe  Topflfer.  ^ 
Paris,  Pessard,  lib.-6diteur,  7,  rue  des  Grands-Augustins,  1852. 
—  2  volames  petit  in-8®  broch^s. 

Note  d' Auguste  Comte :  Re^u  de  M.  Laffitte,  le  21  Bichat  68. 

Röfiexions  syrUMiques  an  point  de  vue  positiviste  snr  la  Philoso- 
phie, la  morale  et  la  religion.  Gourt  aper^u  de  la  religion  posi- 
tive on  religion  de  THumanit^;  la  plus  religieuse  et  la  plus  so- 
ciale de  toutes  les  religions,  la  seule  snsceptible  de  devenir 
g6nörale  et  qni,  par  coas6quent,  le  deviendra  un  jour,  systöma- 
tis6e  ou  fondöe  par  Auguste  Gomte.  Seconde  Edition  :  La  Haye» 
les  fr^res  Van  Gleef,  1856  (soixante-huitiäme  aan6e  de  la  grande 
crise).  —  i  volume  grand  in-8«  cartonnö. 

Dedicace  :  A  Mousieur  Auguste  Comte,  ä  Paris,  de  W.  B»  de 
ConsUnt  Rebecque.  La  Haye,  22  octobre  1856  (16  Descartes  68). 
Note  d' Auguste  Comte  :  Requ  le  19  Descarles  68. 

The  Baman  Empire  of  the  West,  four  leclures  delivered  al  tho  phi- 
losophical  institution,  Edimburgh,  february  1855,  by  Richard 
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GongröYe  M.  A.  late  fellow  and  totor  of  Wadham  coli ege, Oxford. 

—  London  :  John  W.  Parker  and  Son,  Weat  Strand,  i855. 

Note  d' Auguste  Comte  :  Reqa  le  21  Saint- Paul  68. 

Caroline  de  Licktfield  ou  mömoires  d'ane  famille  prnssienne  par 
M»*  la  baronne  Isabelle  de  Montolien,  cinqniöme  Edition  orn6e 
de  jolies  figores  et  de  la  ransique  des  romances. 

Idole  d'un  coeor  jaste  et  passion  da  sage, 
Amiti6  I  que  ton  nom  sontienzie  cet  oayrage ! 
Rdgne  dans  mes  Berits  ainai  que  dana  mon  coBiir ! 
Ta  m'appris  k  connaitre,  k  sentir  le  bonheur. 

Paris,  Artns  Bertrand,  libraire,  rne  Hanlefeuille,  n«  23,  1828.  — 
2  Yolames  in-8^  brochös. 

Note  d'Äugusti  Comte  :  Reqa  de  M.  Audüfrent,  le  22  C^sar  68. 

Almanaque  universal  Hispano-Americano,  para  todos  los  anos.Obra 
ntilisimay  entretenida,  de  instrnccion  j  de  recreo  a  la  vez,  com- 
poesta  espresamente  con  ese  fin,  y  con  deslino  a  los  pueblos 
todos  de  raza  espanolapor  una  rennion  de  literatos  bajo  ladirec- 
cion  de  D.-J.  Segundo-Florez.  -~  Paris,  imprenla  espanoia  y 
americana  del  S'  Dnbnisson,  calle  Coq-H6ron,  5.  Enero  de  i853. 

—  i  Tolame  in-i8  reliö. 

Note  d^ Auguste  Comte  :  Re^u  le  19  Aristote  65. 

Histoire  et  systdmatiBation  g^^ale  de  la  Biologie  principalemen^ 
destinöe  ä  senrir  d'introduction  aux  Etudes  m^dicales,  par  le  D 
L.-A.  Segond,  bibliothöcaire  A  ia  Facult6  de  mödecine  de  Paris, 
secrötaire  de  la  Soci^t^  de  Biologie.  —  Paris,  chez  J.-B.  Bailli^re, 
rne  Hanlefenille,  19,  1851.  —  1  Yolnme  in-12  brochö. 
Note  d' Auguste  Comte  :  Re^u  le  mardi  21  Homäre  63. 

La  Monarchia  di  Dante  Allighieri  col  Yolgarizzamento  di  Marsilio 
Ficino  trattoda  codice  inedito  della  mediceo-Laarenziana  di  Fi- 
renze  con  illnstrazioni  e  note  di  diversi  per  curadel  dottore  Ales- 
sandro  Torri  Veronese.  —  In  LiYorno.  Goi  tipi  degli  tipografi, 
MDCccxLiv.  —  1  Tolnme  in-8<>  brochö. 

Note  d'Augwte  Comte :  Requ  le  lundi  26  Aristote  64. 

Xes  quarante  codes  des  Prangais  composös  des  Cbartes  de  1830, 
Code  civil,  de  procödure  civile,  de  commerce  (nonveau),  etc.  — 
Paris,  cbez  Buchet,  libraire,  rue  de  la  Harpe,  19,  1845.  —  1  vo* 
lome  in-1 2  reli6. 

Monde  primitif  analysö  et  compar^  avec  le  monde  moderne,  consi- 
d6r6  dans  les  origines  fran^oises  ;  on  dictionnaire  ^lymologiqne 
de  la  langne  fran^oise  avec  des  figures  en  taille  douce  par 
M.Conrt  deGebelin,  de  la  Soci^tö  Econom.  de  Berne,  des  Aca- 
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dömies  royales  de  La  Rochelle,  Dijon  et  Roaeo.  —  A  Paris,  chez 
Tanteur,  rue  Poap^e,  maison  de  M.  Boucher,  secrötaire  du  Roi. 
Chez  Boudet,  Imp.  rae  Saial-Jacqaes,  etc.,  HDCCLXXvni,  avec  ap- 
probation  et  pmilöge  da  Roi.  —  1  volume  iii-4^  reliö. 

Nouveau  dictiormaire  Frangois-ltalien  composö  sar  les  dlctionnaires 
de  rAcadömie  de  France  et  de  la  Grasca ;  enrichi  de  toas  les 
termes  propres  des  sciences  et  des  Arts  qui  forment  ane  aag- 
mentation  de  plas  de  trente  mille  articles  sur  toas  les  autres  die- 
tioanaires  qui  ont  para  jusqo'ä  prösent.  Oayrage  utile  et  m6me 
indispensable  ä  tous  ceaz  qui  veulent  tradaire  ou  lire  les  oa- 
vrages  de  Tune  oa  de  l'autre  langue,  par  M.  Tabbö  Fran^ois  d*Al- 
berti  de  Villenenve,  d6di6  ä  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le 
duc  de  SaToie.  —  A  Marseille,  chez  Jean  Mossy,  imprimeur  du 
Roi  et  de  la  marine^  et  iibraire  au  Parc,  mdcclxxii,  avec  appro- 
bation  et  privil^ge  du  Roi.  —  2  volumes  in-4<*  reii6s. 

Dictiormaire  universel  de  la  langue  frariQoise,  avec  le  latin,  Manuel 
de  grammaire,  d'orthographe  et  de  Urologie,  extrait  comparatif 
des  dictionnairespubli^sjusqn'äcejour.  Oavrageclassiqaeadopt6 
pour  les  biblioth^aes  des  Lycöes,  ofiPrant,  en  abr6g6,  Tex^cution 
des  plans  de  dictionnaires  trac^s  par  d'AIembert,  F^nelon,  etc., 
et  pouvant  tenir  lieu  des  dictionnaires  dont  il  est  Textrait  et  le 
suppl6ment,  par  P.-G.-V.  Boiste. 

Le  premier  livre  d*ane  nation  est  le  dictionnaire  de  sa  laagae. 

VOLNBY. 

Troisi^me  ödition  augmentöe  d'un  tiers.  —  A  Paris,  chez  Tauteur, 
rue  Hautefeuille,  ü?  30, 1808.  —  2  volumes  grand  in-8<^  reli^s  en 
un  seul. 

Dictionnaire  usuel  et  sdentifique  de  Geographie,  contenantles  articles 
les  plus  n^cessaires  de  la  göographie  anclenne,  ce  qu'ii  y  a  de 
plus  important  dans  la  göographie  historique  du  Moyen-Age,  le 
rösum6  de  la  statistique  gönörale  des  Grands  Etats  et  des  villes 
les  plus  importantes  du  globe,  et  un  grand  nombre  d'articles  pris 
dans  les  voyages  publi6s  ou  inödits  de  Tauteur,  par  G.-L.  Do- 
meny  de  Rienzi,  orn6  de  neuf  cartes  coloriöes,  deuxidme  Edition. 

La  nature,  semblable  ea  toutee  ohoees,  est  la  mftme 
en  tous  pays.  Trad.  de  Pytraoork,  vera  dor^ 

Les  institations  expliqnent  les  prinoipales  diflKrenoes 
qui  existent  entre  les  peaples. 
RiKNzi.  —  Frag,  de  Vorig,  despeup.  de  l'Asie  centr, 

Paris,  Langlois  et  Leclercq,  libraires-öditeurs,  rue  la  Harpe,  81, 
1841.  —  1  volume  in-8^  reliö. 

Nouveau  dictionnaire  de  poche  Pran^ais-Italien^  par  le  Chevalier  Bric- 
colani,  iö«  6dition.  —  Paris,  1844.  —  1  volume  in-12  reliö. 
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IHciionnaire  Francis-Italien  et  ItaHen-Fran^is^  par  J.-Ph.  Barberi 
et  A.  RoDua,  Edition  diamant.  —  Paris,  1838.  —  1  volome  petit 
in-8®  reli6. 

Dictionnaire  FranQois-Espagnol  et  Espagnol-FrangoiSj  par  D.-G.  Tra- 
pani,  MitioB  diamant.  —  Paris,  1838.  —  1  volame  petit  in-8<» 
reliö. 

Dictionnaire FrangaiS'BspagnoletEspagnol-FrangaiSy  parD.-G.  Trapa- 
ni^  Edition  diamant.  —  Paris,  1843.  —  1  volume  petit  in-8*^  reii6. 

Aouüeati  dictionnaire  de  poche  Frangais-Anglais  et  Anglais-FrangaiSy 
par  Th.  Nogent  et  J.  Oaiseao,  24«  Edition.  —  Paris,  1832.  — <  1  vo- 
lome in-18  reli6. 

Nouveau  dictionnaire  de  poche  FrangaiS'Anglais  et  AnglaiS'Frangais, 
parTh.  Nugent  et  J.  Oniseaa,  37« Edition.  —Paris,  1844.  —  1  vo- 
lame  in-12reli6. 

Livre  de  poste  oa  6tat  g6n6ral  des  postes  aux  cheyaax  da  royaume 
de  France,  des  relais  des  rontes  desservies  en  poste  conduisant 
des  frontiöres  de  France  anx  principales  capitales  de  TEnrope  ; 
pr6c6d6  d*nn  exlrait  de  la  noayelle  instrnction  sur  le  service  des 
postes  et  suivi  de  la  carte  göomötriqne  des  rontes  desservies  en 
poste,  avec  d^signation  des  relais  et  des  distances  ponr  Tan  1837. 
—  Paris,  de  Tlmprimerie  royale,  1837.  —  1  volnme  in-8^  reli6. 

Livre  de  poste  poar  l'an  1843.  — Paris,  Imprimerie  royale.  —  1  vo- 
lome in-8^  broch^. 

Annttairepour  l'an  1857,  publik  parle  burean  des  longitndes,  prix 
1  franc.  —  Paris,  Mallet-Bachelier,  gendre  et  successenr  de  Ba- 
chelier,  imprimeor-libraire,  quai  des  Aognstins,  55.  —  1  volome 
in-12  brocb6. 

Remarque  :  Le  caleodrier  de  ce  volome  cootient  en  t6te  l'anno- 
tatioD  «an  69  »  äcrite  par  Aogoste  Gomte  aiosi  qoe  des  ioitialeft 
et  des  chiffres  plac^s  en  marge  et  se  rapportaot  ao  calendrier 
positiviste. 

Almanach  des  Fostes  ä  Vusage  de  Paris,  1857. 

Atlas  classique  et  universel  de  g^ographie  andenne  et  moderne,  po- 
bli6  par  J.  Andriveao.  —  Goojon,  6diteor,  roe  do  Bac,  n9  6,  pr6s 
le  Pont-Royal,  Paris,  1837. 

Nowoeau  plan  illustre  de  la  ville  de  Paris,  avec  le  systfeme  complet 
des  fortifications  et  forts  d6tacb6s  et  des  commones  de  la  Ban- 
liene,  dresaö  par  A.  Voillemin,  coll6  snr  toile.  —  Paris,  1846. 

Paris  illustre  et  ses  fortifications,  plan  pnbliö  par  Aogoste  Logerot. 
—  Paris,  1847. 
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Carte  topographique  des  environs  de  Paris,  par  N.  Maire,  revue  ea 
1829,  collöe  sar  toile. 

Plan  de  Paris  fortifi^  et  des  communes  environnantes,  pabll6  par  J. 
Andriveau-GoujoQ.  ^  Paris,  i846,  coll6  sur  tolle  et  accompagaS 
d'ane  nomenclatare  des  raes  de  Paris  et  des  commanes  environ- 
nantes. 

Carte  g^irale  des  routes  de  France,  par  J.  Aodriveaa.  ~  Paris, 
1837,  Coline  sur  toile. 

Cruckley's  new  plan  of  London,  improved  to  1838,  ioclading  the 
East  and  West  India  Docks.  —  Engraved  published  by  G.-F. 
Crucbley,  map-seller,  n«  81,  Fleel  street,  London,  coll6  sar  toile. 
Note  manuscrite  d'Äuguste  Comte  :  Lundi  10  aoüt  1846. 

Plan  topographique  de  Borne  moderne  avecles  changemens  et  accrois- 
semens  nouveanx,  publik  par  PL  Letarouilly,  architecte.  —  Pa- 
ris, 1841,  coll6  sar  toile. 


NEGROLOGIE 


Au  moment  de  paraltre,  nous  avons  le  regret  d'apprendre 
la  mort  de  notre  coreligionnaire  M.  Eugene  DeuUin,  ban- 
quier  ä  Epernay,  döcödö  le  10  janvier,  dans  sa  soixante- 
dixißme  ann^e.  C.  H. 


Le  Proprietaire,  Garant  retporuable  :  P.  Lakfittb. 


«  Arislole  <09.  20«  ANNfiE.  —  N»  2.  i«'  Mars  1897. 


/ 


PASTEUR  ET  LE  POSITIVISME 


L'apotheose  de  Pasteur  commencee  de  son  vivant  se  conti- 
üue  apres  sa  mort.  II  a  ätö  donn6  ä  bien  peu  de  savants,  ä 
bien  peu  de  grands  hommes  de  recaeiilir  autant  d'hommages 
et  d'avoir  des  journ^es  comparables  ä  celle  du  14  novembre 
1888,  ou  fut  inaugur^  Tlnstitut  de  la  rue  Dutöt  et  ä  celle  du 
27  decembre  1892,  ou  la  Sorbonne  vit  Timposante  c^remonie 
<le  son  jubile. 

La  translation  de  ses  cendres  a  616  une  nouvelle  occasion 
d'eloges  officiels  et  la  r^ception  de  son  successeur  ä  TAcade- 
mie  francaisc  a  permis  de  räp^ter,  sans  grandes  variations, 
ces  oraisons  fun^bres  d*une  unifoirmitä  un  peu  trop  rituelle. 
EnGn,  le  livre  de  M.  Duclaux,  Bistoire  dCun  esprit^  retracant 
le  tableau  des  decouvertes  pastorienncs,  force  Tattention  et 
par  le  nom  de  Tauteur  ei  par  le  titre  fort  all^chant. 

Hütoire  d'un  esprit!  quelle  promesse  de  la  part  d'un 
homme  qui  väcut  dans  rintimitd  de  celni  qu'il  ätudie  et  par- 
lagea  ses  travaux ! 

Nous  avons  ouvert  d'une  main  impatiente  ce  volume,  esp^- 
rant  y  trouver  des  r6v61ations  nouvelles  sur  Thomme  que  fut 
Pasteur,  sur  sa  philosophie,  le  degrö  reel  de  sa  croyance,  ses 
jugements  sur  les  ev^nements  contemporains,  ses  idäes  genö- 
ralcs.  Si  sp^cialise  qu*il  soit  sur  un  charop  restreint  de  la 
science,  rbooimen^^chappe  pas  ä  la  näcessit^  d'avoir  sa  theorie 
de  la  vie,  sa  conception  du  monde,  plus  ou  moins  consciente 
et  nieme  ses  vues  politiques. 

M.  Duclaux  est  muet  sur  ces  matieres.  Histoire  (Tun  esprii 
est  le  tableau  chronologique  des  däcouvertes.  M.  Duclaux  a 
rcfait  avec  plus  d'autoritö  personnelle,  mais  pas  avec  plus  de 
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talent,  le  livre  de  M.  Valery-Radot,  Hütoire  (Tun  savant  par 
un  ignorant  qui  reste,  m^me  aprös  lui,  un  modele  d'elögante 
vulgarisalion. 

En  prenant  ce  litre  trös  modeste  en  apparence,  mais  tres 
vasle  en  realit^,  et  si  peu  rempli,  M.  Duclaux  na  sans  doulo 
pas  voulu  nous  dire  que  ce  que  pensait  Pasteur,  en  dehors  du 
laboratoire,  etait  sans  importance.  I]  n*a  pu  supposer  non  plur, 
que  rhomme  tout  entier  ne  nous  interessait  pas.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  titre  donnera  une  döception  ä  tous  ceux  qui  s'al- 
tendaient  ä  faire  une  plus  intime  et  moins  ofQcielle  connais- 
sance  avec  Pasteur. 

Imaginez  un  livre  qui,  avec  le  m^me  titre,  ne  nous  donne- 
rait  ä  propos  de  Pascal  ou  ä  propos  de  Lavoisier  queThistoire 
de  leurs  döcouvertes ! 

De  son  vivant,  Pasteur  sut  bien  se  defendre  contre  les  im- 
portunit^s  et  les  indiscretions ;  mort,  il  appartient  ä  la  post6- 
ritö  qui  demandera  toujours  k  etre  aussi  completement  ren- 
seignöe  que  possible  sur  la  vie  des  grands  hommes.  Ce  n'est 
pas  lä  une  vaine  curiosit6,  c'est  une  forme  du  respect  et  de 
plus  ces  documents  accumul^s  ne  seront  pas  inutiles  ä  Tetude 
des  fonctions  cerebrales,  ä  latheorie  dugänie  en  particulier. 

Ce  n'est  pas  ici  que  Ton  saurait  se  montrer  scandalise  des^ 
hommages  rendus  aux  grands  hommes,  auxutiles  serviteurs 
de  l'Humanitö  parmi  lesquels  comptera  certainement  Pasteur. 
ün  des  symptömes  les  plus  r^confortants  de  notre  ^poque, 
au  point  de  vue  de  T^volution  des  id6es  et  des  sentiments, 
est  assur^ment  le  culle  spontane  rendu  aux  grands  hommes 
ou  ä  ceux  que  nous  croyons  tels,  II  est  vrai  que  notre  discer- 
nement  n'est  pas  toujours  tr6s  sür,  ni  dans  le  choix  de  Tobjet 
ni  dans  le  degr^  des  hommages. 

Ils  vont  parfois  ä  des  idoles  consacrees  par  la  mode,  le 
snobisme  ou  seulement  la  röclame  organis^e  ä  grand  or- 
chestre.  Mais  Tintention  est  bonne,  la  v6n6ration  et  la  recon- 
naissance  ne  sont  pas  mortes,  cette  piet6  nouvelle  pr^conisce 
par  le  Positivisme  grandit  peu  ä  peu,  jusqu*au  jour  oü,  sous 
son  impulsion,  eile  s'organisera  systematiquement  avec  p]nr> 
de  justice  et  une  critique  plus  clairvoyante. 

11  est  bien  loin  de  notre  pensäe  de  contester  que  Pasteur 


PASTEÜR    ET    LE    POSITIVISME.  145 

ait  märite  les  hommages  magniijques  qui  luiont  ^te  decernes 
ä  diverses  reprises ;  mais,  quand  nous  pensons  ä  d'aulres 
grandes  memoires  si  complötement  m^connues,  il  nous  vient 
plutöt  cet  ^lonnement  que,  ayant  m^ritä  sa  gloire,  il  en  ait 
recaeilli  les  temoignages  sit6t  et  de  facon  si  unanime. 

II  a  eu  la  rare  fortune,  pour  un  mort  recent  et  de  celte  va- 
leur,  de  concilier  sar  son  nom  les  opinions  les  plus  contra- 
dictoires.  Les  esprits  emancipes  et  les  esprits  relrogrades 
s'accordent  ^galement  ä  le  louer,  aussi  bien  ceux  qui  crient 
ä  la  banqueroute  de  la  science  et  qui  invoquent  ses  discours 
acad^miques,  que  ceux  auxquels  ses  decouvertes  fournissent 
la  preuve  de  la  puissance  de  la  science. 

Aux  uns  il  a  donne  Tappui  de  ses  professions  de  foi,  aux 
antres  tous  les  r^sultats  solides  et  irräfutables  de  son  labeur 
de  savant.  II  a  protestö  avec  une  grande  energie  contre  Taban- 
don  des  croyances  spiritualistes  et  il  n*est  pas  sans  leur  avoir 
port6  par  ses  decouvertes  quelques  coups  tres  sensibles. 

En  d^truisant  l'hypothöse  des  gönöralions  spontanäes,  il 
donna  au  d^terminisme  scientifique  une  base  plus  solide.  En 
eclairant  T^tiologie  des  maladies  virulentes^  des  contagions, 
des  epidemies  qui  onttoujours  frappe  si  fortement  Timagina- 
lon  des  hommes,  il  a  ferm6  un  de  leurs  derniers  domaines 
aux  explications  mätaphysiques  ou  sumaturelles  et  par  lui 
sera  larie  dans  un  avenir  donne  une  des  grandes  sources  de 
la  superstition. 

Longtemps  encore  le  nom  de  Pasteur  servira  d'argument 
pour  la  defense  des  opinions  philosophiques  que  l'Universite 
lui  inculqua.  II  devait  donc  recevoir  les  ^loges  officiels  sans 
aucune  de  ces  restrictions  dont  on  use  envers  les  hommes  qui 
ont  ebranl^  le  dogmatisme  regnant.  Quant  aux  savants,  son 
Oeuvre  enseigne  une  autre  philosophie  que  ses  discours  et 
cela  suffit. 

Ce  contraste  entre  son  oeuvre  scientifique  et  sa  profession 
de  foi  est  momentanement  favorable  ä  sa  memoire,  apr^s 
Tavoir  ei6  ä  sa  fortune.  Pasteur  n'a  pas  suscitö  les  haines 
qui  räduisirent  Lamarck  ä  la  misöre  et  s*acharnent  encore 
sur  la  memoire  d*Auguste  Comte.  11  n'attendra  pas  son  monu* 
ment  comme  Lavoisier. 
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Outre  cette  ferveur  parliculiere  dans  le  culle  posthume  qui 
lui  est  rendu,  il  faut  constater  encore  que  pas  un  savant  n'a 
joui  de  son  vivant  d'une  pareille  popularltö. 

Elle  tient  au  caracl^re  utile  de  ses  decouvertes,  ä  leurs  r6- 
siillats  pratiques  promptement  röalises  dans  certaines  indus- 
tries,  surtout  aux  consequences  heureuses  qu'en  ont  tirees  la 
medecine,  la  Chirurgie,  Thygiene  publique  et  priv^e  ;  enfin  ä 
la  grande  et  rapide  extension  que  ses  collaborateurs  et  ses 
^mules  ont  donnöe  h  ses  idees  par  la  decouverte  de  la  phago- 
cytose,  de  la  sero-therapie,  par  le  perfectionnement  des  pro- 
ccd^s  d'immunisation  et  de  eure  antitoxique,  par  le  progrös 
de  la  lechnique  microscopique  (1). 

La  valeur  des  decouvertes  de  Pasteur  s'est  affirm^e  rapi- 
ment,  mais  non  toutefois  sans  une  gradation  croissante,  heu- 
reusement  quoique  fortuitement  mesuräe  pour  imposer  la 
conviction  aux  esprits  m^me  prävenus  par  d'autres  idäes  et 
d'autres  habitudes. 

C'est  ainsi  qu'on  a  pu,  en  quelques  annees,  voir  naltre  ses 
th^ories,  assisler  ä  Tinevitable  lutte  de  Tidee  ancienne  contre 
ridee  nouvelle  et  &  la  victoire  definitive  du  pastorisme.  Si 
Ton  envisage  la  profondeur  de  la  rcvolution  qui  s'est  op^ree 
dans  les  conceptions  m^dicales,  loin  de  s  eionner  des  opposi- 
tions  qui  se  sont  produitcs,  on  admirera  la  rapidite  d'un  tel 
triomphe. 

On  en  sera  moins  surpris  si  Ton  se  souvient  que  les  appli- 
cations  ä  la  m^decine  humaine  avaient  €i6  pr^cedees  de  de- 
monstrations  6clatantes  sur  le  terrain  de  1  art  veierinaire  ; 
que  celles-ci  avaient  ete  amenäes  et  preparöes  par  Tetudc 
des  maladies  des  vers  ä  soie  dont  les  eieveurs  bien  avises 
avaient  fait  leur  profit ;  que  cette  etude  dejä  complexe  avait 
ete  precedee  par  les  travaux  sur  la  queslion  plus  generale 
des  fermentations,  si  suggestifs  en  theorie  et  si  bien  dömon- 
tres  pratiquement  par  les  rösultats  qu  en  tirerent  les  Indus- 
tries du  vin,  du  vinaigre  et  de  la  biöre.  Je  passe  sous  silence 
les  discussions  brillantes  et  les  elegantes  demonslralions 


(1)  Et  des  theories  medicales  sous  Timpulsion  surtout  de  M,  Boucbard 
et  de  son  ecole. 
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auxquelles  donna  lieu  la  generation  spontanöe,  Elles  elaient 
propres  ä  frapper  le  monde  savant,  mais  elles  auraient  cer- 
tainement  laisse  tres  froid  le  tcrand  public. 

Que  Ton  suppose  Davaine  demontrant  d'emblee,  comme  il 
faillit  le  faire,  par  la  decouverte  de  la  bactöridie  du  charbon, 
le  caractöre  microbien  des  maladies  infectieuses,  lalutle  pour 
le  Iriomphe  de  son  idee  eüt  ete  autrement  longue  et  incer- 
taiDe.  II  eüt  succombä  sans  doute,  au  moins  pour  untemps(i), 
deTant  la  resistance  de  la  science  officielle  fortement  hierar- 
chisee. 

Pasteur  envahit  la  medecine,  ce  champ  de  bataille  joncho 
de  tant  de  theories  tour  ä  tour  florissantes,  avec  tout  un  cor- 
tege  de  belles  oeuvres  qui  avaient  döjä  confirme  sa  maitrise 
et  prepare  insensiblement  les  esprits  altentifs  k  ses  travaux» 
cn  leur  faisant  suivre  les  memes  ^tapes  par  lesquelles  sa 
bonne  ^loile  le  guidait. 

Yoilä  une  raison  de  son  heureuse  et  prompte  fortune.  II  en 
est  une  autre  qui  abregea  beaucouppour  lui  lestage obligatoire 
de  toute  idee  nouvelle.  L*extension  et  le  progrös  de  la  civili- 
sation  ont  cre6,  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'autre- 
fois  sur  la  planete,  des  laboratoires,  des  foyers  scientifiques, 
des  centres  de  verification  et  de  recbercbe.  En  meme  temps 
la  presse  scientifique  etablit  enlre  ces  foyers  une  communi- 
cation  presque  immediate. 

De  sorte  que  toute  decouverte  ou  pr^tendue  decouverte  est 
rapidement  divulguee,  soumise  ä  de  nombreuses  v^rifications 
ou  applications.  £lle  va  partout  suggestionner  les  hommes 
de  science  ou  d'industrie  pour  qu'ils  lui  donnent  Textension 
qa'elle  comporte.  Mal  accueillie  ici,  eile  trouve  ailleurs  des 
adeptes  et  trös  rapidement  (si  Ton  compare  au  temps  oü 
l'Europe  occidentale  avait  seule  quelques  centres  d^^tudes, 
sans  Communications  rapides),  eile  est  ^tudiee,  classee  defini- 
livement  comme  viable  ou  caduque. 

II  en  fut  ainsi  pour  Pasteur.  Nos  chirurgiens  ne  se  h&tant 
pas  assez,  mSme  Gu6rin  qui  touchait  de  si  pres  le  but  avec 

(1)  Comme  Dachesne  de  Boulogae  dont  le  succes  sur  un  autre  terrain 
a  €i^  surtout  posthume. 
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son  pansement  ouate,  se  laissercnt  ravir  par  Lisler  la  gloire 
des  principales  applications  chirurgicales. 

La  France  tardant  Irop  ä  instiluer,  d'apres  les  idees  nou- 
velles,  son  hygi^ne  publique,  eile  s'est  vue  döpassöe  par  des 
pays  dont  les  slatisliques  prouverent  qu'il  fallait  marcher  dans 
cette  voie,  et  la  rouline  fut,  sinon  vaincue  toat  ä  fait,  au 
moins  fortement  ^branlee. 

Pour  le  dire  en  passant,  c*est  lä  une  des  causes  de  la 
rapidit6  croissante  de  Tevolution  humaine.  On  ne  verra  plus 
des  döcouvertes  d'une  verification  aussi  facile  que  celle  de 
la  circulation  du  sang  rester  contest^es  cent  ans  aprös  les 
experiences  de  Harvcy.  Esperons  aussi  qu'on  ne  verra  plus 
une  d^couverte  teile  que  celle  de  Jenner  s'imposer  ä  ia  pra- 
tique  avec  tant  de  difficultös,  si  peu  de  rigueur  et  de  convic- 
tion  que  la  variole  put  nous  enlever  en  1871  plus  d'hommes 
que  dix  combats  malheureux. 

II  est  impossible,  au  reste,  de  ne  pas  etre  frappe  de  ce  fait 
que  ^5  ann^es  apportent  maintenant  dans  les  conditions  de 
notre  exislence  plus  de  changements  qu'un  siöcle  entier  autre- 
fois.  La  Provision  en  sociologie  devient  bien  difficile  pour 
les  longues  ^cheances,  pour  ne  pas  dire  impossible,  en  pr6- 
sence  de  ces  modifications  rapides.  La  vari6t6  et  la  puissanco 
des  moyens  d'action  de  Thomme  s'accroissent  avec  une 
vitesse  Enorme.  Malheureusement,  le  developpement  de  Tin- 
telligence,  de  la  moralitö  et  deTeslbeliquenese  fait  pas  avec 
la  mSme  vitesse. 

La  lenteur  avec  laquelle  se  fönt  adopter  les  plus  hautes 
conceptions  intellectuelles  et  les  däductions  morales  qui  en 
decoulent  en  est  une  preuve  trop  indöniable.  Les  d^couvertes 
de  Pasteur  contrariaient  tout  au  plus  la  rouline  professorale, 
elles  apportaient  de  grands  bienfaits  mat^riels,  sans  blesser 
directement  aucune  des  puissances  de  la  conservation,  ni  les 
int^rets,  ni  les  croyances,  ni  les  Conventions  morales ;  elles 
ont  pass6  triomphantes  et  nous  ont  donn6  ia  securit^  de 
notre  vie  mieux  pr^serv^e  et  Torgueil  de  la  nature  dompt^e. 
La  victoire  du  r^formateur  de  nos  pens^es  et  de  nos  coeurs 
sera  plus  disputee.  L'avance  qu  il  avait  sur  son  temps  etait 
beaucoup  plus  grande  qu'il  ne  le  pensait  lui-m^me. 
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II 


Notre  principal  document  pour  rappr^cialion  des  idees  phi- 
losophiques  de  Pasteur  est  son  discours  de  r^ception  ä  TAca- 
demie  francaise,  discours  qui  pröparait  des  circonstances 
altenuantes  ä  M.  Berlrand  et  que  sur  tant  de  points  ap- 
prouverait  M.  Brunetiere.  Pasteur  y  traite  avec  beaucoup  de 
(ledain  la  hierarchie  scientifique  stabile  par  Auguste  Gomte. 

«  On  ne  peut  vraiment,  dit-il,  attribuer  Tidöe  d'invention 
<i  ä  la  loi  dite  des  trois  6tats  de  Tesprit  humain,  pas  plus  qn'ä 
«  la  Classification  hierarchique  dies  sciences  qui  ne  sont  Tune 
«  et  Tautre  que  des  &  peu  pres  sans  grande  port6e.  Le  Posi- 
«  tivisme  ne  m'oflfrant  aucune  idee  neuve  me  laisse  reserve 
«  et  d^fiant.  » 

Dans  ce  m6me  discours^  Pasteur  accuse  Auguste  Gomte  et 
Jaüt^  d'avoir  confondu  la  mäthode  de  rexperimentation 
avcc  la  mäthode  restreinte  de  Vobservation.  «  Etrangers  tous 
«  deux  ä  rexperimentation,  ils  donnent  au  mot  exp^rience 
a  Tacception  qui  lui  est  attribu^e  dans  les  conversations  du 
«  monde  oü  il  n'a  point  du  tout  le  m^me  sens  que  dans  le  lan- 
«  gage  scientifique.  Dans  le  premier  cas,  Fexp^rience  n'est 
K  que  la  simple  Observation  des  choses  et  Tinduction  qui 
»  conclut  plus  ou  moins  l^gitimement  de  ce  qui  a  6t6  k  ce 
«  qui  pourrait  etre.  La  vraie  m^thode  experimentale  va  jus- 
«  qu*ä  la  preuve  sans  r^plique. 

M  Les  conditions  et  le  r6sultat  quotidien  du  travail  de 
«  Tbomme  de  science  faconnent  en  outre  son  esprit  k  n'at- 
«  tribuer  Tidöe  de  progrös  qu'ä  Fid^e  d'invention  .  .  .  .  » 
11  reconnalt  que  <c  la  science  experimentale  est  essentielle- 
«  ment  positiviste  en  ce  sens  que,  dans  ses  conceptions,  ja- 
«  mais  eile  ne  fait  intervenir  la  consideration  de  Tessence  des 
<(  cboses,  de  Torigine  du  monde  et  de  ses  destin^es.  Elle  sait 
«  qu*elle  n*aurait  rien  ä  apprendre  d*aucune  spöculation 
o  metapbysique.  » 

Et  plus  loin  11  proclame  que  la  grande,  la  visible  lacune  du 
Systeme  de  Gomte  consiste  en  ce  que  dans  la  conception 
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positive  du  monde  il  ne  üent  pas  compte  de  la  plus  impor- 
tanle  des  nolions  positives  :  celle  de  rinfini. 

II  faut  un  lien  spirituel  ä  rHumanitö ;  ce  lien,  quo  le  Posi- 
livisme  place  dans  une  religion  inferieure  de  VHumanitä,  ne 
saurait  ötre  aiileurs  que  dans  la  notion  superieure  de  rinfini, 
parce  que  ce  lien  spirituel  doit  etre  associi  au  mysicre  du 
monde, 

On  voit,  par  ces  extraits  de  son  discours,  que  Pasteur  au- 
quel  la  m^thode  expörimentale  avait,  dans  des  ^tudes  aux- 
quelles  eile  est  parfaitement  appropriöe,  procura  de  grands 
succes,  pousse  Tenthousiasme  pour  cette  methode  jusquVi 
mäconnaitre  complötement  les  autres  methodes  scientifiques. 
Ses  exp6riences  Tayant  conduit  ä  des  döcouvertes  d'une  im- 
mense port6e  pratique,  il  en  arrive  k  confondre  l'idee  du 
progres  avec  Tidee  d'invention ! 

Trös  positif  tant  qu'il  reste  dans  le  domaine  de  sa  com- 
petence  particuli^re,  il  döclare  en  bannir  la  pr^occupation 
des  causes  premiöres,  les  hypotheses  metaphysiques;  mais, 
comme  Toccasion  se  präsente  pour  lui  d'aborder  les  questions 
sociologiques  oü  il  est  incomp6tent,  il  ne  s  apergoit  pas  de 
rinanite  de  ces  m^mes  speculalions,  sur  ce  terrain,  plus  dif- 
ficile,  d'un  horizon  plus  vaste  et  plus  complique. 

Le  ton  d^daigneux  dont  il  parle  d*x\uguste  Gomte  revele 
une  irritation  contre  ce  philosophe  qui,  sans  avoir  ä  son  actii' 
une  exp^rience  (au  sens  de  Pasteur),  ou  une  invention,  a  la 
Prätention  de  r^genter  les  diverses  categories  de  savants.  Son 
orgueil  de  savant  spöcialisö  se  revoUe  6videmment  contre  les 
pretentions  d'une  science  synthötique,  supörieure  k  toutes 
les  sciences  particuli^res ,  les  classant,  les  hierarchisantr 
faisant  la  th^orie  de  leur  Evolution. 

On  a  dit  que  Pasteur  ötait  humble.  La  modestie  est  möri- 
toire  quand  eile  nous  amene  ä  saluer  dans  un  autre  homme 
un  g^nie  sup6rieur  et  d'une  plus  vaste  port^e.  Lliumilite  que 
Pasteur  a  pratiquöe  semble  bien  avoir  et6  differente,  c'esl 
rhumilit6  devant  Vinfini  qui  ne  saurait  etre  bien  lourde  a 
notre  amour-propre,  le  point  de  comparaison  elant  inac- 
cessible.  A  ses  yeux,  ce  n'est  pas  une  recommandation  pour 
la  religion  de  THumanite  d'^tre  demontrablei  au  contraire,. 
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eile  lui  semble  une  idöe  d'une  evidence  superficielle  et  sus- 
pecte,  tandis  que  VegaliU  de  tous  les  kommes  devant  Vinfini 
est  une  veritä  supörieure  ä  tonte  discussion  et  la  vraie  source 
de  la  dignite  humaine. 

Certes,  la  röponse  de  Renan  ä  Pasteur  fut,  sur  bien  des 
points,  un  modele  du  genre.  A  c6te  de  la  louange  du  savant, 
louange  sans  reserve  et  avec  justice,  son  discours  contient 
bien  des  traits  de  fine  ironie  auxquels  Pasteur  ne  pr^tait  que 
trop  le  flanc  par  son  incursion  sur  le  domaine  philosophique. 
Renan  manqua  de  la  preparation  scientifique,  mais  T^tude  de 
l'histoire  et  Texegöse  developpörent  chez  lui  Tesprit  d'obser- 
vation  et  le  septicisme. 

11  flolta  en  proie  ä.  un  dilettantisme  incapable  de  diriger 
et  de  stimuler,  et  pour  cela  dangereux  au  point  de  vue  social, 
peu  enviable  du  reste  au  point  de  vue  personnel^  mais  il  (it 
preuve,  en  ses  id^es,  d'une  belle  indöpendance  d'espril  et  de 
caract^re. 

Sa  r^ponse  ä  Pasteur  n*a  pas  la  fadeur  des  öloges  que  noiis 
avons  tant  entendus.  La  louange  acadömique  y  est  temp6n'>e 
par  d'academiques  restrictions.  11  cherche  ä  voir  au-dessus  ol 
autour  de  Pasteur,  ä  dMuire  de  lui,  de  la  marche  de  ses  tra- 
vaux,  antre  chose  que  des  compliments  sans  portäe. 

Pour  recevoir  un  Pasteur,  pour  lui  marquer  sa  place  dans 
la  s6rie  des  grands  hommes  dont  les  noms  indiquent  los 
elapes  de  THumanite,  il  eüt  fallu  un  Comte  ou  tout  au  molns 
un  homme  s'inspirant  de  lui,  p^n6tr^  des  lois  de  la  filialion 
historique,  capable  de  lui  repondre  sur  la  question  des 
methodes  scientifiques,  et  de  lui  montrer  ä  lui-meme 
comment  ses  travaux  rentraient  dans  la  theorie  generale  de 
la  marche  de  Tesprit  humain. 

L'Acad^mie  n'aurait  pas  entendu  les  belles  periodes  oü  des 
idees  differentes  et  meme  contradictoires  se  tiennent  en  sa- 
vant  äquilibre,  mais  eile  eüt  trouvö  des  compensations  dans 
la  surprise  des  idees  nouvelles,  dans  le  solide  enchainement 
des  pens^es,  dans  la  beaut^  d'une  morale  qui,  ayant  sa  base 
sur  lerre,  ne  le  cede  ä  aucune  autre  en  elevation. 

Aujourd'hui  personne  n'ignore  tout  ä  fait  le  Positivisme, 
il  coule  ä  pleins  bords,  il  a  pris  place  dans  les  programmes 
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officiels  de  l'üniversite  et  les  manuels  du  baccalaur^at  en 
«ontiennent  un  resumö  (1).  Quand  il  sera  devenu  tout  k  fait 
classique  et  queles  travaux  d*Auguste  Comte  fourniront  ä  leur 
lour  des  textes  aux  commentaires  des  professeurs  et  aux 
composilions  des  eleves,  j'imagine  que  ce  sera  un  beau  sujet 
de  dissertation  et  de  discours  que  la  reponse  d'un  positiviste 
u  M,  Pasteur  venant  de  prononcer  le  discours  de  röception 
dont  nous  avons  donn^  quelques  extraits. 

Depuis  que  le  Positivisme  est  fondä  et  que  la  hierarchie 
des  sciences  est  constitu6e  par  Auguste  Comte,  Pasteur  est 
certainement  rhomme  qui  a  fait  le  plus  de  d^couvertes.  Ges 
decouvertes  interessent  ä  la  fois  la  chimie  et  la  biologie ;  clles 
ont  imprim^  aux  arts  qui  en  d^pendent  une  impulsion  d*une 
imporlance  considerable.  Le  cas  de  Pasteur  rentre-t-il  ou  non 
(ians  la  thöorie  gön^rale  de  Comte,  en  est-il  la  confirmation 
ou  la  ruine  ?  Voilä  ce  qu'il  eüt  fallu  m^diter.  Voilä  pour  un 
positiviste  ce  qu'il  eüt  €i€  profondement  interessant  d'6tudier, 
et,  si  le  resullat,  äTinsu  de  Pasteur  lui-m^me,  6tait  favorable 
a  Comte,  ce  qu  il  eüt  6t6  piquant  d*exposer  ä  TAcademie. 

Tel  est  le  point  que  nous  nous  proposons  d'examiner, 
certain  d'etre  non  pas  ^gal  ä  la  difficultö  du  sujet,  mais  du 
nioins  imparlial,  en  raison  de  Fadmiration  trös  inegale  sans 
doute  mais  sincöre  que  nous  ressentons  pour  ces  deux  grands 
hommes.  L*un  est  le  type  du  savant  concret  tracant  pas  a 
pas  un  silJon  magnißque  dans  le  domaine  des  faits  et  Tautre  . 
röalise  le  plus  noble  exemple  d*intelligence  synthetique. 

Que  Pasteur«  ait  avanc6  dans  ses  decouvertes,  sans  plan 
präconcu,  sans  savoir  oü  il  serait  conduit,  qu'il  ait  trouv6  ce 
qu'il  ne  cherchait  pas,  que  ses  pan6gyristes  aient  raison,  ä  ce 
point  de  vue,  de  comparer  sa  vie  k  un  merveilleux  roman, 
cela  n'est  pas  douleux.  Raison  de  plus  de  d^gager  la  methode 
spontanee,  Tenchainement  des  decouvertes,  la  logique  pro- 
fonde  des  succ^s. 

Eleve  brillant  de  l'Ecole  normale  supörieure  dans  la  section 
des  sciences,  il  s'adonna  particuliörement  k  la  physique  et  k 

(1)  M.  Bertrand  a  fait  preuve  d'unc  graode  humiütd  qui  a  surpris 
mßme  les  adversaires  du  Positivisme  en  confessant  qu'll  ^tait  incapable 
de  Ure  la  PoUtique  positive. 
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Ici  chimie,  II  realisait  donc  la  premiöre  condition  exigöe  par 
Auguste  Comte  pour  studier  ces  sciences  et  s'61ever  ensuite  5. 
labiologie  :  une  bonne  preparation  scientifique.  II  avait  du 
apprendre  les  mathematiques,  Tastronoinie,  les  sciences 
ahstraites  placees  au  bas  de  la  hiörarchie,  qui  sont  la  pr^pa- 
ralion  nöcessaire  ä  des  Iravaux  plus  complexes,  et  qui,  dans 
riiistoire  de  la  conquete  des  lois,  ont  pr^cede  les  autres. 

II  etait  donc  bien  präparö  pour  marcher  en  avant.  L'ecueil 
auquel  il  risquait  de  se  heurter,  c'etait  d'abordcr  tout  d'abord 
un  Probleme  trop  compliqu6.  II  döbuta  par  des  etudes  sur 
la  cristallographie,  la  dyssimötrie  et  la  polarisation.  Elles 
exigeaient  surtout  beaucoup  de  patience  et  de  methode, 
Texacte  connaissance  de  tout  ce  qui  avait  6te  fait  sur  ce  sujet 
otla  notion  des  points  qui  m^ritaient  d'ctre  verifiös.  Ces  tra- 
vaux  dans  lesquels  il  fit  preuve  d'une  grande  exactitude  dans 
Tobservation,  et  commenca  ä  experimenter,  le  familiari- 
serent  avec  le  maniement  des  instrumenls  d'optique,  et  c'est  lä 
certainement  un  premier  rösultat  qui  ne  fut  pas  sans  influence 
t?ur  ses  decouvertes  postörieures. 

II  fut  amene  ä  comparer,  au  point  de  vue  dcla  dyssimötrie, 
los  sels  d'origine  organique  aux  produits  d'origine  inorga- 
nique,  et  par  analogie  ä  envisager  comme  produits  de  la  vie 
i'erlains  produits  de  la  fermentation.  —  La  fermentation  l 
Cette  question  ötait  pröcisement  un  des  principaux  desideraia 
de  la  science.  L'instabilit^  des  matiöres  organiques,  les  ph6- 
nomönes  surtout  de  la  fabrication  du  vin,  de  la  bi^re,  de  la 
panification,  avaient  depuis  bien  longtemps  6veill6  Tattention 
des  savanls,  des  m(§decins  et  des  philosophes,  sans  que  le 
niystöre  en  püt  6tre  p6n6tr6. 

Le  phenomene  a  deux  faces  :  un  c6te  chimique  et  un  cöte 
Suologique  qui  est  primordial.  La  trans Formation  chimique 
est  d^terminee  par  la  nutrition  de  micro-organismes  invisibles 
a  roßil  nu,  mais  visibles  au  microscope ;  eile  se  fait  en  fonction 
<le  leur  nutrition,  de  leur  calorification,  de  leur  multiplication. 
Leuwenhoeck,  dös  1680,  et  depuis,  plusieurs  observateurs, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Gagniard-Latour,  avaient  observe 
les  cellules  de  ferment  de  la  biöre.  Ce  dernier  observateur 
avait  not6  leur  caractere  d'ötres  vivants  se  reproduisant  par 
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bourgeonnemcnt  cl  n'agissant  probablement  sur  le  sucre  que 
par  leur  vegelalion.  La  cellulc  de  la  bi^re  est  un  micro-orga- 
nisme  relativement  gros,  visible  avec  de  mödiocres  instru- 
nienls  et  un  peu  d'attention. 

Malgre  ces  conslaiations  capitales,  malgrö  la  crealion  d'un 
oulillage  perfeclionne,  la  question  continuait  a  etre  envisagec 
comme  dependante  de  la  chimie  seule,  et  les  chimistos 
donnaient,  comme  il  arrive  toujours  quand  une  science  infe- 
rieure  prelend  imposer  sa  melhode  dans  le  domaine  d'une 
science  supörieure  (Auguste  Gomte),  une  Solution  mauvaiso. 

Meconnaissant  le  caractere  vital  du  phenomöne  et  le  consi- 
derant  comme  simplement  dynamique,  ils  Tassimilaient  aux 
döcompositions  des  corps  inorganiques.  Sous  Timpulsion  de 
Gay-Lussac,  Toxygene  fut  un  moment  considere  commo 
Tagent  provocateur  du  phenomöne.  Au  moment  oü  parnt 
Pasteur,  la  theorie  dominante  soutenue  de  la  grande  autorite 
de  Liebig  etait  qu  une  subslance  organique  en  putrefaction 
reporte  sur  d'autres  corps  Tetat  de  döcomposition  dans  lequel 
eile  se  trouve  elle-möme.  Elle  imprime  aux  substances  fer- 
mentescibles  le  mouvement  moleculaire  qui  lesdisloque  et  les 
detruil.  D' apres  cette  theorie  si  la  levure  agissail  c'elait  a 
titre  de  corps  mort. 

Teile  etait  la  Solution  chimique  (1).  Lorsque  Pasteur  eut 
observe,  ä  l'aide  du  microscope,  la  pulluJation  de  divers 
ferments,  il  decouvrit  Texplication  v6ritable.  11  poursuivail 
ses  etudes  sur  le  pouvoir  rotaloireetladyssimötrie,  problemc 

(I)  M.  E.  Duclaux  (et  chose  6tonnante,  quand  il  vient  de  faire  le  ta- 
bleau  si  vivant  de  la  phagocytosc)  termine  i»oq  livre  par  ces  mots  : 
«  Avec  Pasteur,  la  chimie  prenait  possession  de  la  medecine.  On  peut 
«  prevoir  qu'elle  iie  la  I4chera  pas  ». 

Cette  conclusion  uous  semble  doublemeut  fatisse.  C'est  par  la  bio- 
logie  et  Dou  par  la  chimie  que  Pasteur  a  exerc6  une  action  si  directo 
sur  la  mödeciue.  Les  uiicrobes  fönt  partie  de  notre  milieu  exterieur 
en  qualit6  d*dtres  vivants.  II  en  a  6bauch6  i'histoirc  naturelle  et  c'c.>'L 
lä  lasource  de  ses  meilleurs  succtjs. 

Sans  doute  leur  action  sur  notre  milieu  Interieur  et  leur  conflit  avec 
nos  organites  donnenl  lieu  ä  des  r6actions  d^ordre  physico-chimique  et 
la  medecine  attend  des  Services  nouvcaux  de  la  chimie  pour  l'ctudo  des 
substances  par  riutermödiaire  desquelles  sc  produit  Tinfection  ou  sc 
r6alise  rimmuuitö. 

Mais  la  mödecinc  rcstera  ce  qu'elle  est,  c'est-a-dire  avant  tout  fonc- 
tion  de  la  biologic. 
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autant  physique  que  chimique,  problöme  reslreint  ä  la  Solu- 
tion duquel  les  th6ories  rögnantes  en  chimie  ölaienl  indiffe- 
rentes. II  n'etait  donc  nullement  prövenu,  son  esprit  elait 
Jibre,  ou  plutöt  il  avait  unetendance,  unehypothöse(i)  prea- 
Jable,  et  eile  etait  precisement  favorable  ä  la  theorie  vitalisle. 

C'est  ainsi  qu*il  fut  amen6  ä  eludier  la  fermentation  laclique 
ä  cause  des  proprietös  de  Talcool  amylique  et  de  Tidee  pre- 
concue,  d'aprös  son  pouvoir  rotaloire,  qu'il  etail  d'oiigine 
vitale,  «  qu'entre  Falcool  et  le  lait  s'interposail  un  etre 
vivant.  »  (Duclaux.)  Teile  6tait  Tinduction  resultant  logique- 
nient  des  faits  observes  antörleurement  par  lui. 

Un  fait  qui  nous  paralt  digne  d'etre  note  c'est  que  le 
ferment  lactique  est  de  dimension  bien  plus  petite  que  les 
celJules  de  levure  et  cette  circonstance  qui  nous  parait  minime 
aujourd'hui  est  peut-^lre  ce  qui  a  entravö  longtemps  les  obser- 
vations.  Je  ne  vois  guöre  d'autre  explication  ä  ce  fait  que  les 
cellules  de  levure  6taient  presque  seules  connues  et  decrites. 
La  description  du  ferment  lactique. avec  les  anciens  micros- 
-copes  aurait  6t6  impossible  ou  aurait  exig6  tout  au  moins  une 
grande  6ducation  de  roeil  observateur.  Ce  n'est  qu'aux 
environs  de  1830  que  furent  construits  de  bons  instruments 
donnant  un  grossissement  distinct  de  330  h  500  diametres. 
Avant  Celle  6poque  T^tude  des  petits  ferments  eüt  ^te  autre- 
ment  difficile  et  les  observateurs  des  xvii*  et  xviii«  siöcles 
paraissent  avoir  vu  ce  qu'ils  pouvaient  röellement  voir. 

II  n  en  est  pas  moins  vrai  que  Pasteur  n'eut  pas  un  micros- 
cope  sup6rieur  ä  celui  dont  se  servaient  ses  conlemporains  ou 


Apr^s  les  döcouvcrtcs  de  Lavoisier,  la  chimie  donna  aussi  Tillusioa 
qu'elle  prenait  possession  de  la  phyaiologie  et  de  la  mödecine. 

Cette  prMentioQ  d'une  science  ior^rieui-e  dans  la  hl^rarchie  ä  imposei 
^a  m^thode  dans  le  domaioe  d*uiie  scieuce  sup^rieure  et  ä  m^coonaltre 
les  methodes  propres  ä  celle-ci  s'est  produite  bien  des  fois  dans  l'his- 
toire  de  la  science.  C'est  en  quoi  consiste  essentiell ement  le  mat^ria- 
ji:»me,  suivant  une  conception  d*A.  Coiute  qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 

(i)  L'exp^rimentation  suppose  une  hypoth^se  pr^lableplus  au  moins 
consciente  resultant  de  Tobservation  ant6ricure,  comme  Tindique  Claude 
Bernard,  apr^s  Auguste  Comte. 

V Introduction  ä  l'<ftude  de  ia  mädecine  expinmeniale  est  particuliere- 
ment  interessante  pour  un  positivistc.  11  y  retrouve  en  bcaucoup  d'en- 
<1roits  les  pensöes  d'Auguste  Comte. 
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ses  imaBMidials  predecesseurs.  II  eut  donc  celte  sup^riorlLe 
d'^tre  un  observaieur  plus  pröcis,  plus  attenlif,  plus  exerco^ 
il  eut  le  merite  oa  la  chance  d'6tre  un  observateur  pr^parö, 
par  Tensemble  des  reoseignements  qu'il  avait  recueillis,  fi 
former  et  k  verifier  rhypothi^  conforme  ä  la  realite. 

Nous  sommes  ä  un  des  points  cidminants  de  sa  carriere,  il 
va  bifurquer  vers  la  biologie  par  Tätüde  des  ferments  et  des 
aulres  microbes. 

C'est  ä  Vobservation  qu'il  doit  la  decouverte  primordiale 
qui  Tentraine  dans  cette  voie  nouvelle.  II  est  donc  Wen  sur- 
prenant  qu'il  ait  traite  celte  mölhode  d'inferieure  lui  qui  lui 
doit  tant ! 

Quänd  Auguste  Comte  fait  remarquer  que  Tobservation  ac- 
quiert  en  biologie  une  nouvelle  exlension  et  une  particuliere 
intensile ,  puisqu'elle  s'arme  des  instrumenls  d'optique  qui 
augmentent  notre  pouvoir  visuel,  il  repond  d'avance  aux  de- 
dains  de  Pasteur  pour  la  methode  d'observation  (1). 

C'est  encore  eile  qui  servit,  quoi  qu'il  en  eüt,  Pasteur,  dans. 
r<3tude  des  micro-organismes,  de  leurs  caractöres  distinctif:?, 
du  milieu  qui  leur  est  favorable,  des  conditions  de  chalcur, 
de  lumiöre,  d'alcalinite  ou  d'aciditö  qui  leur  conviennent,  der 
leur  caractöre  a^robie  ou  ana^robie. 

On  comprend  qu'il  ait  6t6  plus  fier  de  ses  expäriences,  car 
la  part  d'ing^niosite  personnelle  et  d'invention  y  est  plus 
grande.  II  n'en  doit  pas  moins  k  Tobservation  sa  conquete 
essentielle,  ce  monde  nouveau  de  tres  petits  etres,  jusque-la 
invisibles  ou  meconnus  qu  il  a  suivis,  6tudies,  class^s,  cul- 
tives  et  pour  ainsi  dire  domestiques  sous  son  ferme  regard 
d'observaleur  imperturbable,  La  est  sa  premiere  et  belle  gloirc,. 
par  lä  il  a  etendu  le  domaine  de  la  biologie.  Avant  d'experi- 


(1)  La  science  astronomlquo  n*a-t-elle  pas  ^tö  consütu^e  a  Taidc  du- 
TobservatioD  seulement  ?  En  m^decine,  rinvestlgation  reposc  surtout 
sur  robservatioQ,  nou  seulement  parce  que  rexpörimeutateur  lui-möme 
doit  (^tre,  avant  tout,  bon  observateur,  mais  parce  qu'une  foule  de  le- 
sions  pathologiqucs  sont  de  v^rltables  exp6riences  dont  le  mödecin  tirc 
profit,  Sans  cependant  qu'il  y  ait  de  sa  part  aucune  pr^mäditalion  pour 
provoquer  ces  16sioDs  qui  sont  le  fait  de  la  maladie.  Ainsi  la  medccinc 
possöde  de  v6ritables  exp6rience&  spontanecs  (Claude  Bernard,  loc.  cit^ 
ci  avant  lui  Auguste  Comte). 
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menler  sur  ces  agents  de  vie  et  de  morl,  de  decomposition  et 
de  Synthese,  il  fallait  les  döcouvrir  ! 

Augoste  Comte  a  donc  raison,  m6me  dans  le  cas  de  Pas- 
leur,  et  contre  Pasleur  ]ui-m^me,  quand  il  dit  qu'en  biologie 
l'observation  pure  doit  necessairement  lenirle  premier  rang, 
comme  eclairant  pröalablement  l'ensemble  du  sujet  qu  on  se 
propose  d'examiner  ensuite,  d'une  mani^re  speciale,  sous  un 
point  de  vue  determine,  par  voie  d'exp^rimenlation. 

Cest  precis^ment  ce  que  fit  Pasteur.  II  exerca  sur  ce  nou- 
veau  terrain  les  incomparables  qualites  d'experimenlaleur 
dont  il  ^tait  douä  et  que  ses  ätudes  chimiques  avaient  deve- 
lopp^es  sur  un  terrain  encore  plus  favorable  ordinairement 
ä  celte  m^thode.  Au  reste  les  etres  plac6s  au  dernier  degr6  de 
Techelle  biologique  se  pr^tentmieux,  en  raison  de  leurs  or- 
ganismes  plus  simples,  de  leurs  milieux  mieux  definis  et 
moins  complexes,  ä  Texp^rimentation.  Cest  encore  Auguste 
Comte  qui  en  fait  la  juste  remarque. 

Cest  ainsi  que  Pasteur  detruisit  irrövocablement,  ä  Ten- 
contre  de  divers  conlradicteurs,  par  des  experiences  reit^-^ 
rees,  d'une  rfgueur  absolue,  telles  qu  il  serait  difficile  d'en 
faire  en  d^autres  questions  de  biologie,  Thypothese  des  genö- 
ralions  spontanöes.  Elle  importait  k  la  Constitution  de  celte 
science  bacteriologique  qu'il  avait  cr^^e  et  qui  sans  cela  au- 
rait  pu  etre  concue  comme  n*ayant  pas  de  limites  pröcises, 
subordonn^e  ä  une  continuit6  de  creation,  ä  uno  in^ite  inde- 
finie  et  indelermin^e. 

Ges  disputes  celebres  prirent  fin  par  la  conclusion  si  posi* 
tive  que  Pasteur  imposa  ä  cette  question ;  elles  eurent  aussi 
le  m^rite  de  le  forcer  k  cr6er  un  outillage  de  laboratoire  et  en 
particulier  de  Sterilisation.  Elles  le  retinrent  sur  Tätude  des 
ph^nomenes  gen^raux,  d'une  moindre  complexite,  ätude  qui 
constituait  ä  la  fois  le  meilleur  apprentissage  intellectuel, 
et  la  base  indispensable  de  ses  recherches  dans  des  questions 
d'application  a  la  fois  plus  speciales  et  plus  complexes  oü 
Tentratnait  son  esprit  plus  pratique  que  theorique  (i). 

(1)  Personne,  que  je  snche,  D*a  discut6  la  question  de  savoir  s'il  n'ciit 
pas  6t6  preferable  que  Pasteur  restat  dans  la  tbäorie  laissant  ü  d'autrcä 
ie  soin  des  inventions  industrielles  ou  tberapeutiques  qu*e]le  conteuait 
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Dans  cette  phase  nouvelle  de  sa  carriöre,  il  s'altacha  k  stu- 
dier nori  seulement  th^oriquement  mais  industriellemeni  la 
fermentalion  du  vin,  de  la  bidre,  du  vinaigre  ;  puis  il  accepla 
une  mission  du  gouvernement  et  alla  studier  les  maladies  des 
vers  a  soie  et  s'y  acharna  pendant  plusieurs  annöes. 

Cest  ici  qu'il  faut  non  seulement  admirer  la  beautö  de  ses 
travauxd'oü  jaillissent  ä  la  fois  de  grandes  lumiöres  et  de 
grands  bienfaits,  mais  saluer  aussi,  au  point  de  vue  positi- 
viste,  la  bonne  chance  qui  le  guida  dans  Tordre  de  ses  travaux . 

Get  ordre  est  absolument  conforme  ä  la  marche  naturelle 
de  Tesprit  humain,  teile  que  Ta  döcouverte  Auguste  Comte, 
car  il  va  du  gän^ral  au  particulier,  du  simple  au  complexe. 

L*etude  de  la  fermentation  oü  tout  se  passe  pour  ainsi  dire 
sous  Tobjectif  du  microscope,  dans  un  milieu  bien  däfini,  est 
le  noviciat  necessaire  pour  connattre  les  microbes,  leur  vie, 
Icur  reproduction,  leur  reaction  surles  milieux  organiques  et 
leurs  concurrences  vitales. 

Les  maladies  du  vin  n'ötaientau  fond  que  des  fermentations 
diverses,  mais  le  mot  paralt  avoir  6te  suggestif,  puisqu  on 
designa  Pasteur  comme  Thomme  capable  de*donner  un  avis 
comp^tent  sur  la  maladie  des  vers  ä  soie. 

Cc  fut  une  heureuse  Inspiration.  Elle  fournit  a  Pasteur  non 
seulement  Toccasion  de  remporter  un  triomphe  sur  cette  ques- 
tion  d*un  grand  int^r^t  industriel,  mais  aussi  celle  d*aborder 
le  röle  des  microbes  dans  la  pathologie  en  commencant  par 
un  cas  relativement  facile  chez  un  organisme  peu  complique 

II  n'est  pas  douteux  que,  s'il  eüt  eu  alors  la  claire  lumierc 
du  röle  que  ses  d^couvertes  allaient  avoir  dans  la  r6novation 
de  Tart  medical,  il  se  fCit  port^  de  ce  cöt6-lä,  avec  Tardeur  et 

eü  germe,  cultivant  pour  la  science  pure  Ic  nouveau  doaiaine  qu'il 
Ycnait  d*explorer,  sans  s'empresser  aux  röaUsatLons  pratiques.  L*espht 
dMuvcDtion  et  d'applicatlon,  la  vocation  dlng^nieur  sont  beaucoup 
inoiQs  rares  que  la  vöritable  Yocation  scientifique  et  la  valeur  tb^o- 
rique. 

Ou  oe  saurait,  en  prösence  des  r^sultats,  blämer  Pasteur  d'avolr  ob^i 
aux  tendances  concrötes  de  son  esprit,  mais  11  est  d^sirable  qu'a  c6t6 
des  Dombreux  mödecins  qul,  sous  son  impulsion,  et  avec  tant  de  suc- 
ces,  ötudient  la  bactdriologie  et  sa  technique  uniquement  en  vue  de 
rappUcation  i  la  mddecine,  la  bact6riologie  eoit  6tiidl6e  pour  elle- 
möine  par  des  savaats  sp^ciallsös  dans  cette  6tude, 
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la  passion  qu'il  y  mit  plus  tard,  presse  d'y  faire  la  moisson 
de  gloire  que  d'autres  pouvaient  lui  ravir. 

De  plusieurs  cölesdejä,  Fart  mödical  s'encourageait  ä  tirer 
parli  de  la  decouverte  des  ferments.  Des  döductions  etiolo- 
giques  et  pratiques  en  r^sultaient.  La  question  sortait  des 
pures  sp^culations  qui  avaient  eu  parfois  un  v^ritable  carac- 
t^re  de  divination,  steriles  puisque  ind^montrees.  (Henle, 
1840.  —  Ilameau,  1836.) 

Traube  expose  en  1864  une  nouvelle  doctrine  de  la  fermen- 
tation  ammoniacale  de  Turine.  Ce  n'est  pas  le  mucus  vesical 
qui  en  est  Fagenl,  c'est  un  vibrion. 

Lister,  en  1865,  commence  Tapplication  de  l'antisepsie  ä  la 
Chirurgie  et  reconnait  noblement  l'inspiration  qu'il  doit  ä 
Paste  ur. 

D^s  1850,  la  nature  de  la  pustule  maligne,  son  identit^  avec 
le  charbon,  le  sang-de-rate,  etc.,  est  d^terminäe  par  des 
inoculations.  Davaine  et  Rayer  d^couvrent  la  bactäridie  du 
charbon.  Cette  decouverte,  qui  pouvait  6tre  capitale,  reste  ä 
peu  präs  indifferente  jusqu'auxtravaux  de  Pasteur. 

Cest  en  1863  que  Davaine  reprend  la  question,  et,  stimule 
par  les  faits  nouveaux  ^man^s  de  Pasteur,  examine  si  la  bac- 
teridie  n'est  pas  Tunique  cause  de  la  maladie.  II  proclame 
qu'elle  est  Fagent  visible  du  mal.  «  Par  sa  pr6sence  et  sa 
«  multiplication  rapide  dans  le  sang,  cet  agent  apporte  dans 
«  la  Constitution  de  ce  liquide,  sans  doute  ä  la  mani^re  des 
«  Ferments,  des  modifications  qui  fönt  promptement  p6rir 
«  Tanimal  infecte.  »  On  le  voit,  il  ne  manquait  ä  Davaine  ni 
le  don  d'observer,  ni  Tesprit  d*induction. 

Koch,  en  1875,  däcouvre  le  röle  des  spores  dans  la  repro- 
duction  de  la  bact^ridie  de  Davaine.  II  perfectionne  ainsi  que 
Weigert  les  procedös  d'exploration. 
Les  döcouvertes  de  microbes  pathog^nes  se  multiplient. 
Evidemment  la  question  mürit,  et  pendant  ce  temps  Pasteur 
s'attarde  en  ces  travaux  que  nous  avons  6numer6s,  travaux 
tr^s  honorables,  Ms  utiles  et  tr^s  suggestifs  mais  qui  n*a- 
vaient  ni  Turgence  ni  la  haute  portöe  pratique  du  problöme 
pathog^nique  qui  se  posait  de  toute  part. 
II  s'attarde  I  en  apparence  seulement,  car  en  röalitö  il  suit 

12 
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le  bon  chemin.  Quand,  sollicitä  par  le  mouvement  des  idees, 
il  s*avance  ä  son  tour  sur  le  lerrain  mädical,  il  est  rhomme 
du  monde  qui  connait  le  mieux  les  microbes,  doni  roeil  s'est 
le  mieux  exerc6  ä  les  observer,  qui  a  cree  le  meilleur  outil- 
lage  de  culture,  rhomme  enfin  qui  a  gravi  un  ä  un,  dans 
Tordre  de  leurs  superpositions  naturelles,  tous  les  degrös  de 
rinitiation  näcessaire. 

Aussi  va-t-il  rattraper  le  terrain  perdu  et  c  est  ä  lui  que 
reviendra  Thonneur  d'avoir  tranche,  en  1877,  la  question  du 
charbon  d'une  facon  irrefutcLble  ne  donnant  plus  lieu  ä  la 
discussion. 

En  observanl  le  cholera  des  poules  et  le  charbon,  en 
multipliant  ses  exp^riences  sur  les  variations  de  la  virulence, 
par  des  inoculations  et  des  cultures,  il  decouvre,  et  c'est  lä  le 
sommet  de  sa  gloire,  Fattenuation  des  virus,  les  vaccins. 

En  möme  temps  que  des  horizons  nouveaux  sont  ouverts 
ä  Tesp^rance  humaine,  par  cette  döcouverte,  non  pas  d'un 
fait  isol6,  comme  Celle  qui  immortalisa  Jenner,  mais  d*une 
möthode  ä  extension  indöfinie,  une  grande  lumiöre  jaiilit  sur 
la  m^decine.  L*immunite  conf^ree  par  certaines  maladies 
contre  leur  r^cidive  ne  reste  plus  un  fait  inexpliquö,  ni  tant 
d'autres  problömes  ferm6s  qui  rendaient  la  mödecine  si  peu 
satisfaisante  k  un  esprit  logique.  II  suffit  d'^tre  m^decin  et 
surtout  d'avoir  pratiquö  avant  Pastßur  pour  avoir  conscience 
deFimmense  dette  de  reconnaissance  que  nous  lui  devons  (i). 

Un  grand  sujet  d'etonnement  a  6i^  que  ce  ne  soit  pas  des 
mädecins  qui  aient  fait  ces  beaux  travaux  par  lesquels  s'est 
r^alis^  un  grand  progres  en  m^decine,  et  qu'un  homme 
^tranger  t  cet  art  ait  reussi  k  porter  la  lumi^re  lä  oü  les  plus 
illustres  praticiens  avaient  ^chou6. 

Ceux  qui  ont  lu  les  considerations  d'Auguste  Gomte  sur  la 

(1)  La  bact^riologie  a  ^t6  la  terre  inexploree,  le  filon  neuf,  propices 
aux  riches  ddcouvertes.  L'öclat  de  ces  d^couvertes  a  voil6  aux  yeiix  du 
grand  public,  mais  non  pas  ä  Tadmiration  plus  consciente  des  m^de- 
cins,  les  progres  non  moins  importants  que  la  m^decine  a  r^alis^s  par  I& 
fait  de  son  Evolution  intrins6que,  par  Faccumulation  s6culaire  des  docu* 
ments,  par  les  travaux  d'anaiyse  et  de  Synthese  dus  k  tant  de  beaux 
g^nies  ä  la  t^te  desquels  il  faut  citer,  parmi  les  contemporains,  Charcot 
et  M.  Boucbard. 


PASTEUR    ET    LE    POSITIVISME.  161 

biologie  s'en  ^tonneront  moins.  II  y  montre  la  necessite  de 
s^parer  la  thöorie  de  la  pratique  et  en  parliculier  il  enseigne 
de  ne  pas  trop  coinpter  sur  les  m^decins  pour  Tötude  de  la 
Physiologie  et  des  aulres  branches  de  la  biologie.  Si  Ton 
rejette  comme  absurde  la  pensee  de  confier  Tetude  de 
Tastronomie  aux  navigateurs,  il  pense  qu'il  n'est  pas  moins 
Strange  d*abandonner  ces  sciences  aux  loisirs  des  medecins. 
Non  seulement  ils  manquent  ordinairement  d*une  süffisante 
präparation  scientifique,  mais  leurs  occupations  quotidiennes 
sont  trop  imporlantes  pour  ne  pas  absorber  la  plus  grande 
part  de  leur  activitä. 

Les  decouvertes  de  la  science  contribuent  aux  progres  de 
l'art  et  le  röle  de  Ja  m^decine  et  des  autres  arts  est  d'appli- 
quer  ä  la  pratique  ces  decouvertes  et  d'y  utiliser  toutes  les 
connaissances  de  leur  temps.  A  la  science  pure  incombe  une 
täche  toute  differente,  eile  n'a  qu'ä  gagner  ä  ne  point  avoir 
le  souci  trop  imm^diat  de  Tapplication  pratique. 

La  m6decine  a  pressenli  les  decouvertes  de  Pasteur,  eile 
les  a  suivies  pas  ä  pas,  eile  s'est  empressee  d'en  tirer  les 
consöquences  qu'elles  comportaient  pour  une  meilleure  pro- 
phylaxie  et  une  meilleure  therapeutique.  On  ne  saurait  lui 
dinier  ces  merites. 

Nous  avons  parle  de  Davaine  voyant  le  but,  y  touchant; 
mais  il  manquait  des  loisirs  n^cessaires  pour  faire  un  homme 
de  laboratoire.  Le  m6decin  passe  sa  vie  ä  examiner  des  cas 
particuliers,  d'une  variät^  infinie ;  il  est  tenu  de  les  r^soudre 
sur  le  champ.  II  n*a  ni  le  temps^  ni  Tentralnement  cär^bral 
Q^cessaires  aux  longues  et  hesitantes  recherches  de  Texp^- 
limentation.  Celle-ci  n'etudie  guere  qu  un  phenomene  ä  la 
fois,  s'attachant  ä  Tisoler,  ä  Tabstraire  des  autres  pheno- 
menesvitaux,  pour  le  mieux  connallre.  Le  travail  c6r6bral 
d*UD  medecin  au  lit  du  malade  est  absolument  dififörent,  car 
c^est  Tobservation  rapide  de  lr6s  nombreuses  circonstances 
qui  va  lui  inspirer  sa  prescriplion. 

Voilä  pourquoi,  outre  Davaine,  de  grands  praticiens,  tels 
que  Trousseau  et  Alphonse  Guerin,  pressentaient  le  r6]e  des 
micro-organismes  et  n'en  pouvaient  ni  donner  la  demonstra- 
lion,  ni  deduire  les  cons^quences. 
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Dans  sa  lecon  sur  la  contagion  (i),  Trousseau,  rappelant 
les  th^ories  de  Pasteur  sur  les  fermentalions,  se  demande 
«  s'il  n'existe  pas  aussi  des  spores  morbides?  Ne  pourrait-on 
«  pas,  de  cette  facon,  se  rendre  compte  des  fermentations 
«  morbides  donl  parlent  les  auteurs? 

«  La  spore  r^pandue  dans  Tatmosphöre  peut  n'y  vivre  que 
«  d'une  facon  latente^  ä  la  fagon  des  grains  de  bl6  enferm6s 
«  dans  les  tombeaux.  Mais  si,  comme  ces  derniers,  vous 
a  placez  teile  spore  dans  un  Heu  convenable  ä  sa  vie,  alors 
«  cet  ötre  se  developpera,  se  multipliera  aux  d6pens  des 
«  Clements  qu'il  rencontre  dans  un  milieu  favorablc  et  don- 
«  nera  lieu  au  phenomene  des  diverses  fermentations  suivant 
«  son  esp^ce.  N  en  serait-il  pas  de  meme  pour  les  spores 
«  morbides  qui,  libres  dans  Tatmosphere,  n'attendraient  que 
«  certaines  circonstances  delermin^es  pour  rövöler  leur  exis- 
«  tence,  se  multiplier  et  donner  naissance  ä  la  pr^tendue 
«  fermentalion  morbide?  etc.  »  Ainsi,  Trousseau,  dans  cette 
admirable  lecon  od  il  apparait  si  bien  informö  des  travaux 
de  ses  contemporains  sur  les  ferments  et  la  fermentation, 
non  seulement  se  montre  pret  ä  accepter  la  theorie  de  la 
coniagion  et  de  Tinfection  microbiennes  (2),  mais  pressentait 
les  variations  de  la  virulence  et  de  la  röceptivitö ! 

Longtemps  avant  Pasteur,  Alphonse  Guerin,  pour  expli- 
quer  Tinfection  des  plaies,  incriminait  les  miasmes  de  Tat- 
paosphere.  11  admettait  que  Tair  servait  de  vehicule  ä  une 
substance  qui  n'ätait  ni  visible,  ni  tangible,  mais  dont  les 
effets  d^noncaient  l'existence.  Ces  effets,  qui  aboutissaient  ä 
une  infection,  se  produisaient  principalement  ä  la  suite  de 
Tabsorption  exercee  par  la  plaie. 

Son  pansement  ouatä,  qu'il  inaugura  en  1870  et  qui  consti- 
tuait  «  une  döcouverte  de  premier  ordre  »  (3),  fut  inventö  en 
raison  d*une  tli^orie  dejä  ancienne  chez  lui  et  non  pas  seule« 
ment  sous  Fimpulsion  des  expöriences  de  Pasteur  sur  les 
germes  räpandus  dans  Tair. 

(1)  Clinigue  de  VHötel-Dieu,  1.  i ,  page  525,  Edition  de  1868.  Voir  la 
lecon  d'ouverture  du  professeur  Dieulafoy. 

(2)  Nous  nous  servoDs  du  mot  microbe  et  de  ses  d^riv^s,  bleu  que 
d'une  cr^ation  postdrieure. 

(3)  Eloge  d'A.  Gu6rin  par  le  professeur  Guyon. 
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La  m^decine  ne  faillit  pas  k  sa  tdche.  Elle  ^tait  müre  pour 
accoeillir  et  feconder  les  falls  nouveaux  et  m6me  pour  sug- 
gestionner ä  son  tour  les  hommes  de  laboratoire. 

Pasteur  qui,  par  ses  ^tudes,  s^approchait  de  plus  en  plus 
de  la  mödecine,  fut  attire  lui  aussi  par  cet  art  digne  de  tenter 
le  plus  haut  g6nie. 

Fiddle  ä  ces  tendances  pratiques  qui  s^taient  d^jä  mani«' 
fest^es  par  ses  interventions  directes  dans  les  applications 
industrieUes,  il  entreprit  de  traiter  la  rage.  Son  laboratoire 
de  la  rue  d'Ulm  devint  la  clinique  universelle  de  tous  les 
mordus  par  animaux  suspects. 

Gelte  Periode  de  sa  vie  a  beaucoup  fait  pour  sa  c6l^brit6  e 
ses  pan^gyristes  Tont  exalt^e.  Pourtant,  et  toujours  ä  la 
lumiöre  des  principes  pos6s  par  Auguste  Gomte,  on  peut  dire 
qu  en  cetle  circonstance  il  d^via  encore  plus  de  la  ligne 
scientifique.  Ses  travaux  ant^rieurs  avaienl  une  autre  im- 
portance  que  la  gu^rison  de  la  rage.  Ge  point  de  pratique 
pouvait  ^tre  laiss^  par  lui  aux  mödecins. 

Les  obslacles  auxquels  se  heurta  sa  dömonstralion  lui 
prou^^rent  que  les  difficult^s  de  Fexp^rimentation  croissent 
avec  la  complexit6  des  organismes.  II  n*obtinl  que  des  r^sul-» 
tats  approximatifs  et  non  plus  ces  preuves  sans  r6plique  dont 
il  parle^  avec  une  juste  fiertö,  dans  son  discours  ä  TAcad^mie. 

m 

En  analysant  le  gönie  de  Pasteur,  on  trouve  chez  lui  ä  la 
fois^  comme  conditions  de  ses  succ^s,  la  bonne  pr^paration 
scientifique  et  les  qualit6s  de  Tobservateur,  deux  points  sans 
lesquels  il  ne  pouvait  rien  faire  dMmportant.  11  fut  de  plus  un 
exp^rimentateur  que  nul  n*a  surpass6  et  aussi  un  inventeur, 
un  homme  menant  sa  d^couverte  jusqu*ä  Tapplication  indus- 
trielle ou  th^rapeutique.  II  y  avait  chez  Pasteur  un  Edison 
servi  par  un  savant. 

Ge  n*est  pas  le  savant,  c'est  Tinventeur  trös  fier  de  ses  r^- 
sultats  pratiques  qui  disait  ä  FAcad^mie : «  Les  conditions  et  les 
«  r^sultats  quotidiens  de  Fhomme  de  science  faconnent  son 
«  esprit  ä  n'attribuer  Fid6e  de  progrßs  qu'ä  une  idöe  d'in- 
«  venlion.  Pour  juger  la  valeur  du  Positivisme,  ma  premiöre 
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«  pensöe  a  donc  et6  d'y  chercher  Tinvention.  Je  ne  Ty  ai  pas 
V  trouväe.  » 

C'est  lä  une  conception  trop  personnelle  et  partant  bien 
incompl^te  du  progres.  Ainsi  les  seuls  auteurs  du  progres  se- 
raient  les  inventeurs,  ceux  qui  enseignent  ä  uliliser  quelque 
force  naturelle,  ceux  qui  decouvrent  un  ph6nom6ne  nouveau 
dont  ils  arrachent  le  secret  ä  la  nature,  surtout  si  Finvention 
se  pröte  ä  d'importantes  applications. 

Mais,  s'il  faut  classer  les  esprits  par  leurs  succös  d'inven- 
leurs,  soyons  logiques.  Ceux  qui  6difl6rent  le  microscope, 
celui  qui  trouva  les  verres  achromatiques  permettant  d'ac- 
coltre  les  grossissements  sans  que  la  vision  cessM  d'6tre  dis- 
tincte,  ceux-lä  conditionnörent  les  d^couvertes  de  Pasteur  et 
m^ritent  donc  une  reconnaissance  egale.  Quelle  part  de  gloire 
leur  faites-vous  ?  Quelles  röcompenses  promettez-vous  ä  ceux 
qui  perfectionneront  encore  leur  oeuvre  ? 

Celui  qui  remarqua  Tinvariable  direction  de  Taiguille 
aimantde  et  en  fit  un  Instrument  de  direction,  dans  la  nuit, 
dans  la  forfet,  sur  les  flots,  rendit  possibles  les  Communications 
des  peuples,  la  conquöte  de  la  plannte,  la  döcouverte  deFAm^- 
rique.  C*est  ä  lui  qu'en  revient  le  merite  autant  qu'ä  Christophe- 
Colomb.  Le  placez-vous  au-dessus  d'Archimöde  ? 

Nous  assistons  en  ce  moment  aux  d^veloppements  d'une  in- 
teressante döcouverte  :  les  rayons  invisibles  de  Röntgen.  Elle 
rend  döjät  des  Services  en  medecine  et  en  Chirurgie.  Avec  les 
perfectionnements  tecbniques  qu*il  est  permis  d'esp^rer,  eile 
sera  peut-^tre  dans  quelque  temps  preponderante  pour  une 
foule  de  diagnostics  et  sera  pour  Tart  de  guörir  une  source 
nouvelle  de  lamiöre  et  d'efficacitö.  Cette  d^couverte  prouve 
que  son  auteur  est  un  habile  physicien^  un  subtil  et  heureux 
expörimentateur  (i).  II  a  d^jä  droit  ä  la  gloire  et  ä  notre  grati- 


(1)  L'habilet6  consiste  souvent  ä  savoir  profiter  d*uii  hasard  heureux. 
Le  professeur  Röotgen  a  616  servi  dans  la  d^couverte  des  rayons  X 
par  un  de  ces  hasards.  Un  tube  de  Crookes  enferm6  dans  une  boile  de 
carton  fut  mis  en  action,  au  fond  d'un  laboratoire  obscur,  et  une  plaque 
fluorescente  qui  se  trouvait  lä  s'Ulumina.  Ce  fait  n'est  pas  isol6  dans 
rhistoire  des  inventions.  Des  exp6rimentateurs  guid6s  par  des  hypo- 
th^ses  absurdes,  bizarres,  ont  pu  faire  de  belies  döcouvertes.  On  prSte 
ä  Faraday  ce  mot :  Si  je  vous  racontais  comment  j'ai  fait  mes  d^cou- 
vertes,  vous  me  prendriez  pour  un  imb6cile. 
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tude.  Peul-ötre  est-il  un  grand  savant  et  un  penseur  de  premier 
ordre,  mais  il  y  faudra  d*autres  preuves. 

L'invention  de  la  balance  qui  fournit  ä  Lavoisier  Tindispen- 
sable  Instrument  de  ses  vöriöcations  pröcises  n'est  probable- 
ment  pas  due  ä  un  grand  genie  sp^culatif.  La  poudre  ä  canon 
a  revolutionn^  le  monde.  Elle  n*est  qu'un  melange  de  subs- 
tances  assez  banales  et  il  n'^tait  pas  n^cessaire  d'avoir  de 
grandes  connaissances  chimiques  pour  lad^couvrir.  Le  simple 
hazard  y  a  peut-ötre  plus  servi  que  Tintelligence. 

Que  demain  soit  resolu  d*une  faQon  satisfaisante  le  probl^me 
de  la  navigation  sous-marine  ou  celui  des  beillons  dirigeables 
et  la  politique  peut  etre  profondöment  modifi^e  par  Toeuvre 
d'un  Ingenieur,  d'un  inventeur.  Sera-t-il  pour  cela  T^gal  d*un 
Richelieu  ou  d'un  Fred^ric  ? 

Les  ph^nom^nes  ätant  d'autant  plus  modifiables  qu*ils  sont 
plus  compliques,  une  d^couverte  a  ses  cons^quences  absolu- 
ment  sans  proportion  avec  sa  valeur  intrinsöque  et  d'une  na- 
ture  souvent  trös  diflferente  de  ce  qu  on  pouvait  supposer  tout 
d'abord(i). 

Cest  un  des  cötäs  int^ressants  de  la  civilisation  que  ces  in- 
ventions  qui  se  succ^dent,  apportant  ä  Fhomme  un  accrois- 
sement  de  puissance  et  de  vie  et  r^agissant  sur  Tötat  social 
comme  facteur  d*instabilit^.  Mais  ce  n*est  pas,  il  s'en  faut,  le 
pointdevueleplusimportantäconsid6rerdansnotre6volution. 

On  peut  imaginer  une  civilisation  trös  pauvrement  dou6e 
de  ces  moyens  d*action  et  atteignant  näanmoins  un  haut  degr^ 
de  connaissance,  de  moralit^,  d*esth^tique  et  de  bonheur. 
L'hypothäse  inverse  n'est  que  trop  facile  k  construire. 

Les  inventions  qui  ont  6i6  räellement  indispensables  ä  THu- 
manit^  et  qui  assurerent  Tessor  de  la  civilisation  sont  les  pre- 
miöres  en  date.  Tels  furent  les  premiers  outils  et  les  armes  de 
pierre  qui  donn^rent  la  victoire  ä  Thomme  sur  les  animaux, 

(1)  C^est  ainsi  que  la  coostatation  de  refficacitö  des  mesures  propby- 
lactiques  contre  les  contagions  conduit  a  Forganisation  d'un  Service 
public  d'hygi^ne  mieuz  arm6  pour  agir  et  pour  contraindre  au  besoin 
les  famiUes  et  m^me  les  municipalit^s  röcaldtrantes.  Mais  cette  D6ces- 
8it6  est  en  contradictlon  avec  les  tböories  si  fort  a  la  mode  sur  la  dö- 
centralisation,  eile  entrainera  la  er  Nation  de  nouveaux  fonctionnaires, 
«He  sera  m^connue  par  les  int^rdts  61ectoraux,  eile  touchera  &  Tind^» 
pendance  des  mödecins,  etc.,  etc. 
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rinvention  de  la  culture  qui  lui  permit  d'avoir  la  nourriture 
assuree  et  des  loisirs ;  la  domestication  des  animaux,  le  feu 
surtout  I  qui  assouplit  les  m^taux  et  contenait  en  germe  toule 
sa  puissance  future.  Si  notre  reconnaissance  est  raisonnce, 
eile  doit  remonter  ä  travers  les  siöcles  vers  les  auteurs  ä  Ja- 
mals anonymes  de  cespremi6resetfondamentalesacquisitions. 

Lorsque  la  pr^potence  de  Thomme  fut  stabile,  qu'il  eiit 
conquis  la  säcarit^  et  le  loisir,  il  r^alisa  dös  lors  les  conditions 
materielles  süffisantes  pour  assurer  T^volution  de  ses  faculle& 
les  plus  nobles,  et  la  lutte  contre  le  monde  ext^rieur  passa  au 
second  rang  de  ses  besoins  et  de  ses  pr^occupations. 

Assur^mentil  n'y  aura  jamais  trop  d*inventions  utiles  (i), 
bien  que  THumanitö  paraisse  aujourd*hui  ^Ive,  ä  ce  point  de 
vue,  comparable  k  un  homme  qui,  ayant  d6but6par  etresans 
un  sou  vaillant,  travaillä  pour  assurer  au  jour  le  jour  sa  subsis- 
tance,  finit  par  avoir  une  belle  aisance  et  veut  Taugmenter 
par  ambition  plus  que  par  n^cessitä. 

Notre  reconnaissance  pour  les  inventeurs  reste  tres  vive, 
mais  eile  n'a  pas  un  caract^re  d^admiration  aussi  complet  s  ils 
n'ont  comme  certains,  comme  Pascal,  Galil^e  ou  Lavoisier, 
donnö  la  preuve  qu'ils  comptaient  parmi  les  cerveaux  les 
plus  complets  de  leur  temps. 

Les  hommes  que  rHumanit6  r^vöre  pour  Favoir  guid^e  dans 
Torganisation  de  la  vie  sociale,  ou  pour  avoir  dägage  les  lois 
des  ph6nom^nes,  pour  s'^tre  öleväs  aux  gäneralisations  les 
plus  complexes,  pour  lui  avoir  appris  sa  propre  histoire,  pour 
avoir  cr^^  les  möthodes,  ces  outils  supr^mes  de  la  pens^e,  et 
perfectionnö  ainsi  son  appareil  c^röbral,  pour  avoir  eleve  sa 
moralite ;  ces  hommes  sont  d*un  autre  ordre,  et  parmi  eux, 
au  sommet  de  la  hi^rarchie,  se  trouvent  les  genies  synthäti- 
ques,  ceux  qui,  pour  emprunter  la  belle  expression  de  Renan,, 
ont  616  ä  un  moment  donnö  les  consciences  les  plus  complötes 
de  Tunivers. 

G*est  ä,  ce  titre  qu' Auguste  Comte  a  partout  des  admirateurs. 

Ge  qu'on  peut  dire  encore  sur  cette  question  des  inventions 
si  mal  ä  propos  mölöe  par  Pasteur  ä  la  critique  du  Positivisme 
c*e8t  que  les  inventions  les  plus  importantes,  les  plus  grosses- 

(1)  Surtout  en  thörapeutique  et  en  propb^laxie. 
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de  consöquences  pour  les  progrös  post^rieurs  de  la  connais- 

sance  sont  Celles  qai  apportent  ä  nos  sens  un  accroissement 

de  force,  d'^tendue  ou  de  pr^cision. 

Gelui  qui  trouve  ä  appliquer  un  de  nos  sens  k  Texploration 

des  ph^nomönes  ou  qui  invente  un  instrument  perfectionnant 

un  de  nos  sens  r6alise  ou  pröpare  de  reels  progrös  pour  la 

science. 
La  balance,  le  thermom^tre^  les  chronom^tres  et  les  autres 

appareils  qui  mieux  que  nos  sensations  donnent  la  mesure 

exacie  des  ph^nomenes  ont  ^tö  indispensables  aux  progres  do 

la  physique  et  de  la  chimie. 

Liaennec  appliqua  Toreille  ä  Texploration  des  malades,  c'est 

la  cause  de  ses  succ^s,  car  le  stäthoscope  lui  donna  plutöt 
rillnsion  que  la  r^alit6  d'une  invention.  U  fit  faire  un  pas 
immense  ä  la  mödecine  bien  qu'il  n'eütpasla  puissance  cere- 
brale d*un  Gabanis  ou  d*un  Broussais. 

Tout  ce  qui  a  augment^  nos  moyens  d'exploration  visuelle  : 
lunette  astronomique,  microscope,  ophtalmoscope,  analyse 
speclrale,  rayons  de  Röntgen  a  marquö  une  etape  nouvelle 
dems  la  science. 

Le  microscope  ätait  invente  avant  Pasteur,  on  Tappliquait, 
sartont  depuis  qu'il  ätait  perfectionn6,  ä  T^tude  des  Clements 
anatomiques.  Cette  etude  n*exige  pas  les  m^mes  grossisse- 
ments  que  T^tude  des  microbes,  ni  la  m^me  äducation  de 
Tceil.  Pasteur  eut  la  bonne  fortune  d'6tre  le  premier  ä  obser- 
ver  les  agents  dela  Fermentation  avec  de  suffisants  grossisse- 
ments  et  assez  de  persev^rance  pour  que  son  oeil  devint  babile 
ä  ce  genre  d*observation. 

Ce  que  d'autres  pressentaient,  devinaient,  il  le  vit,  ce  qui 
est  tout  diff6rent.  Tous  les  raisonnements  sur  Finvisible  sont 
exposäs  ä.  ^tre  renversäs  par  d'autres  raisonnements,  tandis 
que  rintelligence  peut  construire  d^finitivement  avec  les  Cle- 
ments objectlfs  que  lui  fournissent  les  sens.  Le  vieil  axiome 
aristoteiique  de  nouveau  recut  une  sanction  de  Toeuvre  de 
Pasteur  (1). 

Si  nous  y  revenons,  ce  n'est  pas  pour  insister  de  nouveau 
sur  lapriorite  nCcessaire  de  Tobservation,  ni  pour  opposer 

(1]  11  n'y  a  rien  dans  rintelligence  qui  ne  provienne  de  la  Sensation. 
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encore  une  fois  Toeuvre  du  savant  ä  la  conception  du  penseur. 
Nous  voulons  dire  que  si  le  progr^s  doit,  comme  Tindigue 
Pasteur,  se  confondre  avec  Finvention,  les  inventions  qui 
doivent  etre  le  plus  encourag^es,  sollicit^es;  r^compensöeSy 
salu^es  8onl  Celles  qui  perfectionneront  nos  investigations 
sensorielles,  parce  qu'elles  en  prösagent  d^autres  (i). 

Nous  voyons  aussi  que  derri^re  une  invention  ily  a  toujours 
des  inventions  qui  Tont  pr^par^e^  une  iiliation  qui  Fexplique. 
Non  seulement  eile  a  ses  origines  dans  le  pass6,  maisle  milieu 
contemporain  n'est  pas  ^tranger  k  sa  production.  Les  ex- 
emples  que  nous  avons  cit6s,  Davaine,  Trousseau,  A.  Gu^rin, 
et  d*autres  encore  que  nous  avons  omis  tel  que  Raspail, 
prouvent  bien  que  la  question  etait^  comme  on  dit,  k  Tordre 
du  jour  de  la  science. 

Quand  on  apercoit  de  loin  une  haute  montagne,  il  semble 
parfois  qu*elle  s^el^ve  comme  un  cöne  isol6.  A  mesure  qu*on 
approche,  on  est  surpris  de  voir  qu'il  faut  gravir  des  ätages 
successifs  de  plateaux,  qu*elle  fait  partie  d'une  chalne  oü 
d'autres  monts  rivalisent  de  hauteur  et  qu  eile  est  superpos6e 
k  une  base  6norme,  de  sorle  qu'une  faible  fraction  de  sa  hau- 
teur toteile  se  d^gage  seule  des  massifs  qui  la  supportent. 

Ainsi  en  est-il  des  grands  hommes  qui  portent  plus  haut  la 
connaissance  humaine.  Derri^re  eux,  il  y  a  le  travail  de  THu- 
manit6,  eux  aussi  fönt  partie  d*une  särie  et  6mergent  d'un 
grand  effort  coUectif  (2). 

Si  importants  que  soient  les  Services  que  Pasteur  a  rendus, 
ils  ne  sont  rien  compar^s  ä  ceux  qu'ii  a  recus  lui-m6me  de 
Fensemble  de  ses  prödecesseurs.  Voilä  ce  que  n'eAt  pas 
manqu6  de  rappeler  un  orateur  imbu  de  la  doctrine  positi- 
viste,  non  certes  pour  rabaisser  son  merite  et  lout  en  lui  ren- 


(1)  II  est  surprenant  que  de  telles  inventions  ne  soient  pas  davantage 
80liicit6es  par  les  corps  savants  qui  promettent  des  prix  k  des  6tudes 
de  moindre  importance.  On  abandonne  le  perfectionnement  de  Toutil* 
läge  optique  ä  la  concurrence  industrielle.  L'ezemple  et  l'autoritö  per- 
sonneile  de  Pasteur  auraient  du,  semble-t-il,  pousser  dans  une  autre 
direction. 

(2)  Tout  en  reconnaissant  la  supäriorit^des  grands  hommes,  je  pense 
n^anmolns  que  dans  rinfluence  particuliöre  ou  generale  qu'ils  ont  sur 
les  Sciences,  iis  sont  toujours  n^cessairement  plus  ou  moins  fonction 
de  leur  temps  (Claude  Bernard). 
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clant  justice  pleine  et  entiöre.  U  eül  lou6  ses  qualit^s  de 
travailleur  pers^v^rant,  6num^rö  les  apports  considerables 
faits  par  lui  aa  tr^sor  de  nos  connaissances,  il  eüt  surtout 
montre  en  lui  le  digne  continuateur  des  grands  travailleurs 
passäs. 

II  eüt  lou6,  comme  nons  l*avons  entendu  faire,  les  parents 
<le  Pasteur  pour  T^ducation  et  les  exemples  qu'ils  lui 
donndrenty  car  il  est  juste,  ä  Tinverse  de  ce  qui  se  passe, 
que  la  gloire  des  enfants  rejalllisse  sur  les  parents,  mais  ii 
n'eüt  pas  oubli^  cette  autre  famille  :  les  anc^tres  intellectuels 
et  les  pr^d^cesseurs  imm^diats. 

11  n'eüt  pas  oubli^  Davaine  et  ceux  qui  appliquerent  le  mi- 
croscope  aux  ferments  et  aux  bactöriäs,  Robin  Wirchow  et 
ceux  qui  observörent  les  öläments  anatoniiques,  Yillemin  qui 
inocula  la  tuberculose,  Jenner  qui  institua  la  Vaccine,  ni  les 
constructeurs  du  microscope  et  des  Instruments  optiques.  Peut- 
etre,  car  la  circonstance  ätait  solennelle,  aprös  l'etape  que  vient 
de  parcourir  la  science  concr^te,  se  füt-il  laissö  entratner  ä 
esquisser,  apres  Gondorcet,  le  tableau  historique  des  progrös 
de  Tesprit  humain,  en  remontant  jusqu*ä  ceux  qui  firent 
emerger  rhomme  de  Tanimalit^  primitive.  II  eüt  lou6  Pasteur 
d'avoir  cueilli  des  fruits  sur  des  arbres  depuis  longtemps 
germes,  et  non  seulement  dans  les  d^couvertes  de  Pasteur, 
mais  dans  Pasteur  lui-möme,  il  eüt  montrö  les  produits  de 
r^volution  humaine. 

Rien  n'estplus  irrationnel,  plus  contraire  ä  la  justice  et  k  la 
verit^,  ä  la  loi  de  filiation,  ä  nos  conceptions  aujourd*hui  ba- 
nales ä  force  d'^tre  prouvöes,  que  de  placer  un  homme  sur 
un  piedestal,  isole  de  Thistoire  et  du  milieu  contemporain. 
II  attend  sa  gloire  des  g^n^rations  futures  :  que  justice  soit 
donc  d'abord  rendue  devant  son  cercueil  aux  g^n^rations 
pass^es. 

il  est  vrai  que  Thumble  d^but  de  la  civilisation  n*est  pas 
encore  matidre  k  propos  acad^miques.  11  futsi  humble,  si  lent 
ä  accumuler  la  premi^re  mise  de  fonds  du  progres,  le  premier 
capital  d*invention  et  de  travail  dont  les  int^rets  accumul^s 
nous  enrichissent  aujourd'hui,  que  beaucoup  d'esprits  distin- 
gues  en  concoivent,  en  y  pensant,  un  maiaise  de  parvenus. 

ün  peut  ä  la  rigueur  en  parier  scientiüquement.  Le  sujet« 
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apr^s  de  vaines  excommunicalions,  est  desormais  classique. 
Mais,  si  k  ce  spectade  d'un  passe  de  misere  et  de  labeur  qui 
nous  permet  aujourd'hui  de  cueillir  toutes  les  fleurs  de  la 
civilisation  le  cceur  s*6meut  de  reconnaissance,  s*il  s'exalie 
en  une  prövision  de  bonheur,  de  justice  et  de  paix  pour 
Tavenir,  qu'on  prenne  garde  aux  dädains  et  aux  railleries! 

On  veut  bien  louer  Famour  de  la  famille,  on  s'öleve  jusqu'ä 
celui  de  la  patrie,  mais  le  culte  de  rHumanite,  au  fond  plu& 
motiv6  encore,  on  Tabandonne  aux  dmes  inßrieures,  U  faut 
rinfini  ä  une  4me  acad^mique,  eile  ne  saurait  se  satisfaire  ä 
moindre  prix. 

Mais  les  opinions  acad(^miques  evoluent  aussi,  comme  toul 
le  resle,  heureusement.  Un  temps  viendra  oü  les  hommes  et 
les  faits  de  ce  siöcle  seront  jug^s  avec  une  süffisante  pers- 
pective pour  qu'apparaissent  les  grandeurs  relatives. 

D'autres  döcouvertes  se  feront  qui  d^passeront  Celles  de 
Pasteur,  Croire  que  nous  savons  quelque  chose  de  dälinitif, 
que  les  forces  de  la  nature  nous  ont  livr6  tous  leurs  principaux 
secrets,  que  le  domaine  de  Finvisible  ne  sera  pasexplor6  par 
de  nouveaux  et  plus  puissants  microscopes,  c*est  une  erreur 
commune  que  Texp^rience  de  chaquejour  dement.  Les  döcou- 
vertes  de  ce  siöcle  en  auront  engendre  d'autres,  et  teile  qui 
nous  parait  insignifiante  aujourd'hui  sera  peut-^tre  capitale 
aux  yeux  de  la  post6rit6. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  nom  de  Pasteur  grandisse 
encore  par  le  rösultat  d6velopp6  de  ses  döcouvertes. 

Quant  ä  ses  opinions,  elles  seront  certainement  un  objet 
d*etonnement  pour  la  posterit^.  II  n'estpas  besoin,  pour  oser 
faire  ce  pr^sage,  de  recourir  ä  un  parallele  avec  un  genie  de 
Tenvergure  d'Auguste  Comte,  il  suffirait  de  rappeler  le  nom 
des  savants,  qui,  par  Vesprit  philosophique,  furent  superieurs 
k  leur  sp^cialit^. 

Dans  ces  commemorations  futures,  il  se  trouvera,  n'en 
doutons  pas,  des  auditoires  d'^lite  pr^par^s  ä  entendre  dire, 
mÄme  et  surtout  devant  un  illustre  cercueil,  que  THuraanite 
seule  est  grande !  D'  Cancalon. 


Vm  AU  POINT  DE  m  SOCIOLOGIOUE 


(1) 


Messieurä, 

Nous  avons  d^bute  dans  ce  cours  par  Tetude  des  conditions 
«ociologiques  de  la  production  esthetique,  et  nous  avons 
consid^r^  Tart  comme  une  fonction  qui  avait  ses  origines 
directes  dans  le  milieu  social;  nous  avons  traverse  le  domaine 
de  ses  conditions  anthropologiques  en  passant  par  une 
^tude  du  m^canisme  de  Temotion  et  par  un  examen  de  la 
nature  propre  de  Tartiste ;  nous  avons  ensuite  consid^r6  les 
caract^res  particuliers  ä  Tart  et  Fötude  d'une  esthötique  pro- 
prement  dite  nous  a  conduit  jusqu'ä  une  th^orie  du  beau. 
delte  fonction  sociologique  que  nous  pouvions  concevoir 
d'une  fagon  generale  au  d6but  de  notre  6tude,  nous  en  con- 
naissons  maintenant  tous  les  rouages  et  nous  pouvons  la 
voir  agir.  Nous  sommes  partis  de  la  sociologie,  nousallons  y 
revenir  pour  considärer  maintenant  Fart  dans  le  jeu  de  sa 
fonction  m^me  et  pour  voir  non  seulement  son  oeuvre  pass^e, 
mais  aussi  ce  que  le  d6ploiement  majestueux  des  facultas 
humaines  lui  reserve  dans  Tavenir. 

Par  tout  ce  qui  prec^de  vous  avez  pu  voir  avec  quelle inten- 
sit^  Tart  provoque  Tactivit^  sentimentale.  Vous  avez  vu  que 
ees  expressions  sublimes,  dans  lesquelles  Tartiste  met  son 
äme  et  sa  propre  vie,  ces  systämatisations  qui  frappent  notre 
esprit  du  supr6me  rayonnement  de  la  beaut6,  ces  oeuvres  raf- 
fin^es  et  puissantes  oü  la  pens^e  la  plus  haute  comme  la  ten- 
dresse  la  plus  sainte  s'expriment  dans  une  complexite 
€up6rieure  par  des  hommes  qui  ont  atteint  la  culture  la  plus 


(1)  Vni«  et  deruiöre  lecon  du  Cours  dEsthetique  positive,  Voir  les 
num^ros  du  1«?  uovembre  et  du  !•'  janvier. 
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elevöe,  vous  avez  vu  que  ces  produits  d'une  civilisation 
^volu6e  s*adressent  aussi  bien  ä  la  partie  riebe  et  inslruite  de 
la  socicte  qu'ä  rimmense  troupe  des  bumbles  qui  dans  le 
silence  et  Tobscuritö  de  leur  vie  realisent  pourtant  le  dur 
Iravail  et  la  lente  Evolution  des  Ages.  Ainsi  Tart  afGrme  sa 
sup^rioritö  et  marque  son  röle,  c'est  un  moyen  de  culture 
intense  et  de  perfectionnement  gen^ral.  Justement  parce  qu'il 
se  base  sur  ractivite  sentimentale,  parce  qu'il  ne  demande 
aueune  6tude  technique,  aucun  effort  cerebral  pour  etre,  au 
moins  implicitement,  compris,  il  est  la  langue  universelle  qui 
s*adresse  ä  tous  et  qui  bien  plus  rapidement  que  la  diffusion 
des  ^tudes  scientißques,  näcessairement  restreintes,  peut 
provoquer  cette  education  morale  qui  remplacera  les  syste- 
matisations  th^ologiques  et  donnera  la  base  la  plus  stable  et 
la  plus  pure  aux  soci^t6s  de  Tavenir. 

Jusqu*ici,  il  faut  Favouer,  Tart  n'a  pas  6t6  explicitement 
compris  dans  sa  fonction  sociologique.  Les  applications  en 
ont  6i6  faites  empiriquement,  et  quelquefois  d'une  fagon 
sup^rieure,  mais  les  artistes,  meme  parmi  les  plus  grands, 
n'ont  fait  qu'entrevoir  confus^ment  la  grande  place  que 
l'avenirleür  röservait.  C'est  la  th6orie  explicite  que  je  vais  en 
tenter  ici.  Les  lacunes  sans  doute  seront  graves  et  nombreuses, 
mais  dans  ce  domaine  od  presque  tout  reste  ä  Editier,  le  plus 
hardi  ne  peut  prätendre  qu'ä  des  indications  incompl^tes,  ä 
des  essais  que  d'autres  cbercheurs  mieux  arm6s  completeront. 

Nous  avons  vu  que  Tart  c'etait  une  expression  et  nous 
venons  de  voir  que  son  but  c'etait  d'etre  une  expression 
assez  parfaite  et  assez  älev^e  pour  que  Fidee  ou  le  senliment 
soient  mis  dans  la  plus  grande  evidence  et  pour  que  le  travail 
de  comprähension  arrive  ä  se  r^sumer  dans  Fimpression 
g^n^rale  du  beau.  Mais  celui  qui  exprime  pour  le  seul  but 
d'exprimer  traverse  la  vie  avec  une  teile  force  d'ögoisme  que 
toutes  ses  pr^occupations  gravitent  autour  de  lui  seul.  Son 
OBuvre  peut  nous  ^tre  plus  ou  moins  sympathique,  eile  nous 
laissera  toujours  dans  une  certaine  indifference.  L'admiration 
des  hommes  ne  va  jamais  que  vers  ceux  qui  sont  assez  grands 
par  Fintelligence  comme  par  le  eceur  pour  avoir  profon- 
d^ment  senti  les  probl^mes  douloureux  qui  agitenl  FHumanite 
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ä  chaque  periode  de  son  hisloire  et  qui  ont  laisse  ou  ]e  cri 
d^sespöre  des  angoisses  communes  ou  Faffirination  ^clatante 
et  glorieuse  de  la  Solution  trouvee.  Plus  les  pr^occupations 
de  Fart  sont  personnelles,  plus  elles  se  restreignent  a  un 
petit  groupe ;  mais,  au  contraire,  lä  oü  nous  trouvons  remuees 
et  exprimees  les  idees  qui  nous  iravaillent  tous,  les  impa- 
tiences  ou  les  d^sirs  qui  touchent  ä  tous  les  hommes  parce 
qu'ils  touchent  k  rHumanit6  entiere,  alors  nous  sommes  pro- 
fondäment  frapp6s  et  nous  nous  sentons  tous  solidaires  dans 
une  Emotion  commune.  L'art  est  une  expression  dont  le  but 
est  d'atteindre  au  beau.  Mais  ce  beau,  quel  sera  donc  son  bul? 

Quel  il  sera?  Mais Fhistoire  enti^re  des  äges,  Taccumulation 
des  efibrts,  le  long  travail  des  siöcles  sont  lä  pour  le  lui  for- 
muler.  Ce  qui  exprime  explique,  et  cette  langue  qui  permet 
d'atteindre  le  grand  nombre  et  de  le  remuer  profond^ment, 
c'est  Tarme  que  la  pens6e  trouve  en  elle-möme  pour  röaliser 
ces  reves  de  bonheur  qu  eile  fait  eclore  et  qu'elle  entrevoit. 
L'art  est  un  educateur  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot.  Geux 
ä  qui  le  hasard  des  circonstances  a  donne  le  pouvoir  de 
Vesprit  ont  en  lui  Tanne  la  plus  puissante  pour  accomplir  le 
trayail  d'evolution  et  de  progres  pour  lequel  la  nature  les  a 
designes,  nous  allons  voir  comment  ils  s'en  sont  servis  et 
comment  dans  Tavenir  ils  s'en  serviront. 

Chez  rhomme  primilif  Fart  est  un  6ducateur  dans  ses 
resultats,  puisqu'une  expression  quelconque  suppose  un  tra- 
vail plus  ou  moins  implicite  de  syst^matisation  et  de  raison- 
nement,  et  puisque  Texpression  c'est  Tobjectivation  perma- 
nente d'une  id^e.  Cependant,  dans  ce  domaine  ondoyant  et 
iroublä  oü  Tacte  r^flexe  prend  une  importance  pr^dominante 
snr  Tacte  raisonn^,  le  röle  d'6ducation  qui  peut  etre  attribue 
ä  Fart  reste  vague  et  sans  d^finition  possible.  On  peut  bien 
voir  confus^ment  que  c'est  par  lui  que  FHumanite  apprit 
ä  s'ölever  dans  un  monde  d'idees  sup^rieures  k  la  nature, 
puisque  Fart,  m^me  dans  ses  d^buts  informes,  fut  un  des  plus 
puissants  leviers  par  lequel  le  sentiment  evolua  vers  ses 
formes  intellectuelles  et  par  lequel  des  activit^s  ämotionnelles 
qui  appartenaient  au  monde  de  la  b^te  tendirent  peu  ä  peu  ä 
se  prodnire,  ä  s'elendre  dans  le  monde  des  rapports  sociaux 
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et  des  manifestations  purement  humaines.  Gependant  une 
premi^re  systömatisation  de  ce  röle,  une  premiöre  application 
empirique  ne  se  formulerent  d'une  facon  assez  pr^cise  pour 
^tre  clairement  observ6es  que  dans  des  difförenciations  ult6- 
rieures  qui  amenerent  la  Constitution  des  civilisations  th^o- 
cratiques.  Le  röle  du  schamane  et  du  sorcier,  du  prötre 
encore  isol6  et  non  constitu6  en  caste  avait  pröparö  les  appli* 
cations  superieures  de  Tart  lorsqne  se  constitu^rent  les 
grandes  religions  primitives.  Le  sorcier  avait  döjä  commenc^ 
h  se  servir  de  l'art  pour  terrifier  et  dominer.  II  avait  sculpt^ 
des  masques  etranges  et  s'etait  compose  un  costume  dont 
Tensemble  devait  fortement  f rapper  Timagination.  De  plus,  il 
avait  6labor6  des  rites  dementaires,  r6gl6  des  danses  et  des 
chants  religieux;  toutes  les  formes  qui  succ^d^rent  dans 
Tapplication  de  Fart  comme  ^ducateur  ont  leurs  germes  dans 
la  Periode  directement  inf^rieure.  Mais  lorsque  la  caste  se 
fut  conslituöe,  lorsque  des  observations  et  un  petit  noyau  de 
connaissances  permirent  aux  pr^tresde  recueillir  les  legendes 
anciennes  et  de  les  systematiser  dans  une  doctrine  dogma- 
tique,  dans  une  th^ologie  el^mentaire,  lorsque  les  pr^tres 
eurent  une  arme  süffisante  pour  dominer  et  pour  classer  le 
groupement  humain  encore  instable  et  mal  constitn^,  alors 
il  y  eut  une  premiere  syst^matisation  g^n^rale  des  activit^s  de 
rhomme  et  une  premiere  Constitution  sociologique  oü  les 
fonctions  furent  deiinies.  Plus  on  remonle  vers  les  formes 
primitives  des  anciennes  religions,  plus  on  y  retrouve  les 
iraces  d'une  philosophie  äl^mentaire  et  d*une  poetisation 
Evidente  des  premieres  connaissances.  Les  hommes  qui  les 
Premiers  purent  jouir  d'un  loisir  consid6rable  furent  les 
Premiers  aussi  k  assembler  les  ^l^ments  d'une  connaissance 
qui  pouvait  embrasser  le  milieu  ext^rieur  et  le  milieu  humain. 
Ce  fut  la  Constitution  primitive  du  pouvoir  spirituel.  Les 
prötres  concurent  donc  la  sociät6  th^ocratique  suivant  les 
connaissances  qu*ils  avaient  pu  assembler.  Ils  classärent  les 
diverses  fonctions soclologiques,  Celles  qui  ^taient  directement 
destinees  k  la  nutrition^  k  la  protection  et  k  la  defense  du 
<corps  social,  et  ils  se  röservörent  Celles  qui  avaient  trait  k  son 
^ducation  et  k  son  developpement.  Les  fonctions  d'^volutioa 
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resterent  entre  leurs  mains,  et  avec  ces  fonctions,  ils  gardaient 
ia  haute  main  sur  la  production  artistique  et  scientifique 
et  sur  leurs  applications.  Les  th^ories  religieuses  ne  devinrent 
pas  autre  chose  qu'un  moyen  plus  ou  moins  parfait  de  culture 
morale.  11  se  trouva  des  hommes  des  l'origine  pour  sentir  que 
la  vie  et  Tevolution  de  Fespece  d^pendaient  de  la  possibilit6 
d*une  stabilite  sociale  et  d'une  restriction  de  la  lutle  animale. 
Des  lois  religieuses  se  formulörent  qui  ne  representaient  pas 
autre  chose  que  des  rögles  sociologiques,  correspondant  ä  des 
besoins  sociaux.  L'homme  tend  ä  remplacer  sur  la  planne 
les  actions  divergentes  par  des  actions  convergentes  et  toute 
Tevolution  sociologique  n*est  pas  bas^e  sur  autre  chose  que 
sur  une  systematisation  de  plus  en  plus  harmonique  et  de  plus 
en  plus  6tendue  des  diverses  activit^s  et  des  divers  besoins 
au  sein  du  groupement  humain.  Pour  imposer  les  regles 
morales  qui  seulespouvaientgarantirune  premicre  r^alisation 
des  fonctions  sociologiques  et  une  premicre  stabilite  de  leur 
action,  les  pr6tres  des  premiers  4ges  se  servirent  des  senti- 
ments  de  crainte  qui  venaient  de  Tötat  fötichique  antörieur 
oü  le  monde  etait  concu  comme  une  reunion  de  dieux  bons 
ou  mauvais  dont  il  fallait  se  concilier  les  bonnes  gr^ces. 
L  Observation  des  lois  qui  seules  pouvaient  garantir  Fevolu- 
tion  sociale  dependait  de  lintcnsite  avec  laquelle  ils  pouvaient 
les  iipposer,  et  nulle  base  n*etait  plus  g6närale  et  plus  solide 
que  cetle  exploitation  des  sentiments  de  crainte  et  de  terreur. 
Mais  il  fallait  un moyen  pour  frapper  fortement  Timagination 
des  hommes,  il  fallait  que  la  loi  rituelle,  le  dogme  revel6 
trouvät  un  moyen  d'expression  constante  et  que  Timpi-Hssion 
par  laquelle  la  caste  theologique  avait  pu  conquerir  le 
pouvoJr  fAt  renouvelable  pour  que  ce  meme  pouvoir  piit  6tre 
conserve.  Alors  en  meme  temps  qu  ils  avaient  systematise  les 
observations  äl^mentaires  et  cet  essai  informe  de  philosophie 
poetique,  en  meme  temps  qu*ils  d^ifiaient  les  ph^nomönes 
qu'ils  avaient  pu  observer  et  qu'ils  transposaient  symboli- 
quement  les  observations  astronomiques  et  la  division  da 
temps,  en  mSme  temps  qu  ils  6dictaient  comme  obllgations 
religieuses  de  simples  soins  hygi^niques  qui  ävitaient  la  pro- 
pagation  de  maladies  propres  au  pays,  en  m6me  temps  qu'ils 
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jetaient  la  mal6diction  divine  surles  miserables,  qui,  comme- 
les  l^preux,  devenaient  un  danger  social,  les  prMres  syste- 
matis^rent  aussi  les  formes  d'art  par  lesquelles  ils  pouvaient 
toujours  exprimer  ces  syst^matisations  r^flöchies  sous  une- 
forme  qui  provoquait  les  impressions  les  plus  puissantcs, 
mettait  en  jeu  les  sentiments  les  plus  profonds,  et  renouve- 
lait  constamment  chez  rhomme  la  pens^e  du  monde  reli- 
gieux  oü  les  entit^s  divines  lui  dictaienl  des  lois  quelque- 
fois  penibles.  L*art  fut  le  moyen  par  lequel  les  religions 
puren!  se  perp^tuer  et  en  entretenant  aux  premiers  kges  la 
coh^sion  et  la  puissance  de  cette  socialisation  ^l^mentaire, 
mais  seule  possible,  l'art  fut  le  grand  ^ducateur  par  lequel  se 
consolidörent  les  plus  gen^rales  et  les  plus  n^cessaires  de& 
id^es  morales  et  par  lesquelles  le  sentiment  cultiv^,  ramen6 
toujours  en  somme  k  deg  formes  sup^rieures,  put  reagir  dans 
les  relations  sociales  pour  creer  des  habitudes  de  vie  qui 
se  rapprochaient  davantage  d'une  conception  purement 
humaine  et  qui  ^chappaient  de  plus  en  plus  ä  Tinfluence 
terrible  des  lois  animales  et  des  lüttes  f^roces  de  la  vie  inf^- 
rieure. 

Ce  furent  donc  les  syst^matisations  theocratiques  qui  lui 
döfinirent  ce  r61e ;  mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  sera  bon  de 
faire  quelques  räserves  et  de  corriger  le  caractere  absolu  de 
ce  qui  pr6c6de.  Je  viens  de  vous  montrer  le  travail  r^el  que 
les  pr^tres  fournirent  dans  la  construction  primitive  du  milieu 
social,  et  j*8d  6i€  entraln^  pour  la  clart6  de  Texposition  ä  vous 
le  repräsenter  comme  une  oeuvre  consciente  et  voulue.  Dans 
la  r6alit6  des  choses  il  en  fut  tout  autrement.  L'homme  n*agit 
que  dans  une  s^rie  de  relativit^s.  Ce  n*est  que  vers  la  fin  des 
th^ocraties,  c'est-ä-dire  dans  la  p^riode  6gyptienne  que  Ton 
pourrait  entrevoir  ce  caractere  explicite  dans  Toeuvre  des 
prötres.  Meds  toute  cette  Elaboration  ne  put  Etre  que  spon- 
tan^e.  Toute  supErieure  qu'ait  €i6  la  culture  des  premiers 
ouvriers  de  Torganisation  sociale,  ils  Etaient  malgrä  tout  les 
ä^ments  d*un  milieu  qui  agissait  sur  eux  d*une  faqon  fort 
puissante.  Les  fondateurs  des  sociät^s  theocratiques  etaient 
simplement  des  hommes  auxquels  les  longues  m^ditations  et 
le  loisir  donnaient  une  puissance  d'objectivation  et  de  rEgle- 
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mentation  eup^rieure  ä  celle  de  leurs  contemporains,  mais  ils 
etaient  dans  le  phenomäne  et  ils  le  subissaient.  Les  formes  de 
conceptions  durent  prendre  chez  eux  le  caractöre  de  v6ri- 
tables  hallucinations  de  teile  sorte  qu'ils  6taient  les  premiers 
convaincus  du  caractäre  religieux  et  rev616  des  systämatisa- 
tions  qu'ils  cröaient.  Une  sorte  d'exaltation  de  toutes  leurs 
facultas  les  conduisait  veritablement  k  se  croire  les  ^tres 
choisis  par  les  dieux,  les  serviteurs  premiers  de  la  puissance 
eternelle.  Ils  ne  furent,  en  somme,  pas  autre  chose  que  les 
quelques  individus  en  lesquels  se  resuma  dans  un  r^sullat 
dernier  raccumulation  inconsciente,  mais  reelle,  provoqu^e 
au  sein  du  groupement  social.  A  nos  yeux  ils  semblent  agir 
comme  des  forces  ext^rieures  au  milieu,  le  recul  des  si^cles 
leur  donne  seul  cette  superioritö.  Ils  furent  enr^alite  Tölement 
de  Progression  et  d*6volution  exprim^  par  le  milieu.  Ils  le 
resumdrent,  Tordonnörent  et  concurent  alors  les  formes 
uouvelles,  mais  dans  un  travail  implicite  oü  ils  furent  les 
premiers  ä  accepter  toutes  les  convictions  qui  pouvaient  en 
naltre. 

Ces  reserves  faites,  revenons  ä  T^tude  plus  particuli^re  qui 
nous  pr^occupe,  On  a  souvent  observö,  vous  le  savez,  que 
Tart  d^bote  avec  la  religion  elle-möme.  Cest  lä  quMl  subit 
une  premi^re  syst^matisation,  c^est  lä  que  sont  contenues  les 
origines  de  tous  ses  döveloppements  ult6rieurs.  A  la  foule  pri- 
mitive qui  sortait  k  peine  de  la  Constitution  en  tribus,  qui 
avait  encore  le  souvenir  de  la  vie  nomade,  libre  et  d^regl^e 
des  ancetres,  il  6tait  impos&ible  d'offrir  comme  moyen  d*6vo- 
lution  r^tude  laborieuse  et  attentive  des  sciences.  Les  obser- 
vations  äementaires  et  les  connaissances  d'ailleurs  tr^s  rares 
etaient  loin  de  dessiner  ce  domaine  majestueux  qui  se  r^vele 
ä  rintelligence  de  l'homme  moderne  et  oü  celui-ci  peut 
trouver  les  lois  de  la  morale  la  plus  pure  et  les  enseignements 
qui  le  conduisent  ä  Tid^al  le  plus  haut.  L^application  des 
connaissances  ne  pouvait  gu^re  s*accomplir  que  dans  un 
domaine  empirique  d'industrie  primitive  et  surtout,  pour  les 
observations  astronomiques,  dans  la  division  raisonnäe  et 
explicite  du  temps;  c'est-ä-dire  dans  un  ordre  trouvö,  dans 
une  p^riodicit6  formuWe  qui  enlevait  au  monde  primitif  ce 
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caractere  de  d^sordre  et  d'instabilite  si  penible  pour  Tesprit. 

Mais  i1  fallait  que  ces  premieres  connaissances  6chappassent 
ä  la  discussion,  il  fallait  que  ces  principcs  puissent  fixer 
d*abord  Torganisme  social  dans  un  ordre  plus  consolide ;  et 
livrer  ies  observations  encore  isolöes,  difficiles  k  comprendre 
et  ä  dömontrer,  c'etait  detruire  par  la  discussion  ce  que 
l'observation  et  le  travail  siiperieur  avaient  pu  conquerir.  II 
fallait  donc  realiser  le  premier  pas  des  deslin^es  futures  ä 
rinsu  du  plus  grand  nombre.  II  fallait  que  la  pensee  Meiose 
dans  le  cerveau  de  quelques-ims  placät  ces  oeuvres  au-dessus 
de  la  discussion  de  la  masse  qui  n*aurait  pu  rien  y  comprendre 
et  qui  Ies  aurait  rejetees  avec  mepris,  11  fallait  präsenter  aux 
hommesles  r^gles  n^cessaires  ä  leurd^veloppementsous  une 
forme  indiscutable  et  dominatrice,  en  un  mot  il  fallait  edifier 
une  premi^re  syst^matisation  de  Torganisme  social  avec  des 
Clements  ignorants,  violents  et  inconscients  dont  la  participa- 
tion  raisonnee  n'eüt  jamais  et6  possible.  II  fallait  construire 
avec  eux  et  malgre  eux  :  c'est  Tart  seul  qui  pouvait  r^soudre 
le  Probleme. 

L'homme  s*est  explique  le  monde  en  le  comparant  ä  sa 
propre  structure,  son  esprit  traversadeux  periodes  successives 
dans  r^laboration  des  premieres  formes  religieuses,  il 
accomplit  une  premi^re  Operation  qui  consiste  en  uneabstrac- 
tion  de  ses  propres  tendances  et  de  ses  propres  sentiments. 
II  personnifie  Ies  activitäs  principales  de  son  6lre,  il  concoit 
la  col6re  comme  une  divinitä  qui  exerce  ä  certains  moments 
sa  puissance  en  lui,  Tamour  ou  l'intelligence  ou  la  force ; 
bref,  tous  Ies  sentiments  ^lementaires  subissent  le  möme 
travail  et  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  en  voir  Ies  demiöres 
consequences  et  la  derniere  evolution  dans  la  mytbologie 
grecque  ou  certaines  d^esses,  oü  certains  dieux  sont  la  simple 
personnification  des  sentiments  humains  :  Minerve  pour  la 
Raison,  Venus  pour  TAmour,  par  exemple.  Une  seconde 
Operation  de  Tesprit  consiste  ensuite  ä  Interpreter  la  natura 
d'apr6s  Thomme  et  ä  personnifier  Ies  forces  616mentaires  du 
monde  extörieur.  Le  fleuve  devient  dieu,  le  feu  devient  sous 
diverses  formes  la  puissance  par  excellence,  c'est  le  domiua- 
teur,  le  dieu  favorable  ou  terrible  qui  trouble  le  plus  et  qui 
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appelie  Tadoration  craintive.  C'est  par  une  combinaißon  de 
ces  deux  Operations  dislinctes  que  s'ötablissent  les  premiöres 
formes  religieuses.  £n  meme  temps,  on  po^tisa  la  connais- 
sance;  les  diverses  pöriodes  de  temps  qui  divisait  le 
mouvement  solaire  ou  le  mouvemenl  lunaire  devinrent 
raction  de  certaines  divinites,  Tastre  devint  dieu,  les  formes 
naturelles  furent  incorporees  ä  la  syst^matisation  religieuse 
et  les  sentiments  eux-mömes  y  furent  personnifi6s;  il  y  eutles 
dieux  de  bontö,  de  d^vouement;  les  dieux  protecteurs  qui 
sourient  aux  hommes  et  s'attachent  aux  familles;  il  y  eut  les 
dieux  mauvais,  les  sentiments  de  coi^re  et  delutte,  dVgoi'sme 
et  de  haine.  La  poetisation  de  toutes  ces  entit^s,  consid^r^es 
comme  agissant  les  unes  contreles  autres,  dans  le  monde  r^el 
et  dans  un  monde  röv^,  appelait  alors  comme  expression  les 
moyens  d'art  les  plus  vari^s  et  les  plus  propres  ä  frapper  la 
foule.  C'est  dans  des  ^difices  oü  tout  6tait  calcul^  pour 
dominer  Thomme,  dans  des  c^rämonies  oü  se  d^ployaient  la 
richesse  et  la  puissance,  devant  des  figurations  myst^rieuses 
et  troublantes  que  Ton  c^l^brait  la  force  ou  le  sentiment 
divinis6  dans  un  langage  oü  la  haute  po^sie  des  Images 
s*adaptait  ä  la  grandeur  de  la  chose  exprim^e,  c'est  dans  tout 
cet  ensemble  sacre  que  la  culture  de  FHumanit^  ^tait  röalis^e 
par  les  prötres.  Alors  dans  ces  röves  oü  les  facultas  les 
meilleures  s*exaltaient  encore,  tous  les  sentiments,  toutes  les 
^motions  qui  ne  trouvaient  d'abord  leur  jeu  que  dans  les 
hasards  de  la  nature  et  dans  la  brutalit^  de  la  vie  quasi 
animale  se  trouvaient  provoques  cette  fois  en  dehors  de  toule 
circonstance  qui  pouvait  directement  intäresser  la  conserva- 
tion  et  la  defense  de  Findividu ;  ils  6taient  produits  par  les 
Images  les  plus  puissantes  et  mis  en  rapport  avec  les  pr^oc- 
cupations  de  la  plus  haute  morale ;  les  sentiments  produits 
evoluaient  vers  leur  forme  esthätique,  c'est-ä-dire  vers  leur 
formule  la  plus  purement  intellectuelle,  et  ils  habituaient 
peu  k  peu  le  peuple  entier  ä  des  contemplations  et  ä  des 
m^ditations  qui,  r^agissant  ä  leur  tour  dans  la  vie  sociale,  y 
introduisaient  peu  ä  peu  tout  ce  monde  de  d^vouements  et  de 
sacrifices,  toutes  ces  conceptions  de  solidarit6  et  d'action 
commune  dont  nous  sommes  les  h^ritiers  et  que  nous  devons 
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dövelopper.  Les  c6l6brations  cultuelles  rev^lant  la  forme 
arüstique  la  plus  intense  ätaient  une  v^ritable  gymnastique 
des  sentiments,  un  exercice  regle  et  continu  des  aciivit^s 
mentales,  et  elles  pr^paraient  peu  ä  peu  Thomme  k  sentir 
se  d6velopper  en  lui  d'aulres  besoins  et  de  meilleurs  d^sirs. 
L'art  agissait  dans  son  r61e  de  fonction  sociologique  d*6volu- 
tion  et  il  devenait  un  des  facteurs  de  progression  continue  qui, 
s  emparant  des  tendances  införieures  et  de  ractivit6  primi- 
tive, dirigeait  ces  forces  vers  des  destinäes  ideales  et  des 
formes  meilleures. 

MaisTart  correspondant  äla  civilisation  th6ocratiqae  6tait 
hieratique,  c'est-ä-dire  immobile.  La  syst^matisation  reli- 
gieuse,  par  le  fait  m6me  qu^elle  s'appuyait  sur  la  r^velation 
et  qu'elle  se  recommandait  de  Taffirmation  des  dieux,  n'^tait 
su^ceptible  d^aucune  Evolution  et  d'aucun  changement.  Ce 
cadre  qui  fit  ä  une  ^poque  la  puissance  de  THumanite  devint 
vite  trop  restreint  pour  eile  :  les  fonctions  de  nutrition  et  de 
conservation  de  l'organisme  social  comme  Tagriculture,  le 
commerce  ou  la  guerre,  prot6g6s  et  systematisäs  par  la  con- 
ception  primitive,  avaient  övoluö  et  s'etaient  constituöes  dans 
une  nouvelle  puissance ;  de  plus  la  culture  intellectuelle  et 
sentimentale  produite  par  Temploi  de  Tart  avait  aussi 
d^terminä  une  progression  de  Tintellectualite  et  avait  fix6  pour 
toujours  dans  le  capital  social  certaines  conceptions  morales; 
enfin,  la  culture  scientifique  elle-möme  s'^tait  spontan^ment 
developpee  en  dehors  de  la  caste  religieuse  par  la  simple 
extension  de  Tactivitö  c6r6brale,  T^tat  social  s'ötait  consolid6 
dans  des  formes  stables  et  sur  les  principes  premiers  qui 
guideront  pour  jamais  son  Evolution;  de  teile  sorte  que  la 
systematisation  thöocratique  6tait  vaincue  par  son  oeuvre  d6s 
que  celle-ci  devenait  assez  forte  dans  ses  r^sultats  pour 
d^passer  la  valeur  du  cadre  primilif.  Des  formes  nouvelles 
naquirent  et  vous  pouvez  assister  d6jä  en  Egypte  &  une 
Elaboration  de  Tart  consid6r6  en  tant  que  moyen  d'expression 
et  de  culture  independant  de  la  forme  religieuse  de  m6me  que 
vous  pouvez  y  assister  ä  un  premier  dödoublement  du  pouvoir 
gouvemant  et  ä  une  Constitution  politique  qui,  quoique 
soumise  encore  ä  la  rögle  religieuse,  manifestait  son  indepen* 
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dance  et  tendait  ä  se  dresser  en  face  du  pouvoir  spirituel 
^omme  une  force  6gale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tart  hi^ratique,  correspondant  ä  une 
civilisation  theocratique,  prend  un  röle  bien  nettement  d^fini 
•d*educateur  public,  et  sa  fonction  sociologique  se  caract^rise 
plutöt  dans  ie  sens  d^une  culture  morale  principalement  bas4 
sur  i'adaptation  de  Tactivitä  sentimentale  aux  conceptions 
purement  humaines.  II  travaille  dans  cette  p^riode  k  fixer 
dans  la  Constitution  sociologique  et  dans  le  domaine  intellec> 
tuel  les  principes  ^lömentaires  qui  peuvent  permettre  T^volu- 
tion  yers  des  formes  eiev6es  en  restreignant  de  plus  en  plus 
l'emploi  des  sentiments  et  des  facultas  dans  un  sens  divergent 
^t  brutal,  et  en  les  dirigeant  au  contraire  dans  un  sens  oü  ils 
s'emploient  vers  les  formes  altruistes,  dans  Textension  ä  la 
communaute  entiöre  de  sentiments  d*abord  individuels. 
L'activit^  psychologique  qui  chez  Tanimal  joue  le  r61e  de 
protection  et  de  defense,  mais  restreint  k  Tindividu,  s*6tend 
alors  k  Forganisme  social  tout  entier. 

Si  nous  passons  k  la  Gr^ce,  nous  observerons  des  caract6- 
ristiques  bien  differentes.  L&,  ce  n'est  plus  le  Systeme  theocra- 
tique que  nous  trouvons  ä  Torigine,  c'est,  je  Tai  dit  d6jä,  une 
civilisation  militaire  avort^e.  l)6]k  dans  ses  6poques  primi- 
tives la  Separation  entre  les  activit^s  g^närales  et  Tactivite 
religieuse  etait  Evidente.  La  caste  sacertotale  a  une  puissance 
restreinte  et  subordonn^e  au  groupement  militaire. 

La  distribution  geographique  de  la  Gräce  tendait  k  consti- 
tuer  une  s^rie  d'etats  ^gaux  en  etendue,  k  peu  pr^s  ^gaux  par 
le  Chiffre  de  leur  population,  participant  k  la  m^me  culture 
generale,  de  teile  sorte  que  partout  surgissaient  des  capacit^s 
egales  et  qu'il  devenait  impossible  k  Tun  de  ces  goupements 
d*absorber  tous  les  autres.  L'activite  militaire  devait  donc  se 
trouver  restreinte.  Elle  n  etait  pas  suffisamment  soutenue  par 
un  exercice  continuel  et  par  une  action  interessant  le  develop- 
pement  du  corps  social.  Quand  les  divers  groupements  se 
furent  etablis  d'une  facon  solide  dans  le  paysconquis,  lorsque 
le  grand  danger  des  guerres  mediques  eut  ete  conjure, 
Factivite  militaire,  ne  trouvant  plus  d'emploi,  n*eut  plus  les 
aliments  suffisants  pour  persister  dans  sa  predominance 


182  LA  REVUE    OCCIDENTALE 

primitive.  D'autre  part,  Tevolution  qui  s'ötait  produite  et  les 
habiludes  de  pensee  qui  s'ätaient  form6es  ne  permettaient 
pas  la  formation  d*une  caste  religieuse  aesez  unißäe  et  assez 
puissante  pour  tout  absorber,  le  loisir  cre6  par  Factivile 
intelligente  de  ces  peuples,  la  certitude  d'une  stabilite  relative 
de  Tensemble  social  et  la  produetion  de  beaueoup  superieure 
ä  la  consommation,  permirent  k  ces  hommes  de  recevoir 
d'Egypte  les  premi^res  observations  6l6mentaires  de  la 
science  et  de  prendre  vers  la  culture  intellectuelle  cet  essor 
admirable  qui  fait  d'eux  nos  ancötres  directs,  les  pröcurseurs 
glorieux  de  notre  kge. 

L'art  prend  alors  une  toute  autre  forme  d'activite  dans 
Taccomplissement  de  sa  fonction  sociologique  d'^volution,  il 
reste  par  certains  c6t6s  li6  ä  la  religion,  mais  il  n'est  plus 
hiöratique  et,  aulieu  d'ötre  subordonne,  c'est  lui  qui  dominc. 
De  plus  il  s'applique  d'une  facon  directe  ä  Teducation  priv6e 
comme  ä  Feducation  publique,  dans  les  ^coles  comme  dans 
les  grandes  c6r6monies  religieuses  il  joue  le  premier  röle  et 
tient  le  premier  rang.  Vous  savez  quelle  importance  les  Grecs 
donnaient  k  Tenseignement  des  arts  dans  les  ^coles ;  pour 
eux  Texercice  du  gymnase  repr^sentait  la  culture  physigue 
comme  Texercice  de  Tart  repr^sentail  la  culture  morale,  Leurs 
philosophies  abstraites  et  m6taphysiques,  leurs  observations 
scientifiques  encore  insufUsantes  ne  permettaient  pas  encore 
de  d^velopper  la  jeune  intelligence  par  T^tude  purement 
scientifique,  c'est  Tart  qui  devint  alors  le  moyen  d'^ducation. 
II  en  rösulte  qu'il  prit  chez  eux  une  forme  plus  intellectuelle. 
En  Egypte  oüla  syst^matisation  religieuse  presente  de  si  nom- 
breuses  traces  de  fStichisme,  Tart  reste  encore  döregle  et  se 
maintient  presque  exclusivement  dans  Factivitö  sentimentale. 
En  Gräce  oü  Tesprit  fut  lib^re  du  joug  thöocratique,  Tinlellec- 
tualite  se  d6ploya  d'une  facon  plus  ^nergique  et  caracterisa 
les  expressions  et  la  qualite  de  culture  de  Tart. 

Enfin,  le  moyen  Äge,  k  travers  ses  conditions  complexes  et 
confuses,  reprösente  une  culture  presque  exclusive  du 
sentiment.  La  religion  ajoute  alors  k  l'^laboration  antique 
une  certaine  Evolution  morale  qui  lui  ram^ne  l'art  comme  un 
alliö  presque  exclusif  jusqu*ä  ce  que  la  renaisssance,  retour- 
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nant  aux  Iradilions  grecques,  le  degagea  de  nouveau  et  le 
s^para  de  lUnfluence  religieuse  et  c*est  alors  qu  il  fut  concu 
comme  independant  dans  sa  fonction.  Mais  cet  isolement  lui 
fut  fatal,  car  dans  les  si^cles  qui  suivirent  Ton  perdit  de  vue 
son  v6ritable  r6le  socioiogique,  le  veritable  but  de  son 
action;  cette  connaissance  qae  les  anciens  avaient  implici- 
tement  sentie  fut  perdue,  et  ce  n'est  qu*ä  travers  une  longue 
Elaboration  oü  son  action  heurtee  fut  tantöt  heureuse,  tantöt 
n^faste  que  les  öpoques  modernes  semblent  enfin  lui  röserver 
un  r61e  explicite  d*6ducation  pour  Tavenir. 

Nous  venons  de  traverser  dans  une  etude  rapide  les  carac- 
t^ristiques  que  Tart  poss6da  k  certaines  epoques  de  son  Evolu- 
tion, dans  le  passe,  et  vous  avez  pu  voir  qu'elles  dEpendent 
toujours  de  la  forme  religieuse  dominante.  Et  cela  devait 
Etre  car  la  religion  aprös  toutne  reprEsente  pas  exclusivement 
une  doctrine  thEologique,  mais  bien  au  contraire  une  doctrine 
oü  viennent  se  rallier  toutes  les  consciences,  oü  se  formulent 
les  rEgles  morales  et  oü  la  dominante  des  caractöres  sociolo- 
giques  et  des  besoins  humains  vient  s'exprimer.  L'art,  etant  une 
expression  gEnörale  de  tous  ces  phEnomEnes,  est,  par  con- 
sEquent,  dans  une  si  Etroite  dependance  avec  la  systemati- 
sation  religieuse  que,  si  la  Separation  a  pu  s*accomplir  jadis, 
c*est  que,  tandis  que  la  religion  restait  theologique,  Tart 
devenait  humain;  que  Tune,  ne  subsistant  plus  que  par  la 
force  de  son  Organisation  et  par  l'anciennetE  de  sa  formule, 
devenait  negative  et  retrograde,  tandis  que  Tautre,  ne  dans 
les  Coeurs  les  plus  grands  et  les  intelligences  les  plus  bautes, 
ne  pouvait  marcher  que  vers  Tavenir.  Si  les  doctrines  de 
ralliement  ont  Et6  jusqu  ici  thEologiques,  cela  ne  veut  point 
dire  qu  elles  doivent  Fötre  toujours,  Timmense  d^veloppement 
des  sciences,  le  monde  de  relations  qu'elles  nous  ont  dEcouvert 
et  la  formule,  enfin,  d'une  philosophie  positive,  montrent  au- 
jourd'hui  que  les  lois  morales  ne  sont  pas  dans  la  rEvölation, 
que  la  culture  normale  n*est  pas  basee  sur  la  crainte  d*une 
punition  en  dehors  de  la  vie.  Elles  formulent  k  Tbomme  que 
ce  qui  Fa  si  douloureusement  remuE  depuis  les  premiers  Ages, 
c'est  le  dEsir  du  mieux,  Finstinct  de  perfection  qui  n*est  autre 
chose  que  la  tendance  au  däveloppement  de  plus  en  plus  ElevE 
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de  Tespece,  enfin,  le  d6sir  du  bonheur  qui  n*est  autre  chose 
que  la  perfection  des  rapports  et  des  relaiions  de  tous  les 
acles  de  la  vie  individuelle  ou  sociale.  Alors,  la  doctrine  de 
ralliement^  la  formule  des  rßgles  morales  et  Vexpression  du 
caractfere  sociologique,  nous  les  döcouvrons  dans  tout  cet 
ensemble  que  Thomme  lui-mSme  a  construit  et  qui  a,  peu  ä  peu, 
chassä  la  divinit6  de  la  nature.  II  n'y  a  d*autre  Dieu  que 
rhomme  et  c  est  THumanit^  qu'il  nous  faut  aimer  et  servir 
parce  que  c'est  par  eile  seule  que  nous  avons  r6alis6  Vkge 
moderne  et  que  c'est  par  eile  seule  que  se  prepareront  les  per- 
feclions  futures. 

L'art  devient  donc  religieux  par  essence,  il  est  une  culture 
de  rinstinct  de  perfection,  il  est  un  des  facteurs  qui  entre- 
tiennent  le  dösir  de  döveloppement  dans  Tespöce  et  il  est  T^du- 
cateur  qui  toujours  travaille  ä  röaliser  l'idöal  d*aujourd'hui  et 
a  faire  naitre  celui  de  demain.  Nous  Tavons  vu  dans  le  jeu  de 
sa  fonction  implicitement  comprise,  il  nous  reste  ä  le  voir  dans 
la  syst^matisation  explicite  qu'il  prendra  dans  Tavenir. 

L'art  peut  6tre  consider^  ä  deux  points  de  vue,  ä  un  point 
de  vue  genäral  comme  educateur  de  tout  Tensemble,  comme 
expression  supörieure  d'^motions  qui  entratnent  THumanitä 
enti^re  dans  un  meme  sens,  puis  ä  un  point  de  vue  particulier 
comme  Educateur  priv6,  comme  moyen  de  culture  intellec- 
tuelle  et  sentimentale  de  Tenfant.  Comme  ce  dernier  point  de 
vue  va  nous  faire  traverser  en  raccourci  toute  son  histoire» 
c'est  par  ]ä  que  nous  commencerons. 

Je  vous  disais  tout  ä  Theure  que  les  Grecs  ne  disposant  pas 
comme  nous  d'un  domaine  scientifique  trös  6tendu  et  trös 
riebe,  et  n'en  pouvant  faire,  par  consöquent,  la  base  imm6diate 
de  r^ducation,  avaient  attribu^  ce  röle  ä  l'art.  II  nous  reste 
fort  peu  de  documents  sur  la  systämatisation  qu'ils  avaient  pu 
introduire  dans  cet  emploi  des  moyens  d'art,  cependant  eile 
ne  pouvait  etre  qu'empirique  et  eile  ne  devait  pas  präsenter  un 
classement  bien  d^lini.  De  plus,  ä  ce  moment  de  Tbistoire,  l'ac- 
tivitö  ^molionnelle,  moins  travaillöe  par  la  culture  esthötique, 
ne  donnait  que  quelques  lypes  simples  de  sentiments  et  Teffort 
s*op^rait,  en  somme,  sur  un  domaine  restreint.  Cependant, 
malgre  toules  les  imperfections,  malgr^  le  manque  d'ordre  et 
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les  variations  arbitraires  qui  durent  s'y  produire,  les  Grecs 
avaient  eu  par  lä  une  vue  nette  et  pr^cise  de  ce  que  Tavenir 
syst^matiserait.  Ils  sont  encore  une  fois  les  pröcarseurs  et  les 
Premiers  g^nies. 

En  effet,  il  se  produit,  dans  l'^volution  de  l'individu,  de  i'en- 
fance  ä  l'&ge  mur,  une  sorte  de  r^p^tition  abr^g^e  de  This- 
toire  antärieure.  Ge  n*est  pas  seulement  dans  les  organes  de 
Tembryon  que  les  formes  animales  reproduisent  la  succession 
de  leurs  types  göneraux,  mais  dans  Tevolution  mentale,  dans 
la  lente  Constitution  du  cerveau  de  Thomme  adulte,  les  formes 
anterieures  de  THumanitö  rep^tent  aussi  les  diyers  Stades 
que  traverse  Tintelligence.  L'individu,  ä  tous  les  points  de  vue, 
repöte  Tespöce. 

L'enfant  commence  par  entrer  dans  la  vie  sans  la  moindre 
notion  des  choses  du  monde  ext^rieur,  il  ne  connait  ni  Fespace 
ni  la  forme,  et  ses  sensations  obscures  resident  encore  dans 
r^quilibre  et  la  p6riodicit6  que  doivent  conquerir  les  fonctions 
organiques  elles-memes.  II  faut  d'abord  que  le  corps  arrive 
ä  s  ^tablir  dans  un  6tat  d*^quilibre  stable,  que  Tinnervation 
musculaire  se  repartisse  ägalement  et  qu'elle  ait  Heu  d'une 
facon  permanente,  il  faut  que  les  divers  muscles  qui  concourent 
-äop6rer  un  m^me  mouvement  arrivent  äordonner  leur  action 
de  facon  ä  ce  qu'elle  soit  harmonique  et  non  plus  rompue  et 
d^sordonn6e,  il  faut,  enfin,  que  les  organes  de  la  respiration 
et  de  la  circulatlon  arrivent  ä  cet  6tat  de  tension  constante 
qui  fait  que  leur  jeu  reste  dans  le  domaine  de  Tinconscience 
€t  n'exige  plus  de  nous  aucun  effort.  Les  forces  nerveuses  de 
Venfant  sont  d'abord  employöes  k  ce  labeur  int^rieur  qui  va 
lui  permettre  ensuite  d'entrer  en  rapport  avec  ce  qui  l'entoure; 
mais,  apr^s  cette  äducation  du  corps  en  gän^ral,  une  education 
formelle  des  organes  sp^cifiques  des  sens  doit  aussi  se  produire. 
II  faut  que  Toeil  conquiöre  la  liberte  de  ses  mouvements  et  qu'il 
apprenne  ä  distinguer  entre  deux  impressions  difförentes ;  il 
faut  que  Toreille  fasse  pour  les  sons  ce  que  Toeil  fait  pour  les 
formes,  qu  eile  sache  ötablir  la  difförence  entre  des  sons  arti- 
cul^s  et  des  sons  inarticul^s,  et  qu'elle  arrive  ensuite  ä  ^tre 
diversement  frapp6e  par  des  sons  diversement  articul^s.  II 
faut  enfin  que  Tenfant  apprenne  ä  ^meltre  des  sons,  ä  pro- 
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voquer  par  des  mouvemeuls  musculaires  teile  ou  teile  Vibra- 
tion des  Cordes  vocales  et  teile  ou  teile  articulalion  de  son. 
En  un  mot,  les  organes  se  döveloppent  lentement  et  ce  n'est 
qu'apres  une  assez  longue  periode  d'essais  constants  que  le 
fonctionnement  normal  parvient  enfin  ä.  s'etablir. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  lorsque  Töducation  du  corps  en 
gen^ral  et  des  organes  spöcifiques  des  sens  est  falte,  il  faut 
encore  que  le  cerveau  apprenne  ä  allier  entre  elles  ces 
differentes  impressions  et  ce  n'est  que  par  ces  combinaisons 
que  les  notions  ölementaires  peuvent  nattre.  Lorsque  Ten- 
fant  commence  ä  marcher,  il  prend  une  premiöre  notion  du 
monde  ext6rieur  en  touchant  les  objets  qui  peuvent  se  pre- 
senter  comme  obstacles.  II  prend  une  premiere  notion  de 
Fespace  et  de  la  forme  en  associant  Timpression  tactile  a 
Fimpression  visuelle  et  c'est  ainsi  qu'il  parvient  ä  conclure 
de  certaines  impressions  visuelles  qu'il  est  devant  une  forme 
d'une  consistance  compacte  qui  lui  donne  Fimpression  d'un 
volume  et  d'un  corps  existant  complötement  en  dehors  de 
lui ;  enfin,  il  fait  une  premiere  ^ducation  ^I^mentaire  de  ses 
sens  et  de  son  cerveau  et  il  arrive  ainsi  ä  ces  conceplions 
fondamentales  de  Fespace,  de  la  forme  et  du  mouvement, 
qui  ne  peuvent  etre  acquises  que  par  Fexp6rience  et  qui  sont 
la  base  n^cessaire  de  tous  les  raisonnements  ultörieurs. 

Dejä  dans  ce  domaine  Fart  peut  intervenir  comme  educa- 
teur.  L'activit6  de  Fenfant  est  spontanee.  Pourquoi  ne  pas 
systematiser  la  Präsentation  des  objets  et  Fordre  dans  lequel 
le  monde  extörieur  va  se  r^v^ler  ä  lui?  Pourquoi  ne  pas 
corriger  le  hasard  et  ne  pas  graduer  les  sensations  de  Fen- 
fant de  teile  sorte  que  Fincorporation  se  fasse  suivant  un 
ordre  raisonnö  qui  (5conomiserait  une  enorme  perte  de  forces 
et  aurait  pour  consöquence  une  evolution  plus  rapide  de 
Fintelligence?  L*Humanite  a  si  profond^ment  senti  cette  ne- 
cessitö  qu'elle  a,  en  somme,  implicitement  (5bauch6  la  pra- 
tique.  Vous  ^tes-vous  jamais  demande  pourquoi  les  mots  de 
«  papa  »  et  de  «  maman  »  sont  toujours  et  dans  toutes  les 
langues  des  articulations  simples,  les  premiöres  que  puisse 
prononcer  Fenfant?  11  y  a  lä  une  tentative  d'une  6ducation 
systämatique  de  Foreille.  On  a  inventö  pour  Fenfant  toute 
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une  s^rie  de  sons  simples  qui  lui  permeltent  de  s' elever  ä  la 
distinction  etä  la  reproduction  d'articulations  plus  compiötes. 
Le  dada  pour  le  cheval,  bibö  pour  Tenfant,  lolo  pour  le  lait, 
tout  cela  n*esl  pas  autre  chose  qu*un  essai  sysl^matique  de 
presentAÜon  des  sons.  Et  ce  besoin  a  öle  si  profondäment 
senti  que  dans  toutes  les  langues  les  mores  qui  parlent  ä 
leurs  enfants  defigurent  chaque  parole  de  facon  ä  en  simpli- 
fier  rarticulation  et  k  porler  Tenfant,  par  une  sörie  graduöe 
de  difficulles,  jusqu  ä  la  distinction  et  k  la  reproduction  des 
sons  les  plus  complexes.  Croit-on  que  Fobservation  interve- 
venant  ici  pour  dögager  les  sons  les  plus  simples  et  formuler 
la  gradalion  la  plus  facile  k  parcourir  pour  l'enfant  n'am^ne- 
rait  pas  des  rösultats  Enormes  dans  la  rapidilö  de  son  ovo- 
lulion?  Et  pourquoi  ne  pas  faire  pour  les  formes  ce  qu'on  a 
implicitemenl  tenl6  pour  les  sons?  Pourquoi  ne  pas  mettre 
des  le  d^but  en  contact  avec  Tenfant  un  de  ces  animaux  do- 
mestiques,  chien  ou  chal,  dont  nous  senlons  vaguement 
Temploi  et  le  röle  dans  notre  vie.  L'organisme  animal  pr6- 
sent6  aux  perceptions  de  Tenfant  en  meme  lemps  que  des 
formes  simples  qui,  comme  les  formes  göometriques,  affirment 
d'une  facon  tres  nette  le  volume,  donnerait  k  son  cerveau 
des  moyens  de  dislinguer  d'abordle  monde  exterieurdelui- 
meme,  puls  dans  ce  monde  exterieur  de  dislinguer  la  natura 
organique  de  Tinorganique ;  enfin,  il  aurait  une  reprösentation 
concrete  du  mouvement,  de  teile  sorte  que  Telaboration  des 
notions  ölömenlaires  de  forme,  d*espace  et  de  mouvement 
serait  facilitäe  dans  son  cerveau. 

Mais  dans  ce  premier  domaine,  Tart  n*interviendrait  que 
pour  choisir  et  graduer  des  sons  et  des  formes,  il  ne  servirait 
qu'ä  röpöter  d'une  facon  systömatique  Täducation  empirique 
de  Tanimal  supörieur,  Tactivite  artistique  serait  renfermöe 
encore  dans  un  domaine  quasi  industriel  :  ä  mesure  que 
Tenfant  grandit  ces  applicalions  deviennent  supörieures  et  la 
culture,  le  developpement  de  rintellectualitä  par  Tart  se 
rapprochent  de  plus  en  plus  d'un  röle  p]us  61evä. 

Lorsque  Fenfant  a  döpassö  ce  premier  domaine  de  son 
Evolution,  il  quilte  les  formes  d'activitö  psychologiques 
propres  aux  mammiferes  supörieurs  et  ä  Thomme,  et  il  entre 
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dans  d'autres  formes  plus  complexes  et  plus  ^tendues  qui 
reproduisent  les  caract^res  du  primitif.  L*enfant  est  douc 
d'une  activitä  spontanee,  impatiente  et  qui  a  besoin  de  se 
depenser  physiqHement  plulöt  qu  intellectuellement.  De  plus, 
il  ne  sait  pas  abstraire,  sa  compr^hension  ne  se  produit  que 
sous  des  formes  concr^tes,  et  Tactivite  de  son  inteUigence  est 
provoqu^e  beaucoup  plutöt  par  des  faits  qui  se  manifestent 
Yiolemment  que  par  des  idöes  interieures.  L'assimilation  des 
mat^riaux  du  monde  ext^rieur  n*est  pas  assez  ätendue  et 
assez  complöte  pour  provoquer  ce  travail  d'elaboration  in- 
consciente  qui  vient  se  r^soudre  sous  sa  forme  dernidre  en 
id^e  ou  en  sentiment.  L*enfant  est  dans  une  p^riode  de  crois* 
sance  intellectuelle  comme  de  croissance  physique,  et  les 
ph^nomönes  de  nutrition  priment,  k  tous  les  points  de  vue, 
ceux  de  la  production.  Dans  cette  päriode  il  d^ploie  les  sen- 
timents  dans  leur  forme  primitive  et  d^räglee,  ses  besoins 
d'activit^  sont  dösordonn^s  et  demandent  k  se  depenser  sans 
contrainte.  Et  c'est  ce  moment  que  nous  choisissons  pour 
Fengager  dans  la  voie  d*une  s^rie  d*ötudes  morcel6es  et 
isol^es  les  unes  des  autres  oü  le  cöt^  abstrait  des  sciences  ie 
choque  d*autant  plus  que  celles-ci,  n  ^tant  pas  pr^sentäes  sous 
leur  aspect  philosophique,  sont  d*autant  plus  fastidieuses  que 
Tesprit  le  plus  ouvert  n'en  peut  discerner  les  relations  6tcn- 
dues  et  les  caractöres  sup^rieurs.  De  plus,  cette  activitö  sen- 
timentale dont  il  faudrait  se  servir,  nous  la  r6primons  au 
contraire. 

Nous  lui  marchandons  le  temps  pour  les  exercices 
du  Corps  et  nous  ne  lui  fournissons  rien  qui  alimente  son 
imagination  reveuse  et  la  spontanäit^  de  ses  conceptions.  De 
teile  Sorte  qu'arriv^s  k  la  jeunesse  sans  avoir  su  ni  r^primer 
completement  Tactivit^  sentimentale,  ce  qui  est  impossible, 
ni  Tordonner,  ce  dont  il  n'a  pas  eu  les  moyens,  Tenfant 
devemi  bomme  sent  tous  ces  besoins  psychologiques  qui 
n'ont  pas  ^t6  satisfaits  se  developper  en  lui  et  qu'il  est  en- 
trainä  par  les  vices  fondamentaux  de  son  äducation  premiöre 
k  se  disperser  dans  des  moyens  d'ömotion  violente  comme  le 
jeu  et  tous  les  exces  imbeciles  que  la  frivolite  de  la  vie  mo- 
derne a  mis  k  la  mode.  Et  il  lui  semble  trouver  ainsi  la  satis- 
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faction  de  d6penser  toutes  ces  expansions  comprimees  dös 
Tenfance. 

L*enfant  n'a  pas  une  structure  d'esprit  analogue  ä  celle  de 
Tadulte,  il  comprend  par  manifestation  concröte  et  par  acti- 
Tite  sentimentale,  il  faut  se  servir  de  ces  tendances  pour 
provoquer  systematiqaement  en  lui  cette  elaboration  qui 
conduit  aux  formes  sup6rieures  de  rintelligence,  et  lesqua- 
litös  qu'il  aura  acquises  sur  une  base  aussi  paturelle  et  aussi 
solide  ne  seront  plus  ä  la  merci  du  moindre  milieu  deprava- 
teur  ou  du  moindre  d6sir  capricieux.  L*homme  n'est  arrive 
k  rintellectualitä  de  Tage  moderne  qu  en  traversant  toute 
une  Periode  oü  les  qualit^s  acluelles  se  sont  lentement 
constitueesy  cette  möme  Evolution  se  reproduit  dans  le 
passage  de  Tenfance  d  la  jeunesse  et  il  appartient  ä  T^du- 
cation  de  la  dövelopper  systömatiquement  et  normalement. 
Dans  r^poque  oijodeme  oü  les  idäes  thöologiques  ne  sont 
plus  senties,  oü  Tenfant  ne  trouve  nulle  part  autour  de  lui  ce 
milieu  religieux  oü  Ton  voudrait  que  se  poursuive  son  Evo- 
lution, le  maintien  de  Teducation  religieuse  pour  fournir  un 
d^bouchö  ä  ses  activitös  sentimentales  n'est  plus  qu'une 
grosse  erreur  ou  une  vulgaire  plaisanterie.  A  chaque  pas  de 
son  education,  le  maltre  vient  lui  enseigner  un  principe 
scientifique  qui  s'oppose  au  dogme  religieux  et  qui  le  nie, 
son  intelligence  vit  dans  une  lutte  constante  et  dangereuse, 
car  eile  tarit  les  sources  de  la  production  intellectuelle  et  Tac- 
compagne  quelquefois  toute  sa  vie.  Puisque  les  deux  formes 
d'^ducation  ne  s*adaptent  plus  Tune  ä  Tautre,  il  faut  simple- 
ment  supprimer  celle  qui  ne  reprösente  que  la  persistance 
d'un  Etat  anterieur  et  la  remplacer  par  une  systematisatioa 
qui,  au  lieu  de  s'opposer  ä  la  culture  scientifique,  la  prEpare 
d'abord  et  la  developpe  ensuite. 

C'est  ä  Tart  que  ce  röle  est  dövolu.  L'enfant  commence  ä 
concevoir  sous  des  formes  concrEles,  il  faut  lui  präsenter  les 
idEes  sous  cette  forme  ;  il  a  une  spontanEitE  d'action  et  une 
puissance  Emotionnelle  trEs  grande,  loin  de  la  räprimer,  il 
faut  s'en  servir,  et  qui  ne  voit  que  c'est  justement  par  ces 
deux  caracteres  que  Tart  s'impose  comme  Educateur.  II  se 
manifeste  toujours  sous  une  forme  concrete  puisque  c'est 
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robjectivation  d'une  construction  subjective,  et  il  appelie 
Tactivitö  emotionnelle  la  plus  grande,  puisque  c'est  lä  la 
particularite  la  plus  grande  des  moyens  d'expression  quUI 
renferme. 

L'enfant  präsente  d'abord  les  ^motions  sous  leurs  formes 
primitives  et  brutales,  la  peur  et  la  colere  ;  nous  avons  vu,  il 
y  a  quelques  jours,  comment,  dans  rHumanite  primitive,  ces 
deux  formes  elementaires  de  T^motion  avaient  evolue  vers 
les  sentiments  les  plus  6lev6s  et  les  plus  grands.  Nous  avons 
vu  comment  la  piti6,  la  v^n^ration  et  toute  une  sörie  de  sen- 
timents sociaux,  avec  le  sublime  comme  sentiment  esth^- 
tique,  etaient  T^volution  de  la  premiere  et  comment  le 
devouement  et  le  sentiment  du  beau  etaient  une  Evolution  de 
la  seconde.  Cest  lä  que  Tart  doit  intervenir  dansTeducation. 
II  faut  se  servir  de  cet  amour  de  Tenfant  pour  les  reprösen- 
tations  concrötes  pour  lui  präsenter  sous  une  s6rie  de  formes 
cboisies  et  syst^matiquement  ordonnees  des  connaissances 
empiriques.  II  faut  lui  faire  concevoir  le  monde  de  la  nature 
dans  sa  grandeur  poetique  et  se  servir  ä  chaque  instant  de 
Temolion  produite  pour  graver  dans  la  memoire  la  connais- 
sance  d'un  ph6nom6ne  ;  il  faut,  d'autre  part,  se  servir  de  cet 
amour  qu  ont  tous  les  enfants  pour  les  contes  mystörieux  des 
fees  et  des  genies,  pour  les  aventures  les  plus  mouvement^cs 
et  les  plus  etranges,  pour  les  representations  de  seines  et  les 
dessins  qui  reproduisent  des  actes  simples  et  souvent  vio- 
lents,  afin  de  provoquer  Temotion  d'une  fagon  syst^matique 
et  de  diriger  la  spontan6it6  de  Tenfant  dans  tel  ou  tel  sens. 
L'art  fournit  le  moyen  de  produire  les  emotions  les  plus 
violentes  et  nul  ne  les  subit  plus  que  Tenfant,  il  faudrait 
donc  classer  les  oeuvres  qu*on  lui  presentera  dans  un  certain 
ordre  qui  am^ne  insensiblement  le  sentiment  k  se  deve- 
lopper,  non  plus  sous  sa  forme  primitive,  mais  sous  sa  forme 
intellectuelle ;  il  faudrait  de  plus  Tentretenir  dans  ce  dernier 
resullat  par  la  repötition  constante  de  F^motion.  Alors,  Tac- 
livilö  sentimentale  ne  sera  plus  r^prim6e,  mais  ordonnöe. 
Clette  activit6  spontan^e  sera  r6gl6e  ä.  Tinsu  de  Tenfant  lui- 
meme,  de  teile  sorte  que,  les  circonstances  6tant  calcul^es 
pour  qu  eile  se  dirige  dans  tel  ou  tel  sens,  on  pr^parera  dans 
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Tenfant  la  plus  haute  valeur  morale  de  Fhomme,  et  on 
posera  la  premiere  base  sur  laquelle  les  sciences  comprises 
dans  leur  aspect  philosophique  et  non  plus  dans  leur  valeur 
restreinte  ajouteront  la  culture  intellectuelle  k  la  culture 
sentimentale.  Alors  ces  deux  domaines  de  TacUvitö  de 
rhomme  n'^tant  plus  opposäs  mais  röunis  et  pouvant  libre- 
ment  se  d6velopper  Tun  ä  c6t6  de  Tautre,  on  aura  produit 
ce  r^sultat  immense  d'^tre  arriv6  par  la  connaissance  scien- 
iifique  et  esth^lique  ä  cr6er  cet  6tat  nouveau  oü,  toutes  les 
fonctions  sociologiques  devenant  explicites,  les  convulsions 
douloureuses  qui  accompagnent  la  chute  des  systemes  tem- 
poraires  auront  enfin  disparu  de  noire  ftme.  La  valeur 
morale  se  joignant  k  la  valeur  scientifique  pourra  preparer 
pour  Tavenir  une  evolution  plus  facile  et  plus  harmonieuse  ; 
enfin,  T^ducation  donnera  aux  gän^rations  nouvelles  les 
qualit^s  nöcessaires  pour  r^aliser  Tetat  explicite  et  räfi^chi 
de  Tactivitd  humaine. 

Si  vous  transportez  maintenant  dans  le  milieu  sociolo- 
gique  tout  entier  Faction  intense  que  Tart  peut  avoir  sur  le 
d^veloppement  de  Tenfant,  vous  aurez  ainsi  däfini  d'un  mot 
le  nouvel  ensemble.  Pour  les  hommes  en  genöral  comme 
pour  Tenfant  en  particulier,  Tart  reprösente  une  viriiable 
gymnastique  des  sentiments,  il  conduit  k  une  perfection  mo- 
rale superieure  par  Tactivite  de  T^motion  et  par  Tintensitö 
avec  laquelle  il  exprime  pour  tous,  il  est  Töducateur  du 
peuple  comme  les  theocrates  Favaient  si  bien  entrevu  aux 
origines  de  Fhistoire  et  c'est  le  röle  qui  lui  appartient  dans 
Tavenir.  L'arl  repr^sente,  comme  Ta  dit  Comte,  «  une  v6ri- 
table  culture  de  Tinstinct  de  perfection  ».  L'instinct  de  per- 
fection, le  d6sir  du  mieux,  c'est  la  loi  bioJogique  de  la 
tendance  au  d^veloppement  continu,  c'est  la  plus  haute 
expression  de  la  vie  de  l'espece,  c'est  la  force  qui  conduit 
THumanit^  dans  la  voie  d'une  constante  Evolution.  Aujour- 
d'hui  que  les  lois  de  la  morale  sont  Texpression  möme  d'une 
vie  plus  harmonique  et  plus  6lev6e,  aujourd'hui  que  les 
sciences  livrent  k  Thommc  seul  le  monde  oü  peuvent  se  de- 
ployer  ses  activit^s,  Tart  peut  se  söparer  de  ces  formes  thöo- 
logiques  dont  la  d^cadence  est  si  forte  qu*elles  ont  oubli^ 
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möme  la  puissance  qu*il  leur  donna.  II  devient  une  fonction 
sociologique  d'^volution  comprise  explicitement,  il  nous 
reste  ä  voir  quelle  Situation  nouvelle  est  alors  r^servee  k 
Tartiste. 

L*art  a  donc  en  main  ce  pouvoir  d*^tre  un  äducateur  ou  un 
d^pravateur.  Nous  avons  tu  que  le  beau  6tait  la  forme 
derniöre  d'un  processus  complexe,  c'est  la  jouissance  qu'il  y 
a  ä  d^ployer  d'une  facon  normale  et  harmonique  toute  la 
s^rie  des  actes  qui  vont  depuis  la  Sensation  jusqu*ä  Tidee. 
G*est  une  expression  qui  se  manifeste  d'une  facon  tr^s  ^ner- 
gique  et  qui,  par  cons6quent,  donne  le  plus  haut  caractere 
ä  la  chose  exprim^e.  L*artiste  a  donc  la  puissance  de  provo- 
quer  une  action  mentale  qui  se  dirige  dans  tel  ou  tel  sens. 
Cest  k  lui  de  trouver  dans  des  consid^rations  qui  le  ratta- 
chent  au  milieu  et  qui  r^glent  sa  propre  vie  quel  est  le  devoir 
social  auquel  il  doit  ob^ir. 

Dans  les  p6riodes  d*6panouissement  et  d*activitö  r6gl6e  que 
THumanit^  traverse,  la  coh^sion  des  diverses  fonctions  so- 
ciologiques  est  plus  ou  moins  parfaitement  r6alis^e ;  mais,  en 
tout  cas,  le  Systeme  social  est  ^quilibr6  de  teile  sorte  que  les 
diverses  formes  de  son  activitä  sont  r^gl^es  vcrs  un  sens 
convergent,  Dans  ces  Ages  qui  ont  correspondu  ä  la  perfec- 
tion  momentan^e,  ä  la  r^alisation  temporaire  de  toute  une 
h6redit6  d'id^es  et  de  causes  qui  arrivaient  enfin  k  formuler 
un  r^sultat,  Thomme  a  toujours  senti  son  r6]e  au  milieu  de 
Tensemble  et  il  avait  une  conception  claire  des  mille  liens 
qui  le  rattachaient  au  milieu.  Mais  dans  les  p^riodes  comme 
la  nötre  qui  sont  des  p6riodes  de  transition,  oü  les  anciennes 
doctrines  livrent  leur  derniöre  lutte  ä  ces  syst^matisations 
qui  ont  muri  en  elles,  mais  qui  les  ont  quittees  pour  aller 
plus  haut  encore,  dans  ces  moments  dMlaboration  oü  les 
r^gles  nouvelles  ne  se  d6finissent  pas  clairement  et  oü  les 
r^gies  anciennes  ne  sont  plus  satisfaisantes,  un  mouvement 
r^el  de  d^composition  se  produit.  Les  fonctions  sociolo- 
giques  s*entrem^lent  dans  un  d^sordre  Evident,  les  relations 
näcessaires  qui  sMtaient  6tablies  en  elles  disparaissent  et 
chacun  s'isole  sans  plus  rien  soupqonner  de  la  fonction  de 
Tensemble.  G*est  ainsi  que  Tartiste  a  perdu  toute  notion  de 
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son  röle  social  et  c'est  ainsi  qoe  les  jeunes  öcoles  ne  faisant 
que  se  livrer  ä  des  contemplations  bysantines  sur  teile  ou 
teile  forme  d'art  en  sont  arriv6es  ä  voir  le  triomphe  d'un  art 
nouveau  dans  un  simple  changement  de  proc^dä  et  dans  une 
confusion  des  moyens  souvent  des  plus  contraires  k  un  ä^- 
mentaire  bon  sens. 

Gependant  si,  d'une  part,  Tactivit^  de  Tartiste  pi^tine  dans 
des  emplois  inutiles,  d*autre  part,  les  esprils,  assez  änergiques 
et  assez  puissants  pour  ^chapper  ä  Tincertitude  de  F^poque, 
^laborent  des  Oduvres  qui  marquent  un  retour  de  toutes  les 
fonctions  sociologiques  vers  une  nouvelle  coordination.  Les 
probl^mes  qui  se  posent  pour  la  socialisation  de  certaines 
fonctions  et  pour  Taction  plus  ordonn^e  de  Tactivitä  indus- 
trielle, ces  nouvelles  coneeptions  d'une  forme  sociale  qui  ont 
cre6  toute  la  difif^renciation  politique  des  partis  räpublicains 
ont  aussi  leur  contre-coup  dans  les  nouvelles  directions  de 
Tart  moderne.  II  est  un  litt6rateur  que  Ton  a  beaucoup  dis- 
cut^  et  que  Ton  n'a  jamais,  que  je  sache,  appr6ci6  ä  ce  dernier 
point  de  vue  :  je  veux  parier  de  M.  Emile  Zola.  Une  rapide 
Evaluation  de  son  oeuvre  va  nous  permettre  de  raisonner  sur 
un  exemple  et  de  fixer,  par  cons6quent,  d*une  faqon  plus  prä- 
ciselesdoctrines  gän^rales  que  nous  avons  expos^es  jusqu'ici. 

On  a  beaucoup  cherchä  dans  des  points  secondaires  les 
qualit^s  ou  les  d^fauts  qui  permettaient  de  nier  ou  de  louer 
son  (Buvre.  Les  combats  des  Ecoles  modernes  ont  eu  lä,  leur 
contre-coup.  En  röalitE,  ce  n'est  ni  le  naturalisme,  ni  Tidöa- 
lisme  qni  sont  en  jeu.  Les  tendances  et  les  moyens  d'expres- 
sion,  les  particularit^s  de  Toeuvre  et  le  choix  de  sa  forme  sont 
des  choses  qui  appartiennent  au  cr^ateur  lui-m^me  et  dont  il 
n'a  pas  ä  foumir  les  raisons.  Si  M.  Zola  s'est  servi  de  paroles 
qui  choquent  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler  la  «  bonne 
soci6t6  »,  il  n'a  pas  fait  autre  chose  que  se  servir  des  particu- 
larit^s  du  r^el  pour  exprimer  une  Philosophie  qui  lui  est 
propre.  Je  ne  sais  pas  sll  a  explicilement  senti  la  valeur  so- 
ciale de  son  ceuvre,  mais  je  sais  que  tout  y  indique  une  preoc- 
cupation  g^n^reuse  et  une  claire  vision  des  probl^mes  qui  se 
posent  et  que  le  si^cle  nouveau  devra  r^soudre.  C'est  une  des 
tendances  de  ceux  qui  ignorent  la  soufirance  que  de  vouloir 


194  LA    REVUE    OGGIDENTALE 

Tignorer  toujours,  le  bonheur  personnel  ou  une  tranquillit^ 
relative  n'ont  que  Irop  d'influence  sur  les  coneeptions  opti- 
mistes  ou  pessimistes  que  Ton  se  fait  du  monde.  Aujourd'hui, 
surtout,  que  la  richesse  a  perdu  la  conscience  de  son  devoir 
social,  aujourd'hui  que  les  favorises  du  sort  se  contenlent  si 
simplement  de  leur  seul  bonheur  mat^riel  sans  chercher  ä 
faire  un  emploi  raisonn^  du  superflu  qu'ils  amassent,  leur 
aclivitö  se  d^pense  dans  les  inutilitös  les  plus  Evidentes,  Foi- 
sivele  qu'engendre  un  pareil  etat  de  choses  engendre  aussi 
des  habitudes  d'esprit  et  des  moeurs  malsaines.  Le  monde 
romain  nous  offre  un  exemple  des  fatales  cons6quences  qu'un 
semblable  6tat  de  choses  peut  produire.  L'accumulation  de  la 
richesse  concenträe  en  quelques  mains  tend  ä  dötruire  toute 
la  syst6matisation  antörieure  des  activites  et  tend,  en  m^me 
temps,  jointe  ä  une  oisivete  qui  n'est  que  la  cons^quence  d'une 
ridicule  öducation,  ä  önerver  par  la  döbauche  les  classes  qui 
pourraient  le  plus  fournir  de  forces  intellecluelles  et  d'oeuvres 
intelligentes  r6alis6es  en  dehors  de  toute  preoccupation  matö- 
rielle.  Le  romancier  Zola,  comprenant  par  son  grand  coeur 
d'arliste  autant  que  par  son  esprit  de  philosophe,  a  su  entre- 
voir  ce  probleme  et  il  est  alle  chercher  dans  la  vie  les  do- 
maines  oü  Thomme,  plie  ä  des  travaux  qui  l'epuisent  et 
Tabaissent,  vit  dans  Teffroyahle  misere  qui  enfante  tous  ces 
phönomenes  de  pathologie  sociale  si  longs  k  guärir.  II  a  pris 
hardiment  ces  milieux  que  Thomme  des  classes  aisees  refuse 
de  voir,  et  donnant,  par  la  systematisation  de  Toeuvre  d'art, 
plus  d'intensite  encore  ä  ces  tristesses  et  ä  ces  tares,  il  a 
montr6  aux  hommes  ce  que  Ti^tat  social  contenait  encore  de 
mis^res,  il  lui  a  montre  les  coleres  qui  grondent  dans  Je 
monde  obscur  des  pauvres,  il  a  formule  comment  la  pauvretö 
materielle  produisait  la  pauvretö  morale  et  il  a  indique  vers 
quelles  actions  brutales  et  violentes  toute  cette  force  d6- 
daignöe  marcherait  un  jour  si  les  intellecluels,  les  savants  et 
les  riches  ne  trouvaient  dans  leur  coeur  assez  d'amour  et  de 
piti6  pour  se  preoccuper  des  Solutions  urgentes.  Ce  sont  les 
supplicies  effroyables  des  mines  qui  crient  justice  dans  Ger- 
minaly  ce  sont  les  influences  de  la  grande  ville  et  Tenvers  de 
ces  beaut^s  que  nous  aimons  ä  considörer  seules  qui  montrent 


LART  AU  POINT   DE  VUE  SOCIOLOGIOUE.  495 

dans  VAssonunoir  ce  chancre  de  vices  et  de  col^res  qui  ronge 
la  masse  populaire  oü,  pourtant,  les  fonctions  sociales  vont 
recruter  le  plus  clair  de  leurs  forces,  c'est  le  monde  immense 
de  ceux  qui  soufirent  et  qui  pleurent  qui,  dans  Lourdes^  se 
meut  vers  les  röves  mystiques,  enfin,  ce  que  le  sceptique,  le 
snob  et  Tegoiste  modernes  ne  veulent  pas  voir  dans  la  vie,  un 
grand  artiste  est  lä  pour  le  leur  montrer  dans  Tart,  et,  si  nous 
voulions  rechercher  ses  conclusions,  nous  verrions  qu*il  crie 
de  sa  puissante  voix  les  causes  de  decadence,  nous  verrions 
qu'il  accomplit  une  «Buvre  de  charitö  et  de  morale  humaine 
quela  religion  theologique  est  devenue  incapable  d'accomplir, 
et  qu'il  montre  ce  qui  mine  Tödifice  et  ce  qui  compromettra 
Toeuvre  entiere  du  siede  si  ceux  que  le  hasard  des  circons- 
tances  a  place  au  faite  ne  cherchent  dans  le  devouement  ä 
Toeuvre  commune  les  joies  v^ritables  de  leur  vie.  Un  problöme 
s'est  pos6  ä  une  äpoque,  si  grave  et  tel  qu'il  a  pr6occup6  les 
plus  grands.  L'artisle  est  venu,  conscient  de  son  röle  et  de  sa 
puissance,  il  a  concu  qu  il  devait  ^tre  celui  qui  jamais  ne 
ferait  oublier  les  necessites  präsentes  et  les  besoins  de  l'avenir. 
II  a  montr6  que  nous  avons  partout  une  immense  6ducation 
morale  ä  accomplir  et  il  a  courageusement  apport6  son  efPort, 
montrant  la  voie  sup^rieure  k  ceux  qui  seraient  assez  grands 
pour  le  suivre. 

La  pröoccupation  du  röle  social  de  Tart  est  lä  tres  evidente 
et  non  seulement  celte  fonction  est  indiqude,  mais  eile  est 
encore  räalisöe.  «  L'art,  a  dit  Comte,  est  destine  ä  cultiver 
notre  instinct  de  la  perfeclion  »,  c'est  non  seulement  la  per- 
fection  inlellectuelle  de  Tindividu  que  le  grand  philosophe 
designait,  mais  encore  la  perfection  ducoeur,  la  perfection  du 
milieu^  le  desir  du  mieux  r^alisö  pour  tous  et  conduisant  les 
hommes  vers  la  conqufete  des  forces  normales  que  Tavenir 
röalisera. 

Nous  avons  vu  que  Tart  et  que  le  beau  pouvaient  r6sider 
aussi  bien  dans  des  doctrines  d^pravalrices  que  dans  des 
doctrines  morales,  nous  voyons  maintenant  qu'ils  sont  inti- 
mement  li6s  ä  la  culture  de  THumanit^  entiere  et  que  leur 
fonction  ne  peut  devenir  progressive  que  dans  un  certain 
sens.  L*art  ne  doit  plus  devenir  autre  chose  par  cons^quent 
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qu*une  morale  non  plus  th^orique  mais  concr^te  et  r^alis6e 
pratiquement.  II  n'appelle  pas  la  raison  que  quelques-uns 
poss^dent,  mais  le  sentiment  qui  vibre  chez  tous  les  hommcs, 
il  doit  donc  ^tre  le  moyen  par  lequel  se  r^alise  la  culture  ge- 
nerale et  par  lequel  la  foule  est  incorporee  aux  conqu^tes  de 
la  Philosophie  et  de  la  science.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  le 
supr^me  g6nie  de  Gomte  säpara  le  domaine  de  la  morale  de 
celui  de  la  sociologie  en  plagant  la  premiöre  au-dessus  de  la 
demi^re.  Si  celle-ci  est  robservation  des  ph^nom^nes  qui 
constituent  la  vie  de  cet  organisme  abstrait  repr6sent6  par  le 
groupement  des  hommes,  la  morale,  eile,  n  est  pas  autre 
chose  que  la  formule  des  regles  et  des  lois  qui  peuvent 
diriger  T^volution  de  cet  organisme  dans  tel  ou  tel  sens.  II  y 
a  une  science  d'^ducation  pour  Torganisme  social  comme  il  y 
en  a  une  pour  Thomme  lui-möme.  La  morale,  c*est  Texpres- 
sion  des  principes  sup^rieurs  qui  s'affirment  dans  la  Constitu- 
tion de  plus  en  plus  parfaite  d'une  systematisalion  sociale. 
G*est  le  domaine  oü  les  tendances  instinctives,  qui  dans  la  bio- 
logie  conduisent  Fespöce  ä  capitaliser  de  nouvelles  acquisi- 
tions,  viennent  ^voluer  et  se  manifester  sous  une  forme 
nouvelle  oü  Tactivit^,  au  lieu  d'etre  implicite  et  simplement 
li6e  ä  des  relations  d'organes,  devient  explicile  et  liee  aux 
progressions  conlinues  du  milieu  social  et  aux  perfections 
que  permet  d*atteindre  la  richesse  des  capitaux  scientifiques, 
philosophiques  et  esth^tiques. 

Vous  voyez  alors  que  Tart  devient  sa  forme  de  manifesta- 
tion  immädiate.  La  morale  reste  science  tant  qu'elle  se  borne 
k  Tobservation  des  ph^nomönes  et  au  ciassenlent  des  faits 
qui  peuvent  conduire  ä  formuler  de  nouvelles  lois,  eile  devient 
Tart  Forsqu eile  se  manifeste  et  que  laction  de  quelques-uns 
tend  k  etendre  ä  tous  le  b^n^fice  de  ses  d^couvertes.  L'artiste 
est  un  educateur,  ce  n*est  plus  un  homme  qui  cultive  un 
moyen  d*expression  pour  la  simple  jouissance  d*exprimer, 
mais  il  cherche  dans  son  oeuvre  k  apporter  k  THumanit^ 
Tefiort  de  son  intelligence  et  de  son  coBur.  Ilseconde,  avec  la 
science  et  la  philosophie,  l'^volutiori  du  Systeme  entier,  Tin- 
Corporation  du  plus  grand  nombre  k  de  nouvelles  conditions 
dela  vie  morale  et  materielle.  Si  sa  mission  n*ajusqu'ici  cte 
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sentie  qa*implicitement  rien  ne  prouve  qu'elle  ne  doive  pas 
devenir  explicile.  On  a  forgö  le  fer  avanl  de  savoir  pourquoi 
on  pouvait  le  forger,  pourquoi  la  chaleur  pouvait  ramoUir, 
la  raison  de  sa  resistance  et  celle  de  son  Oxydation.  De  m^me 
pour  Fart  on  a  realise  par  lui  tout  un  travail  sociologique 
avant  meme  de  savoir  ce  que  pouvait  ßtre  un  travail  sociolo- 
gique. Mais  ce  que  T^tat  implicite  entratne  de  perte  de  forces, 
d'efforts  qui  se  r^petent  et  de  doubles  emplois,  Tetat  explicite 
le  corrige.  Les  forces  sont  6conomis^es  et  calcul6es  de  facon 
ä  donner  leur  r^sultat  le  plus  consid^rable  et  k  classer  le 
travail ;  la  Constitution  de  la  morale  comme  science  et  la  Clas- 
sification de  ses  lois  am^nera  dans  la  conception  m^me  de 
Fart  une  Evolution  profonde  et  puissante  qui  le  guidera  vers 
son  emploi  explicite  et  normal  dans  Tactivitö  future. 

Messieurs,  je  suis  maintenant  arriv^  au  terme  de  ma  t&che, 
nous  avons  travers^  un  domaine  complexe,  coupä  de  particu- 
larites  essentielles  et  oü  toutes  les  sciences  sont  en  somme 
venues  apporter  leurs  m^thodes  et  leur  puissance.  II  nous 
reste  ä  jeter  un  coup  d'osil  sur  tout  Tensemble  qui  a  fait 
Tobjet  de  ce  cours  et  ä,  tirer  de  cette  h&tive  6tude  une  conclu- 
sion  qui  reste  definitive  dans  votre  esprit. 

Nous  sommes  partis  de  la  sociologie  elie-m^me  pour  con- 
cevoir  les  conditions  de  production  de  Tactivitä  esthetique,  et 
des  le  däbut  nous  arrivions  ä  constater  que  Tart  ^tait  une 
fonction  sociologique  d^^volution.  Les  ^tudes  les  plus  particu* 
liöres  qui  ont  suivi  n'^taient  pas  destin^es  ä  autre  chose 
qa'k  nous  conduire  vers  une  conclusion  generale.  Par  une 
etude  de  T^motion,  nous  avons  vu  que  Tart  6tait  bas^  sur 
Tactivite  sentimentale  la  plus  grande  et  nous  pouvions  d6]& 
observer  son  röle  puissant  d'^ducateur  puisque  c*est  par  lui 
que  les  formes  ämotionnelles  inf^rieures  ont  travers^  toute 
cette  Evolution  qui  les  conduit  ä  T^tat  intellectuel  le  plus  haut. 
L*artiste  lui-m6me  nous  a  livr6  les  secrets  de  sa  nature^  les 
caract^rea  qui  en  faisaient  une  grande  intelligence  et  un  codur 
assez  sensible  aux  douleurs  humaines  pour  les  sentir  et  les 
exprimer.  L*(Buvre  d*art  nous  a  montr^  comment  la  pens^e  de 
son  auteur  se  manifestait  ä  Tensemble  des  hommes,  et  une 
thäorie  du  beau  nous  a  expUqa6  ce  d6sir  inn6  deTart  comme 
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une  satisfaclion  donn6e  ä  Tinslinct  de  perfection  et  comme 
une  des  jouissance  intellectuelles  des  plus  hautes  et  des  plus 
pures.  Enfin,  toute  la  s6rie  de  nos  etudes  particulieres  nous  a 
ramen^s  ä  notre  point  de  döpart.  Nous  sommes  partis  de  la 
sociologie  et  nous  y  rentrons,  mais  alors  qu'ä  notre  premier 
döbut  nous  6tions  amen6s  ä  döfinir  Fart  comme  une  fonction 
sociologique  d'6volution,  nous  pouvons  maintenant  etendre 
notre  döfmition  plus  loin  encore  et  consid^rer  l'EsthHique 
comme  une  pariie  intdgrante  de  la  Morale. 

Arriv6s  ä  cette  formule  derniere,  nous  pouvons  alors  entre- 
voir  Femploi  raisonnö  de  ces  moyens  superieurs  d'expression 
dans  un  sens  de  culture  de  plus  en  plus  developp6e  de  Tintel- 
ligence  et  du  sentiment.  Par  Teducation  explieitement 
conduite  de  Tenfant  et  du  peuple,  nous  pouvons  esperer  en 
des  g^n^rations  nouvelles  qui  auront  oubli6  la  pesante  influ- 
ence  qui  nous  r6duit  ä  cette  activit^  d6sordonn6e  et  ä  cette 
p6nible  impuissance.  Fils  de  la  raison  moderne  et  de  la 
morale  positive,  ils  iront  vers  Favenir  avec  Töclat  des  pens6es 
g^n^reuses  et  dans  le  monde  immense  de  demain  oü  THuma- 
nit6  occidentale  fratemisera  dans  des  directions  conver- 
gentes,  ils  seront  les  premiers  constructeurs  de  Tidöal 
nouveau. 

Messieurs,  c'est  un  des  d6sirs  les  plus  glorieux  du  Positi- 
visme  que  de  vouloir  comme  conclusion  dans  la  science  une 
maxime  morale,  et  de  placer  ä  c6tä  de  Tintelligence  satis- 
faite  le  besoin  du  coBur;  je  voudrais  que  de  ces  le^ons  oü 
vous  m'avez  suivis  dans  des  points  de  vue  souvent  speciaux, 
une  grande  lecon  se  d^gage  et  qu*une  id^e  sup6rieure  reste 
grav^e  en  votre  esprit.  Je  voudrais  que  Tart,  ce  langage  qui 
r^unit  tous  les  hommes  dans  de  m^mes  ämotions,  vous 
montre  les  d^sirs  et  les  besoins  du  sentiment  que  la  science  ne 
snfflt  pas  ä  satisfaire,  et  qui  foumissent  pourtant  le  levier 
puissant  par  lequel  tout  ce  monde  obscur  des  ignor^s  et  des 
humbles  sera  incorpor^  aux  jouissances  sup^rieures  que 
TaVenir  r^serve  et  que  les  hommes  doivent  conquörir. 
Quelles  que  soient  les  discussions  que  cet  expos6  rapide  et  in- 
complet  appelle  n^cessairement,  quelles  que  soient  les  imper- 
fections  des  th^ories  que  j*ai  pu  construire,  je  croirai  avoir 
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fourni  un  travail  utile  si  elles  ont  d6gag6  la  solidarite 
profonde,  les  däpendancee  indestructibles  qui  constitucnt  la 
fratemelle  union  des  hommes.  Tous  les  efforts  ne  trouvent 
leur  forme  derniöre  que  dans  leur  adaptation  normale  ft  la 
systämalisation  sociale,  le  savant,  le  philosophe  et  Tartiste 
comme  rindustriel  ou  Touvrier  travaillent  ä  preparer  la  r^a- 
lisation  d'id^aux  qui,  quelquefois  les  divisent,  mais  qui  sont 
toujours  la  base  d'un  avenir  meilleur.  Que  Tart  oü  cette  desti- 
nalion  sociale  s'affirme  plus  energiquement  encore  soit  donc 
le  langage  par  lequel  nous  pourrons  comprendre  et  röaliser 
les  espoirs  qui  travaillent  le  mondc  moderne,  qu'il  soit  celui 
qui  nous  fera  concevoir  les  actes  de  la  vie  intellcctuelle  comme 
des  actes  d'une  port6e  incalculable  et  qu'il  penetre  enfin  les 
hommes  du  supr6me  devoir  que  formule  la  grande  devise  : 
«  Pour  et  par  THumanit^  ».  Raphael  Petrucci. 


INTRODUCTION    SPECIALE 

A  L'ETUDE  DE  LA  BIOTAXIE  ^'^ 


SoMMAiRE.  —  I.  Consideralions  g^n^rales  sur  la  Classification 
biologique.  —  II.  Coup  d'ceil  sur  la  nomenclature  biologique.  — 
III.  Qu'est-cc  que  Tesp^ce  en  biologie  ?  Sa  d^flnition,  et  sa  d^ter- 
mination  pratique.  —  IV.  Des  caractöres  de  diff^rents  ordres.  Prin- 
cipe de  la  Subordination  des  caractöres.  —  V.  Des  divers  modes 
de  concevoir  et  de  präsenter  Farrangement  des  ötres  organises  : 
Modes  stratiotique,  Unfaire,  phylog6n6tique  et  parall^lique.  Ta- 
bleaux  synoptiques  et  dichotomiques. 

I.  CONSID^RATIONS  G6n6RALES  SUR  LA  CLASSIFICATION  BIOLOGIQUE. 

Comparer,  abstraire  et  classer  sont  des  modes  elömen- 
laires  de  toute  activite  intellectuelle.  Us  sont  manifestes  par 
l'enfant  et  par  Fanimal,  aussi  bien  que  par  Thomme  adulte. 
Quand  un  enfant,  apprenant  ä  penser  en  m^me  temps  qu'ä 
parier,  begaye  le  m^me  nom  pour  d^signer  son  p^re  et  tous 
les  autres  hommes,  qu'il  ne  confond  cependant  pas  avec  le 
premier,  il  doit  necessairement,  quoique  plus  ou  moins  con- 
fusement,  comparer  entre  eux  les  diff^rents  objets  qui  Fen- 
tourent,  concevoir  abstraitement  certains  attributs  de  ceux- 
ci,  et  classer  dans  une  m^me  categorie  tous  les  ^tres  qui 
lui  presentent  un  ensemble  de  caractöres  observes  chez  son 
pere.  De  m^me,  le  chien,  qui  sait  disUnguer  tousleschiensde 
tous  les  loups,  par  exemple,  doit  faire,  necessairement,  des 
Operations  intellectuelles  semblables. 

Nos  sens,  en  effet,  ne  nous  rövWent  Fexistence  que  d'Ätres 
concrets,  dHndividus^  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception 

(1)  LeqoD  d'ouverture  d'un  Cours  de  Zoologie  m€dicale  professö  k  la 
Facult6  de  mödecine  de  Santiago  du  Chili. 
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la  plus  large  et  la  moins  pr^cise.  Mais,  des  que  nous  appli- 
qaons  notre  esprit  ä  Texamen  de  ces  individus,  nous  consta- 
tons  qu  ils  se  ressemblent  par  certains  attributs  et  dififärent 
par  d'autres.  Nous  trouvons  aussi  que  certains  de  ces  indi- 
vidus  se  ressemblent  plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent 
aux  autres.  Nous  concevons  alors,  pour  representer  le  groupe 
des  individus  qui  se  ressemblent  le  plus,  un  etre  abstrait, 
auquel  nous  donnons  un  nom  et  auquel  nous  attribuons  la 
somme  des  qualitäs  communes  aux  individus  qui  le  compo- 
sent.  Cest  ainsi  que  nous  pouvons  dire,  sans  designer  au- 
cun  ötre  concret  particulier  :  un  caillou,  un  fleuve,  une 
montagne ;  ou,  s'il  s'agit  d'ötres  vivants  :  un  homme,  un 
chien,  un  rosier. 

Nous  pouvons,  d'ailleurs,  traiter  les  ötres  abslraits  et  col- 
lectifs  comme  les  ^tres  concrets,  et  les  röunir  de  m6me  en 
groupes  d'ordre  superieur,  qui  peuvent  ä  leur  tour  fournir 
les  Clements  de  groupes  encore  plus  comprehensifs,  et  ainsi 
de  suite.  Nous  avons  ainsi  deux  procedös  distincts,  neces- 
sairement  Äquivalents  quant  au  resultat,  pour  concevoir  les 
etres  coUectifs  d'ordre  superieur.  Parexemple,lemammiföre 
peut  Mre  con^u  soit  comme  un  ensemble  d'ötres  concrets, 
dont  les  femelles  sont  pourvues  de  mamelles,  dont  la  peau 
presente  des  poils,  etc.,  soit  comme  la  röunion  d'un  certain 
nombre  d'^tres  coUectifs  doues  de  ces  m^mes  attributs,  tels 
que  rhomme,  le  chien,  le  chat,  etc.  U  est  d'ailleurs  evident 
que  ce  dernier  proc^de  est  plus  avantageux  que  le  premier ; 
car  il  restreint  le  champ  de  la  comparaison  ä  un  plus  petit 
nombre  d'objets,  aussi  est-il  exclusivement  employe  des 
qu'il  peut  Tötre,  c'est-ä-dire  dans  Tetablissement  de  toutes 
les  cat^gories  sup6rieures  ä  celle  du  premier  degre. 

Nous  pouvons,  enfin,  au  lieu  de  rechercher  parmi  tous  les 
6tres  de  la  Nature  ceux  qui  presentent  un  certain  nombre 
d*attributs  communs,  n'op^rer  que  dans  Tinterieur  d'un 
groupe  pr^alablement  defini,  que  nous  subdivisons  ainsi  en 
groupes  d'ordre  inf^rieur.  En  realite,  nousn'agissons  jamais 
autrement :  en  biologie,  par  exemple,  Foperation  est  tout 
au  moins  comprise  dans  les  limites  de  Tempire  organique, 
sinon  dans  Celles  d'une  categorie  plus  ou  moins  inferieure. 
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De  telles  Operations  intellecluelles,  aboutissanl  au  moins 
k  des  6bauches  de  Classification,  ont  ete  spontan^ment  ef- 
fectuöes  par  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux,  car  elles  sont  indispensables  ä  T^tablissement  du  lan- 
gage.  Jamais,  en  effet,  Thomme  n'arriverait  ä  creer,  encore 
moins  ä  retenir,  un  nombre  de  mots  comparable  ä  celui  des 
^tres  concrets  avec  lesquels  il  se  trouve  en  rapport,  qu'il  lui 
faut  necessairement  connaitre  au  moins  sous  quelques  as- 
pects,  et  que,  par  consequent,  il  devrait  individuellement 
nommer,  s'il  ne  pouvait  les  classer  en  cat^gories  suscepti- 
bles,  chacune,  d'une  appellation  collective ;  sans  compter 
qu'une  langue  dont  tous  les  mots  seraient  exclusivement 
appliques  ä  la  designation  d'ötres  concrets  ne  pourrait  qu'e- 
touffer  la  pensöe,  bien  loin  de  la  servir,  la  ramenant  sans 
cesse  aux  contemplations  purement  concr^tes,  au  Heu  de  lui 
faciliter  Taccös  des  idöes  abstraites  et  generales. 

Donc  les  naturalistes,  dansleursclassifications,  n'ont  fait 
qu'employer  une  methode  universelle  et  spontan^e.  Mais, 
en  systematisant  et  perfectionnant  peu  ä  peu  ce  qui  n'^tait 
d'abord  qu'empirique,  ils  ont  obtenu  des  r^sultats  de  plus 
en  plus  ätendus  et  pr^cis. 

D6s  que,  s'etant  mis  ä  recueillir  systematiquement  des 
productions  naturelles,  ils  ont  voulu  dresser  un  inventaire 
des  ^tres  organises,  ils  ont  dd  d'abord  preciser  la  notion  de 
Vespece^  c'est-ä-dire  de  la  categorie  directement  fondee  sur 
la  consideration  des  ^tres  concrets.  Ils  se  sont  alors  efforc^s 
de  donner,  ä  celte  categorie,  une  valeur  fixe  et  ind6pendante 
de  tout  arbitraire,  en  determinant  ledegre  de  ressemblance 
des  individus  susceptibles  de  la  composer,  d'apr^s  une  me- 
sure  puisöe  dans  certains  phenomänes  de  la  reproduction. 
L*esp6ce  biologique  a  ete  ainsi  radicalement  distinguäe  de 
toutes  les  cat^gories  d'ordre  diflFörent,  dans  Tun  ou  Tautre 
empire,  ainsi  que  des  categories  dem6me  ordre,  dans  Tem- 
pire  des  corps  inorganisös. 

Bientöt,  les  espöces  connues  se  multipli^rent  ä  tel  point 
qu'il  devint  necessaire  d'operer  sur  elles  comme  on  avait 
fait  sur  les  individus  :  on  les  röunit  en  categories  d'ordre 
sup^rieur,  sous  le  nom  de  genres. 
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Hais^  la  planMe  ^tant  de  plas  en  plus  exploree;  les  genres 
se  multipliörent  ä  leur  tour  :  on  les  r^unil  en  f amilies, 

D'ailleurs,  en  m^me  temps  que  par  sa  base,  le  monde  orga- 
nique  etait  ^galement  attaque  par  son  sommet.  Bien  avant 
les  speculaiions  des  naturalistes,  les  plantes  avaient  6le  dis- 
tinguees  des  animaux.  Chaque  rögne  ful  divisö  et  subdivise. 
Proc6dant,  ä  la  fois  par  division,  de  haut  en  bas,  et  par 
groupement,  de  bas  en  haut,  on  aboutit  finalement  ä  un 
Systeme  complet  de  Classification. 

On  se  mit  alors  d'accord  sur  le  nombre  des  degres  essen- 
tiels  ä  considerer  dans  la  hierarchie  des  categories  diverses, 
et  sur  le  nom  ä  donner  ä  chacune  d'elles.  Vempire  orga- 
nique  s'est  ainsi  trouy6  d6finitivement  divis^  en  regnes,  les 
r^gnes  en  embranchements^  les  embranchements  en  classes^ 
les  classes  en  ordres^  les  ordres  en  familles,  les  familles  en 
genres,  les  genres  en  esppces.  Cette  indispensable  Convention 
a,  d'ailleurs,  laiss^  toute  libert^  de  multiplier,  ä  Toccasion, 
le  nombre  des  catögories  :  des  catögories  nouvelles,  en 
nombre  quelconque,  pouvant  toujours  ötres  intercalees  aux 
anciennes,  sans  älterer  leurs  valeurs  relatives. 

De  la  Sorte,  Tensemble  des  Ätres  organises,  que  la  nature 
nous  presente  p61e-m61e,  en  un  chaos  au  premier  abord 
inextricable,  fut  d6sormais  congu  comme  ordonnö  ä  la  faqon 
d'une  vaste  arm^e,  dans  laquelle  le  moindre  soldat  occupe 
un  rang  parfaitement  d^fini  et  peut  6tre  imm^diatement 
retrouvö. 

On  goncoit  aisement  les  avantages  d'une  teile  coordination 
des  ötres.  Si,  par  exemple,  chaque  fois  que  Ton  veut  recon- 
naitre  un  6tre  vivant,  il  fallait  le  comparer  ä  tous  les  ^tres 
organises,  la  tÄche  serait  absolument  au-dessus  de  nos 
forces ;  mais,  dbs  que  tous  ces  ötres  sont  compris  dans  une 
hierarchie  de  divisions  et  subdivisions  successives,  chacune 
nommäe  et  caracteris6ey  Toperation  devient  relativement  fa- 
cile,  car  eile  se  döcompose  en  une  s^rie  d*op6rations  öle- 
mentaires,  dans  chacune  desquelles  la  comparaison  ne  porte 
que  sur  un  nombre  limitö  d'objets ;  on  d^termine  ainsi  suc- 
cessivement  le  r^gne,  Tembranchement,  la  classe,  Tordre, 
la  famille,  le  genre  et,  finalement,  Fesp^cederötre  enques- 
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tion.  Les  descriptions  se  trouvent  egalement  simplifi6es, 
car  Celles  de  chaque  cat6gorie  peuvent  d^sormais  se  limiter 
ä  rindication  des  particularites  propres  ä  la  faire  distinguer 
des  catögories  de  in6me  ordre ;  une  espäce,  par  exemple, 
sera  parfaitement  d^terminöe  par  la  description  des  dispo- 
sitions  organiques  qui  la  distinguent  des  aulres  esp^ces  du 
m^me  genre,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  rappeler  explicitement 
les  caractferes  du  genre,  de  la  famille  et  desautres  categories 
supörieures  qui  la  comprennent,  caractäres  qu'elle  presente 
n^cessairement  aussi. 

Mais  ce  n'ötait  pas  assez. 

TJne  Classification  est  dite  artificielle  quand  eile  ne  tient 
compte  que  de  quelques  caractöres,  arbitrairement  choisis  ; 
eile  est  naturelle^  quand  eile  est  fondee  sur  Tensemble  des 
ressemblances  spontanement  present^es  par  les  objets  ä 
classer. 

Les  classifications  artiücielles  sont  d'une  Elaboration  fa- 
cile  :  quoi  de  plus  aise,  par  exemple,  que  de  ranger  des 
mots  d'apr^s  leur  ordre  alphab^tique  ?  Mais  le  seul  avantage 
qu'elles  pr6sentent,  c'est  d'assigner,  aux  objets  ainsi  classes, 
des  places  determinees,  oü  nous  puissions  aisement  les  re- 
trouver ;  elles  ne  nous  apprennent  rien  sür  leur  nature  ni 
sur  leurs  rapports  röciproques. 

Les  classifications  naturelles,  au  contraire,  ne  peuvent 
resulter  que  d'une  analyse  gen^ralement  longue  et  difflcile, 
chacun  des  objets  ä  classer  devant  toe,  prealablement, 
connu  sous  tous  ses  aspects  essentiels ;  mais,  en  revanche, 
la  place  d'un  objet  quelconque,  justement  parce  qu'elle  est 
determinee,  exclussivement,  d'apr^s  la  consideration  des 
proprietes  principales  de  celui-ci,  sufflt  ä  nous  renseigner 
sur  sa  nature. 

Vous  voyez  que  toute  Classification  naturelle  6quivaut,  en 
somme,  ä  une  formule  g6n6rale  appliquEe  ä  la  Solution  de 
ce  double  problöme  :  trouver  la  place  d*un  objet  dont  les  ca- 
ract^res  sont  connus,  ou  r^ciproquement ;  qu'elle  doit  ne- 
cessairement  rösumer  Tensemble  de  nos  connaissances  sur 
les  ^tres  classes,  et  qu'elle  est  incessamment  perfectible, 
comme  ces  connaissances  elles-mömes.  Le  but  des  efforts 
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des  naturalistes  systömatiques  esl  de  rendre  la  classiGcation 
des  ^tres  vivants  de  plus  en  plus  naturelle. 

Quant  aux  caracteres^  c'est-ä-dire  aux  propri6t6s  presen- 
t^es  par  les  ^tres  d'une  cat^gorie  quelconqae  et  susceptibles 
de  les  faire  distinguer  des  ötres  des  aatres  cat^gories,  il  est 
Evident  qu'ils  doivent  ^tre  tels  que  Fötre  les  porte  constam- 
ment  avec  lai.  Ils  doivent  donc  ötre  puis^s,  non  dans  la  eon- 
sid6ration  de  ses  manifestations  dynamiques,  toujours  plus 
oumoins  intermittentes,  fugaces  et  variables,  mais  danscelle 
de  ses  propri^tes  statiques,  plus  constantes  et  plus  nette- 
ment  appr^eiables.  En  fait,  ils  sont  fournis  par  sa  Constitu- 
tion morphologique,  soit  par  sa  forme  ext^rieure  soit  parsa 
stnicture. 

Ils  sont  dits  externes  ou  internes,  suivant  qu'ils  parvien- 
nent  de  la  premiöre  ou  de  la  seconde  de  ces  deux  sources. 

Les  plantesayant  gen^ralement  tous  leurs  organes  äText^- 
rieur,  la  Classification  botanique  repose  principalement  sur 
la  consid6ration  des  caract^res  externes. 

Au  d^but,  il  en  a  6t6  plus  ou  moins  de  m6me  de  la  Classi- 
fication zoologique  ;  mais,  avec  le  progr^s  de  Tanatomie,  les 
choses  ont  change  de  face.  Les  problämes  zootaxiques  sont, 
par  eux-mömes,  assez  difficiles  et  compliques,  pour  qu'on 
doive  accepter  tous  les  secours  susceptibles  de  favoriser 
ieurs  Solutions ;  et,  les  animaux  6tant  essentiellement  carac- 
teris^s  par  le  döveloppement  interne,  rejeter  a  priori  Fem- 
ploi  des  caractäres  internes  serait  se  priver,  ben^volement, 
du  plus  puissant  de  ces  secours. 

Mais  il  est  clair  que,  toutes  choses  Egales  d'ailleurs,  les 
caractöres  externes,  plus  facilement  accessibles,  doivent  6tre 
pr^f^r^s  aux  autres  :  on  ne  peut  6videmment  admettre,  que 
comme  pis-aller,  la  ri^cessitö  de  sacrifier  et  parfois  de  de- 
tniire  un  animal  pour  arriver  ä  d^terminer  son  nom  I 

La  transformation  des  caractäres  internes  en  caractöres 
externes  reste  donc  un  desideratum  delazootaxie,  II  est  d'ail- 
leurs  permis  decroire  qu'une teile  transformation  n'est  gönö- 
ralement  pas  impossible,  et  que  les  progr^s  de  la  science  fini- 
ront  par  Feffectuer.  üne  teile  opinion  s'appuie,  a  j^riön,  sur 
cette  consid^ration  que,  ranimalit6  ^tant  principalement  ca- 
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racteris^e  par  son  action  sar  le  milieu  ambianl  et  par  la  reac- 
tion  correspondanle,  c'est  ä  la  surface  de  Separation  entre 
Torganisme  et  le  milieu  que  doivent  necessairement  se  passer 
les  plus  importants  ph^nom^nes  relatifs  ä  la  vie  animale, 
et,  a  posteriori,  sur  ce  fait  que,  malgrö  le  grand  d^veloppe- 
ment  interne  des  animaux  et  malgr^  les  progr^s  effectues 
par  Tanatomie,  c'est  encore  leur  enveloppe  qui  fournit  effec- 
tivement  la  plupart  de  leurs  vrais  caraetäres  distinctifs. 

II.   NOMENCLATURE  BIOLOGIQUE. 

Quand  on  ne  connaissait  encore  qu'un  petit  nombre  d'es- 
päces  Vivantes,  un  nom  trivial  suffisait  ä  les  designer  :  on 
disait  le  Hon,  le  tigre,  le  chat,  le  chien,  etc.  Mais,  avec  les 
progres  des  sciences  naturelles,  il  devint  de  plus  en  plus 
difficile  de  trouver  autant  de  noms  diflf^rents  que  Ton  eure- 
gistrait  d'especes  distinctes.  D'ailleurs,  le  proc^d^  primitif 
avait  le  grave  inconvenient  de  separer  les  unes  des  autres, 
au  m^me  degre  que  les  plus  disparates,  des  esp^ces  qui 
pr^sentaient  entre  elles  les  plus  grandes  afiinitös  :  le  lion 
du  Chat,  par  exemple,  ou  le  loup  du  chien,  ou  le  rat  de  la 
souris,  autant  que  le  lion  de  la  souris,  autant  que  Tun  de 
ces  animaux  du  chene  ! 

Das  qu'on  eüt  congu  le  genre,  les  esp^ces  furent  d^sign^es 
par  le  nom  g^nerique,  suivi  d'une  courte  phrase  indiquant 
ses  principaux  attributs  specifiques  :  rana  fusca  terrestris^ 
disait  RoESEL,  pour  designer  une  espöce  de  grenouille,  com- 
mune en  Europe,  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  rana 
lemporaria  Linni^.  Les  genres  ^tant  naturellement  moins 
nombreux  que  les  esp^ces,  il  fallait  ainsi  moins  de  noms 
pour  dösigner  celles-ci;  en  outre,  la  r6p6tition  du  nom  ge- 
nerique,  danstoutes  les  espäcesd'unm^me  genre,  indiquait 
bien  leurs  affinit^s;  mais,  quand  on  voulait  citer  une  espäce, 
il  elait  peu  commode  d'avoir  ä  transcrire  toute  sa  phrase 
caracteristique. 

Pour  att^nuer  cet  inconvenient,  on  faisait  la  phrase  aussi 
courte  que  possible  :  parfois  eile  6tait  reduite  ä  un  seul  mot. 
On  g6n(!*ralisa  ce  dernier  cas  et  on  syst^matisa  le  proced^, 
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en  distinguant  du  nom^  avec  lequel  eile  avait  6t6  pr^cedem- 
ment  confondue,  la  diagnose^  c'est-ä-dire  rindication  som- 
maire  des  caraci^res  sp^cifiques. 

Vers  le  milieu  du  sifecle  dernier,  Linn6  formula  une  sorte 
de  Code  de  la  nomenclature  biologique,  qui  fut  aussitöt  g6- 
neralement  accepi6.  Revu,  il  est  vrai,  et  coinpl6t6,  11  est 
encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Je  n'ai  pas  ä  vous  exposer 
en  detail,  ni  ce  qu'il  fut  d'abord,  ni  ce  qu'il  est  ä  präsent; 
d'ailleurs,  les  naturalistes  sont  encore  loin  de  s'entendre 
absolument  ä  son  sujet,  certains  admettant  des  r^gles  que 
les  autres  rejettent.  Je  dois  seulement  vous  indiquer  quel- 
ques-unes  de  ses  dispositions  les  plus  importantes  et  les 
plus  universellement  admises. 

La  nomenclature  des  ^tres  organis^s  est  binominale  : 
c'est-ä-dire  que  chaque  espäce  est  dösignee  par  deux  noms : 
un  nom  gener ique,  et  un  nom  sp^cifique,  accole  au  pre- 
mier. 

Dans  un  m^me  genre,  pour  ^viter  la  confusion,  tous  les 
noms  sp^cifiques  doivent  ^tre,  n^cessairement,  distincts; 
mais  le  m6me  nom  sp^cifique  peut  se  reproduire  dans  un 
nombre  indefini  de  genres.  Quant  aux  noms  gäneriques, 
jous  doivent  6tre  distincts,  au  moins  dans  un  m^me  rögne. 

Chacun  des  deux  noms,  g6n6rique  ou  sp6cifique,  doit  con- 
sister  en  un  seul  mot,  d'ailleurs  simple  ou  compose.  II  doit 
6tre  formule  dans  la  langue  universelle,  c'est-ä-dire  qu*il 
doit  ^tre  latin  ou  latinis^,  ou  consider^  et  traite  comme  tel. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  le  genre  rat,  le  surmulot,  le  rat 
et  la  souris  s'appellent  respectivement  :  mus  decumanus, 
mus  rattus  et  mus  musculus, 

Reguli^rement,  le  nom  de  Yauteur  de  Vespece^  c'est-ä-dire 
de  celui  qui  Fa  le  premier  döcrite  sous  le  nom  sp6cifique 
cit6,  doit  ötre  öcrit  ä  la  suite  de  ce  dernier,  mais  en  carac- 
t^res  diff^rents  :  d'ordinaire,  on  imprime  les  deux  noms 
latins  en  italique,  et  le  nom  de  Tauteur  en  petites  capitales. 
Ainsi  :  mus  decumanus,  Pallas.  On  con^oit,  d'ailleurs,  Tuti- 
lite  de  cette  r^gle  pour  däsigner  une  esp^ce  avec  pröcision, 
des  es^p^ces  distinctes  ayant  trop  souvent  et^  d^crites  sous 
un  möme  nom,  par  des  auteurs  divers. 

15 
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II  n'est  pas  moins  fr^quemment  arriv^  qu'une  m^me 
esp^e,  au  contraire,  ou  qu'un  m6me  genre  ait  re^u  plusieups 
noms  distincts  :  bien  des  auteurs  d^crivant,  sous  des  noms 
nouveaux,  des  genres  ou  des  esp^ces  däjä  connus,  souvent 
faute  d'avoir  pris  la  peine  de  les  rechercher  ou  d'avoir  su 
les  reconnaftre  dans  les  descriptions  anciennes.  En  pareil 
cas,  le  plus  ancien  des  noms,  soll  gen^rique,  soll  sp^cifique, 
reste  seul  valable.  Cette  r^gle  est  connue  sous  le  nom  de  loi 
de  prioritä,  Elle  a  pour  but  d'amener  tous  les  naturalistes, 
pr^sents  et  futurs,  k  constamment  designer  la  möme  esp^ce 
par  les  m^mes  noms  g^n^rique  et  sp6ciflque,  ceux-ci  se 
trouvant  ainsi  d6termin6s,  du  moins  en  apparence,  en  de- 
hors  de  tout  choix  arbitraire.  Malheureusement,  dans  la  pra- 
tique,  Tarbitraire  n'est  pas  aussi  complätement  elimine 
qu'on  pourraille  croireau  premier  coup  d'oeil :  par  exemple, 
on  ne  peut  Temp^cher  d'intervenir,  sinon  dans  la  constata- 
tion  d'une  date,  du  moins  dans  Tapprecialion  de  la  Süffi- 
sance ou  de  rinsuffisance  d'une  description ;  et,  en  fait,  il 
arrive  qu'une  m^me  diagnose  est  rapporl6e  ä  une  espöce 
par  un  naturaliste,  ä  une  autre  par  un  second,  et  qu'elle 
paraft  impropre,  aux  yeux  d'un  troisiöme,  ä  en  dölerminer 
aucune  I  En  outre,  la  loi  de  priorit^  a  le  grave  inconvenient 
de  pousser  outre  mesure  ä  Tencombrement  du  terrain  zoo- 
taxique,  obligeant  les  naturalistes  classificaleurs  ä  tenir 
compte  de  toutes  les  publications,  bonnes  ou  mauvaises, 
susceptibles  de  contenir  la  description  d'une  espöce  valable- 
ment  et  pour  la  premi^re  fois  nommäe,  et  fournissant  ainsi 
un  stimulant  ä  la  vanite,  souvent  mesquine,  mais  g^n^rale- 
ment  ^nergique,  des  auteurs  peu  consciencieux  ou  inhabiles. 
N^anmoins,  cette  loi  doit  ötre,  et  eile  est  eflFectivement  de 
plus  en  plus  universellement  acceptöe,  son  avantage,  au 
point  de  vue  du  but  important  qu'il  s'agit  d'atteindre,  fai-r 
sant  passer  sur  ses  imperfections. 

III.   Qu'EST-CE  QUE  L'ESPäCE,  EN  BIOLOGIE  ? 

!•  Consid&rations  gin4rales. 
II  est  Evident,  a  priori^  que  la  d^finition  de  Tespäce  doit 
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ötre  independante  de  toute  idee  pr^congue  sur  rorigine  des 
difförentes  formes  pr6sentees  par  T^lre  organis6,  puisque 
cette  question  d'origine,  qui  est  le  noeud  de  la  th^orie  trans- 
formiste,  reste  hypoth^tique  comme  celle-ci.  D'ailleurs,  la 
possibilite  d'une  teile  d^finition  nous  est  demontr^e  a  poste^ 
riori  par  ce  fait,  que  les  adversaires  comme  les  partisans  de 
la  th6orie  transformiste,  dans  leurs  travaux  de  Zoologie  con- 
cröte,  däcrivent,  classent  des  espöces  et  speculent  sur  elles, 
Sans  que  nous  puissions  dire  que  les  travaux  d'une  6cole, 
sous  ce  rapport,  soient  g6n6ralement  sup6rieurs  k  ceux  de 
Tautre. 

U  n'est  pas  besoin  de  recherches  laborieuses,  pour  se  con- 
vaincre  que  la  notion  d'esp^ce,  plus  ou  moins  vague  ou  plus 
ou  moins  pr^cise,  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
Partout,  en  effet,  dans  les  langues  les  plus  anciennes  comme 
dans  les  idiomes  des  peuples  les  moins  ayanc^s  en  civilisa- 
tion,  il  existe  des  mots  pour  d^signer  coUectivement  soit 
Tbomme,  soit  certaines  esp^ces  d'^tres  organis^s,  plantes 
ou  animaux.  D'ailleurs,  cette  notion,  toujours  tr^s  vague  ä 
Torigine,  se  modifie  ensuite  et  se  pröcise  progressivemenl. 
11  est  certain  que,  m6me  de  nos  jours,  eile  n'estpaslamöme 
dans  le  cerveau  d'un  paysan  illettrö  et  dans  celui  d'un  natu- 
raliste,  et  qu'elle  präsente  m^me  des  diff^rences  d'un  natu- 
raliste  k  Tautre.  Par  cons^quent,  le  problöme  que  nous 
devons  nous  proposer  ici,  c'est  de  chercher,  de  Tespöce,  non 
pas  une  d^finition  absolue,  mais  la  d^ßnition  la  plus  exacte 
et  la  plus  pr^cise,  en  rapport  avec  l'ötat  de  nos  connais- 
sances  actuelles. 

Remarquons,  avant  tout.  que  Tid^e  d'esp^ce  est  une  idee 
complexe,  essentiellement  fond^e  sur  la  convergence  de 
deux  el^ments  distincts  :  d'une  part,  une  certaine  ressem- 
blance  morphologique  et  physiologique,  et,  d'autre  part,  un 
lien  g^nealogique  entre  les  individus  compris  dans  cette  ca- 
t^gorie. 

Le  plus  gänöral  de  ces  deux  616ments,  c'est  l'eWment  mor- 
phologique :  c'est  lui  qui  ratlache  la  notion  d'esp^ce  biolo- 
giqae  ä  la  notion  absolument  gänärale  de  cat^gorie  ou  d'^tre 
coUectif  quelconque.  11  est  aussi  Tel^ment  primordial  et 
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fondamenial :  il  suffit,  seul,  ä  une  premi^re  notion  approxi- 
mative de  Tesp^ce.  N'est-il  pas,  en  effet,  evident  que,  par 
exemple,  lorsque  nos  ancötres  primitifs  avaient  ä  lutter 
contre  les  animaux  feroces,  ils  n'ont  pas  attendu,  pour  en- 
glober  dans  une  appellation  commune  tous  les  lions  ou  tous 
les  ours  des  cavemes  auxquels  ils  avaient  affaire,  les  v6rifica- 
tions  lentes  et  difficiles  qu'eüt  n^cessit^  Tusage  de  F^l^ment 
gän^alogique?  Et,  de  nos  jours,  ne  voyons-nous  pas  les  en- 
fants,  bien  avant  d'avoir  aucune  id6e  des  lois  de  la  repro- 
duction,  distinguer  et  d^signer  un  certain  nombre  d'espäces 
d'animaux,  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en  rapports  jour- 
naliers  ? 

Ce  n'est,  möme,  qu'ä  une  6poque  relativement  trös  r^cente, 
que  r616ment  g6n6alogique  s'est  definitivement  introduit  et^ 
a  pu  ^tre  formellement  admis  dans  la  notion  de  Tesp^ce. 
Jadis,  Deugalion  et  Pyrrha,  trop  press^s  de  besogne,  sans 
doute,  pour  s'en  tenir  au  proc6d^  sexuel,  repeuplaient  la 
terre  d'hommes  qu'aucun  iien  g^n^alogique  ne  rapprochait 
les  uns  des  autres  ni  d'aucun  ancötre,  et  que  les  traits  d'une 
ressemblance  commune  pouvaient  seuls  rattacher  ä  Tespöce 
humaine.  L'^v^nement  est,  sans  doute,  un  peu  vieux.  Mais, 
plus  röcemment,  ne  croyait-on  pas  que  des  souris  pouvaient 
naitre  de  vieux  chiflfons  ?  Redi  n'a-t-il  pas  du  dömontrer,  au 
XVII®  siöcle,  que  la  pourriture  n*engendre  pas  des  vers  ?  Et, 
au  milieu  du  xviii*,  Rössel  ne  combattait-il  pas  Topinion  qui 
faisait  provenir  des  grenouilles,  par  les  temps  orageux,  du 
contact  de  grosses  gouttes  de  pluie  avec  la  poussiere  ^chauf- 
f6e  au  soleil  ?  Enfin,  il  y  a  trente  ans  environ,  une  partie  des 
naturalistes  n'admettaient-ils  pas  encore  la  gen^ration  spon- 
tanöe,  au  moins  chez  les  infusoires?  Or,  supposer  qu'un 
individu  quelconque  puisse  appartenir  ä  une  esp^ce  d^ter- 
min^e,  sans  lui  ^tre  rattach^  par  aucun  Iien  g6n6alogique, 
c'est,  evidemment,  admettre  qu*un  pareil  Iien  ne  joue  aucun 
röle  essentiel  dans  la  Constitution  de  Tesp^ce. 

Cependant,  dös  les  d^buts  de  THumanit^,  on  a  du  s'assu- 
rer,  dans  bien  des  cas,  que  les  descendants  des  ^tres  orga- 
nis6s  ressemblent  g^n^ralement  ä  leurs  parents  ä  peu  prös 
au  m6me  degr6  que  ceux-ci  ressemblent  aux  autres  indivi- 
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das  de  leur  esp^ce,  de  teile  sorte  qne  les  ans  et  les  aatres 
sont  finalement  d^sign^s  par  le  m^me  nom  coUectif :  qae  les 
fils  des  hommes  sont  des  hommes,  que  les  prodaits  des 
chevaux  sont  des  chevaux.  Cest  ainsi,  gr&ce  ä  cette  h6r6- 
dit6  de  la  ressemblance,  que,  dans  la  notion  d'esp^ce,  put 
s'insinuer  r616ment  g^n6alogique.  U  n*y  prit  d'abord  qu'une 
place  tout  ä  fait  accessoire ;  mais  il  s'y  döveloppa  peu  ä  peu, 
ä  mesure  que  les  observations  s'ötendirent  et  se  molti- 
pli^rent,  et,  quand,  en  ^largissaat  et  pr^cisant  Taphorisme 
d'HARVEY,  on  put  proclamer  que  tout  ötre  vivant  provient 
d'^tres  vivants  de  la  m^me  espöce,  certains  auteurs  s'exag^- 
r^rent  tellement  Timportance  de  cet  element  genealogique, 
qu'ils  ne  voulurent  voir  que  lui  dans  la  notion  de  Tesp^ce ! 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  lui  que  la  cat6gorie  sp^cifique  se 
trouve  dösormais  radicalement  distinguee  de  toutes  les 
autres  categories,  aussi  bien  de  Celles  du  m^me  degr6  dans 
Tempire  inorganique  que  de  celles  de  degr6  sup^rieur  dans 
le  monde  organise  :  une  certaine  ressemblance  entre  les 
individus  qui  la  composent  caract^risant  toute  categorie 
quelconque,  cette  ressemblance  est  äquivalente,  dans  la  ca- 
tegorie specifique,  ä  celle  qui  s'observe  entre  parents  et 
descendants. 

En  somme,  les  deux  el6ments.  Tun  genäral,  Tautre  spe- 
cial, sont  ^galement  indispensables  ä  une  notion  exacte  et 
precise  de  Tesp^ce.  Tant  qu'elle  s'est  sufflsamment  appuy^e 
sur  r616ment  special,  c'est-ä-dire  jusqu'aux  progr^s  mo- 
dernes des  Sciences  naturelles,  cette  notion  est  rest^e  vague ; 
comme  eile  Test  encore  de  nos  jours  dans  le  cerveau  des 
personnes  iilettr^es,  qui  confondent  les  esp^ces  soit  avec  les 
simples  varietes,  soit  avec  les  genres,  les  familles  ou  les 
classes,  aussi  facilement  qu'elles  admettent  Texistence  de 
liens  g^n^alogiques  entre  les  ^tres  les  plus  disparates  ! 
Quand,  au  contraire,  on  a  voulu  r^diÄre  outre  mesure  ou 
m§me  supprimer  Telement  g^n^ral,  on  a  fausse  cette  notion, 
comme  nous  Fallons  voir  tout  ä  Theure. 

Remarquons,  ici,  que  Tintroduction  de  T^l^ment  genea- 
logique, en  precisant  la  notion  de  Tespece^  ne  l'a  pas  res- 
Ireinte;  mais  qu'elle  Ta,  au  contraire,  agrandie.  Aprös  cette 
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modificatioii;  en  eflFet,  Tesp^ce  ne  cesse  pas  de  comprendre 
tous  les  ^tres  qui  presentent  la  ressemblance  commune;  et 
eile  comprend,  en  outre,  tous  leurs  descendants.  Alorsmßme 
que  ceux-ci  s'ecarteraient  du  type  späcifique,  soit  par  suite 
de  monstruositis^  soit  parce  que  Tespöce  est  polymorphe^  un 
m^me  parent  donnant  le  jour  ä  plusieurs  s^ries  de  formes 
distinctes  j  ou  ä  gäneration  altemante^  chaque  parent  ppodui- 
sant  des  ^tres  qui  ressemblent  seulement  ä  celui  dont  il 
provient  lui-möme  :  peu  importe  !  Desormais  tous  les  des- 
cendants authentiques  d'une  esp^ce  lui  appartiennent ! 

D'ailleurs,  quelle  que  puisse  ^tre  son  importance  pour 
fixer  le  degre  de  la  ressemblance  et  determiner  Textension 
de  la  categorie  specifique,  Telement  genealogique  n*en  de- 
meure  pas  moins  subordonne  ä  l'elöment  morphologique, 
non  seulement,  comme  nous  Tavons  indiquö,  au  point  de 
vue  de  la  notion  abstraite  de  Tespöce,  mais  encore  au  point 
de  vue  de  sa  Constitution  concröte ;  car,  le  plus  souvent,  les 
rapports  g^nöalogiques  des  ötres  organises  sont  en  dehors 
de  notre  atteinte,  tandis  que  nous  pouvons  toujours  appr6- 
cier  leurs  ressemblances  reciproques.  En  fait,  c'est  ä  peu 
pres  exclusivement  d'apr^s  ses  ressemblances,  qu'un  indi- 
vidu  donne  est  rapporte  a  son  espece.  Mäme  les  monstres 
se  laissent  g^neralement  ainsi  reconnaitre,  la  monstruosite 
etant  presque  toujours  assez  limitee  pour  ne  pas  masquer 
Tensemble  des  caract^res.  Cest  uniquement  dans  les  cas  de 
metamorphose,  de  polymorphisme  ou  de  gen^ration  alter- 
nante  que  la  constatation  de  Torigine  genealogique  est  vrai- 
ment  indispensable. 

2°  Considerations  plus  pr^cises, 

Ainsi,  la  notion  compläte  de  Tesp^ce  biologique  r^sulte 
du  concours  de  deux  sortes  de  considerations  essentielles, 
relatives,  les  unes  ^  la  ressemblance  commune,  les  autres 
au  lien  genealogique  qui  rattachent  entre  eux  les  difförents 
individus  compris  dans  cette  categorie.  II  ne  nous  reste  plus 
qu'ä  determiner  la  part  qui  doit  incomber  ä  chacune  d*elles, 
pour  donner  au  resultat  le  maximum  d'exactitude  et  de  pre- 
cision  dont  il  soit  actuellement  susceptible. 
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Notons,  d'abord,  que  ia  ressemblance  des  divers  indmdus 
d'une  m^me  espece  ne  saurait  Jamals  aller  jusqu'ä  Tiden- 
titö.  II  n'existe  pas,  dans  la  nature,  deux  6tres  concrets  qui 
De  puissent  ^tre  distingues  Tun  de  Tautre,  sinon  d'un  pre- 
mier  coup  d'ceil,  au  moins  par  un  examen  suffisamment 
attentif  et  öclaire  :  c'est  lä  une  v6rit6  banale,  et  eile  est  sur- 
tout  Evidente,  quand  on  consid^re  les  ^tres  organis6s,  qui, 
^tant  les  plus  complexes  de  tous,  offrent  le  plus  grand 
nombre  d'aspects,  et  doivent  präsenter,  par  suite,  k  notre 
analyse,  la  plus  grande  somme  de  diflFärences,  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  Chaque  homme,  par  exemple,  a  ses 
Iraits  particuliers.  II  n'y  a  pas  de  berger,  si  nombreux  que 
soit  le  troupeau  qu'on  lui  confie,  qui  n'apprenne,  en  quelques 
jours,  ä  connaitre  individuellement  chacun  de  ses  moutons. 
D'ailleurs,  de  telles  dissemblances,  entre  les  divers  indivi- 
dus  d'une  mdme  espece,  se  laissent  6galement  voir,  qu  ils 
soient  unis,  ou  non,  par  des  liens  de  consanguinite.  Elles  ne 
sont  m6me  pas,  toutes,  purement  individuelles  ou  acciden- 
telles.  Dans  la  plupart  des  cas,  au-dessous  des  caract^res 
communs  ä  tous  les  individus  de  Tespöce,  et  au-dessus  de 
ceux  qui  sont  purement  individuels,  on  en  peut  constater 
d'autres,  qui  sont  presentes  ä  la  fois  et  exclusivement  par 
un  certain  norobre  d'individus,  et  qui  peuvent,  par  consö- 
quent,  servir  ä  döcomposer  la  categorie  sp6cifique  en  cate- 
gories  inf^rieures  :  tels  sont,  par  exemple,  ceux  qui  corres- 
pondent  ä  Vdge,  au  sexe  ou  ä  la  variäte, 

Ainsi,  dans  la  defmition  de  Tesp^ce,  l'elöment  ressemblance 
ne  doit  entrer  qu'avec  une  certaine  relativitö.  Du  reste,  il  est 
inutile  d'insister  davantage  ä  cet  egard,  cette  condition  du 
problöme  6tant  trös  Evidente  a  priori,  et  n'ayant  jamais  6te 
meconnue  dans  la  pratique. 

L'element  g&näalogique  est  d'une  appr^ciation  plus  d^Iicate. 
Aussi,  depuis  son  introduction  systematique  dans  la  notion 
de  Tesp^ce,  a-t-il  vu  son  röle  d^mesur^ment  exag^r^  par 
les  uns,  nie  completement  par  les  autres. 

Cest  que  Tadmission  de  cet  äl^ment  dans  la  notion  de 
Tesp^ce  depend,  comme  nous  Pavons  vu,  d'un  phenom^ne 
qui  le  lie  ä  Tautre  element,  mais  qui  fournit  aussi  le  champ 
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de  bataille  des  deux  Ecoles  qui^depuisLamark,  separtagent 
le  monde  des  naturalistes  :  le  ph^nomäne  de  la  transmission 
her^ditaire  de  la  ressemblance.  Or,  nous  avons  d^jä  re- 
marquö  que  la  ressemblance  ne  va  jamaisjusquäridentit^: 
on  observe  donc,  conslamment,  unedivergenceplusoumoins 
grande  entre  les  parents  et  les  descendanls.  Les  transfor- 
mistes,  —  supposant  qu'une  partie  au  moins  de  ces  diver- 
gences  se  produit  toujours  dans  le  m^me  sens  et  envisageant 
en  outre  un  nombre  infini  de  gönerations, — concluent,  le 
produit  d'une  quantit6  finie  par  une  quantite  infinie  ^tant 
infmi,  ä  la  divergence  ind^finie  des  formes  dans  la  m^me 
lignee  g^n^alogique :  ce  qai  revient,  finalement,  ä  nier  la 
transmission  höreditaire  de  la  ressemblance  specifique.  Leurs 
adversaires  supposent,  au  contraire,  que  les  divergences 
partielles,  produiles  pendant  un  nombre  quelconque  de  ge- 
nörations,  sont  necessairement  de  sens  inverses  et  se  com- 
pensent  ind^finiment,  de  teile  Sorte  que  la  divergence  totale 
soit  ä  chaque  instant,  et  qu  eile  ait  du  se  trouver  de  tout 
temps,  comprise  entre  des  iimites  finies,  les  limites  de  la 
Variation  specifique. 

Sommes-nous  donc  condamnesäopter  entre  runeouTautre 
de  ces  deux  hypothöses,  pourlongtemps  du  moins  ^galement 
inverifiables  ?  Non,  sans  doute,  mais  ä  condition  de  ne  pas 
remonter  ä  l'origine  des  choses,  de  borner  nos  regards  aux 
limites  du  temps  qui  nous  est  accessible. 

Que  nous  apprend  Tobservation  ? 

Sous  nos  yeux,  les  6tres  vivants  se  reproduisent  avec  leurs 
caract^res  specifiques,  la  chose  est  incontestöe  et  incontes- 
table :  les  hommes  donnent  naissance  ä  des  hommes,  les 
chevaux  produisent  des  chevaux.  II  en  a  ete  de  m^me,  au 
moins  dans  les  cas  observes,  durant  toute  Tetendue  des 
temps  historiques,  les  monuments  et  les  momies  de  Tantique 
Egypte  sont  lä  pour  en  tämoigner. 

En  a-t-il  6t6  de  m^me  encore  aux  epoques  g^ologiques  ? 
Nous  rignorons,  et  nous  n'avons  aucun  moyen  de  le  savoir. 
La  Paläontologie  ne  peut  rien  nous  apprendre  ä  cet  egard. 
Nous  voyons  bien  que  des  espöces  ont  disparu  et  ont  ete 
remplac^es  par  d*autres ;  mais  il  reste  toujours  ä  d^montrer 
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que  les  plus  recentes  descendent  ou  ne  descendent  pas  des 
plus  anciennes  ;  et,  pour  ma  pari,  je  ne  congois  pas  comment 
une  teile  demonsiration  pourrait  ^tre  faite  k  Taide  de  docu- 
ments  paleontologiques,  assez  rigoureuse  pour  entratner  la 
conviction.  Les  formes  interm^diaires  r6vel6es  par  la  pal^on- 
tologie  ne  fönt  qu'intercaler  quelques  nouveaux  echelons 
dans  la  serie  organique,  sans  supprimer  sa  discontinuite. 

II  nous  est,  donc,  ^galement  interdit  d'affirmer  que  les 
esp^ces  biologiques  sont  absolument  fixes  ou  indifiniment 
variables ;  mais  il  est  certain  que,  dans  les  limites  du  temps 
que  peuvent  embrasser  nos  observations  actuelles,  les  va- 
riations  present6es  par  la  descendance  d'une  esp^ce  ne  de- 
passent  pas,  d'une  fagon  appreciable,  cclles  qui  peuvent 
s'observer  entre  les  individus  qui  composent  cette  esp^ce  ä 
un  moment  donnc. 

C'est-ä-dire  que,  comme  Telöment  morphologique,  Tele- 
ment  genealogique  ne  doit  entrer  dans  la  definition  de 
Tesp^ce,  qu'avec  une  certaine  relativitc.  Or,  cette  condition 
du  Probleme  a  6te  tr^s  generalement  meconnue.  D'unepart, 
les  Iransformistes,  faisant  un  article  de  foi  de  la  variabilite 
indefinie  et  g^n^rale  des  ötres  vivants,  ont  purement  et  sim- 
plement  ni^  Tesp^ce,  et  se  sont  mis,  par  consequent,  dans 
rimpossibilitö  de  la  d^finir ;  tandis  que,  du  cöte  oppose,  on 
a  fond6  sa  definition  sur  la  croyance  a  priori  ä  la  fixite 
absolue  de  certains  caract^res,  dits  sp^cifiques,  et  d'ailleurs 
plus  ou  moins  arbitrairement  distingu^s  des  autres. 

3^  Aper  QU  historique, 

Lu^Ni^,  dans  une  teile  definition,  ne  se  contente  möme  pas 
d'admettre  Timmutabilite  eternelle  de  Tesp^ce  ;  il  intervertit, 
en  outre,  Tordre  de  ses  deux  616ments,  subordonnant  VM- 
ment  morphologique  ä  Telement  genealogique.  Bien  plus  I 
Sortant  ainsi  du  domaine  scientifique,  il  va  jusqu'ä  recourir 
ä  Fintervention  de  la  Divinit6  !  «  Species  tot  sunt^  quot  di- 
versas  formas  ab  initio  produxit  Infinitum  Ens :  quse  formse^ 
secundum  generationis  inditas  leges^  produxere  plures,  at  sibi 
semper  similes.  Ergo  species  tot  sunt,  quot  diversse  formue  seu 
struciurse  hodiemum  occurrunt  »• 
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Laurent  de  Jussieu  elimine  loule  consideration  surnatu- 
relle, et  il  remet  au  deuxi^me  rang  Telement  gen^alogique ; 
mais  il  admet,  aussi  absolument  qua  Linn6,  rimmutabilite 
de  Tesp^ce.  Ne  considerant,  d'ailleurs,  que  le  r^gne  vegetal, 
il  s'exprime  ainsi :  «  In  unam  speciem  colligenda  sunt  vege- 
tantia  sen  individua  omnibus  suispartibus  simillima  et  conti- 
nuata  generiationum  serie  semper  conformia,  ita  ut  quodlibel 
Individuum  sit  vera  totius  specieipraßteriixetpresentisetfuturx 
efßgies  ». 

Dans  la  formule  de  Cuvier  les  deux  Clements  de  la  defini- 
tion  se  retrouvent  intervertis,  de  sorte  que  le  seul  attribut 
de  Tespece  qui  soit  pleinement  et  constamment  accessible  ä 
notre  examen,  la  ressemblance  des  individus  qui  la  compo- 
sent,  est  subordonne  ä  Thypothese  de  la  flxite  speciflque 
absolue.  Pour  Cüvier,  Fespece  est  «  laröunion  des  individus 
dcscendus  Tun  de  Tautre  ou  de  parents  communs,  et  deceux 
qui  leur  ressemblent  autant  qu'ils  se  ressemblent  entre 
eux  ». 

Le  botaniste  De  Candolle  remet  ä  leurs  places  legitimes 
les  deux  elöments  de  la  döfinition  ;  mais  il  admet  toujours 
rimmutabilite  de  Tesp^ce.  £n  outre,  depassant  debeaucoup 
les  donn^es  de  Tobservation  et  de  Texperience,  il  admet,  au 
moins  implicitement,  que  Taccouplement  de  deux  individus 
d'espöces  differentes  est  necessairement  infecond  ou  ne  pro- 
duit  jamais  que  des  individus  steriles,  et  il  introduit  dans  sa 
formule  cette  nouvelle  consideration.  II  designe  sous  le  nom 
d'espöce  :  «  la  collection  de  tous  les  individus  qui  se  res- 
semblent plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent  ä  d'autres  ; 
qui  peuventy  par  une  ßcondation  räciproque,  produire  des  in- 
dividus fertiles  ;  et  qui  se  reproduisent  par  la  gener&tion  de 
teile  Sorte  qu'on  peut,  par  analogie,  les  supposer  tous  sortis 
originairement  d'un  seul  individu  ». 

De  Blainville  maintient  ä  leurs  places  legitimes  les  deux 
Clements  de  la  definition  ;  mais  il  admet  encore  la  fixit^  sp^- 
cifique  ind^finie.  II  met  en  pleine  ^vidence  la  notion 
abstraite  du  type  spMfique^  laquelle  se  rencontre,  d'ailleurs, 
plus  ou  moins  explicite,  dans  toutes  les  definitions  prec6- 
dentes.  D'apres  lui :  «  Tespece  est  un  type  d'organisation, 
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de  forme  et  d'activite  plus  ou  moins  determin^,  qui  se  per- 
petne  dans  le  temps  et  Tespace  par  gen^ration  ». 

La  definition  de  Dug£:s,  en  partie  calquee  sur  celle  de 
Blainville,  est  plus  correete  qu'aucune  des  precedentes ;  on 
ne  peut,  ä  mon  sens,  lui  reprocher  que  d'Hve  insuffisam- 
ment  pr6cise.  L'esp^ce,  d'apr^s  cet  auteur,  est  «  un  type  de 
forme,  d'organisation,  de  moBurs,  auquel  od  peut  rapporter 
tous  les  individus  qui  se  ressemblent  beaucoup  et  se  propa- 
gent  avec  les  m^mes  formes  » . 

Floürens,  au  eontraire,  laisse  complötement  de  cöte  l'ele- 
ment  primordial  et  fondamental  de  la  notion  d'esp^ce,  le 
seul  qui  soit  pleinement  et  constamment  susceptible  de  ve- 
rification  !  Poussant  jusqu'au  fanatisme  la  foi  ä  Timmutabi- 
lit6  de  Tesp^ce,  il  ne  peut  admettre  que  les  types  speciüques 
soient  susceptibles  d'^tre  älteres  m^me  par  des  accouple- 
ments  hybrides  I  et  c'est  uniquementsur  cette  consideration 
accessoire  et  pour  le  moins  hypothetique,  precödemment 
introduite  par  de  Gandolle,  qu'il  fonde  sa  definition !  «  Le 
caractäre  de  Tesp^ce,  dit-il,  est  la  fecondite  continue ;  le 
caractäre  du  genre  est  la  fecondite  bornee  ». 

4^  Definition  de  Vespece. 

Ges  citations  suffiront  pour  vous  montrer  la  nature  des 
difficultös  du  problöme  quenousavons  äresoudre.  D'ailleurs, 
Tensemble  des  considörations  pr6c6dentes  a,  döjä,  tellement 
avance  notre  täche  que  nous  pouvons  la  conclure  par  un 
dernier  oifort ;  et,  d'autre  part,  elles  nous  ont  si  clairement 
monträ  la  cause  de  Tinsuccäs  de  nos  pr^d^cesseurs  que  la 
conscience  de  notre  inferiorite  personnelle  ne  saurait  nous 
enlever  Tespoir  de  r^ussir,  au  moins  en  partie,  lä  oü  ils  ont 
echou^. 

Resumons  bri^vement  ces  consid^rations. 

üne  certaine  ressemblance,  c'est-ä-dire  un  certain  nombre 
de  traits  communs  k  tous  les  6tres  qui  la  composent,  tel  est 
le  caractäre  g^n^ral  et  fondamental  de  toute  cat^gorie,  quel 
que  soit  son  degr^,  et  quelle  que  soit  la  nature  des  ^tres 
qu'elle  comprend,  organis6s  ou  bruls,  materiels  ou  möme 
purement  rationnels.  La  transmission  hereditaire  de  cette 
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ressemblance  :  lel  est  le  caractere  particulier  de  Tune  de  ces 
categories,  de  resp6cebiologique,ce  caractere  nousdonnant 
la  mesure  du  degre  de  ressemblance  propre  aux  divers  in- 
dividus  qui  lacomposent,  en  m^me  temps  qu'il  d^limite  exac* 
tement  son  exlension. 

Yoilä  les  deux  notions  essentielles  sur  lesquelles  nous 
fonderons  notre  d^flnition  de  Tesp^ce.  Nous  aurons  soin, 
d*ailleurs,  de  ne  considerer  la  deuxi^me,  c'est-ä-dire  la 
transmission  hereditaire  de  la  ressemblance,  que  dans  un 
nombre  limite  de  generations.  Notre  definition  restera,  de  la 
Sorte,  independante  de  toute  liypoth^se,  soit  de  fixite  ab- 
solue,  soit  de  variabilite  indefinie  des  caractäres  sp^cifiques. 

Nous  n'attacherons  qu'une  importance  tres  accessoire  ä 
rimpossibilite  ou  aux  diflicultcs  de  la  f^condation  entre 
individus  d'especes  distinctes,  ainsi  qu'ä  la  störilitö  habituelle 
des  produits  hybrides ;  car  c'est  uniquement  par  le  degrö  de 
frequence,  que  cette  steriliteoufeconditelimiteese  distingue, 
dans  Fetat  actuel  de  nos  connaissances,  de  la  st6rilit6,  röci- 
proque  ou  absolue,  qui  s'observe  aussi,  quoique  beaucoup 
moins  gön^ralement,  dans  les  limites  d'une  m^me  esp^ce. 
Plus  tard,  peut-ötre,  en  devra-t-il  6tre  autrement ;  il  est,  en 
effet,  vraisemblable  que  les  ph6nomenes  de  Thybridation  se 
rattachent,  ä  titre  de  consequences  directes,  aux  differences 
d'organisation  qui  caracterisent  les  esp^ces  distinctes  ;  mais, 
actuellement,  ces  phenom^nes  nous  sont  encore  trop  impar- 
faitement  connus  pour  que  nous  puissions  leur  attribuer  un 
röle  majeur,  dans  une  definition  qui  doit  reposer  exclusive- 
ment  sur  des  notions  positivement  acquises. 

En  revanche,  nous  devrons  faire  intervenir,  dans  cette  de- 
finition, une  consid^ration  dont  il  n'a  pas  encore  ete  question 
ici,  et  qui,  bien  qu'accessoire  par  rapport  aux  deux  consid6- 
rations  essentielles,  dont  eile  n'est  au  fond  qu'un  simple  co- 
rollaire,  a  neanmoins  trop  d'importance  pratique  pour  n'6tre 
pas  mentionpee  explicitement.  Cest  eile,  en  eflfet,  qui  joue  le 
röle  dans  la  distinction  effective  des  esp^ces.  II  s'agit  de  la 
liaison  que  de  nombreux  individus  interm^diaires  ^tablissent 
entre  les  individus  les  plus  difiTerents  d'une-m^me  espäce  ; 
tandis  que,  au  contraire^  les  individus  les  plus  voisins  de 
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deux  esp^ces  distinctes  sont  s^par^s  par  un  certain  inter- 
valle.  La  constatation  de  ces  transitions^  entre  les  individus 
les  plus  divers  d'une  m6me  esp^ce,  est,  g^n^ralement,  Tuni- 
que  crit^rium  qui  permette  aux  biologistes  de  fixer  ses 
limites.  Sauf  dans  ces  cas  particuliers  qui  vont  ^tre  iodiqu^s 
ci-dessous,  tl  faul  et  il  suffit^  ä  leurs  yeux,  qu'une  forme 
organis^e  quelconque  se  montre  tout  ä  fait  isol^e  des  formes 
les  plus  Yoisines,  pour  qu'elle  prenne  rang  d'esp^ce  ind6- 
pendante  ;  dans  le  cas  contraire,  cette  forme  est  rapport^e 
ä  Tesp^ce  ä  laquelle  la  rattachent  des  interm^diaires.  On 
concoit,  d'ailleurs,  que  Texistence  de  tels  interm^diaires, 
nombreux  et  gradu^s,  entre  deux  individus  quelconques  d'une 
esp^ce,  p6sulte  directement  de  la  facilit^  normale  des  repro- 
ductions  entre  deux  individus  quelconques,  inversement 
sexu^s,  de  cette  esp^ce ;  et  que,  en  sens  invers,  Timpossibi- 
lit6  ou  la  difficult^  des  reproductions  hybrides  ait  pour  effet 
de  maintenir  les  distances  entre  les  esp^ces. 

Dans  certains  cas,  cependant,  Tespece  se  compose  de  deux 
ou  plusieurs  collections  de  formes  distinctes  et  nettement 
s6par6es  les  unes  des  autres. 

Ainsi,  un  tres  grand  nombre  d'espöces,  parmi  lesquelles 
toules  les  sup6rieures,  sont  bi$exuies;  et,  entre  les  deux 
formes  correspondant  aux  deux  sexes,  quelques  interme- 
diaires  ne  s'observent  qu'exceptionnellement,  dans  des  cas 
de  monstruosite. 

II  existe  aussi  des  espöces  dites  polymorphes^  dans  les- 
quelles, sans  qu'il  s'agisse  du  polymorphisme  sexuel  indiqu^ 
ci-dessus,  plusieurs  formes  naissent  normalement  d'une 
forme  unique,  et  des  espöces  dites  ä  gin&ration  altemante^ 
dans  lesquelles  plusieurs  formes  alternent  r^guli^rement 
dans  la  s^rie  des  g^n^rations. 

Dans  les  esp^ces  ä  mHamorphoses^  comme  sont  les  insectes, 
chaque  individu  et  par  suite  Tesp^ce,  compos^e  de  tous  les 
individus,  pr^sentent  ^galement  un  certain  nombre  de 
formes  distinctes.  M6me  dans  les  cas  les  plus  simples  et  en 
Tabsence  de  m^tamorphoses  proprement  dites,  Tötre  vivant 
subit  des  Irans formations^  de  teile  sorte  que  laressemblance 
entre  parents   et  descendants    n*existe,  rigoureusement, 
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qu'autant  que  les  uns  et  les  autres  sont  consid^r^s  aux 
m^mes  phases  de  leur  developpement.  Mais  ces  deux  cas, 
de  metamorphoses  et  de  transformations,  ne  n^cessitent  pas 
une  mention  speciale ;  car  le  dernier,  dans  lequel  la  forme 
se  modifie  insensiblement  d'une  phase  äFautre,  nous  ramfene 
ä  celui  des  formes  diverses  reliöes  par  des  interm^diaires ; 
et,  dans  les  deux,  les  diverses  formes  se  presentent  chez  un 
m^me  individu,  qui  ne  saurait,  ^videmment,  appartenir  ä 
plusieurs  esp^ces  ä  la  fois. 

Mais  la  division  en  deux  cat^gories  sexuelles  est  si  gene- 
rale, et  eile  est  si  intimement  li^e  ä  la  Constitution  de  Tesp^ce, 
qu'elle  doit  6tre  mentionn^e  explicitement  et  prendre  place 
parmi  les  consid6rations  accessoires  les  plus  importantes. 
En  fait,  on  ne  peut  concevoirTespöce,  sansövoquer  aussitöt 
Tidöe  de  la  sexualite,  qui  assure  son  existence  dans  les  cas 
qui  nous  sont  les  plus  familiers;  et  cette  id6e  entraine  ä  sa 
suite,  dans  Tesprit  des  biologistes,  Tid^e  compl^mentaire 
d'asexualite. 

Quant  aux  cas  de  polymorphisme  et  de  generation  alter- 
nante,  ils  sont,  au  contraire,  relativement  exceptionnels. 
Leur  consideration  ne  joue,  en  realit^,  qu'un  röle  modi- 
ficateur  et  complementaire  dans  la  notion  de  Tesp^ce.  Elle 
interviendra,  mais  secondairement,  dans  notre  döfinition. 

Reste  une  derniere  s§rie  de  cas,  dans  lesquels  une  forme 
organisee  peut  difförer  notahlement  de  Tespöce  ä  laquelle 
eile  appartient,  sans  lui  6tre  rattachee  par  des  interme- 
diaires  :  les  cas  de  momtruosiU.  Nous  les  engloberons  aussi 
dans  notre  d^finition,  mais  sans  perdre  de  vue  qu'ils  sont 
absolument  exceptionnels,  et  que  leur  consideration 
n'exerce,  sur  la  notion  de  Tesp^ce,  qu'une  influenee  pure- 
ment  et  faiblement  modificatrice. 

Nous  avons  ainsi,  je  le  crois  du  moins,  passe  en  revue  et 
apprecie  toutes  les  notions  eiementaires,  essentielles  et 
accessoires,  dont  Tensemble  compose,  actuellement,  la  con- 
ception  generale  de  Tespöce  biologique.  Nous  n'avons  plus 
qu'ä  grouper  et  formuler  convenablement  ces  notions,  pour 
obtenir  la  definition  cherchee. 

II  ressort,  d'ailleurs,  des  considörations  pr^c^dentes,  que 
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Tobjel  k  d^finir  est  excessivement  complexe.  II  est  evident 
que  la  döfioition  doit  le  suivre  et  Fembrasser  dans  toute  sa 
complication.  On  ne  saurait  donc  exiger  d'elle  une  simplieit^ 
qu*elle  ne  saurait,  n^cessairement,  obtenir  qu'au  dötriment 
de  Texactitude  et  de  la  pr^cision. 

Voici  cette  d^finition  : 

«  La  cat^gorie  d'^tres  organis^s  d^sign^e  sous  le  nom 
«  d'espice  se  compose,  dans  Tespace  et  dans  le  temps  : 

«  !•  Soit  de  deux  coUections  d'individus  inversement 
«  sexu^s,  Tune  quelconque  des  femelies  6tant,  gön^rale- 
«  ment,  snsceptible  d'ötre  f6condee  par  Fun  quelconque  des 
«  mäles,  soit  d'une  collection  unique  d'individus  asexu^s  ou 
«r  hermaphrodites  :  les  individus  de  chaque  collection,  d'une 
«  part,  Präsentant  les  uns  avec  les  autres  les  m^mes  rap- 
«  ports  de  ressemblance  qu'avec  tous  les  descendants  nor- 
«  maux,  semblablement  sexu^s  ou  asexu^s,  de  Fun  quel- 
lt conque  d'entre  eux  (cas  general),  ou  tout  au  moins  avec 
«  une  partie  de  ces  descendants  (cas  de  polymorphisme  et 
«  de  g6n4ration  alternantc);  et,  dautre  part,  Fintervalle 
«  morphologique  entre  les  individus  les  plus  distincts  de 
tt  chaque  collection  etant  comblö  par  des  individus  inter- 
«  mediaires,  de  fagon  qu'on  passe  effectivement  de  Fun  ä 
«  Fautre  par  une  s6rie  insensiblement  graduelle  de  modifi- 
«  cations; 

«  2«  Et  de  tous  les  individus  qui  proviennent  authentigue- 
«  ment  de  ceux  compris  dans  la  collection  unique  ou  dans 
«  les  deux  collections  ci-dessus  definies,  ä  quelque  degre 
«  d^ailleurs  qu'ils  en  puissent  differer,  soit  normalement  et 
«  collectivement  (dans  les  cas  de  polymorphisme  et  de  g^^- 
«  ration  altemantej^  soit  accidentellement  et  individuelle- 
«  ment  (dans  les  cas  de  monstruositäj,  », 

5^  Notions  compUmentaires. 
Distinction  de  Vespece  et  de  la  variiti. 

Les  divers  individus  d'une  espece,  comme  nous  Favons  vu, 
ne  sont  jamais  identiques.  II  est  donc  possible  de  concevoir, 
dans  la  categorie  spöcifique,  des  cat^gories  d'ordre  inf^rieur : 
chacune  d'elles  comprenant  des  individus  qui  se  ressemblent 
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plus  entre  eux  qu*ils  ne  ressemblent  aux  autres  individus 
de  leur  espöce.  Ces  cat^gories  s'appellent  som-espices,  races 
ou  variiUs,  Le  mot  sous-espice  est  r6serv6  aux  cat^gories  les 
plus  nettes.  La  race  d^signe  de  preförence  les  catögories 
obtenues  et  conserv^es  artificiellement  par  les  soins  de 
rhomme,  c'est-ä-dire  les  subdivisions  des  esp^ces  domes- 
tiques  ou  cultiv^es.  L'expression  vari^tä  a  un  sens  plus 
vague,  et  d'ailleurs  double  :  eile  s*applique,  soit,  d'une  facon 
g6n6rale,  ä  toute  cat^gorie  quelconque  införieure  ä  Tespöce, 
soit,  plus  particuliärement,  aux  moins  caract^ris^es  de  ces 
cat^gories,  ä  Celles  qui  ne  m^ritent  nile  nom  de  sous-esp^ce, 
ni  celui  de  race. 

On  congoit  d'ailleurs  quo,  en  vertu  de  la  loi  d'h6r6dit6,  les 
produitsde  deux  individus  d'une  m^me  vari6l6  ressemblent, 
gen^ralement,  plus  ä  leurs  parents  qu'ä  d'autres  individus 
de  leur  esp^ce,  et  que,  par  suite,  ils  prösentent  d'ordinaire 
les  caract^res  de  cette  vari6t6.  Sous  ce  rapport  la  vari^tä 
tend,  nöcessairement,  ä  se  comporter  comme  Tesp^ce. 

Mais  eile  en  difif^re  par  deux  caract^res.  D'une  part,  les 
diverses  formes  que  peut  präsenter  une  esp^ce  se  montrent 
reliees  les  unes  aux  autres  par  des  s6ries  d'interm^diaires, 
tandis  qu'elles  sont  nettement  et  brusquement  söpar^es  des 
formes  presentees  par  les  espäces  voisines;  et,  d'autre  part, 
dans  rinterieur  de  Tesp^ce,  les  accouplements  sont  egale- 
ment  normaux  et  föconds,  qu'ils  aient  lieu  entre  individus 
de  la  m^me  vari6t6  ou  de  varietös  dislincles,  tandis  que  les 
accouplements  hybrides  sont  plus  ou  moins  difficiles,  et, 
gen^ralement,  demeurent  infeconds  ou  ne  produisent  que 
des  sujets  steriles,  des  mulets. 

En  pratique,  par  suite  des  difficult6s  et  des  lenteurs  des 
expöriences  n^cessaires  ä  sa  verification,  et  m^me  en 
theorie,  vu  Timperfection  actuelle  de  nos  connaissances  sur 
rhybridation,  le  dernier  de  ces  deux  caract^res  n*a,  pour  le 
moment  du  moins,  qu'une  importance  relativement  acces- 
soire ;  mais  il  en  est  tout  autrement  du  premier.  C'est  lui 
qui,  dans  la  pratique,  nous  Tavons  vu  plus  haut,  fournit  le 
criterium  de  la  valeur,  sp6cifique  ou  non,  des  diff^rentes 
formes  organis^es  :  deux  individus,  möme  assez  diff^rents, 
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entre  lesquels  on  observe  des  formes  de  passage,  soni 
rapport^s  k  la  m^me  esp^ce,  tandis  que,  avec  des  diff^rences 
moindres,  si  le  vide  n'est  pas  combl6  par  des  formes  de  Iran- 
sition,  ils  sont  regardös  comme  d'esp^ces  distinctes. 

En  somme,  le  grand  probl^me  pratique,  dans  les  consti- 
tutions  des  groupes  sp^cifiques,  c'esi  la  recherche  des  So- 
lutions de  continuit^  dans  la  s^rie  des  modifications  orga- 
niques,  ou,  ce  qui  revient  au  möme,  la  d^termination  des 
limites  de  Variation  de  chacune  des  diverses  formes  affectees 
par  r^tre  organisö.  L'espöce  occupe  et  ne  döpasse  pas  Tin- 
tervalle  de  deux  Solutions  de  contuinit^  consöcutives ;  eile 
embrasse,  absolument  et  exclusivement,  les  formes  com- 
prises  entre  ces  limites. 

6*  Determination  pratique  des  espices. 

Cependant,  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  ce 
crit^rium  lui-m6me  n'est  pas  aussi  absoluque  vous  pourriez 
le  croire,  et  que,  r^cemment  encore,  Tadmettaient  les  natu- 
ralistes,  quand  le  monde  organis6  n'6tait  reprösentö,  dans 
nos  collections,  que  par  un  nombre  relativement  restreint 
d'individus.  A  mesure  que  la  planete  a  6t6  plus  soigneuse- 
ment  fouillöe,  que  nos  collections  se  sontaccrues,  et  que  ces 
mat^riaux  plus  nombireux  ont  ^t^  plus  minutieusement 
examin^s,  des  vides,  qui  s^paraient  des  formes  d'abord 
parfaitement  tranch^es,  se  sont  combläs  peu  ä  peu,  et  les 
espices  se  sont  montrees  de  plus  en  plus  difficiles  ä  distin- 
guer  et  caractöriser ;  et,  comme  ce  sont  genäralement  les 
groupes  les  plus  abondamment  repr^sent^s  dans  nos  collec- 
tions et  les  plus  soigneusement  ^tudies  qui  se  montrent  les 
plus  rebelies  aux  efi'orts  des  ciassificateurs,  il  est  permis  de 
croire  que  beaucoup  d'autres,  ä  mesure  qu'ils  seront  mieux 
connus,  nous  pr^senteront  les  m^mes  difficult^s. 

En  pr^sence  de  pareils  faits  et  malgr6  la  tendance  natu- 
relle ä  Tesprit  humain,  force  nous  est  bien  de  renoncer  ä 
tout  crit^riumabsolu  de  Tesp^ce. 

La  nature,  en  röalite,  ne  nous  präsente  ni  espices,  ni 
genres,  ni  groupes  d'aucune  sorte,  mais  une  confusion 
d'^tres  concrets,  relies  les  uns  aux  autres  par  des  rapports 

16 
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tr^s  complexes.  Nos  classifications  mettent  de  Tordre  dans 
ce  chaos  des  ^tres,  afin  que  nous  puissions  plus  ais^ment 
aborder  leur  connaissance,  et  tirer  de  celle-ci  les  avantages 
qu'elle  est  susceptible  de  nous  procurer ;  mais  nous  devons 
reconnattre  qu*elles  ne  sont,  au  fond,  si  naturelles  qu'on 
les  suppose,  qu'un  compromis  entre  la  complexit6  natu- 
relle des  choses  et  la  simplicit^  dont  notre  esprit  a  besoin. 

Ainsi  plac^s  ä  un  point  de  Yue  purement  relatif,  il  ne 
nous  en  coütera  pas  de  voir  et  d'avouer  le  röle  jou^,  dans 
la  Constitution  des  esp^ces,  par  deux  coefficients  jusqu'ici 
mäconnus  par  la  th^orie,  quoique  fr^quemment  et  heureu- 
sement  employ^s  par  les  praticiens. 

Pour  qui  croit  que  Tespöce  a  une  existence  reelle,  que  les 
individus  qui  la  composent  ne  sont  que  les  repr^sentants 
accidentels  d'un  type  pr6existant,  il  est  clair  que  ce  type  est 
absolument  indöpendant  du  nombre  et  de  Thabitat  de  ses 
repr^sentants.  Mais,  aux  yeux  de  ceux  qui  se  trouvent  au 
point  de  vue  indiqu6  ci-dessus,  il  est,  au  contraire,  evident 
que,  toutes  choses  Egales  d'ailleurs,  une  forme  abondam- 
ment  reproduite  et  largement  röpandue  a  plus  d'importance 
qu'une  forme  reprösentöe  seulement  par  quelques  indi- 
vidus disperses  ä  la  surface  de  la  planete.  Cest  pourquoi 
tout  groupe  d'individus  prösentant  un  certain  nombre  de 
caractäres  communs,  s'il  est  suffisamment  nombreux  et  s'il 
occupe  un  territoire  suffisamment  etendu,  est,  en  fait,  con- 
sid^r6  comme  espöce  distincte,  alors  m^me  que  Ton  rencon- 
trerait,  par  ci,  par  lä,  quelque  intermödiaire  le  reliant  ä  une 
espäce  voisine.  Un  tel  proc^de  n'est  legitime,  cela  va  sans 
dire,  qu'autant  que  les  intermediaires  constates  sont  rares, 
isol^s,  et  en  quelque  sorte  exceptionnels :  tel  est,  par 
exemple,  le  cas  de  trois  anciennes  vipöres  d'Europe, 
V.  berusy  v.  aspis  et  v,  ammodytes,  Mais  ce  serait,  evidem- 
ment,  möconnaltre  la  notion  d'esp^ce,  teile  que  nousTavons 
caract^ris6e  plus  haut,  que  de  distinguer  sp^cifiquement 
deux  formes  qui  se  montreraient  reliees  par  des  transitions 
nombreuses  et  graduelles. 

En  somme,  dans  la  pratique,  la  valeur  d'une  esp^ce  est 
appröciee  k  trois  points  de  vue,  relatifs,  respectivement,. 
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aux  caractires  proprement  dits,  ä  la  distribution  giogra- 
phique  et  ä  Yabondance  de  ses  representants.  Ces  trois  points 
de  Yue  sont,  d'ailleurs,  d*importance  tr^s  inegale ;  celle-^i 
döcrott    dans   l*ordre   suivant   lequel   ils  viennent  d'^tre 

Le  prämier  point  de  vue  reste  essentiel.  Tout  le  monde 
est  d'accord  ä  cet^gard.  En  pratique,  il  est  vrai,  les  esp^ces 
nouvelles  sont  le  plns  souvent  d^crites  d'apräs  un  tr^s  petit 
nombre  d'ächaiitillons,  parfois  d'aprds  un  sujet  unique; 
c'est-ä-dire  dans  des  conditions  telles  qu'il  est  absolument 
impossible  de  connattre  a  posteriori,  m^me  approximative- 
ment,  les  caract^res  communs  ä  tous  les  individus  de  Tes- 
pdce.  Mais,  en  pareil  cas,  Tautenr  juge,  empiriquement  et  a 
priori,  de  la  valenr  des  caract^res  pr6sent6s  par  les  sujets 
qu'il  examine  ;  en  se  laissant  guider  par  Tandogie,  et  avec 
plus  ou  moins  de  flair,  il  fait  un  triage  de  ces  caract^res,  et 
en  choisit  un  certain  nombre  qu*il  suppose  communs  ä  tous 
les  autres  individus  de  Tespäce.  Dans  ces  conditions,  la 
cr^ation  d'une  esp^ce  nouvelle  n*est  autre  chose  que  la  for- 
mulation  d'une  hypoth^se,  plus  ou  moins  habilement  da- 
duite  des  donn^es  du  probl^me,  mais  toujours  facilement 
verifiable,  et,  sous  ce  rapport,  parfaitement  scientifique.  De 
nouvelles  observations  viendront  bientöt  la  confirmer  ou 
Finfirmer. 

Quant  aux  deux  autres  points  de  vue,  c*est  sans  doute 
ici  qu'ils  sont,  pour  la  premi^re  fois,  explicitement  et  sys- 
t^matiquement  indiqu6s.  Mais,  en  fait^  si  une  forme  peu 
tranchee  et  de  valeur  douteuse  par  rapport  ä  une  esp^ce 
affine,  se  rencontre  gä  et  lä  dans  Faire  de  celle-ci  et  p6le- 
m^le  avec  eile,  ou  si  eile  occupe  une  localitä  restreinte  et 
continue  avec  cette  aire,  un  praticien  exerc6  le  regardera 
plut6t  comme  une  simple  vari6t6  de  Tesp^ce  en  question  ; 
landis  que,  si  eile  s'ötend  sur  un  territoire  parfaitement 
distinct  de  cette  aire,  il  n'hesitera  pas  ä  T^lever  au  rang 
d'espöce  distincte.  D'autre  part,  n'est-il  pas  Evident  que 
quelques  sujets  isol^s  dans  Tespace  et  dans  le  temps  ne 
sauraient  constituer  une  espäce  ?  Qu'ils  ne  peuvent  ^tre  que 
des  sujets  aberrants  d'une  esp^ce  voisine?  Et  que,  iors- 
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qu'une  esp^ce  est  d^crite  d'apr^s  quelques  sujets,  il  est 
toujours  implicitement  admis  que  beaucoup  d'autres  indi- 
vidus,  dou^s  des  m^mes  caractäres,  vivent  ou  du  moins  ont 
t6cu  dans  la  r^gion  d'oü  proviennent  les  premiers  ? 

7*.  Consiguences  pratiques  et  philosophiques  du  mode  de 
dätermination  des  espices. 

Des  considerations  qui  pree^dent  d^coulent  quelques  in- 
dications  interessantes,  relatives,  soit  aux  qualit^s  requises 
du  biologiste-classificateur,  soit  ä  certaines  imperfections 
in^vitables  de  nos  classifications,  soit,  enfin,  ä  certaines 
conditions  que  doivent  remplir  nos  musöes  et  collections 
biotaxiques,  pour  s'adapter  convenablement  ä  leur  but : 

i®  Quant  au  premier  point,  ces  considerations  suffisent  ä 
vous  donner  une  idäe  des  difficultes  que  präsente  le  pro- 
bläme  le  plus  ^lementaire  et  le  plus  frequent  de  la  biotaxie, 
celui  de  la  ditermination  des  especes ;  ainsi  qu'ä  vous  faire 
entrevoir  quelle  somme  de  connaissances  acquises  et  quelle 
sürete  de  jugement  ce  probläme  exige,  pour  ^tre  habituel- 
lement  r^solu  d'une  fagon  convenable,  de  la  part  du  prati- 
cien,  qui  doit,  presque  exclusivement,  raisonner  par 
analogie  et  proc6der  par  induction ; 

2**  Mais,  admettre  que  le  biologiste-classificateur  ne  peut 
s'appuyer  sur  aucun  crit^rium  absolu  dans  la  d^termination 
des  especes ;  qu'il  doit  6tre  bien  pröpare  et  dou6  de  qualites 
particuliäres  pour  remplir  convenablement  sa  täche  :  c'est, 
^videmment,  reconnaitre  qu'il  entre  une  certaine  part 
d'empirisme,  une  certaine  dose  d'appr^ciation  personnelle, 
dans  la  Constitution  effective  des  cat^gories  sp^ciiiques. 
G'est  lä  un  inconvönient  in^vitable  ;  car  11  est  li^  ä  la  nature 
m6me  du  probl^me.  L'esp^ce  varie^  en  effet,  d'un  auteur  ä 
Tautre,  et  cela  de  deux  fagons :  soit  par  la  diff^rence  de 
hauteur  ä  laquelle  chacun  place  un  m^me  groupe,  sembla- 
blement  caract^ris^,  les  uns  relevant  au  rang  d'espäce  ou 
m^me  de  genre,  quand  d'autres  ne  voient  en  lui  qu'une  va- 
ri^te,  soit  par  la  diffärence  de  valeur  que  chacun  attribue  ä 
un  m6me  caract^rei  les  uns  le  consid^rant  comme  sp^ci-* 
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fiqne  ou  m^me  g^n^rique,  quand  d'autres  ne  lui  accordent 
qu'une  importance  plus  ou  moins  inf^rieure. 

De  ces  deux  sortes  de  divergences,  la  premi^re,  ä  eile 
seule,  n'a  pas  grande  importance ;  car,  si  les  rapports  röci- 
proques  des  diflförentes  formes  6tudi6es  par  le  mßme 
auteur  ont  6te  bien  vus  et  bien  indiquäs,  une  quel- 
conque  de  ces  formes,  convenablement  appreci^e  par  un 
autre  auteur,  servira  de  jalon  pour  lever  ou  abaisser,  dans 
la  juste  mesure,  le  niveau  de  toutes. 

11  est  ä  remarquer,  ä  ce  propos,  que  Fune  et  Tautre  des 
deux  theories  contradictoires  mais  ägalement  absolues,  re- 
latives ä  Torigine  des  espäces,  dötermine  les  mömes  abus, 
conduisant  ses  partisans  ä  abaisser  sans  cesse  le  niveau  de 
Fesp^ce,  par  la  multiplication  ind^finie  de  nouvelles  formes 
soi-disant  sp^cifiques  et  Tämiettement  des  anciennes.  Toute 
catägorie  est  divisible  et  subdivisible  en  sous-cat^gories,  de 
moins  en  moins  6tendues  et  tranch^es,  jusqu'ä  ce  qu  elles 
ne  comprennent  plus,  chacune,  qu*un  individu;  or,  ceux 
qui  croient  aux  types  sp6cifiques  pr^existants,  croient 
trouver  ce  type  dans  chacune  de  ces  sous-catögories,  tandis 
que  ceux  qui  admettent  la  transformation  des  espäces  les 
unes  dans  les  autres  voient,  ä  travers  ce  prisme,  dans  la 
moindre  modification  de  forme,  les  divergences  considö- 
rables  de  Tavenir.  Je  pourrais  vous  citer  teile  publication, 
sur  les  moUusques  bivalves  d'une  localit6,  dans  laquelle  se 
trouvent  decrites  autant  d'esp^ces  nouvelles  que  Tauteur 
avait  recu  de  moiti^s  d'individus,  c'est-ä-dire  de  valves,  de 
cett^  localit^  I 

Le  point  de  vue  relatif  auquel  nous  nous  sommes  plac^s, 
en  considerant  le  but  de  nos  classiflcations,  est  eminem- 
ment  propre  ä  nous  garantir  de  semblables  exc^s. 

Les  divergences  de  la  seconde  sorte,  dans  Tappr^ciation 
des  esp^ces,  sont  infiniment  plus  nuisibles.  11  y  a  des 
auteurs  qui  voient  juste,  il  y  en  a  d'autres  qui  voient  faux  ; 
et,  quand  ils  sont  feconds  et  quand^  en  outre,  faute  de  pr6- 
paration,  de  conscience  ou  de  perspicacitö,  ils  caracterisent 
chaque  espfece  de  teile  sorte  qu'il  soit  absolument  impos- 
sible  de  la  reconnaitre  dans  leurs  descriptions,  ces  derniers 
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deviennent  un  v6pi table  fl6au  pour  la  science ;  car  ils  en- 
combrent  le  lerrain  biotaxique,  et  posent  ä  leurs  succes- 
seurs  de  v^ritables  ^nigmes,  dont  la  loi  de  prioriti  les 
contraint  de  chercher  les  sens:  chaeun  ä  tour  de  röle, 
ceux-ci  s'efforceront  de  les  deviner,  n'ötant  autorises  ä 
quitter  la  partie  qu'apr^s  s'ötre  personnellement  convaincus 
qu'ils  y  perdraient  leur  temps  et  leurs  efforts. 

3*  Pour  r^soudre  convenablement,  dans  un  seul  cas,  le 
plus  61ämentaire  et  le  plus  usuel  des  probl^mes  de  la  zoo- 
taxie,  c*est-ä-dipe  pour  döterminer  avec  certitude  Tespöce  ä 
laquelle  appartient  un  6tre  organise  quelconque,  il  faut,  au 
pr^alable,  connaitre  Textension  morphologique  exacte  de 
chacune  des  espöces  auxquelles  11  peut  ^tre  rapportö,  avoir, 
par  cons6quent,  determinö  les  limites  de  Variation  de  cha- 
cune. II  faut  donc  en  pouvoir  examiner  de  tr^s  nombreux 
sujets,  des  deux  sexes,  de  tous  Ages,  de  toutes  provenances, 
captures  aux  differentes  epoques  de  Tannöe,  appartenant 
aux  variötös  les  plus  diverses.  Vous  voyez  quel  nombre  d'6- 
chantillons  devrait  Ätre  reuni,  avec  quel  soin  ils  devraient 
dtre  ötiquetes,  dans  un  mus6e  destinö  aux  recherches  bio- 
taxiques,  alors  m^me  que  ce  musee  se  proposerait  exclusi- 
vement  Tötude  d'une  partie  restreinte  de  la  faune  d'un 
pays :  celle  des  vertöbres  du  Chili,  par  exemple  1  La  plupart 
de  nos  mus6es,  tout  en  visant  un  but  inflniment  plus  vaste, 
puisqu'ils  pr^tendent  embrasser  le  monde  organise  dans 
toute  son  6tendue,  sont  loin,  h^las !  d'^tre  adaptes  ä  une 
teile  fin. 

(A  suivre.)  Fernand  Lataste. 
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RAPPORT  DU  CERCLE  POSITIVISTE  DE  BUDAPEST 
pour  rannte  4896. 

Le  Gerde  a  continaö  de  foactionDer  dans  le  coarant  de  Tannöe 
passöe.  11  y  a  Doe  lögöre  aagmeotation  :  noas  avons  ä  enregistrer 
une  noQvelle  adh^sioo. 

Les  r^aaioas  hebdomadaires  consacröes  ä  la  lectare  des  ceavres 
d'Aoguste  Comte  n'ont  pas  ea  lien  cette  annee,  faate  de  partici- 
panls.  Les  meiubres  se  sont  röunis  une  fois  par  mois,  le  premier 
vendredi.  Dans  ces  röunions,  on  s*est  sartoat  occapö  de  la  pröpa- 
ration  d'une  tradoction  alleinande  de  VEocpos^  populaire  de  M.  Mo- 
nier, que  noas  nous  proposons  de  publier  comme  Festschrift  poar 
le  centenaire  de  la  naissance  d*Auguste  Comle,  Tannöe  prochaine. 

Des  r^onions  solennelles  ont  ea  lieu,  seloa  l'habitade,  le  1^'  jan- 
vier  et  Je  5  septembre.  Le  Jour  de  TAn^  le  prösident  a  donnö  lec- 
tare d'an  travail  sar  les  Dehors  du  Positivisme.  Ce  travaii  est  des- 
tinö  ä  servir  d'introduction  ä  la  traduction  hongroise  de  VExposd 
de  M.  Monier,  qui  est  actaellement  sous  presse  (1). 

Le  discours  du  5  septembre  a  portö  sur  Tappr^ciation  de  Tövo- 
lation  materielle  et  intellectuelle  de  la  Hongrie  par  rapport  aax 
fdtes  miliönaires  de  cette  ann^e. 

Le  Cercle  a  envoyö  une  adresse  de  f^licitations  k  M.  Wekerle, 
ancien  prösident  da  Conseil  des  ministres  et  promotenr  principal 
de  la  lögislation  progressive,  instituant  la  libertö  des  cnltes^  Tötat 
civil,  le  mariage  civil,  etc.  (2). 

II  a  616  foarni  au  sabside  positiviste  de  1896  par  7  soascripteurs 
la  somme  de  27  florins. 

Budapest,  le  31  döcembre  1896. 

Le  Präsident  du  Cercle, 
Samuel  Kun, 

Correcteor  d'imprimerie, 
i,  LosoDCci-UtM- Budapest 

(1)  Volr  le  namäro  de  Janvier  de  ia  Revue  oeeidentaie,  p.  92. 

(2)  Yoir  le  m6me  namöro,  p.  82. 
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LE    POSITIVISME    ET    L'OPINION 

io  UN  PEU  DE  PHILOSOPHIE 
Extrait  du  a  Lyon  Röpiiblicain  »,  du  23  janvier  1897. 

Elle  est  la  mal  venue  k  cette  heure.  Les  jeunes  hommes  de 
notre  temps  affectent  pour  eile  un  d6dain  sou verain.  Encore  de 
la  Philosophie,  disent-ils,  des  id^es  g^nerales,  des  formules,  des 
mots...  Nous  en  avons  assez.  Nous  sommes  revenus  de  tout.  Eh  I 
jeunes  gens,  si  vous  6tes  ainsi  revenus  de  tout,  ne  serait-ce  pas 
que  vous  n'^tes  all^s  nulle  pari  ?  Vous  avez  la  Prätention  —  legi- 
time dans  un  pays  de  suffrage  universel  —  de  dire  votre  mot  sur 
les  affaires  et  de  leur  imprimer  une  direction.  Ne  voyez-vous  pas 
qu*en  des  ph^nom^nes  aussi  compliqu^s  que  ceux  de  la  politique, 
et  pour  les  diriger  ou  les  modifier,  il  faut  avoir  des  idees,  des 
vues,  une  science;  en  un  mot,  une  philosophie... 

G*est  une  manie  chez  les  ignorants  de  trancher  saus  6tude  et 
de  parier  de  tout.  La  politique,  ä  coup  sür  la  plus  difficile  des 
sciences,  est  justement  celle-lä  meme  dont  on  disserte  avec  le 
plus  de  facilitö. 

Les  journauz,  du  reste,  ne  sont  guere  ä  ce  sujet  d'une  menta- 
litö  supörieure  ä  celle  des  havards  de  cafö  ou  de  tahle  dliöte.  Ils 
r6duisent  pour  la  plupart,  ä  Paris  surtout,  la  discussion  des  af- 
faires puhliques  ä  des  querelies  de  personnes,  a  des  commörages, 
ä  des  invectives.  Quant  a  ezaminer,  quant  ä  faire  sur  toute  ques- 
tion  ces  önum^rations  completes  que  recommandait  feu  Descartes, 
k  döterminer  les  rapports,  ä  formuler  les  lois  :  Bonsoir.  II  est 
plus  commode  de  se  faire  une  röputation  avec  quelque  sobriquet 
ou  quelque  injure.  Et  c'est  avoir  d^montrö  Tinutilitö  du  S^nat 
que  de  traiter  les  s^nateurs  de  ramollisoude  b^quillards. 

A  rhonneur  de  Tespöce,  il  se  trouve  encore  des  cerveaux  pour 
penser,  et  dont  le  fier  d6dain  des  popularit^s  les  pr^serve  de  la 
contamination. 
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De  ce  nombre  est  M.  Pierre  Laffitte.  Je  ne  sais  pas  d'ame  plus 
haute,  d'esprit  plus  viril^  de  coeur  a  la  fois  plus  g^nöreux  et  plus 
aimant. 

II  vient  de  publier  le  troisiöme  volume  de  ses  lecons  sur  les 
Grands  Types  de  rHumanitö.  Cet  ouvrage,  qui  ne  contient  pas 
moins  de  700  pages  grand  iu-octavo,  est  consacrä  au  catholicisme, 
a  Saint  Paul,  saint  Augustin,  Hildebrand,  saint  Bernard,  Bossuet, 
ä  d'autres  encore,  qui  ont  contribue  a  Tinstitution  du  catholi- 
cisme ou  ont  presid^  ä  sa  d6cadence. 

On  dira  un  mot  de  Tauteur  et  de  Toeuvre. 

Une  des  id^es  fondamentales  de  la  philosophie  positiviste  et 
sur  laquelle  Auguste  Comte  a  le  plus  insistö,  c'est  la  söparation 
du  domaine  spirituel  d'avec  le  domaine  temporel. 

Dans  sa  conception,  les  deux  pouvoirs  doivent  ^tre  organisäs 
et  coexister  sans  se  confondre. 

De  la  le  souci  du  maitre  relatif  ä  Institution  de  Tapostolat. 

De  lä  la  mission  confiäe  a  M.  Pierre  Laffitte  au  lendemain  de 
la  mort  de  l'illustre  philosophe  que  Gambetta  a  appel6  :  «  Le 
plus  grand  penseur  du  siäcle.  » 

M.  Pierre  Laffitte,  son  disciple  de  predilection  et  sans  doute 
aussi  le  plus  attractif  parmi  les  d^positaires  de  sa  pens^e,  est  de- 
venu  le  directeur  du  Positivisme. 

On  connait  les  ambitions  de  cette  philosophie.  Elle  embrasse 
l'ensemble  du  savoir  humain.  Elle  pr6tend  ä  la  direction  de  PHu- 
manit6  desormais  soumise  aux  d^terminations  de  la  raison,  ä  la 
loi  seien tifique  et  d^montrable. 

Elle  se  präsente  comme  le  couronnement  de  tous  les  efforts  de 
Tesprit  pour  s'emanciper  des  fatalit^s  de  la  matiere,  des  tyrannies 
transitoirement  n^cessaires  et  des  vaines  terreurs  de  l'ignorance. 

Mais  pour  conduire  le  monde  il  faut  le  comprendre.  II  faut 
examiner  les  problemes  de  la  vie  dans  la  famille,  dans  la  patrie, 
dans  rilumanitä;  non  seulement  4  la  lumiöre  de  toutes  les 
sciences,  depuis  les  plus  simples  jusqu*aux  plus  compliquees,  et 
dans  l'ensemble  des  conditions  actuelles  oü  ils  se  posent ;  mais 
encore  dans  leur  d6veloppement  ä  travers  le  temps,  dans  ITiis- 
toire  :  aux  deux  points  de  vue  de  la  statique  et  de  la  dynamique. 

M.  Pierre  Laffitte  a  portö  son  apostolat  sur  toutes  les  questions 
a  Tordre  du  jour.  II  les  a  illumin^es  de  toutes  les  lumieres  du 
passä.  Depuis  la  mort  d' Auguste  Comte,  il  a  institu6  comme  un 
Enseignement  sup^rieur  positiviste  ä  Tadresse  de  ]a  d^mocratie. 
Ses  cours  ä  la  salle  Gerson  d'abord,  puls  au  College  de  France, 
en  outre  de  ceuz  qu'il  donne  au  siege  du  culte  positiviste,  nie 
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Monsieur-le-Prince,  n^  10,  ont  joui  d'une  lögitime  popularite. 
Eofin,  la  Situation  de  M.  Pierre  LafEtte  comme  savant  a  et6  ofE- 
ciellement  consacräe  par  sa  nomination  a  une  chaire  d'Histoire 
g^Qörale  des  sciences  au  College  de  France. 

II  faut  avoir  entendu,  dans  ses  cours,  ce  vieillard  de  haute  et 
ilere  stature,  aux  larges  öpaules,  ä  la  tete  vigoureuse,  et  dont  les 
cheveux  drus  et  taill^s  ras  accentuent  la  Virilit^,  pour  se  faire 
une  idöe  de  l'ampleur  et  de  la  force  de  son  enseignement. 

On  nlmagine  pas  une  teile  accumulation  de  renseignements 
et  de  lumieres,  une  teile  aptitude  ä  combiner  les  idöes,  ä  leur 
donner  la  chaleur  et  la  vie  par  des  trouvailles  de  formules  vrai- 
ment  incomparables.  Et  quelle  verve  !  —  Get(e  parole  alerte  et 
familiere  sait  comme  se  jouer  au  milieu  des  problemes  les  plus 
abstraits. 

II  a  tout :  le  bon  sens  aiguis6  et  la  hauteur  de  Tarne,  Tironie 
tranchante  et  la  chaleur  de  Töloquence  !...  O'est  bien  de  M.  Pierre 
Laffitte  que  Ton  peut  dire  qu'il  a  ce  regard  c  ferme  et  clair  » 
qu'exigeait  Montesquieu  pour  i'^tude  des  questions  sociales. 

J'ai  dit  rimportance  que  le  Positivisme  attache  aux  enseigne- 
ments  de  l'histoire. 

ff  Nous  sommes  plus  gouvern^s  par  les  morts  que  par  les  vi* 
vants.  »  ff  Le  progres  n'est  que  le  d^veloppement  de  Tordre.  » 
Oes  deux  vues  d'Auguste  Oomte  suffisent  ä  expliquer  la  predo- 
minance  accordöe  par  lui  aux  6tudes  historiques. 

Bannissant  tout  mysticisme,  Auguste  Comte  a  attribuö  a  l'in- 
tervention  des  types  sup6rieurs,  des  intelligences  penetrantes  et 
des  volontös  fortes,  la  marche  ascendante  de  THumanite  et  plus 
particuli^rementde  lacivilisationeuropeenne-occidentale.  Comme 
il  dit  :  ils  sont  ä  ses  yeux  les  plus  puissants  agents  du  progres. 

De  la  le  culte  des  grands  hommes  et  Tinstitution  du  Galendrier 
positiviste. 

On  me  pardonnera  de  ne  pas  en  donner  ici  la  philosophie. 

Je  n'en  ai  parl6  que  pour  expliquer  la  nature  et  la  portee  de 
Tceuvre  de  M.  P.  Laffitte. 

Le  mois  du  Galendrier  positiviste  qui  va  du  21  mal  ancien  style 
au  17  juin  porte  le  nom  de  saint  Paul. 

II  est  consacre  ä  la  comm^moration  et  au  culte  des  grands 
types  du  catholicisme.  M.  P.  Laffitte  a  fait  de  Texamen  de  cha- 
cune  de  ces  personnalit^s  Eminentes  Tobjet  de  ses  cours  d'abord, 
et  de  son  livre. 

G'est  le  propre  de  la  vaste  construction  d' Auguste  Comte  de 
tenter  de  comprendre  tout  dans  les  manifestations  de  l'activite 
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humaine  et  de  chercher  ä  un  phönomene  tel  que  retablissement 
d^une  religion,  d'une  discipline  mentale  et  morale,  avec  undogme, 
un  culte,  un  regime,  une  hi^rarchie  sacerdotale,  une  pön^tration 
dans  tous  les  actes  de  la  vie  individuelle,  familiale  ou  poiitique, 
comme  le  catholicisme  en  a  präsente  le  type,  des  raisons  autres 
que  Celles  que  lui  ont  assign^es  Tesprit  critique  du  xyiip  si^cle  et 
une  ironie  plutöt  frivole. 

Si  Ton  veut  suivre  les  actes  des  hommes  ä  travers  les  äges 
c'est  Sans  doute  une  oeuvre  meritoire  que  de  les  noter  et  de  les 
raconter,  c'en  est  une  surtout  de  les  expliquer. 

Or,  on  n'explique  bien  que  par  la  Classification.  Syrier  les  faits, 
les  grouper  d*aprös  leurs  caracteres  de  ressemblance  ou  de  diffö- 
rence  ;  ätablir  entre  eux  des  relations  de  variations  ou  de  suc- 
cession ;  ^liminer  les  r^sidus  pour  ne  retenir  que  les  rapports 
constants  et  formuler  la  loi :  tel  est  Toffice  essentiel  de  l'histo- 
hen  digne  de  ce  nom.  Celui-ci  n'est  pas  seulement  Terudit  qui 
cherche  le  document  et  l'appr^cie  d'apres  les  regles  de  la  cri- 
ti(pie,  —  le  chartiste,  —  il  n'est  pas  non  plus  Tartiste  qui  par  la 
force  du  räcit  ^voque  le  passä,  lui  donne  la  vie,  charme  et  Erneut; 
il  est  le  philosophe  qui  juge  et  instruit  et  qui,  par  le  savoir,  per- 
Äiet  de  prövoir  et  de  pourvoir  et  par  la  accroit  le  pouvoir,  la  vo- 
lonte et  la  libert6. 

M.  Pierre  Laffitte  parait  avoir  a  merveille  compris  ainsi  le  röle 
de  rhistorien. 

II  a  donne  la  raison  des  choses  en  döcrivant  le  milieu,  en  döfi- 
nissant  la  doctrine,  en  montrant  ä  Tceuvre  les  hommes  qui,  par 
la  doctrine  döfinie,  le  dogme  promulgu6,  la  discipline  instituee, 
la  hi^rarchie  et  le  pouvoir  supr6me  6tablis,  ont  modifie  le  milieu 
et  finalement  se  le  sont  appropriö.  L*espace  ferait  d6faut  pour 
analyser  une  oeuvre  aussi  touffue  et  toutefois  d*une  m6thode 
aussi  impeccable.  On  me  permettra  d'insister  sur  la  grande  lecon 
qui  se  d6gage  de  ces  pages  magistrales.  Avant  d'essayer  d'agir 
sur  un  ^tat  mental,  religieux  ou  social,  il  faut  en  avoir  Tintelli- 
gence. 

En  rendant  k  Gambetta  et  ä  Jules  Ferry  uu  hommage  m^ritö, 
M.  Pierre  Laffitte  a  marqu^  qu'ä  ses  yeux  il  ne  saurait  y  avoir 
d'autre  möthode  poiitique  efficace  que  celle  de  ces  deux  grands 
hommes  d*Etat.  Ils  ont  su  former  dans  les  rangs  r^publicains, 
naguäre  empreints  de  Tesprit  rövolutionnaire,  un  parti  äminem- 
ment  conservateur,  ä  la  fois,  et  progressiste. 

Le  mot  de  Danton  est  toujours  vrai :  On  n'^limine  bien  que  ce 
que  Ton  remplace.  Du  jour  oü  le  parti  r^publicain  renon9ant  aux 
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vaines  agitations  voudra  s'appliquer  par  Tetude,  un  constant  apos- 
tolat,  la  diffusion  de  rinstruction,  et  une  sörie  d'organismes  ap- 
propri^s  k  donner  ä  la  d^mocratie  une  discipline  mentale  et  mo- 
rale  et  des  satisfactions  esth^tiques  plus  hautes  que  Celles  qua 
präsente  le  catholicisme,  celui-ci  n'aura  plus  rien  a  prötendre 
dans  la  direction  des  consciences. 

Mais  jusque-lä  il  faut  en  tenir  le  compte  qui  convient.  Sans 
doute,  et  de  plus  en  plus,  il  faut  ramener  les  conceptions  reli- 
gieuses  ä  T^tat  des  choses  d'ordre  priv6.  Mais  ce  n'est  pas  les 
avoir  remplac^es  qu'affecter  de  les  ignorer  ou  pis  encore  de  les 
railler  ou  de  les  pers^cuter. 

L*id^e  maitresse  du  beau  livre  de  M.  Pierre  Laffitte  se  pourrait 
donc  formuler  en  deux  mots  :  comprendre  et  tolörer. 

Delüns-Montaud. 


2o  A.  COMTE  ET  JOSEPH  BERTRAND  DEVANT  L'OPINION 
Eztrait  de  la  «  Revue  des  Revues  »  du  15  döcembre  1896,  p.  598« 

Revae  des  Deux-Mondes  (!*"  d6cembre).  —  Les  Souvenirs  aca- 
d^miques  sar  Auguste  Comte  et  TEcole  polytecbnique,  par  J.  Ber- 
trand, souvent  cruels  et  m^cbants  et  presque  toujours  injustes. 
L'auteur  oublie  les  grandes  sonfTrances  de  cet  homme  supörieur, 
ses  misöres  inönarrables,  la  femme  qui  a  su  empoisonner  toute  sa 
yie,  sa  soif  de  justice  et  surtout  son  amour  de  THumanit^.  II  ne  se 
souvient  que  des  petites  misöres  qui  ne  contribueront  qu*ä  le 
rendre  plus  sjmpathique  k  ceux  qui,  tout  en  ne  partageant  pas 
ses  doctrines,  gardent  leur  admiration  intacte  pour  nne  des  plas 
grandes  intelligences  de  notre  siöcle.  D'aprös  rillastre  acadömicien, 
Gomte  «  fut  la  cause  occasionnelle  de  la  tenlative  de  suicide  de 
Saint-Simon  »  ;  sa  vie  «  aurait  6t6  peu  ^difiante  »,  «  il  aimait  une 
femme  qui  aurait  pu  ötre  sa  m^re  »,  etc.  II  enseignait  mal  Jes 
matb^matiques  (k  3  francs  Fbeurel).  Pauyre  grand  bomme  et 
comme  il  rappelie  sous  ce  rapport  Spinoza  qui  —  on  le  iui  re- 
procha  —  fut  un  fabricant  de  verres  k  luneltes  des  plus  d^testables. 
Et  comme  la  destinöe  de  Comte  semble  sous  certains  rapports 
analogae  k  celle  de  Spinoza.  Celui  que  Malebrancbe  traitait  de 
«  miserable  »  fut  consid6r6  plus  tard  k  T^gal  d'un  saint.  L'avenir 
r^serve  peut-6tre  h  certaines  doctrines  de  Gomte  une  revancbe 
non  moins  ^clatante. 

Un  detail  nayrant  sur  le  mariage  de  Comte  : 

«  Un  jour,  il  rencontre  dans  les  galeries  de  bois  du  Palais-Royal 
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nne  dögoAtante  beaatö,  la  fiile  Massin,  inscrite  sur  ies  registres  de 
]a  police.  Gomte  la  saivit  chez  eile,  et  la  visita  pendant  piusiears 
mois.  Par  nn  faneste  hasard,  il  la  retrouva  dirigeant  an  cabinet  de 
leclnre,  qae  son  ^otectear  Cerclet  lui  avait  achetö;  eile  pria  Comte 
de  Ini  donner  des  le^ons  de  tenae  de  livres  et  ponr  mieox  Ies 
prendre,  pour  Ies  payer  peot-6tre ,  eile  alla  demeurer  chez  lui. 
Apr^  nn  an  de  vie  en  commun,  et  la  connaissant  bien,  Comte  se 
d^da  k  r^poaser.  Le  mariage  se  fit  malgrö  la  famille  de  Comte, 
dont  Ies  präjugäs  s'y  opposaient.  M°»»  Comte  continua  sa  vie  Hcen- 
eietise,..  » 

De  lä  ä  sonp^onner  Gomte  d'avoir  v^cu  snr  Ies  fraits  de  Tin^ 
condnite  de  M*^*  Gomte  il  n'j  a  qu'un  pas,  raoteur  ne  nous  inter- 
dit  pas  d'7  croire ! 

Noos  avons  döjä  parlö  da  danger  des  r^v^lations  qni  nous  en- 
▼ahissent  et  qoi  menacent  de  couvrir  de  boue  tout  ce  qae  la  France 
ä  d'illastre  et  de  glorieux.  Cette  maladie  du  «  docoment  malsain  » 
n6e  sar  le  terrain  des  journaux  boulevardiers,  aprös  avoir  traversö 
le  domaine  des  petites  revues,  s'^tale  k  präsent  dans  Ies  grands 
p^riodiqaes.  Elle  vient  de  trouver  sa  consöcration  sapr6me  dans 
Ies  pages  da  secrötaire  perpötuel  de  TAcadömie  des  Sciences, 
publikes  dans  nne  revue  «  acadämique  »  des  plas  respectables.  Le 
pire  est  qae  Ies  appötits  du  public,  surexcitös  et  aiguisös  par  toutes 
ces  röv^lations  sur  Ies  gloires  ä  peine  ^teintes,  vont  en  demander 
sous  peu  sur  Ies  cölöbrit^s  Vivantes. 


A.  GoMTB  ET  J.  Bertband  a  l'Acad£jiib  FHANgAisE. 
Extrait  de  «  rind6pendance  Beige  »,  du  31  janvier  1897. 

Je  suis  d*aatant  plas  libre  pour  vous  parier  de  la  röception  de 
M.  Gaston  Paris  ä  TAcad^mie  fran^aise  que  vous  avez  d^jä  con- 
sacrö  ä  ce  grand  örudit  an  article  oü  Ies  traits  principaux  de  son 
caractäre  et  de  ßa  mötbode  ont  M  mis  en  lumiöre  avec  un  juste 
discemement.  J*ai  lu  avec  surprise  —  n*ayant  pu  assister  k  la 
söance  —  la  röponse  de  M.  Joseph  Bertrand.  Yous  connaissez  la 
haute  valeur  de  celui-ci,  aussi  bien  comme  vulgarisateur  que 
comme  mathömaticien  ömörite.  Mais  il  a  d^pass^  Ies  bomes  de 
Vironie  Madimique  en  parlant  des  ouvrages  de  M.  Paris  sans  Ies  avoir 
lus,  et  en  ne  proßtant  du  nom  de  Pasteur  que  pour  donner  aux  dis-* 
ciples  d' Auguste  Comte  une  legon  däplac^e^  car  enfin  le  si^ge  de  Pas- 
teur fut  celui  de  Littriy  dont  le  nom  est  encore  assez  illustre  et  Ies 
Services  demeurent  assez  öclatants. 

Si  M.  Bertrand  —  au  Heu  d'ötre  le  brillant  äUve  de  math^ma' 
tiques  sup^rieures  qui  a  toujours  seize  ans,  de  la  virtuosit^  et  un 
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remarquable  taknt  (Texposition  dam  les  id^es  de  ses  maitres  —  avait 
port4  son  ambition  jusqi/d  penser  par  lui-m^e,  il  n'afficherait  pas 
aujourd^hui,  en  fin  de  carridre^  la  prätentieuse  mi^erie  de  passer 
surtout  pour  un  komme  spirituel,  expert  dans  Vart  ipigrammaHgue, 
En  g&n^al,  le  calcul  integral  est  une  mauvaise  äcole  pour  un  vaude- 
mlliste;  les  mots  d'auteur  que  Jf.  Bertrand  ärisqu^s,  et  que  M,  Gaston 
Pdris  a  du  subir  en  s'estimant  veng^  par  les  sourires  mime  de  Vaudx- 
toire,  prouvent  bien  que  pour  däbuter  ä  soixante^ix  ans  passes  dans 
le  comique  ä  froid  des  grimes  marquis,  il  faut  avoir  fr^quentä  le  r^- 
pertoire  du  Palais-Royal  et  non  les  austiires  demeures  ou  x  -se  com- 
bine  avec  d'autres  lettres  d'une  consonance  peu  recommandable  pour 
Egaler  zäro. 

M.  Gaston  Paris  avait  droit  ä  nne  aatre  röception.  II  a*a  pas  6tö 
gätö  par  la  popnlarit^.  Si  les  philosophes  de  TEarope  entiöre 
ravoaent  pour  leur  maitre,  sa  fi^re  et  tranquille  renommöe  n'est 
point  sortie  de  quelques  temples.  Et  cependant  son  effort,  dans  le 
domaine  des  sciences  da  langage,  öqaiyaut,  comme  OBuyre  d'art 
d^sintöressö  repandant  au  ton  r  d'elle  des  applications  pratiques^  k 
Teffort  regulier  et  victorieux  de  Pasteur  dans  le  domaine  de  la 
m^decine,  de  la  chimie  et  de  Fagricnlture.  Comme  Pasteur,  Paris 
est  un  logocien^  d'imagination  puissante  et  d'expörimentation 
ingönieuse  et  rigonrense.  II  a  poussö  Tanalyse  des  mots  jusqu*ä  la 
Penetration  de  ces  details  du  son  et  des  successions  sonores  qni 
rappellent  par  beaucoup  de  cöt6s  la  dissociation  mol6cnlaire  des 
Corps.  II  a  trouve  les  cellules  de  la  lettre,  et  pour  lui  r^volution 
d*un  c  ou  d'un  d  latins^  deyenus  ä  travers  les  langues  romanes,  par 
un  jeu  continu  de  leurs  facultas  propres,  des  formes  yariables  seion 
les  rögions,  les  races,  les  climats  et  les  mouvements  civilisateurs, 
cette  övolutioD,  dis-je,  naturelle  et  obligöe,  reprösente  une  Solution 
speciale  du  problöme  g^neral  de  la  sociologie  aussi  parfaite,  aussi 
ezacte  qu'a  pu  l'etre^  aux  yenz  de  son  illustre  prödecesseur,  celle 
des  modiflcations  organiques  par  les  ferments  et  par  la  culture 
microbienne. 

M.  Paris  a  appliquö  la  möthode  experimentale  k  Thistoire  da 

parier  humain,  et  obtenu  des  r^sultats  pr^cis 

Quiconque,  k  Texemple  de  M.  Gaston  Paris,  empiete  snr  Timmense 
friche  des  hypothöses  pour  labourer  un  champ  de  verite,  mörite, 
en  rattachant  une  nouyelle  dependance  k  la  science,  de  receyoir  en 
son  nom  Thommage  de  tous  les  sayants  sinc^res,  en  dehors  de 
toute  pröoccupation  de  primaute,  et  sans  que  Ton  s'inquiöte  de  sa- 
yoir  si  tel  ou  lel  genre  d'etudes  peut  avoir  sur  tel  ou  tel  autre  le 
pas  dans  la  hiörarchie  illusoire.  Or,  M.  Paris  a  incorpore  ä  Texpe- 
rience,  aux  recberches  de  laboratoire,  aux  möthodes  seules  con- 
trdiees  et  süres,  des  trayauz  qui  jusqu*ä  lui  n*etaient  que  du 
caprice,  de  Törudition  individuelle,  sans  ordre  et  sans  discipline. 
L'Academie  Ta  accueilli,  sar  Tinyite  de  son  admirateur  et  ami» 
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M.  Sully-Prudhomme.  Elle  a  so  qn'il  viendrait  si^ger  aaprös  d'elle 
comme  un  conseiller  presqtie  infaillible  dans  le  choix  et  le  classe- 
ment  des  mots.  Ecrivain,  il  l'est  par  essence,  par  consöquence, 
par  n^cessitö;  il  a  notre  dialecte  dans  les  moelles,  et  la  oioindre 
parole  offre  ä  son  oreille  exercöe  nne  maltiplicit6  de  sensations 
intimes  qoi  lui  permettent  de  fixer  immödialement,  la  plame  en 
main,  une  id6e,  sans  se  perdre  dans  Tembarras  des  insuffisances 
du  verbe.  On  en  conviendra,  cette  stature  de  cr^ateur  est  autrement 
aceentu^e  et  inergique  que  celle  de  M.  Joseph  Bertrandf  toujours 
jeurißy  aigrelet,  clairet,  dans  sa  chanson  un  peu  surette  de  source 
officielle^  qui  verse  le  connu,  Varchi-connu,  et  s^alimente  d'additäs  et 
de  glouglous  dam  le  r^servoir  des  programmes  ponctuelSj  d'une  ^tan- 
chüU  absolue  contre  les  aspirations  neuves.  Entre  ce  fort  en  sinus  et 
ce  joaillier  en  vocables,  il  ne  pouvaü  y  avoir  rencontre,  Mais  les 
esprits  chagrins  garderont  rancune  ä  Väminence  vieillotte  de  M.  Ber- 
trand,  qui  n'a  su  mSme  calculer  la  parallaxe  d'un  bon  paradoxe^  et 
qm  a  sembU  se  complaire  ä  mettre  dans  son  style  plus  d*aplatisse^ 
ment  que  n'en  comportent  les  pöles  de  la  spfiere... 


Extrait  des  «  Annales  politiq[ues  et  litt6raires  »,  du  31  jan- 
7ierl897. 

RicEPTiON  DB  M.  Gaston  Paris. 

M.  Gaston  Paris  a  trös  noblement  loaö  le  g^nie  et  les  travanx  de 
Pasteur...  Cet  örndit  a  du  style.  Je  voudrais  adresser  le  möme 
61oge  ä  M.  J.  Bertrand.  Mais  la  värit^  m'oblige  ä  däclarer  que  sa  r^- 
pcnse  est  fort  mödiocre.  L'illostre  mathömaticien  ne  s*est  pas  mis 
en  frais  de  coquetterie...  Poartant  il  ent  beaacoup  d'esprit.  Ses 
amis  assnrent  qn*il  en  a  encore.  Serait-ce  que  le  u  sojet  »  ne  Tins- 
pirait  poiot  ?  Soubaitons-lui  de  se  piqner  dlionnenr  la  procbaine 
fois.  II  a  besoin  d*ane  revanche...  A.  Brisson. 


Extrait  de  «  TEcho  de  Paris  »,  du  30  janvier  1897. 

Pent-Atre^  M.  J.  Bertrand  a-t-il  6t6  un  peu  raide  yis-ä-vis  de 

FEcole  positiviste  et  des  id^es  d'Auguste  Gomte  sur  la  möthode  et 
rövolntion  scientifique?  Quai  qu'on  enpense^  c'est  incontestablement  ä 
Comte  qu'on  doit  le  rapprochement  de  la  science  et  de  la  Philosophie, 
rest^e  avant  lui  trop  voUmtiers  exclusivement  m^taphysique?  Mais,  ä 
rAcadömie,  on  tient  essentiellement,  quand  on  fait  T^loge  de  la 
science,  ä  ne  pas  vouloir  qu'on  puisse  lui  faire  le  reproche  ou  le 
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compliment  d*dtre,  par  essence,  mat^rialiste.  On  veut  qu'eile  s*ac- 
commode  avec  le  döisme,  voire  lußme  avec  Torthodoxie  catholique. 
C'est  lä  uae  tendance  qne  l*Acad6mie  a  en  comman  avec  les  prödi- 
cateurs  chr^tiens  qoand  ils  passent  poar  6tre  dans  le  mouvement 
de  la  moderojtö,  aiosi  qae,  jadis,  Lacordaire  et,  de  nos  joars,  le 
p^re  Didon.  Heiiry  Foüquirr. 


II.  —  CONFJ^RENCE  DE  M.  KEUFER  A  REIMS 


M.  Keüfer,  d6I6go6  de  la  F6d6ration  nationale  des  travaillears  da 
Livre,  membre  du  Gonseil  supörieur  da  travail,  a  fait,  hier  apr^s 
midi,  k  la  saile  Vanny,  devant  environ  qaatre-vingts  personnes 
appartenant  ä  Tindasirie  da  livre:  imprimeurs,  typographes,  litho- 
graphes,  papetiers,  reÜeurs,  etc.,  one  trös  interessante  Conference 
sar  les  syndicats  patronaax  et  oavriers  et  les  moyens  de  combattre 
Tavilissement  des  salaires,  en  partie  deteraiin6s  par  I'emploi  de  la 
femme  dans  les  imprimeries  et  par  le  Systeme  defectueux  des  adja- 
dications. 

M.  Keüfer,  dont  nons  avons  d6jä  ea  roccasion  de  parier  ici,  con- 
nait  ä  fond  la  qnestion  ouvriöre  et  il  sait  en  parier  avec  tant  de 
nettetö  de  langage,  tant  de  conviction  et  d'6nergie  qail  doit  faci- 
lement  conqu^rir  des  adeptes  ä  ses  id6es. 

G'est  an  oratear  et  un  apötre. 

L'ameiioration  du  sort  de  tous  les  travaillears  en  g^nöral  et  en 
particulier  de  ceux  du  Livre,  dont  il  est,  rint6resse  plus  qae  tont. 
II  a  Yoa6  sa  vie,  son  intelligence  ä  Tetude  et  ä  la  röalisation  de  cette 
grande  qnestion  sociale. 

Les  Syndicats,  selon  lui,  sont  en  ce  moment  le  meillenr  moyen 
que  Ton  puisse  employer  pour  rösoudre  ce  grave  probl^me. 

Mais,  contrairement  k  certains  esprits  qui  ne  voient  dans  ces  asso- 
ciations  que  des  Instruments  de  combat,  des  moyens  de  mieux 
fomenter  la  discorde  entre  patrons  et  oavriers,  M.  Keüfer,  tout  en 
reconnaissant  et  en  proclamant  möme  qu'ilspeuvent  et  doivent  6tre 
an  besoin  des  groupements  de  räsistance  ä  des  prötentions  injustes 
ou  ezager^es,  d^clare  qu'ils  doivent  6tre  surtoat  des  Clements  de 
Concorde,  de  conciliation. 

G'est  gräce  ä  lenr  action  pondörante  que  les  difförends  entre 
patrons  et  oavriers  devraient  6tre  aplanis,  aprös  une  discassion  cour- 
toise,  une  6tade  en  comman. 

Diverses  öcoles  prötendent  poavoir  rösoadre  la  qnestion  sociale 
grftce  ä  lears  thöories. 
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Ge  sont :  l'^cole  coop^rative  ;  l'öcole  du  socialisme  d'Etat ;  TScole 
coliectiviste ;  T^cole  anarchiste  ;  T^cole  ^conomiste  ;  I'^cole  positi- 
yiste ;  T^cole  dn  socialisme  chr^tieo. 

Mais  aacune  de  ces  Cooles  n'a  les  moyens  d'appliqner  ses  th^ories. 
Le  Proletariat,  ainsi  Livr6  ä  iai-möme,  doit  donc  s*organiser  en  syn- 
dicats  pour  pouvoir  lutter  contre  la  Situation  pr^caire  que  lui  a  falte 
l'indnstrie  moderne  avec  ses  outillages  et  sa  concurrence.  De  plus, 
ces  syndicats  doivent  dtre  locaux,  nationaux  et  anssi  internatlouaux. 
Us  doivent  avoir  surtoat  pour  but  de  provoquer  T^tude  des  ques- 
tions  sociales,  ^conomiques  et  professionnelles.  Et  s'ils  veulent  avoir 
de  Tautoritö  et  dtre  ^coutös,  ils  doivent  faire  preuve  de  compötence 
dansles  questions  qu'ils  traitent :  telies  celies  des  tarifs  des  salaires 
de  la  röduction  des  heures  de  travail ;  des  adjudications ;  du  fravail 
des  femmes ;  du  d^veloppement  de  l'esprit  de  solidaritö  chez  les 
travaillenrs. 

Quaot  ä  ceux  qui  fönt  partie  de  ces  syndicats,  dit  M.  Reüfer,  plus 
que  tous  autres  ils  doivent  remplir  consciencieusement  leurs  devoirs 
professionnels  ;  6tre  par  excellence  de  bons  ouvriers,  c'est  Fun  des 
moyens  les  plus  sürs  de  faire  appröcier  par  les  patrons  la  valeur 
des  syndicats  ouvriers. 

Pour  repondre  ä  ces  organisations  ouvriöres,  pour  entrer  en  rela- 
tions  avec  elles,  M.  Keüfer  voudrait  voir  les  patrons  se  syndiquer 
de  leur  cöt6.  Cerlainement,  de  ces  groupements  d'hommes  qui  ont 
tant  d*int6r6ts  communs  et  ne  devraient  pas  vivre  sur  le  piedd'hos- 
tilitö,  comme  tendent  de  le  faire  croire  cerlaines  personnalitös 
bruyantes,  qui  n'envisagent  pas  assez  souvent  les  consöquences  d6- 
sastreuses  des  mouvements  qu'ils  provoqnent ;  de  ces  groupements 
mis  en  contact,  ötudiant  ensemble,  de  bonne  foi  et  sans  arri^re- 
peosöe,  les  questions  qui  peuvent  les  diviser,  naitrait  une  concorde 
profitable  k  tous. 

Les  syndicats  ne  doivent  pas  avoir  pour  but  de  creuser  encore  le 
fossö  qui  söpare  le  patron  de  Touvrier;  ils  doivent,  au  contraire,  le 
combler,  en  ayant  le  courage  de  dire  la  vöritö  aux  ouvriers,  de  les 
^clairer  sur  les  consöquences  des  mouvements  qu'ils  provoqnent. 
Dans  une  trös  belle  pöriode  oratoire,  M.  Keufer  a  fait  appel  k  la 
solidaritö  des  travailleurs  r^mois  du  livre,  il  les  a  engag^sä  se  syn- 
diquer tous;  il  a  röpudiö  ceux  qui  se  tiennent  ä  l'öcarten  profitant 
cependant  des  avantages  obtenus  grftce  aux  efforts,  aux  sacrifices 
fdits  et  librementconsentis  par  les  syndiqu^s.  De  m6me,  il  a  conspuö 
les  meneurs  et  les  fomenteurs  de  gr^ves.  II  a  fait  un  pressant  appel 
k  la  solidaritö  de  tous^  k  la  bienveillance,  k  la  reconnaissance  qu'ils 
doivent  avoir  pour  ceux  qui  se  d^vouent  pour  eux  et  qui  ne  sont 
g^nöralement  payös  que  par  l'envie  et  le  d^nigrement  systömatique 
et  cruel. 

En  terminant  sa  causerie,  qui  n'a  pas  dur6  raoins  de  deux  heures 
et  quart,  M.  Keüfer  a  surtout  parlö  de  la  cohösion,  de  Tinitiative 

17 


240  LA    REVUE    OGCIDENTALfe: 

des  iravailleurs  qni  sont  poar  loi  les  meillears  moyens  de  rösoodre 
les  questions  qui  les  pröoccupent. 

L'assemblöe  Ta  vigoareosement  applaadi. 

Od  allait  lever  la  s^ance,  qaand  M.  P^rot,  typographe,  a  demandö 
la  parole  poar  retorqoer  une  partie  des  arguments  pr^sentös  par 
M.  Keüfer  et  exposer  une  thöorie  collectiviste  et  une  tb^se  politiqne 
qa'il  a  termin6e  aux  cris  haineax  de  :  Vive  la  lutte  des  classes  ! 

U.  Keüfer  lai  a  yictorieusement  röpondu  sur  tous  lespoints;  sar 
le  dernier  snrtout,  qaand  il  a  dit  avec  hon  sens  et  probitö,  qne  tont 
citojen  digne  de  ce  nom  devait  avoir  une  opinion  politique ;  mais 
qne  cette  opinion  il  devait  la  laisser  k  la  porte  dös  qa*il  entrait  en 
söance  de  syndicat. 

Introdnire  la  politiqne  dans  les  syndicats,  c'est  lenr  yerser  le  poison 
qui  les  conduirait  k  la  mort. 

De  nouvean  l'assembl^e  a  fail  une  ovation  au  conförencier  ot  la 
söance  a  öt6  levöe  ä  cinq  henres  et  demie. 

Ernest  Arlot. 

Extrait  de  rind6pendant  Bemois  do  18  janvier  1897. 


L'anniversaire  de  la  naissance  d* Auguste  Gomte  a  6t6  commömorö, 
le  19  janvier,  par  une  soiröe  familiale,  10,  rue  Monsieur-le-Prince, 
sons  la  pr6sidence  de  M.  Pierre  Laffitte. 


VARIETfiS 


I.  —  PIERRE  LAFFITTE 

J'aime  ä  croire  que  les  lecteurs  d'une  revue  cosmopolite 
qui  s'adresse  aux  int^r^ts  intellectuels  communs  ä  TEurope 
en  g^6ral  s'int^resseront  au  recit  fait  par  un  Anglais  de  la 
vie  d*uQ  savant  fran^ais  qui  est,  dans  un  sens  special,  cosmo- 
polite. 

Pierre  Laffitte,  de  Paris,  actueliement  professeur  d'Histoire 
g^n^rale  des  sciences  au  College  de  France,  r^unit  en  sa  per- 
sonne des  talents,  une  influence,  des  disciples,  qui  ne  sont 
nullement  nationaux,  mais  qui  appartiennent  ä  la  pens^e 
avanc^e  de  notre  6poque,  sans  aucune  restriction  ä  un  pays 
d^termin6  ou  ä  des  recherches  d'un  genre  special.  II  occupe 
ainsi  une  position  particuli^re  —  je  dirai  m^me  unique  — 
comme  un  Maftre  qui  prend  un  int^r^t  ^galement  vif  aux 
sciences  physiques,  aux  sciences  morales  et  sociales,  ä  This- 
toire,  ä  la  philosophie,  ä  la  litt6rature  et  ä  la  religion  et  dont 
Tinfluence  est  due  beaucoup  plus  au  mouvement  qu'il  imprime 
ä  la  pens^e  en  g^n^ral  qu'ä  ses  recherches  originales  ou  ä  son 
Erudition  speciale.  D  est  original,  il  est  ^rudit  —  et  d'une  ma- 
ni^re  remarquable  et  continue  —  mais  son  originalit^  et  son 
Erudition  ne  se  sont  pas  fix^es  sur  ime  seule  science  et  elles 
ne  s*adressent  pas  ä  une  cat^gorie  unique  d*6tudiants.  Le  ta- 
lent  de  Laffitte  est  plutot  du  m^me  genre  que  celui  de  Diderot 
et  de  Condorcet,  qui  consacr^rent  leur  vie  autant  ä  la  science 
qu'ä  la  Philosophie,  qui  furent  des  ^crivains  politiques  et  des 
historiens  autant  que  des  moralistes  et  des  savants.  Les 
hommes  de  ce  genre  sont  tr^s  rares  de  nos  jours,  trop  peu  ä 
la  mode  peut-6tre,  et  cependant,  ils  sont  absolument  indis- 
pensables, m^me  ä  notre  6poque.  Parmi  les  encyclop^distes 
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actuels  de  VEurope,  je  croisque  Pierre  Laffitte  occupe  le  prc- 
mier  rang. 

Bien  que  Laffitte  ait  public  im  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages,  des  articles  innombrables,  des  brochures  et  des  dis- 
coufs  de  toutes  esp^ces,  il  est  difficile  de  le  consid<^rer  comme 
un  ^crivain.  En  effet ,  en  dehors  de  ce  fait  qu'il  n*a  jamais 
pret^  une  grande  attention  au  style  en  lui-möme,  presque  tous 
Ics  Berits  qu'il  a  publidsont  6t^  compil^s  par  d'autres  que  lui, 
d'aprte  ses  le^ons  orales.  En  outre,  bien  qu'il  soit  un  math6- 
maticien  de  profession  et  qu'il  ait  enseign6  cette  science  pen- 
dant  plus  de  trente  ans,  il  n'est  nuUement  un  pur  physicien, 
car  son  attention  a  ete  autant  attir^e  par  l'histoire  du  moyen 
äge  que  par  le  calcul  difförentiel.  Positiviste,  il  n'est  jamais 
plus  6loquent  que  lorsqu'il  parle  du  g6nie  de  Bossuet  et  de 
la  puretd  de  saint  Bernard.  II  est  grand  lorsqu'il  parle  de 
Danton  et  de  saint  Paul,  de  Cromwell  et  de  saint  Louis,  de 
Moli^reet  de  Hume,  d'Archimfede  et  d'Hom^re,  et  il  serait 
difficile  de  dire  s'il  a  6t6  plus  profond^ment  int^ress6  par 
TEglise  du  moyen  äge,  par  la  G6om6trie  de  Descartes  ou  par 
la  Revolution  fran^aise.  II  n'est  pas  tant  un  6crivain,  un  pro- 
fesseur  ou  un  savant  qu'un  causeur^  un  peu  au  sens  oü  So- 
crate,  le  D'  Johnson  ou  Lessing  furent  des  causeurs.  Son  in- 
fluenae, comme  la  leur,  est,  d'une  part,  critique  et  dissol- 
vante,  de  l'autre,  synth^tique  et  reconstructive. 

Pierre  Laffitte  est  ne  ä  B6guey,  pr6s  de  Cadillac  (Gironde), 
pctite  villc  situc^e  sur  la  Garonne,  ä  environ  trente  milles  de 
Bordeaux  et  sur  les  confins  du  pays  vignoble  de  Sauternc.  II 
apparticnt  k  une  famille  de  petits  cultivateurs  etablie  depuis 
plusieurs  g6n6rations  dans  eette  r^gion,  oü  son  grand-p^re, 
au  sifecle  dernier,  etait  maitre  de  forges,  alors  que  le  com- 
merce local  du  fer  n'avait  pas  encore  disparu.  Laffitte,  qui 
passe  encore  Vtx^  et  l'automne  au  milicu  des  siens,  dans  une 
maison  de  village  construite  k  Tancienne  mode  et  ombrag^e 
par  des  vignes  en  treillis,  est  Gascon  jusqu'ä  la  moelle  des 
OS,  un  Gascon  du  type  d'Henri  IV,  vif,  plein  d'cntrain,  vigou- 
reux  et  jovial,  avec  la  simplicite  d'autrefois,  l'esprit,  la  Icna- 
cite  et  mtme  Taccent  des  vignerons  de  la  Gironde.  II  est  n^ 
sous  la  Restauration,  le  21  fövrier  1823,  et  il  a  cxactcment 


74  ans,  grand,  robuste,  alerte,  un  homme  solide,  maintenant 
ven^rable,  avec  une  barbe  courte,  cr6pue  et  blanche  comme 
la  neige. 

Laffitte,  comme  Auguste  Comte,  fut  61ev6  par  sa  märe  dans 
le  catholicisme  et  sa  Sympathie  avec  TEglise  de  ses  p^res  est 
encore  assez  vivace  pour  qu'il  souscrive  au  fonds  destin^  ä  res- 
taurer  Teglise  du  village  de  B^guey.  II  assiste  lui-möme  aux 
Offices  et  il  est  Tami  intime  du  pieux  cur6  de  la  paroisse.  A 
ceux  de  ses  amis  qui  s*en  montrent  surpris,  il  r^pond  que,  s'il 
r^pudie  la  th^ologie,  il  ne  repousse  pas  la  religion.  Mais  Laf- 
fitte ne  devait  pas  rester  longtemps  dans  les  liens  de  ce  catho- 
licisme rural.  Jeune  encore,  il  entra  au  College  de  Bordeaux, 
qu'il  quitta  pour  rUniversit6  de  Paris  oü  il  arriva  en  1839,  ä 
Tage  de  x6  ans,  au  milieu  möme  de  Pinsurrecübn  de  Barb^s. 
II  fit  sa  Philosophie  au  College  Charlemagne  et  au  concours 
g^n^ral  sur  la  th^se  m^taphysique  —  «  que  la  logique  pr6- 
suppose  la  psychologie  »  —  Laffitte  obtint  le  second  prix.  Ce 
prix  lui  fut  remis  par  Victor  Cousin,  alors  ministre  de  l'Ins- 
truction  publique  (1840),  —  le  jeune  m^taphysicien  n'avait 
que  17  ans. 

Ce  ne  fut  pas  cependant  ä  la  m^taphysique  que  le  jeune 
^tudiant  se  consacra,  mais  aux  mathdmatiques.  A  Tage  de 
21  ans,  il  choisit  comme  carri^re  Tenseignement  de  cette 
science  et  il  a  consacr6  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ä  tra- 
vailler  dans  cette  voie,  soit  comme  r^p^titeur,  soit  comme 
professeur  dans  les  grandes  ^coles  de  Paris.  Mais,  de  tr6s 
bonne  heure,  Laffitte  ne  borna  pas  ses  6tudes  scientifiques 
aux  math6matiques.  II  consacra  plusieurs  ann^es  ä  T^tude 
de  la  biologie  et  de  la  mMecine,  sous  Tillustre  de  Blainville, 
dont  il  suivit  assidüment  les  cours,  jusqu'ä  la  mort  de  ce  phi- 
losophe  en  1850.  Laffitte  suivit  ensuite  les  cours  de  D'  Se- 
gond,  de  Ch.  Robin  et  de  Claude  Bernard  et  consacra  trois 
ann^es  aux  d^monstrations  cliniques  du  D'  Gendrin  ä  Thö- 
pital  de  la  Piti6. 

Le  jeune  Laffitte  fut  chaudement  cncouragt*  ä  poursuivrc 
cette  education  d'im  caractere  si  extraordinairc  et  si  cncyclo- 
pWique  par  Auguste  Comte  dont  les  six  volumes  du  «  Sys- 
teme de  Philosophie  positive  »  avaientfini  de  paraitre  en  1842 
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et  qui  commencait  ä  exercer  une  puissante  iafluence  sur  son 
jeune  disciple.  Leur  intimit^  date  de  1844  —  Comte  avait 
46  ans  et  Laffitte  juste  21,  —  bientöt  möme  le  philosophe  con- 
sacra  ä  son  ^l^ve  ses  soWes  du  lundi,  du  mercredi  et  du  sa- 
medi.  Cette  ^troite  association  intellectuelle  se  continua  pen- 
dant  treize  ans,  jusqu*ä  la  mort  de  Comte  en  1857.  Dans  son 
testament,  6crit  deux  ans  avant  sa  mort,  Auguste  Comte  avait 
reconnu  en  Pierre  Laffitte  son  disciple  le  plus  Eminent  et 
Tavait  d^sign^  comme  le  pr^sident  de  ses  treize  ex6cuteurs 
testamentaires  : 

«  Parmi  ces  exdcuteurs  testamentaires,  je  choisis  pour  re- 
«  präsenter  leur  ensemble  et  pr^sider  ä  leurs  Operations  col- 
«  lectives  M.  Laffitte,  avec  qui,  je  suis,  depuis  Tann^e  1844, 
«  en  intimit^  continue.  » 

Laffitte  6tait  encore  jeune  ä  la  mort  de  Comte,  puisqu'il 
n'avait  que  34  ans ;  n^anmoins  les  treize  ex^cuteurs  le  nom- 
m^rent  Directeur  ä  Tunanimit^  et  il  a,  depuis,  6t6  reconnu, 
tant  en  Europe  qu'en  France,  comme  le  successeur  de  Comte. 
Voilä  pr6s  de  trente-neuf  ans  maintenant  qu*il  exerce  cette 
fonction  et  on  peut  dire  qu'il  lui  a  consacr6  toute  sa  vie.  Mais 
je  n'ai  nullement  Tintention  de  faire  ici  un  expos^  du  Positi- 
visme,  je  m*occupe  de  Pierre  Laffitte,  non  d' Auguste  Comte, 
et  il  sera  süffisant  de  pouvoir  esquisser  la  posilion  intellec- 
tuelle de  Laffitte,  sans  autres  allusions  ä  Comte  ou  ä  son 
ceuvre  propre. 

Pendant  trente-cinq  ans,  Laffitte  continua  ä  faire  des 
cours  publics  et  gratuits,  ä  Paris  et  dans  beaucoup  d'autres 
parties  de  la  France  sur  une  vaste  s^rie  de  sujets  scienti- 
fiques  :  g^om^trie,  astronomie,  physique,  biologie,  socio- 
logie  et  morale  —  s*occupant  ä  la  fois  de  Thistoire  de  ces 
sciences  et  des  grands  initiateurs  dans  chacune  de  ces  branches 
de  la  connaissance  :  de  la  philosophie  de  Thistoire,  de  la 
po6sie,  de  Tart,  de  T^conomie  politique,  de  la  politique  et 
de  la  religion.  Ses  vastes  connaissances  et  son  d^vouement  ä 
la  cause  de  TMucation  g6n6rale  furent  enfin  publiquement 
reconnus.  Par  un  dteret  du  30  janvier  1892,  M.  Camot,  Pre- 
sident de  la  R^publique  fran^aise,  cr6a  une  nouvelle  chaire 
au  College  de  France,  celle  d'Histoire  gc^n^rale  des  sciences 


VARiiiT^s  245 

et  choisit  Pierre  Laffitte  comme  le  premier  titulaire.  L'histoire 
de  cette  chaire  est  assez  curieuse.  C'est  en  1832  qu' Auguste 
Comte  demanda  ä  M.  Guizot,  alors  ministre  de  Louis-Phi- 
lippe, de  fonder  pour  lui  une  chaire  d'Histoire  g^n^rale  des 
sciences  physiques  et  math^matiques.  Cet  Episode  a  <&t6  re- 
lat6  par  Guizot  dans  ses  M^moires,  mais  peu  exactement 
et  d'apr^s  les  Souvenirs  vagues  qu*il  en  avait  retenus,  Comte 
persista  danssa  demande  jusqu'en  1849,  bien  que  M.  Guizot 
ni  ses  successeurs  ne  fussent  hommes  ä  entrer  dans  ses  vues. 
Sous  ia  troisifeme  R6publique,  eile  fut  renouvel^e  ä  maintes 
reprises  par  M.  Antonin  Dubost,  et  enfin,  ennovembre  1891, 
M.  Leon  Bourgeois,  alors  Ministre  de  Tlnstruction  publique, 
adopta  la  proposition,  cr6a  la  chaire  et  nomma  M.  Laffitte 
comme  professeur. 

La  nomination  futaccueillie  avec  une  approbation  gdn^rale 
dans  les  Chambres  et  dans  la  Presse,  mais  souleva  une  vive 
Opposition  dans  le  monde  th^ologique.  Apr^s  quelques  com- 
mentaires  violents  dans  la  presse  cl^ricale,  un  d^bat  eut  lieu 
au  S^nat  le  25  mars  1892  au  cours  duquel  M.  L^on  Bour- 
geois, le  ministre  qui  avait  fait  la  nomination,  pronon9a  un 
discours  important.  II  disait  : 

«  J'ai  choisi  pour  professeur  au  College  de  France  M.  Pierre 
«  Laffitte,  parce  qu'il  m'a  sembl6  r6unir  les  conditions  de  cora- 
«  p^tence  ^tendue  que  Tenseignement  de  cette  histoire  g6n^- 
«  rale  des  sciences  exige  au  plus  haut  degr^.  Cette  nomina- 
«  tion  ^tait,  permettez-moi  de  le  dire,  attendue;  il  est  certain 
«  que,  parmi  les  auteurs  de  Tamendement,  parmi  tous  ceux 
«  qui,  dans  les  deux  Chambres,  se  sont  pr^occup^s  de  la 
«  cr^ation  de  cette  chaire,  aucun  nom  n'a  6t6  prononc^  que 
rt  celui  de  M.  Pierre  Laffitte.  II  s'est  trouv^  qu'une  sorte  d'ac- 
«  cord  unanime  s'est  Stabil  entre  tous  ceux  qui  d^siraient 
«  voir  se  fonder  cet  enseignemett  au  College  de  France,  et 
«  que  le  seul  candidat  port6  par  Topinion  publique  ä  mon 
«  choix  a  6t6  M.  Pierre  Laffitte. 

«  Pourquoi  cela?  Parce  que  pr^cis^ment  —  je  laisse  de 
i(  cöt6  dans  ce  moment  les  doctrines  philosophiques  de 
<(  M.  Pierre  Laffitte  —  parce  que  pr^s^ment  M.  Pierre  Laf- 
«  fitte  a  consacr^  sa  vie  ä  T^tude  de  Thistoire  des  sciences ; 


246  LA    REVUE    OCCIDKNTALE 

«  que  le  nombre  de  ses  travaux  sur  Ics  sciences  malhdma- 
«  tiques  —  ce  sont  Celles  auxquelles  il  a  vou^  le  plus  de 
«  temps  et  de  soin  —  aussi  bien  que  sur  Thistoire  des  sciences 
«  biologiques  et  sociologiques  est  d^jä  tr^s  grand. 

«  Dans  les  sciences  math^matiques,  il  a  publik  des  travaux 
c<  sur  rinvention  du  calcul  infinitesimal,  du  calcul  differen- 
«  tiel. 

«  Ailleurs,  on  trouve,  entre  bien  d*autres  6tudes,  un  ex- 
c(  pos6  de  toute  T^volution  scientifique,  depuis  Tantiquit^ 
«  jusqu*ä  nos  jours  :  astronomie,  physique,  chimie,  bio- 
«  logie,  etc.;  des  6tudes  sur  Thaies,  Pythagore,  Archim^de, 
«  Hipparque,  Copernic,  jusqu'ä  Lavoisier,  Bichat,  etc.  Si 
«  bien  que,  en  v^rit^,  c*est  un  veritable  tableau  encyclofe- 
«  dique  des  differentes  sciences  humaines  que  presentent  les 
<c  ouvrages  de  M,  Pierre  Laffitiey  homme  ä  la  vie  modeste, 
<(  s'il  en  fut,  vie  de  travail,  vie  de  b^nMictin,  passez-moi  le 
«  mot,  Messieurs  (Applaudissements). 

«  C'est  la  vdrit^.  S'il  y  a  un  homme  modeste,  un  homme 
«  simple,  un  homme  qui  n'ait  jamaischerch^  ä  faire  parierde 
«  lui  et  qui  soit  arriv6  ä  sa  70*  ann^e  sans  avoir  rien  de- 
<(  mande  ä  son  pays,  c'est  bien  M.  Pierre  Laffitte.  Par  coasc- 
((  quent,  ce  savant  modeste  et  consciencieux,  ce  savant  ren- 
<(  ferm6  dans  l'dtude  d^sint^ress^e  durant  toute  une  longue 
«  existence,  nous  a  paru  präsenter  ä  la  fois  les  caractercs 
«  moraux  et  intellectuels  n^cessaires  pour  cette  haute  dignitd 
«  de  professeur  au  College  de  France.  »  (Vive  approbation,) 
Nous  avons  cit6  ce  chaleureux  tribut  ä  Laffitte,  prononce 
au  S6nat  par  un  ancicn  President  du  Conseil  des  ministres, 
comme  la  reconnaissance  officielle  par  son  pays  de  son  talent 
et  de  sa  noble  vie.  Chaque  mot  de  cet  eloge  ^tait  vrai  et  dit 
en  pleine  connaissance  de  cause. 

Le  ministre  ajouta  que,  avant  de  faire  la  nomination,  il 
avait  consult6  M.  Renan,  qui  approuva  compl6tement  le  plan 
et  qui  avait,  dans  une  belle  lettre,  expliqu6  ä  quel  point chaque 
professeur  du  College  de  France  est  d6gag6  de  toute  respon- 
sabilite  dogmatique  ou  officielle  :  —  «11  n*est  d*aucune  secte  : 
«  il  est  rhomme  de  la  v^ril^.  —  Liberty !  teile  est  en  effet  la 
«  loi  fondamentale  d'un  pareil  etablissement,  de  la  part  de 
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«  Tauditeur  et  de  la  part  du  professeur.  »  —  Et,  .en  cons^- 
quence,  sur  la  proposition  de  M.  Berthelot,  ancien  miaistre 
des  Affaires  toangferes,  le  S^nat,  ä  une  tr^s  forte  majorit6, 
approuva  la  nomination  de  M.  Laffitte  ä  cette  chaire  du  Col- 
lege de  France  qu'il  a,  depuis  cinq  ans,  occup^e  avec  tant  de 
distinction  et  au  milieu  de  la  Sympathie  g^n^rale.  Dans  son 
discours  d'ouverture  prononc6  le  26  mars  1892,  devant  un 
vaste  auditoire,  oü  se  trouvaient  MM.  Renan,  Berthelot,  Des- 
chanel  et  un  grand  nombre  d'hommes  politiques,  Laffitte  fit 
un  rfeum6  brillant  de  la  marche  ency^lopddique  de  T^volu- 
tion  des  sciences. 

Nous  nous  proposons  actuellement  de  donner  une  id^e  de 
Toeuvre  de  M.  Laffitte,  non  comme  chef  d'^cole  et  succcsscur 
d' Auguste  Comte,  mais  comme  Tapötre  d'une  conception  en- 
cyclopedique  de  la  science  et  comme  iniluence  philosophique 
et  sociale.  C'est  lä  la  qualit6  speciale  qui  lui  a  ^t6  reconnue 
par  M.  Bourgeois,  par  M.  Berthelot  et  par  M.  Renan  et  nous 
allons  essayer  de  montrer,  avec  preuves  ä  Tappui,  combien 
est  juste  le  jugement  qu'ils  ont  ^mis. 

Nous  avons  d^jä  parl6  de  T^tendue  peu  commune  des  6tudes 
de  jeunesse  de  M.  Laffitte,  comprenant  depuis  les  math<!ima- 
tiques  et  Tastronomie,  passant  par  les  sciences  inorganiques, 
jusqu'ä  la  biologie,  l'histoire  et  la  philosophie.  Mais,  en  r^a- 
lit6,  son  ^ducalion  n*a  jamais  6t6  suspendue  ou  interrompue 
depuis  le  jour  oü  il  se  fit  inscrire  ä  TUniversit^  de  Paris,  il  y 
a  cinquante-huit  ans.  Michel -Ange,  dans  sa  quatre-vingt- 
neuvifeme  ann^e,  ^crivit  sous  un  portrait  symbolique  de  lui- 
mdme  la  fameuse  devise  :  «  Ancora  impara  »  «  J'apprends 
encore  » ;  nous  pouvons  appliquer  cette  devise  ä  Laffitte.  A 
soixante-treize  ans,  mtoe  avec  une  vue  ddlabr^e,  il  «  ap- 
prend  encore  »  et  chacune  de  ses  le9ons  est  pour  lui  Tocca- 
sion  de  Textension  continuelle  d'une  Erudition  toujours  plus 
vaste.  II  m'est  souvent  arriv6  de  lerencontrer  dans  son  appar- 
tement  de  la  nie  d*Assas  encombre  de  livres,  pendant  qu*il 
preparait  son  cours;  et  je  Tai  toujours  trouv6  enfoui  au  mi- 
lieu de  ses  livres,  pour  la  plupart  ouvrages  de  la  dernitre  ge- 
neration  du  si^cle  dernier,  sur  une  grande  vari<^t6  de  sujets 
parmi  lesquels  il  n'est  pas  toujours  facile  d*apercevoir  le  fil 
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qui  les  relie.  C'est  ce  fil  qui  relie,  ce  g^nie  de  la  coordination 
qui  est  le  secret  de  Laffitte.  II  poss^de  la  magie  de  la  Syn- 
these qui  lui  pennet,  dans  un  cours  sur  les  sections  coniques 
d'Archimöde,  de  placer  un  mot  lumineux  sur  le  socialisme, 
ou  bien,  tout  en  racontant  Tenthousiasme  social  d'Ignace  de 
Loyola  et  de  saint  Frangois-Xavier,  de  donner  une  le^on  de 
mod^ration  et  de  bon  sens  aux  r^publicains  sinc^res,  en  ce 
qui  concerne  leurs  devoirs  politiques. 

Laffitte  est  essentiellement  un  encyclopdxliste.  Sa  force  est 
dans  son  g<5nie  pour  la  coordination  et  sa  facult6  de  tracer 
r^volution  de  scienccs  absolument  disparates.  II  serait  diffi- 
cile  k  ses  amis  de  le  präsenter  comme  un  grand  ^crivain,  ou 
m^me  comme  un  orateur  classique.  Ce  qui  intdresse  en  lui, 
c'est  la  pens6e  et  non  la  forme,  il  aime  mieux  stimuler  la 
pens^e  qu'dcrire  des  passages  ^loquents.  En  r^alit^,  il  a  per- 
sonnellement  6crit  träs  peu  de  chose  et  ses  cours  oraux  sont 
presque  invariablement  des  improvisalions  spontan^es,  en  ce 
qui  concerne  du  moins  le  tour  de  la  phrase.  IIs  gagnent  ainsi 
en  force  et  en  vigueur,  mais  leur  redaction  abr^g^e  ne  donnc 
aucune  idöc  de  la  conversation  improvis^e.  Et  c'est  ainsi 
qu*il  n'est  nuUement  singulier  qu'en  France,  pays  du  style 
acheve  et  de  T^locution  acad^mique,  Laffitte  ait  du  attendre 
si  longtemps  pour  voir  appr^cier  ses  rares  facultfe  ä  leur  juste 
m^ritc. 

Le  plus  caract^ristique  des  ouvrages  qu*il  a  publies  est 
«  Les  Grands  Types  de  l'HumanUe  »,  appr^ciation  systema- 
tiquedes  principaux  agents  de  T^volution  humaine  (2  vol. 
1875-76).  Ce  n'est  pas  un  livre  ^crit,  mais  ce  sont  des  le9ons 
redig^es  par  le  D""  Dubuisson.  Le  premier  volume  renferme 
des  ^tudes  sur  Molse  et  le  Judaisme,  sur  le  Brahmanisme,  le 
Bouddhisme  et  llslamisme;  le  second  des  ^tudes  sur  Tart,  la 
Philosophie,  la  science  et  la  politique  de  Tantiquit^,  avec  des 
appreciations  sur  Homere  et  les  pofetes  grecs,  sur  Thaies, 
Aristote,  Socrate  et  Piaton,  sur  ArchimMe,  Scipion  et  Jules 
C^sar.  Voici  en  quels  termes  il  explique,  dans  sa  pr^face,  Ic 
plan  du  livre  : 

«  Fonder  la  politique  sur  Thistoire,  introduirc  dans  Tordrc 
«  social  et  moral  la  conception  des  lois  naturelles,  en  le 
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«  rendant  plus  frappant  par  Tappfdciation  des  types  les  plus 
«  importants  de  r^volution  humaine.  t^ 

Les  ^tudes  qui  suivirent  sur  le  Moyen  Age  et  les  temps 
modernes  sout  ^parses  dans  les  volumes  de  la  Revue  occiden- 
tale,  Les  autres  ouvrages  publids  par  Laffitte  sont : 

Considerations  generales  sur  l*ensemble  de  la  civilisation 
chinoise{\  vol.  in-8®,  1860). 

Considerations  generales  ä  propos  des  Cimetieres  de 
Paris  (1874). 

Toussaint  Louveriure  (1882). 

Le  Positivisme  et  l'Economie  politique  (1876). 

La  Revolution  franfaise  (1881). 

La  morale  positive  (i  vol.  m-8**,  1880). 

Plan  d'un  Cours  de  biologie  (1883). 

Celebration  du  Centenaire  de  Diderot (iSS^), 

Inauguration  de  la  statue  de  Gambetta  (1884), 

Cours  de  Philosophie premiere  {2  vol.,  1889- 1894). 

Calcul  Arithmetique  (1880). 

La  plupart  de  ces  ouvrages  ne  sont  en  g^n^ral  que  des 
resum^s  de  Conferences  faites  dans  presque  tous  les  quar- 
tiers  de  Paris,  dans  les  biblioth^ques  ou  les  salles  publiques 
et  aussi  dans  beaucoup  de  centres  de  province,  depuis  le 
Havre  jusqu*ä  Pau  et  Antibes.  Ce  Systeme  de  conf<^rences 
publiques,  continu^  sans  Interruption  depuis  quarante  ans  et, 
jusqu'en  1892,  sans  aucun  caract^re  officiel,  reprdsente  un 
labeur  dnorme  et  une  extraordinaire  dtendue  de  questions. 

Mais  c'est  seulement  dans  les  pages  de  son  propre  organe, 
la  Revue  occidentale  (1878-1896)  que  Ton  peut  pleincment 
comprendre  l'oeuvre  de  Pierre  Laffitte.  II  en  est  le  fondateur, 
le  directeur,  T^diteur  et  le  principal  r^dacteur.  Elle  parait 
tous  les  deux  mois,  formant  chaque  ann^e  deux  volumes  de 
450  pages  chacun  environ.  Trente-cinq  volumes  de  cette 
s^rie  ont  ddjä  paru.  Ceux  qui  voudraient  sc  faire  une  id6e 
de  r^nergie  intellectuelle  de  Laffitte  devront  se  reporter  aux 
pages  de  cette  Revue,  qui  renferment  de  trfes  nombreux  r^- 
sum^s  de  ses  diverses  le9ons  et  les  textes  originaux  de  ses 
conceptions  sur  les  questions  publiques.  Cet  enseignement 
embrasse  un  champ  vraiment  encyclop^dique.  U  comprend 
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rarithm^tique,  la  g^om^txie,  la  m^canique,  le  calcul  difKren- 
tiel,  rastronomie,  la  physique,  la  chimie,  un  cours  de  biologie 
gen<^rale,  la  g^ographie  physique  et  la  throne  des  climats. 
Puis  viennent  la  statique  et  la  dynamique  sociales,  la  philoso- 
phie  de  l'histoire,  la  morale  th^orique  et  pratique,  r^conomie 
politique,  un  Systeme  d'Mucation  g(^n^rale  et  un  cours  de 
«  Philosophie  Premiere  »  ou  des  lois  gdn^rales  de  la  pens^e. 

Mais  le  programme  de  Tenseignement  de  Laffitte  ne  se 
borne  nullement  aux  questions  abstraites.  II  consacre  presquc 
la  moiti(^  de  son  labeur  aux  questions  concr^tes  et  aux  d^- 
monstrations  historiques  et  biographiques.  C*est  ainsi  que 
dans  ses  Grands  Types  il  s'occupe  non  sculement  de  Moisc, 
mais  aussi  de  proph^tes  h^breux  et  de  Tevolution  de  TH^- 
braisme ;  de  möme  il  traite  de  T^volution  du  Brahmanisme, 
des  lois  de  Manou,  de  la  th^ologie,  de  la  po^sie  et  des  riies 
hindous.  A  propos  de  la  biographie  de  Bouddha,  il  traite  du 
developpement  et  de  Thistoire  du  Bouddhisme  en  Asie;  ä 
propos  de  Mahomet,  il  raconte  la  carri^re  du  proph^te,  la 
naissance  et  la  chute  de  rislamismc.  Dans  le  sccond  volumc 
du  niöme  ouvrage,  il  parle  non  seulement  d'Hom^re,  mais 
encorc  des  po^tes  dramatiques  grecs,  du  developpement  de 
la  Philosophie  grecque,  des  faits  principaux  de  T^volulion 
de  la  science  antique,  de  l'histoire  romaine  consid^r^e  dans 
son  ensemble  depuis  la  premi^re  Rdpublique  jusqu'ä  TEmpire. 
II  s'est  ^galement  occup^  de  Toeuvre  de  saint  Paul  et  des 
fondateurs  de  TEglise  catholique,  des  grands  papes,  des 
ordres  rcligieux  et  des  fondateurs  de  celui  des  J^suites ;  il 
s'occupc  aussi  de  Descartes,  Spinoza,  Leibnitz,  Hume,  Di- 
derot, Condorcet,  Kant  et  Comte  —  ä  moins  qu*il  ne  traite 
des  h^ros  de  la  feodalit^  ou  de  la  monarchie  fran^aise  —  ou 
bien  de  la  science  moderne  depuis  Roger  Bacon  jusqu'ä 
Bichat,  et  finalement  de  Thistoire  de  la  Revolution  fran9aise 
et  des  chefs  ou  des  idees  des  trois  R^publiques  fran^aises. 

Un  enseignement  aussi  largc  et  aussi  varie,  comprenant  la 
Philosophie  abstraite,  la  science  exacte,  Thistoire,  la  po6sie 
et  l'art  serait  inevitablement  de  venu  un  simple  m^lange 
d'idees  discursivcs,  sans  la  cohd'sion  clabor^c  et  syst^matique 
qui  lui  sert  de  base.  Si  Laffitte  n*etäit  qu'un  pur  ^rudit  ayant 
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beaucoup  de  lecture  et  Tesprit  ing^nieux,  la  diversit6  des 
Sujets  dont  il  a  coutume  de  traiter  pourrait  t^tre  intdTessante, 
curieuse  et  suggestive,  mais  il  ne  serait  alors  ni  un  savant  ni 
un  phiiosophe.  II  n'y  a  absolument  rien  de  discursif  ou  de 
melange  dans  ce  qui  touche  Tordre  m^me  de  ses  id^es.  Le 
plan  fondamental  de  ses  le^ons  est,  d^s  le  d<^but,  dessin6  dans 
son  esprit  avec  une  precision  que  rien  ne  peut  alt<^rer  et  cela 
est  devenu  partie  int^grante  des  habitudes  instinctives  de  sa 
pensee.  De  möme  que  Darwin  pouvait  passer  des  recifs  de 
corail  et  des  vers  de  terre  aux  singes  anthropoides  et  ä  la 
descendance  de  Thomme,  sans  perdre  de  vue  un  seul  instant 
rid^e  centrale  de  T^volution,  de  möme  Laffitte,  qu'il  parle 
du  calcul  differentiel,  des  comedies  de  Molifere  ou  du  g^nie 
de  Bossuet  comme  pol^miste,  ne  perd  jamais  de  vue  la  coordi- 
nation  des  sciences  et  la  synth^se  qui  domine  et  relie  inextri- 
cablement  les  unes  aux  autres  toutes  ses  connaissances. 

Laffitte  est  donc  essentiellement  un  phiiosophe,  si  Ton 
entend  par  lä  un  penseur  qui  coordonne  un  vaste  ensemble 
de  savoir  disparate,  qui  d^couvre  des  analogies  entre  les 
diverses  sciences  et  les  r^unit  en  une  synthöse  unique..  En  ce 
sens,  Herbert  Spencer  est  un  phiiosophe,  bien  que  ses  con- 
naissances speciales,  dans  chacune  des  diverses  sciences  qu'il 
traite,  soient  de  beaucoup  surpass^es  par  Celles  de  plusieurs 
de  ses  contemporains.  II  en  est  de  möme  de  Laffitte.  Personne, 
6videmment,  ne  revendique  pour  lui  le  style  enchanteur  de 
Renan,  Tdloquence  chäti^e  de  Jules  Lemaitre,  ni  la  vaste 
(Erudition  de  Sainte-Beuve  en  fait  de  litterature  g^ndrale,  ni 
les  recherches  originales  d*un  Dumas  ou  d'un  Pasteur.  II 
n'est  ni  un  d*rudit,  ni  un  homme  de  lettres,  ni  un  critique,  ni 
un  ddcouvreur  au  sens  spd*cial  du  mot,  il  est  encore  moins  un 
candidat  ä  TAcad^mie  ou  k  llnstitut  de  France.  Rien  de  tout 
cela  n'est  de  son  ressort.  11  a  beaucoup  vecu  au  milicu  du 
peuple,  il  entretient  des  rapports  cordiaux  aveccelui  de  la  ville 
comme  avec  celui  de  la  campagne ;  il  a  cte  pendant  toute  une 
generation  un  des  plus  ardenls  orateurs  du  caf6  Voltaire, 
comme  Gambetta  et  beaucoup  d*autres  avant  lui ;  il  n*a  pas 
dedaign6  mßme  de  penetrer  de  temps  en  temps  dans  la 
bohöme  et  il  n'a  jamais  hesit^  ä  donner  de  la  vie  ä  ses  confe- 
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rences  en  y  introduisant  les  plaisanteries  du  jour  et  Targot 
du  Quartier  Latin.  Ce  qu'il  est  par  dessus  tout,  c*est  un 
causeur  infatigable  et  son  v^ritable  ^l^ment  est  un  cercle 
restreint  d'auditeurs  bien  pr^pares  auxquels  il  s'adresse 
comme  Thumeur  le  pousse,  sans  liens  de  Convention  et  sans 
pr<§paration  dabor^e ;  c'est  un  causeur  n6,  un  causeur  philo- 
sophique  comme  le  fiirent  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  le 
plus  profond^ment  influenc6  leur  g^ndration,  et,  par  ce  mot, 
nous  entendons  un  homme  qui  inculque  dans  Fesprit  de  ses 
auditeurs  un  v^ritable  outil  philosophique,  qui  pdn^tre  en 
eux,  non  pas  tant  d'une  mani^re  dogmatique  que  par  une 
Suggestion  improvisee. 

A  premiöre  vue,  il  parait  difficile  de  comprendre  comment 
un  esprit  quelconque  peut  apprendre  ä  fond  tant  de  sciences 
et  prendre  un  int6rdt  si  vif  ä  des  6tudes  qui  presentent 
entre  elles  tant  de  disparitd.  Mais  il  faut  se  rappeler  que 
Laffitte  a  toujours  6l^  un  travailleur  syst^matique  et  insa- 
tiable  pendant  cinquante-six  ans,  dcpuis  le  jour  oü  il  obtint 
un  prix  de  philosophie  ä  1' Uni  versitz  de  Paris.  Pendant 
treize  ans  il  re9ut,  dans  la  plus  6troite  intimit6,  les  le9ons 
d'Auguste  Comte,  il  avait  dtudi6  sous  des  maitres  comme 
de  Blainville,  Ch.  Robin  et  Claude  Bernard  et  il  avait  6te  en 
relations  constantes  avec  des  hommes  comme  Sainte-Beuve, 
Littre  et  Gambetta.  Rien  n*est  venu  interrompre  ou  contrarier 
son  d^vouement  ä  son  oeuvre.  II  n*a  ni  femme,  ni  famille,  ni 
propri6t^,  ni  charge  publique,  ni  les  distractions  de  l'ambi- 
tion  ou  du  plaisir.  II  n*a  pas  gaspill^  son  temps  k  faire  de 
la  litt^ature  ä  bätons  rompus,  ni  ^puis6  ses  forces  ä  la  re- 
cherche  de  la  fortune.  Pendant  cinquante-six  ans,  il  a  tra- 
vaill6  avec  une  infatigable  Energie  d'apr^s  un  plan  de  culture 
personnelle  integrale,  en  commerce  continuel  avec  quelques- 
uns  des  plus  grands  esprits  de  la  France  moderne.  Voilä  la 
raison  secr^te  pour  laquelle  il  est  un  v^ritable  encyclop^diste 
du  XIX*  si^cle. 

C*est  une  classe  d'hommes  restreinte,  et  qui  va  en  dimi- 
nuant  tous  les  jours,  que  celle  de  ceux  qui  se  consacrent  k 
rasscmbler  les  r^sultats  de  la  science,  ä  tracer  la  marche  de 
r^volution  des  sciences,  k  les  coordonner  dans  Icurs  rapports 
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avec  la  vie  humaine.  C'est  une  carrifere  oü  il  y  a  peu  d*hon- 
neurs  ä  attendre,  aucun  succte  mat^riel,  et  Tattention  s^rieuse 
d'un  petit  nombre  de  disciples  seulement.  Mais  eile  n*en  de- 
meure  pas  moins  une  fonction  indispensable,  sans  laqiielle 
nous  risquerions  tous  de  nous  enfoncer  dans  les  mar^cages 
d'un  sp^cialisme  incoh^rent. 

Jusque  dans  ses  mani6res  et  son  temp^rament,  Laffitte 
rappelle  quelques-unes  des  qualit^s  les  plus  attrayantes  des 
savants  du  xviii*  si^cle.  II  a  leur  curiosit^  in^puisable  pour  le 
savoir  en  g^n^ral,  qu'il  s'agisse  de  faits  physiques  ou  moraux, 
de  la  science  ou  de  Tart.  II  a  leur  optimisme  et  leur  confiance, 
leur  gaiet6  et  leur  esprit,  leur  gdnie  pour  la  causerie^  leur 
humanitd,  leur  bon  sens  pratique.  Nous  sommes  certes  bien 
loin  aujourd'hui  des  salons  litt^raires  et  philosophiques  de 
madame  de  Stael,  de  d'Holbach,  de  madame  Du  Deffand  et 
de  madame  de  Goeffrin ;  mais,  lorsque,  en  compagnie  d'es- 
prits  aptes  ä  le  comprendre,  Pierre  Laffitte  peut  causer  ä  sa 
guise,  un  salon  se  forme  de  nouveau  spontan6ment,  et  nous 
pouvons  ainsi  nous  faire  une  idee  de  la  mani^re  dont  Diderot 
aurait  expliqu6  une  rdgle  de  philosophie  par  une  anecdoteou 
illustre  une  loi  morale  en  critiquant  une  pi^ce  de  com6die  ou 
un  roman. 

Personne  ne  ressemble  moins  que  Pierre  Laffitte  ä  Tid^e  que 
Ton  se  fait  en  g^ndral  d*un  philosophe.  Gai,  enjou^,  sympa- 
thique,  parfois  m^me  presque  v^h^ment,  indifferent  k  la  forme 
et  ä  la  r^le,  toujours  pr^t  ä  convertir  Tabstrait  en  concret, 
le  cöt6  dogmatique  en  cöt6  personnel,  le  point  de  vue  scien- 
tifique  en  artistique,  Laffitte,  qui  a  6l6  professeur  toute  sa  vie, 
est  le  moins  pddagogue  des  hommes.  Successeur  d*Auguste 
Comte,  rempli  du  systfeme  de  ce  penseur,  ü  n'est  nullement 
son  pur  disciple  ou  son  vulgarisateur.  A  quelques  6gards 
m^me,  il  est  Tantith^se  de  Comte  dans  sa  fa9on  de  s'ex- 
primer  et  dans  ses  mani^res  d'fitre  personnelles.  Comte  fut  le 
plus  exact,  le  plus  rigide,  le  plus  syst^matique,  le  plus  soli- 
taire  des  hommes  —  absorb^  en  de  silencieuses  m^ditations, 
surchargeant  volontairement  ses  <§crits  de  propositions  abs- 
traites,  d'adjectifs  laborieux  et  d*allusions  indirectes  qui 
d^tournent  de  ses  pages  le  lecteur  frivole.  Laffitte  est  un 
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Gascon  plein  de  vprve,  un  ami  jovial,  un  compagnon  plein 
de  ressort,r6pandantsans  cesse  les^pigrammes,  les  anecdotes, 
les  sympathies  personnelles,  les  Souvenirs  et  les  portraits  avec 
unc  vivacile  et  une  gaiet6  inimitablcs. 

Je  n'ai  pas  la  pretention  d'epuiser  dans  cet  article  tout  cc 
que  Ton  peut  dire  de  Laffitte  comme  l'une  des  personnalit6s 
de  France,  et  encore  moins  comme  chef  de  l'Ecole  positi- 
viste.  II  laissera  ä  nos  descendants  du  vingti^me  si^cle  un 
Souvenir  singuli^rement  vivant.  La  France  a  enfin  reconnu 
en  lui  un  de  ces  esprits  de  premier  ordre,  et  Pierre  Laffitte 
peut  maintenant  envisager  Favenir  avec  une  confiance  aussi 
grande  que  la  Sympathie  avec  laquelle  il  a  coutume  de  se 
rappeler  le  pass6. 

FrM6ric  Harrison. 

(Traduit  de  la  Revue  «c  Gosmopolis  »,  de  mai  1896,  par  Louis 
Baraduc.) 


n.  -  THEODORE  WECHNLVKOFF. 

L'Homme  et  rCEuvre. 

II  y  a  quelques  annees  d^jä  les  lecteurs  de  cette  Revue  ont 
trouve  dans  ses  pages  le  nom  de  Theodore  Wechniakoff  et 
la  plupart,  sans  doute,  connaissent  ses  ouvrages  :  lorsque 
Ton  peut  citer  parmi  les  amis  scientifiques  et  les  premiers 
lecteurs  de  cette  oeuvre  des  hommes  comme  Charles  Robin, 
Haeckel  et  le  grand  anatomiste  Gegenbauer,  Pruner-bey, 
Sanson  et  Broca,  il  semble  que  Timportance  des  thdories  qui 
y  sont  6mises  soit  assez  grande  pour  justifier  une  etude  bi- 
bliographique  un  pcu  ^tendue.  II  faut  bien  le  reconnaitre,  en 
dehors  d'un  milieu  de  savants  qui  l'esiim^rent  ä  sa  v^ritable 
valeur,  Tceuvre  n'eut  pas  de  contacts  suffisants  avec  un  public 
assez  ^tendu  pour  provoquer  des  recherches  nouvelles  et 
actives  dans  la  möme  direction.  II  est  regreltable  que  les 
circonstances  se  soient  montr^es  contraires  ä  sa  diflfusion, 
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r^tude  impartiale  de  Tavenir  montrera  en  Theodore  Wech- 
niakoff  un  v6ritable  pr^curseur,  et  Thistoire  des  sciences  d6- 
signera  en  lui  le  fondateur  d'une  science  nouvelle  et  synth6- 
tique,  celui  qui  con9ut  d'une  £19011  explicite  et  qui  posa  les 
bases  d*une  anthropologie  g6n6rale  oü^les  lois  de  la  biologie, 
de  Tanthropologie  proprement  dite  et  de  la  sociologie  vien- 
nent  s'allier  dans  de  vastes  conceptions  philosophiques  pour 
^clairer  les  conditions  de  la  production  intellectuelle  et  livrer 
ä  rHumanit^  le  secret  de  sa  propre  Evolution. 

A  certaines  6poques,  dans  Thistoire  des  sciences,  se  mani- 
festent  des  besoins  g6n6raux  et  vagues  qui  appellent  l'atten- 
lion  des  chercheurs  et  les  conduisent  vers  de  nouvelles  for- 
mules.  Car  c'est  une  singuli^re  erreur  que  de  croire  ä  la 
possibilit^  permanente  de  r^soudre  tous  les  probl^mes.  Lors- 
que  rhomme  poursuit  ses  recherches  dans  un  domaine  res- 
treint  de  Tinconnu,  avant  que  la  Solution  soit  possible  et  que 
TcEuvre  soit  müre,  il  doit  traverser  des  p^riodes  souvent 
longues  et  obscures,  oü  l'esprit  tätonne  et  oü  Tintelligence 
disposant  de  trop  faibles  bases  s*6gare  en  des  röveries  sans 
fin.  C*est  la  lente  accumulalion  des  efforts,  les  recherches  pa- 
tientes  et  obstin^es  qui  construisent  peu  ä  peu  le  nouvel  6di- 
fice ;  les  mat^riaux  s*accumulent  jusqu'ä  ce  qu'un  g^nie,  un 
esprit  synth6tique  et  puissant  embrassant  tous  les  pheno- 
m^nes  connus,  les  associant  et  p6n6trant  clairement  leurs 
d^pendances,  formule  au  monde  6tonn6  la  loi  nouvelle  et  la 
nouvelle  conqufite.  Alors  tout  un  monde  se  d^voile  ä  l'acti- 
vit6  du  savant.  Des  domaines  infinis  d^roulent  leur  immensit^ 
aux  yeux  de  Tesprit,  si  la  loi  est  lente  ä  formuler,  ses  cons6- 
quences  apparaissent  nombreuses  et  immediates  et  viennent 
aussitot  lui  former  cort^ge.  Le  premier  effort  ouvre  la  voie  ä 
une  s^ried'efforts  nouveaux,  qui  viennent  föconder  l'ensemble 
des  sciences  par  des  id^es  plus  larges  et  des  connaissances 
plus  ^tendues. 

Lorsque  Auguste  Comte  eut  fond6  la  sociologie,  un  ph6- 
nomtoe  de  ce  genre  se  produisit  dans  Thistoire  contempo- 
raine  des  sciences.  Entrevoyant  les  avantages  que  Tavenir 
retirerait  de  son  oeuvre  et  pr^voyant  le  sens  des  recherches 
qui  allaient  surgir,  le  grand  philosophe  afürma  que  Thomme, 

18 
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ne  seralt  connu  dans  tous  les  aspects  de  ses  ph^nom^nes 
intellectuels  que  le  jour  oü  Ton  aurait  travers^  le  domaine 
sociologique  pour  en  bien  comprendre  les  lois,  en  un  mot, 
que  la  psychologie,  loin  d'toe  une  simple  addition  ä  la  Phy- 
siologie, ne  pouvait  6tre  clairement  et  fructueusement  abordne 
qu'aprös  la  sociologie.  Le  besoin  scientifique  qui  naquit  de 
la  nouvelle  syst^matisation  se  ddfinit  aussitöt  et  c'est  sans 
doute  parce  qu'il  pensait,  comme  nous,  que  Wechniakoff  en 
6tait  le  reprfeentant  le  plus  consid^rable  que  le  grand  Allemand 
Dürhing  consid^ra  le  savant  nisse  comme  un  d^riv^  partiel 
de  Comte. 

Taine,  reprenant  dans  Montesquieu  les  id^es  des  influences 
du  milieu  sur  les  productions  intellectuelles,  appliqua  ä 
rhistoire  et  ä  Tart  les  th^ories  agrandies  par  le  grand  effort 
de  Comte.  Lombroso,  d'autre  part,  se  basant  surtout  sur 
des  observations  biologiques,  tenta  de  donner  la  throne  du 
g6me  et  d'expliquer  les  ph^nom^nes  de  la  criminalit^.  A 
travers  ces  efforts  restreints,  Tanthropologie  faisait  des  pro- 
gr^s  rapides  et  consid^rables,  ses  diverses  branches  se  consti- 
tuaient  dans  chacun  des  domaines  sp6ciaux  qui  pouvaient 
surgir  et  c*est  ainsi  que  les  syst^matisations  hätives  et  hasar- 
d6es  de  Lombroso  conduisaient  par  Tanthropologie  criminelle 
ä  la  sociologie  criminelle  de  Ferri  oü  le  probl^me  prenait 
Corps  dans  toute  sa  complexit6  et  sur  des  bases  plus  positives. 

Mais  le  travail  scientifique  fut  accompli  avec  trop  de  häte 
et  par  des  esprits  trop  aventureux  :  il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  voir  dans  Taine  un  esprit  singuli^rement  limit^  ä  quel- 
ques conceptions  par  trop  simplistes,  qui][semblent  dess^cher 
et  raccomir  le  vaste  ensemble  abord6.  II  est  bien  difficile 
aussi  de  ne  pas  voir  dans  Lombroso  un  esprit  manquant 
d*une  v^ritable  et  rigoureuse  m^thode  scientifique.  II  accu- 
mule  des  observations  imparfaites,  sans  les  contröler  suffi- 
samment,  avec  une  tendance  un  peu  trop  exclusive  ä  ne  vou- 
loir  retenir  des  documents  amass^  que  ceux-lä  seuls  qu*il 
peut  citer  en  faveur  de  sa  th^se.  II  fiaut  dire,  d'ailleurs,  que 
ces  th^ories  furent  singuli^rement  ddfigur^es  par  des  pol6- 
miqucs  de  presse.  La  foule  comprit  que  Fhomme  de  g^nie 
.^tait  un  fou,  un  ^pileptique,  un  malade  lä  oü  Lombroso 
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tenta  seulement  d*^tablir  que  le  genie  etait  une  d^g^neres- 
cence.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  domaine  ne  fut  qu'en- 
trevu,  et,  comme  il  arrive  pour  les  sciences  non  constitu^es 
encore,  il  se  produisit  un  appel  de  travaux  plutöt  litteraires 
que  purement  scientifiques. 

Pendant  ce  temps,  hors  des  grands  fracas  et  des  succte 
acad^miques,  Theodore  Wechniakoif  ^difiait  silencieusement 
son  Oeuvre  :  il  publiait  ä  Saint-P6tersbourg  en  1865  le  pre- 
nder  üäscicule  des  Recher ches  sur  les  conditions  antkropolo- 
giques  de  la  producHon  scientifique  et  esthHique\  en  1868,  il 
en  publiait  ä  Paris  le  second  fascicule  (i).  En  1870,  paraissait 
V  Introduction  aux  recker  ches  sur  l*economie  des  travaux 
scientifiques  et  esthetiques,  en  1872,  ä  Moscou,  une  Contri- 
butian  ä  une  histoire  generale  et  encyclopedique  des  sciences y 
considerees  au  point  de  vue  anthropologique  et  en  1873, 
enfin,  le  troisi^me  fascicule  des  Reckerches,  La  Typologie 
est  en  cours  de  publication  dans  la  Revue  universitaire  (2)  et 
la  Biologie  comparee  des  savants  et  artistes  originaux  ne 
tardera  pas,  sans  doute,  ä  voir  le  jour. 

On  voit  par  cette  simple  Enumeration  que  Theodore  Wech- 
niakofif  fut  des  premiers  ä  se  diriger  vers  les  nouvelles  con- 
ceptions  de  la  science  anthropologique ;  mais,  comme  ses  tra- 
vaux Etaient  bases  sur  une  Education  biologique  et  sociolo- 
gique  tr6s  profonde,  comme  il  se  borna  ä  donner  les  indica- 
tions  premtferes  d*une  th^orie  gto^rale  et  qu'il  fut  beaucoup 
plus  pr^occupe  de  formuler  de  nouveaux  aper9us  destin^s  k 
provoquer  des  travaux  analogues  et  paralleles  aux  siens  que 
de  deiayer  dans  une  langue  agr^able  les  id^es  maitresses  qu'il 
produisait,  comme  il  ne  souleva  pas  la  curiosite  inconstante 
de  la  presse  et  que,  d6daigneux  de  Tintrigue,  il  se  confia  ä  la 
valeur  seule  de  sa  pens^e,  son  oeuvre  resta  ignor^e  du  plus 
grand  nombre,  n'eut  qu'une  influence  bien  restreinte  sur  les 
milieux  scientifiques  et  fut  loin  de  produire  les  r^sultats 
qu'elle  aurait  pu  donner  d^jä, 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  vdritable  esprit  scientifique,  la  m6- 

(x)  Masson,  6diteur. 

(2)  Lamerttn,  ^iteur,  BruxeUes« 
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thode  et  la  vue  synth6tique,  on  les  trouvera  dans  ces  livres. 
C'est  lä  qu'il  faudra  revenir  lorsqu'on  voudra  se  ddgager  des 
ih^ories  hasard^es  et  des  documentations  incompl^tes,  et 
c*est  lä  aussi  que  Ton  trouvera  un  cadre  süffisant  pour  donner 
toute  leur  valeur  aux  travaux  d^jä  produits. 

Je  me  suis  propos^,  dans  T^tude  qui  va  suivre,  d'appliquer 
cette  mtoe  mdthode  gdn^rale  que  Wechniakoff  a  d^finie,  et, 
avant  d*entrer  dans  Texpos^  de  la  thdorie  pure  et  des  id^es 
particuli^res  ä  ce  savant,  je  vais  tenter  de  d^terminer,  d'aprds 
les  documents  irts  complets  qui  me  sont  fournis,  les  6l6ments 
Premiers  et  les  üacteurs  biologiques,  sociologiques  et  moraux 
qui  peuvent  agir  pour  constituer  en  Wechniakoff  la  caract^- 
ristique  de  son  esprit,  et  par  cons^quent  aussi  celle  de  sa 
production  scientifique.  En  un  mot,  je  me  propose  d*appliquer 
ä  Tauteur  lui-möme  la  m^thode  qu'il  d^finit  dans  son  oeuvre 
et  le  lecteur  sera  peut-toe  ainsi  mieux  pr6par6  ä  entrer  dans 
le  domaine  que  j'exposerai  ensuite  en  analysant  Tensemble 
de  Toeuvre,  D'autre  part,  on  trouvera  ici  un  essai  de  biogra- 
phie  g^n^rale  teile  que  Wechniakoff  le  demandait  dans  son 
oeuvre  et  dont  il  donne  d*ailleurs  des  exemples  en  insistant 
surtout  sur  ce  fait  que  de  semblables  travaux  peuvent  seuls 
fournir  des  documentations  süffisantes  pour  d^velopper  les 
th^ories  nouvelles  et  les  asseoir  sur  des  bases  positives. 


Theodore  Wechniakoff  ou  Weschniakof  (i)  est  n^  le 
16-18  janvier  1828  dans  les  possessions  qu'habitait  sa  famille, 
au  centre  de  la  Russie  d'Europe,  gouvernement  de  Penza, 
district  d'Inzar,  dans  la  r^gion  de  la  Terre  Noire.  L*ensemble 
de  sa  vie  marque  des  caractferes  tellement  particuliers  et  une 
convergence  d'effets  h^r^ditaires  tellement  saillants  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  consid^rer  en  lui  Taboutissant  d'une 
raceetle  produit  dernier  d'une  s^rie  d*influences.  L*homme  et 
Toeuvre  pr^senteraient  des  traits  inexplicables  s'ils  n'^taient 

(i)  Cette  orthographe  a  6t6  usit6e  dans  la  notice  biographique  du 
€  Lezicon  der  hervorragenden  Arzte  >.  Tome  VI,  page  250. 
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icläir^s  par  T^tude  de  leurs  antdc^dents  directs,  on  peut  dire 
de  Tun  et  de  Taulre  que  leur  caractäre  d'originalitö  s*affirme 
avec  une  intensit^  ind^niable.  Quel  que  soit  le  point  de  vue 
oü  Ton  se  place  quant  aux  th^ories  que  ce  savant  a  fournies, 
on  ne  saurait  lui  contester  une  puissance  de  pens6e  et  une 
structure  de  caract^re  tout  ä  fait  exceptionnelles.  Les  circons- 
tances  nous  permettent  ici  d'apporter  ä  T^tude  de  rh6r6dit6 
et  ä  la  thdorie  positive  de  Tintelligence  un  document  aussi 
pr^cieux  que  rare. 

C'est  surtout  dans  Tascendance  patemclle  que  se  marque 
avec  le  plus  d*evidence  l'h^r^dit^  des  caract^res,  et  de  la 
lecture  des  documents,  de  Texamen  attentif  des  notes,  on  sort 
avec  cette  conviction  de  plus  en  plus  nette  que  i'individu  n*est 
rien,  consid6r6  en  lui-mdme  et  isol^  de  tout,  mais  qu'il 
appartient  ä  Tespfece,  ä  la  race,  et  que  Texistence  subjective 
prolong^e  dans  Tensemble  de  la  vie  de  i*Humanit6  domine  de 
Fimmense  splendeur  des  si^cles  la  vie  objective,  individuelle 
et  momentan^e.  L*homme  de  g^nie  est  alors  le  rfeultat  d'un 
travail  immense  et  obscur,  il  reprdsente  une  oeuvre  gigan- 
tesque,  il  donne  toute  sa  valeur  au  travail  seculaire  et  formule 
tout  ce  qu'ont  accumule  les  anc^tres ;  les  influences  de  l'am- 
biance  s'ajoutent  ä  celles  de  l'h^r^dit^,  le  röle  de  Tensemble 
humain  marque  son  action  föconde,  ^ternelle  et  patiente,  pour 
affirmer  Tidee  de  l'espece  agissant  et  de  THumanit^  se  con- 
centrant  en  un  ötre  pour  s*exprimer. 

L'^tude  de  ce  que  Wechniakoff  appela  les  milieux  civilis 
saieursy  mot  charmant,  fait  de  reconnaissance  et  de  Sou- 
venir, jointe  ä  un  trac6  rapide  des  caract^res  h^r^ditaires, 
mettront  ici  ce  grand  ph^om^e  en  6vidence  et  marqueront 
dans  un  cas  particulier  le  grand  m^canisme  qui  s'^lend  sur 
Tensemble  des  hommes. 

Nous  n'avons  aucun  document  quant  aux  particularit^s  spe- 
ciales de  caract^re  ou  de  structure  biologique  qui  se  marqu^rent 
chez  les  ancötres  de  Wechniakoff  avant  son  aieul  paternel. 
Celui-ci,  fils  d' Alexis  Wechniakoff,  quifutlongtempsambas- 
sadeur  ä  Constantinople,  profita  de  la  loi  affranchissant  les 
nobles  du  Service  mililaire  pour  se  retirer  ä  lacampagneavec 
son  fils.  Le  premier  mourut  parapl^gique  ä  30  ans,  le  second 
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vers  50  ans  ;  le  p^re  de  Theodore  Wechniakoff  vecut  de  1792 
ä  1849.  II  prit,  comme  son  fr^re  aiii6,  une  part  active  et  bril- 
lante ä  la  campagne  de  18 12.  Aprte  avoir  quitt6  le  service  en 
qualit^  de  capitaine  de  Tinfanterie  de  la  garde,  las  du  s^jour 
monotone  de  la  campagne,  il  revint  pour  quelque  temps  ä 
ses  anciennes  occupations  et  prit  du  service  dans  un  r^giment 
de  hussards  bleus.  II  y  resta  fort  peu ;  d'une  nature  active  et 
inqui^te,  ne  trouvant  pas  dans  la  vie  quotidienne  des  ^l^ments 
suffisants  pour  satisfaire  son  esprit  d'initiative  et  son  amour 
du  changement,  il  mena  une  vie  irr^guli^re  qui  dut  exag^rer 
les  prddispositions  nerveuses  qu'il  avait  re9uesdesesanc6tres, 
prMispositions  d'autant  plus  Evidentes  qu*elles  se  marqu^rent 
aussi  chez  son  fr^re  ain6,  quoique,  comme  nous  le  verrons 
tout  ä  rheure,  la  direction  de  sa  vie  ait  6t6  toute  diff(6rente. 
II  faut  d'ailleurs  remarquer  que,  dans  les  notes  dont  nous  avons 
dispos6,  la  pr^dominance  de  troubles  nerveux  n*est  signalde 
ni  pour  Alexis  Wechniakoff,  Tambassadeur,  ni  pour  son  p^re 
Andr^.  C'est  Taieul  de  Wechniakoff  qui  marque  Fapparition 
pr^cise  de  ce  caract^re  par  la  parapl^gie.  Andr6  Wechnia- 
koff, comme  son  fils  Alexis,  eurent  une  vie  active  dans 
laquelle  leur  d^sir  de  Taction  et  leur  esprit  d*initiative 
trouv6rent  toujours  ä  se  satisfaire.  Le  caract^e  morbide 
acquis  n'apparait  que  lorsque  Taieul  se  retii'e  ä  la  campagne 
et  se  confine  ainsi  dans  une  vie  monotone,  vide  de  tout  im- 
pr6vu  et  de  toute  activit^.  L*influence  du  milieu  parait  avoir 
6t^  consid^rable  pour  d^velopper,  sans  doute,  les  germes  de 
tendances  maladives  acquises  dans  sa  vie  luxueuse  et  brillante 
par  Alexis  Wechniakoff.  La  Russie  präsente  d'ailleurs  bien 
des  conditions  qui  pouvaient  plus  spdcialement  fiaciliter  ce 
ph6nom^ne.  Dans  des  campagnes  s^par^es  entre  elles  par  de 
vastes  distances,  peupl^es  ä  cette  epoque  de  serfs  dont  Texis- 
tence  quasi-animale,  reproduisant  chaque  jour  Tidentique  rd- 
p^tition  des  mömes  actes,  ne  fonmissait  aucun  spectacle 
d*action  ni  aucune  vari^td,  des  esprits  instruits,  habitu6s  au 
luxe  et  aux  id6es  du  xviii*  sifecle  qui  manja  dans  un  mdange 
souvent  confus  tout  un  ensemble  d*id6es  philosophiques, 
devaient  se  trouver  imm^diatement  plong^s  dans  un  milieu 
barbare  oü  tout  devait  les  choquer.  II  y  avait  lä  un  manque 
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tfdquilibre  Evident  eatre  le  milieu  et  Tindividu,  et  Tactivit^  de 
son  esprit,  n'^tant  plusaliment^e  par  les  pr^occupations  habi- 
tuelles, celui-ci  ne  pouvait  dprouver  que  du  d^goüt  pour  les 
conditions  nouvelles  de  sa  vie.  Si  Toii  songe  que  cette  torture 
morale  dtait  continuelle,  qu'elle  se  prolongeait  sans  la  moindre 
distraction,  sans  la  moindre  accalmie,  sans  qu'aucun  contact 
avec  le  dehors  vint  rompre  Tinsupportable  ^galit^  des  jours 
et  des  ann^es,  on  comprendra  Texasp^ration  et  Tapparition 
de  troubles  morbides,  venus  du  d^veloppement  de  germes 
anciens. 

Quoi  qu*il  en  soit,  ce  möme  caractfere  se  retrouve  chez  le 
p^re  de  Theodore  Wechniakoff,  Wladimir  FMorowitch ;  il 
dtait  d'une  nervosit^  soudaine  qui  le  conduisait  ä  des  empor- 
tements  subits ;  de  ces  explosions  de  col^re,  il  passait  sans 
transition  ä  des  attendrissements  qui  allaient  jusqu'aux 
larmes ;  trfes  habile  cavalier  et  grand  chasseur,  il  renon9a  ä  ce 
plaisir  par  affection  pour  son  fils  dont  Tamour  des  b^tes  fut 
une  des  caract^ristiques  les  plus  saillantes.  Depuis  sa 
40°  ann^e,  il  fut  de  plus  en  plus  a£fect6  de  congestions  subites 
et  saccad^es  ä  la  töte  et  aux  yeux ;  il  öprouvait  souvent  des 
^blouissements  et  des  ötourdissements.  Lorsque  son  fils  le  vit 
pour  la  dernifere  fois  en  1847,  il  lui  confia  ä  quel  point  il  avait 
conscience  de  sa  döcadence  physique,  il  avait  alors  Tappa- 
rence  allourdie,  les  chairs  flasques  et  molles;  il  fut,  dans  ses 
demiers  moments,  port6  ä  la  m^lancolie  et  ä  Tisolement.  Le 
19  septembre  1843,  un  domestique  le  trouva  mort  dans  son 
lit:  il  avait  succomb^  sans  agonie,  durantson  sommeil. 

Cet  homme  eut  incontestablemeut  une  valeur  propre,  et  ne 
put  se  d6velopper,  faute  de  milieu  convenable.  II  fut  un  p^re 
admirable,  et  il  commande  le  respect  par  la  puissance  d'affec- 
tion  qu'il  manifesta.  II  semble  que  tous  ses  d^sirs,  toutes  ses 
satisfactions  se  soient  concentrds  sur  son  unique  enfant,  et 
dans  sa  vie  monotone,  privöe  de  tout  intöröt,  de  toute  pr6- 
occupation  sup^rieure,  ce  fut  sa  seule  consolation  et  sa  seule 
joie. 

Tout  autre  fut,  dans  son  ensemble,  la  vie  de  son  frfere  ainö, 
Toncle  de  Theodore  Wechniakoff.  Aprds  la  campagne  de 
1812,  celui-ci  se  retira  dans  la  propri6t6  patemelle  oü  il  de- 
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meura  jusqu'ä  sa  mort  survenue  ä  Tage  de  80  ans  apres  un 
marasme  senile  de  peu  de  dur^e.  II  eut  une  vie  curieuse  et 
originale,  il  marchait  fort  peu,  et  pendant  les  20  derni^res 
ann^es  ne  sortit  jamais  de  la  maison  :  «  Ce  sont  les  paysans 
ivres  qui  se  prominent  pendant  le  carnaval  >,  disait-il  avec 
un  hautain  m^pris.  D'un  caract^re  entier  et  ind^pendant,  il 
vivait  avec  ses  deux  soeurs  qui,  comme  lui,  ne  se  mari^rent 
point.  Ses  goüts  d*artiste  et  une  pond^ration  plus  grande 
dans  le  caractere  lui  firent  ^viter  les  tristesses  d*une  longue 
oisivet^.  II  Alt  peintre  et  sculpteur,  il  d^pensait  une  Imagina- 
tion et  une  intelligence  sup^rieures  ä  6chafauder  projets  sur 
projets.  II  les  r^alisait  fort  peu,  6tant  d'humeur  impatiente,  ce 
qui  lui  fisiisait  m^priser  Tex^cution  de  ce  qu'il  avait  con9u. 

De  ses  deux  soeurs,  Tain^e,  intelligente,  mais  renfermee 
dans  un  cercle  d'id^es  restreintes,  ne  supportant  aucune  con- 
tradiction,  vivait  renfermee  dans  ses  deux  chambres.  Les  di- 
manches  et  les  fätes  ^taient  journ^es  exceptionnelles  :  eile 
rev^tait  une  robe  de  soie,  ample  et  large,  un  col  et  des  man- 
chettes  de  dentelles,  eile  allait  ä  T^glise  en  traversant  le 
jardin,  et,  rentr^e  chez  eile,  faisait  une  visite  dans  toutes  les 
chambres  qu'elle  traversait  comme  en  une  procession  solen- 
neile. La  cadette,  douce  de  caractere,  tr^s  subordonn^e  ä  sa 
scßur  ain^e,  ne  quittait  la  maison  que  pour  s'occuper  des 
b^tes  de  la  basse-cour  qu'elle  ch^rissait  et  gätait. 

Car  les  animaux  tenaient  une  large  place  dans  cet  Interieur 
de  repos  monotone  et  uniforme,  les  principales  pr^occupa- 
tions  de  la  maison  entiere  ^taient  concentr^es  sur  eux.  II  y 
avait  lä  un  chat  couleur  d'or  que  Ton  trouvait  toujours 
moyen  de  remplacer  par  un  successeur  identique  et  qui  en 
6tait  le  chef  incontest6.  II  se  nommait  d*un  mot  russe  qui  si- 
gnifie  :  Le  prince  lui-mime^  et  6tait  entour^  de  toute  une 
cour  de  chiens  et  de  chats  que  surveillaient  deux  jeunes  serfs, 
domestiques  sp6:ialement  pr^pos^s  ä  la  garde  et  ä  Tentretien 
de  tout  ce  petit  peuple.  Cet  amour  des  b^tes  etait  tellement 
accentu^  que  Toncle  eut  en  horreur  le  d^cret  qui  pronon^ait 
Tabolition  du  servage,  ces  deux  domestiques  ayant  disparu  ä 
son  annonce  et  avec  eux  le  chat  dor6,  son  favori. 

Dans  la  famille  m^me  de  Wechniakoff,  k  chienne  Fidele 
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iouait  un  role  analogue,  tout  pivotait  autour  d^elle,  et  eile 
^lait  ridole  de  la  maison.  Si  nous  relevons  ces  particularit^s, 
c'est  que,  se  r^p^tant  chez  les  ascendaats  de  Wechniakoff  et 
chez  Wechniakoff  lui-m6me  elles  montrent  une  sorte  d^^tat 
morbide  plutot  concentr^  dans  Tensemble  des  facultas  affec- 
tives, et  qui  aboutit  en  Wechniakoff  ä  une  crise  des  plus 
aigues  et  des  plus  tragiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que,  si  Ton  examine  la  vie  de 
Toncle  et  des  tantes  de  Wechniakoff,  on  trouve  moins  appa- 
rents  peut-^tre  les  caract^res  pureracnt  physiques  de  Th^re- 
dit^  morbide,  mais  que  les  caracteres  psychologiques  en  sont 
trte  6vidents.  Theodore  Wechniakoff  devait  devenir  le  point 
de  convergence  de  cette  h6r6dit6  nerveuse  d6velopp<^e  dans 
sa  famille ;  dts  Tenfance,  il  en  presenta  tous  les  symptömes, 
il  fut  d'une  sensibilit^,  d'une  susccptibilit6  excessives ;  il  ne 
pouvait  ni  voir,  ni  entendre  parier  de  souffrances,  il  vouait  sa 
Sympathie  ä  tous  les  ötres,  depuis  les  insectes  les  plus  infimcs 
jusqu*aux  chiens  et  aux  chats,  les  camarades  affectionn^s  de 
son  jeune  äge. 

Son  p^e  tenait  surtout  ä  regier  son  d^veloppement  phy- 
sique  et  ä  assurer  sa  sant^,  il  prenait  grand  soin  de  son  bien- 
^tre  et  fut  pour  son  fils  un  camarade  et  un  ami.  Sa  m^re ,  au 
contraire,  tenait  ä  en  former  un  type  accompli  d'intelligence, 
de  morale  et  de  bon  ton.  Chacun  des  deux  parents  apportait 
une  passion  un  peu  exclusive  dans  son  6ducation,  c^^tait  lä 
une  cause  de  heurts  continuels  qui  donnaient  souvent  licu  ä 
de  longues  discussions.  A  part  le  milieu  familial,  les  goüts 
spontanes  de  Wechniakoff  enfant  furent  sollicit^  et  cultives 
par  trois  influences  diff<&rentes,  mais  qui  agirent  puissamment 
sur  son  d6veloppement  futur.  C'est  \ä  ce  que  Wechniakoff 
appela  plus  tard  /es  milieux  civilisateurs.  II  eut  la  conception 
explicite  de  Taction  de  ces  milieux  sur  son  d^veloppement 
propre.  Nous  avons  d^crit  plus  haut  Tun  de  ces  milieux,  la 
maison  de  son  oncle  et  de  ses  tantes  oü  la  famille  faisait  des 
sdjours  fr6quents.  II  nous  reste  k  en  döcrire  deux  autres,  le 
couvent  de  Sarof  et  la  campagne  de  la  famille  Toutschkoff, 
puis  nous  passerons  ä  i'6tude  du  caract^jre  propre  de  Wechnia- 
koff et  le  suivrons  alors  dans  ses  travaux  et  dans  sa  vie. 
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Le  couvent  de  Sarof  6tait  situ6  ä  loo  verstes  du  li^u  de 
r^sidence  de  la  üsimille,  ä  la  fronti^re  des  gouvemements  de 
Tambof  et  de  Nijny,  dans  la  m^Iancolique  solitude  des  sa- 
pins  et  des  sables.  Lors  de  la  premifere  enfance  de  Theodore 
Wechniakoff,  vivait  en  ce  couvent  un  homme  qui  fut  une 
Strange  figure  de  moine  et  d'ermite,  le  p6re  Seraphim.  C*6tait 
un  type  de  haute  morale  et  de  singuli^re  intelligence,  son 
esprit  p6n^trant  et  fort  lui  faisait  attribuer  des  dons  proph6- 
tiques,  sa  pr^sence  au  couvent  y  attirait  une  grande  affluence 
de  visiteurs.  Lorsque  naquit  Theodore  Wechniakoff,  le  p^re 
Seraphim  ordonna  ä  sa  mdre  de  nourrir  Tenfant  elle-mtoe, 
et  cela  pendant  trois  ann^es  cons^cutives.  Wechniakoff  attri- 
bue  m^me  ä  cette  hygi^e  speciale  le  fait  d'avoir  6chapp6  ä 
la  ddcadence  physiologique  pr^coce  dont  le  germe  existait 
dans  son  ascendance  paternelle.  Le  p^re  Seraphim  eut  une 
affection  toute  particuli^re  pour  Tenfant  et  prj&voyait  en  lui 
une  grande  intelligence.  II  lui  apprit  les  langues  occidentales 
en  le  faisant  jouer  avec  des  lettres  d^coupdes,  peintes  de  di- 
verses couleurs,  qu*il  combinait  pour  former  des  mots ;  la 
compagnie  constante  des  religieux,  la  splendeur  des  offices, 
la  richesse  des  omements  sacerdotaux  frapp^rent  fortement 
son  esprit  d*enfant.  Le  souvenir  du  p^e  Seraphim,  surtout, 
fut  si  puissant  que  vingt-cinq  ans  plus  tard,  vers  la  fin  d*une 
crise  violente  et  douloureuse,  il  se  voyait  couch6  dans  une 
pi^ce  haute  et  longue,  assistd  et  consold  par  le  ptre  Sera- 
phim, trte  agrandi  de  taille,  et  constamment  assis  aupr^s  de 
son  lit.  La  maladie  avait  r^veill^  le  souvenir  pour  lui  donner 
rintensit^  d'une  hallucination  permanente. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  famille  Toutschkoff  que  des  cir- 
constances  d^cisives  mettent  en  6vidence  le  caract^re  domi- 
nant dans  la  structure  mentale  de  Wechniakoff.  D  se  distin- 
gua,  en  effet,  par  un  v6ritable  ^tat  pathologique  des  sentiments 
6motifs  et  affectifs,  de  plus  faut-il  concentrer  la  pathologie  de 
ces  sentiments  dans  la  passion  oüilsdeviennent  le  plus  actii^, 
c*est-ä-dire  dans  Tamour.  D6s  Tenfence,  des  signes  pr6coces 
de  sexualite  se  marquent  chez  lui,  et  fournissent  la  confirma- 
tion  objective  de  T^tat  pathologique  de  la  mentalitd  que  nous 
venons  de  signaler  :  il  y  avait  dans  la  biblioth^ue  des 
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Toutschkoff,  parmi  de  nombreuses  gravures  de  tableaux  de 
maitres,  une  planche  reprfeeiitaiit  la  Venus  peignant  ses  cke^ 
veux^  tableau  attribu^  k  Palma  le  vieux.  Malgr^  une  imagi- 
tion  d'enfant  que  Taustfere  moralit6  de  sa  m^re  avait  complfe- 
tement  sauvegard^e,  Theodore  Wechniakoff,  alors  äg6  de 
neuf  ä  dix  ans,  adorait  cette  planche  ;  il  la  contemplait  en 
rougissant,  sans  en  comprendre  la  cause,  et  lorsqu'il  enten- 
dait  marcher  dans  les  chambres  voisines,  par  un  mouvement 
automatique,  spontan^,  dont  il  disait  plus  tard  ne  s^^tre  ja- 
mais  rendu  compte,  il  savait  toujours  retrouver  une  planche 
repr^sentant  un  christ  couronn^  d'^pines,  avec  laquelle  il 
masquait  aussitot  la  nuditö  de  la  V6nus. 

Theodore  Wechniakoff  se  trouvait  la  dans  un  milieu  d*in- 
dulgence  et  de  bont6  qui  ne  pouvait  que  cultiver  ses  tendances 
maladives  vers  des  sentiments  d*universelle  affection.  Ma- 
dame Toutschkoff  6tait  d*une  bienveillance  §1  prodigieuse- 
ment  naive  qu'elle  se  refusait  ä  croire  que  Tivresse  existÄt, 
eile  affirmait  que  c'^tait  un  vertige  dont  les  ivrognes  ^taient 
irresponsables,  une  maladie  qu'il  fallait  soigner.  Chaque 
jour,  eile  visitait  les  chaumi^res  de  ses  paysans,  distribuant 
aux  faibles  et  aux  malades  des  m^dicaments,  du  pain  blanc, 
du  bouillon  et  des  provisions  de  toute  sorte.  Aprte  sa  mort, 
survenue  en  1839,  ces  mßmes  fonctions  charitables  furent 
remplies  par  sa  belle-fille. 

Mais  les  deux  centres  d*influence  qui  agirent  surtout  dans 
ce  milieu  furent,  d'une  part,  Tatelier  de  M"*  Toutschkoff  et 
le  cabinet  de  travail  de  M.  Alexis  Toutschkoff.  M"«  Marie 
avait  re9u  ime  Instruction  technique  des  plus  soign^e,  eile  pei- 
gnait  avec  distinction  et  c*est  dans  son  atelier  que  Wechnia- 
koff pouvait  consulter  ces  coUections  de  gravures  parmi  les- 
quelles  se  trouvait  la  Venus  de  Palma  dont  nous  avons  parl6 
plus  haut.  Son  fr^realn^,  Alexis  Toutschkoff,  6tait  un  homme 
d'une  intelligence  vive,  souple,  brillante,  un  vdritable  esprit 
d'inventeur.  II  6tait  port6  ä  des  d6monstrations  dogmatiques 
et  se  passionnait  pour  Tdtude  de  perfectionnements  techni- 
ques  et  d*invention  nouvelle.  II  fut  d^ailleurs  la  victime  de 
ce  tempdrament  inquiet  et  chercheur,  car  ses  tentatives 
nombreuses  d'exp6rimentations  le  ruin^ent. 
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M^me  enfknt,  Theodore  Wechniakofif  jouissait  de  la  faveur 
exceptionnelle  d'entrer  dans  son  bureau  de  travail,  de  feuil- 
leter  ou  de  lire  les  nombreux  livres  de  sa  biblioth6que. 
Wechniakoff  ^prouvait  surtout  un  plaisir  particulier  ä  manier 
les  ouvrages  de  math^matiques,  h6riss6s  de  formules  qu*il 
ne  comprenait  pas.  II  s*essayait  ä  les  lire  et  trouvait  grand 
plaisir  aux  d^veloppements  historiques  dont  il  pouvait  sai- 
sir  le  sens. 

Alexis  Toutschkoff  avait  trois  enfants  dont  Taiii^e,  Annette, 
cut  sur  Theodore  Wechniakoff  une  profonde  influence.  Celui- 
ci  ^tait  port6  ä  Tisolement  et  ä  la  röverie,  les  gar^ons  de  son 
äge  lui  ^taient  surtout  antipathiques,  les  principales  amies 
de  son  enfance  furent  M"*  Marie  Toutschkoff  dont  nous 
avons  d^]ä  parl6  et  sa  niece  Annette.  Plus  uniform^ment  se- 
rieuse  que  sa  tante,  tout  aussi  douce  et  tout  aussi  studieuse, 
celle-ci  fut,  dfe^s  son  plus  jeune  äge,  d*une  gravit^  singulifere. 
Ayant  les  m^mcs  goüts  et  les  m^mes  aspirations,  M"*  Marie 
Toutschkoff,  sa  ni^ce  Annette  et  Theodore  Wechniakoff  vi- 
vaient  ä  T^cart,  dans  une  vie  imaginaire,  peupl6e  d'images 
subjectives  ;  ils  dessinaient  ensemble  et  c'6tait  ä  Wechnia- 
koff qu'^tait  d^volu  le  röle  de  composer  et  d*6bauchcr  les 
dessins.  Celui-ci  avait,  ä  la  longue,  con^u  un  v^ritable  amour 
pour  Annette  Toutschkoff,  et  cet  amour  n'6tait  m^me  pas 
exempt  des  germes  inconscients  de  Tamour  physique.  Lors- 
qu*il  se  trouvait  seul  avec  eile,  il  ressentait  un  bien-^tre  ner- 
veux,  une  activit^  de  la  circulation  qui  en  sont  les  premiers 
signes ;  la  conversation  devenait  decousue  et  lente,  il  lui 
semblait  vi  vre  dans  un  röve  d^licieux  et  rare. 

Annette  Toutschkoff  pr^sentait  un  charme  tout  particulier, 
des  traits  r^guliers,  estomp^s  dans  leur  contour,  un  teintpäle, 
un  regard  süperbe  qui  donnait  ä  sa  physionomie  douce  et 
pensive  une  expression  inexprimable  de  lointaine  splendeur. 
Elle  mourut  ä  quatorze  ans,  et  cette  mort  pr^matur^e  fut  long- 
temps  cachee  4  Tami  affectionn^  de  son  enfiance. 

II  faut  en  convenir,  Wechniakoff,  par  sa  sensibilit^  mala- 
dive,  se  pr^tait  ä  toutes  les  actions  curieuses  que  ces  divers 
milieux  pouvaient  avoir  sur  son  d^veloppement  futur.  II 
semble  que  les  singularit^s  et  les  anomalies  se  soient  concen- 
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tr6es  autour  de  lui.  Le  p^re  Sdraphim,  avec  sa  r^putation  de 
proph^te,  Toncle,  avec  son  caractfere  entier,  ses  goüts  d*art, 
sa  vie  s^dentaire  et  son  amour  des  b^tes,  Marie  Toutschkoff 
et  surtout  la  physionomie  touchante  d' Annette,  ^taient  peu 
faits  pour  contenir  le  d^veloppement  des  h^r^dit^s  et  les 
tendances  morbides  du  caract^re  ;  dans  son  propre  int^rieur, 
les  influences  ne  fiirent  pas  difPferentes.  Le  seul  qui  parait 
s'ötre  rendu,  au  moins  implicltement,  compte  des  n^cessit^s 
sp^iales  de  son  ^ducation  fut  son  pfere.  Dans  son  d^sir  de 
voir  son  fils  attribuer  beaucoup  d'importance  ä  Texercice 
physique,  dans  sa  volonte  de  lui  construire  un  corps  solide 
et  r^sistant,  il  faut  voir  non  pas  des  vues  born^es  et  dtroites, 
mais  la  conception  claire  et  nette  de  besoins  sp^ciaux.  II  sen- 
tait  fort  bien  la  pes6e  des  influences  que  lui-möme  avait 
transmisesäson  fils  et  que,  aux  temp^tes  morales,  ä  la  maladie 
probable,  il  fallait  opposer  un  organisme  vigoureux,  puis- 
samment  d6velopp6,  entretenu  par  Texercice.  Cette  vue  6tait 
des  plus  sage,  Tamour  maternel  qui  r^va  pour  Tenfant  les  su- 
p^riorit^s  de  Tlntelligence  et  la  morale  austdre  fut  trop  port6 
ä  n^gliger  ce  point  capital  qui  contient  en  germetous  les  ^v6- 
nements  ult^rieurs  de  cette  vie. 

Chez  lui,  Theodore  Wechniakoff  s'dtait  arrog^  les  droits 
de  gräce  et  de  protection  ä  T^gard  des  serfs  pour  lesquels  il 
fiit  toujours  bon  et  affectueux,  on  lui  avait  mtoe  permis 
d'accorder  des  audiences  sous  la  surveillance  d*un  domestique. 
U  aimait  beaucoup  la  nature.  II  ^tait  plus  attentif,  d'ailleurs,  ä 
ses  apparences  fugaces,  modifiables  et  transitoires  qu'ä  la 
couleur  locale,  plus  ou  moins  constante  du  paysage.  II  aimait 
ä  d6chiffrer  le  jeu  m^tamorphique  des  nuages,  il  se  complai- 
sait  ä  y  lire  des  formes  d^animaux  r^els  ou  fantastiques.  Jus- 
qu'ä  la  Periode  qui  suivit  sa  grande  crise  cerebrale,  il  fut  tr^s 
impressionnable  aux  diff^rents  dtats  atmospb^riques.  II  en 
ressentait  les  variations  d'une  manifere  agrdable  ou  penible. 
II  6tait  a£fect6  d'un  d^veloppement  exag6r6  de  ce  sentiment 
que  Comte  appela  le  sentiment  ^electrition,  Les  temps 
d'orage  surtout  provoquaient  en  lui  une  insurmontable 
terreur. 

U  avait  une  imagination  active  et  inqui^te ;  plus  il  se  sen- 
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tait  heureux,  plus  il  6tait  tortur^  par  la  crainte  de  dangers 
imminents,  pr^ts  k  atteindre  ceux  qui  lui  ^taient  le  plus  chers, 
il  avait  de  v^ritables  hallucinations  ;  dts  qu*il  ^prouvait  une 
impression  agr^able,  il  perdait  une  notion  exacte  du  milieu 
r^el  et  vivait  dans  une  esp^e  de  r^ve.  II  fut  p6niblement  af- 
fect^,  pendanttoute  sonenfance,  de  phrases  courtes,  entxecou- 
p^es,  comme  proph6tiques,souventd6courageantes;  elles  lui 
paraissaient  ^tre  prononc^es  en  dehors  de  lui  mais  sans  aucun 
timbre  caractöristique  ;  c'dtait  lä  des  paroUs  mentales  inte- 
r teures  ä  apparence  objective, 

Les  parents,  dont  la  fortune  6tait  cn  d^croissance,  voulant 
garantir  Tavenir  de  leur  fils  et  lui  dpargner  surtout  les  soucis 
et  les  lüttes  de  la  vie,  songferent  ä  lui  cr^er  dte  le  d^but  de 
sa.  jeunesse  une  Situation  privil^gi^e.  On  se  d6cida  ä  le  placer 
dans  Tun  des  Etablissements  publics  qui  accordaient  le  plus 
d'avantages  k  leur  sortie  et  Wechniakoff  dut  quitter  vers 
15  ans  rint^rieur  de  la  fjaimille  pour  entrer  ä  Tlnstitut  de  la 
noblesse  de  Moscou.  La  mort  de  sa  tante  et  la  mort  surtout 
d' Annette  Toutschkoff,  en  lui  apportant  les  secousses  vio- 
lentes  de  la  douleui,  vinrent  aussi  fistciliter  ce  brusque  chan- 
gement  d*existence. 

Ici  se  termine  Tensemble  des  influences  quiagirent  danssa 
premi^re  adolescence ;  ä  Moscou,  d'abord,etä  TEcole  de  droit 
de  P6tersbourg,  ensuite,  les  conditions  de  sa  vie,  la  nature  du 
travail  et  des  pr^occupations  quotidiennes  forment  un  domaine 
nouveau  assez  tranchE  pour  qu'on  puisse  le  sEparer  de  celui-ci. 
Avec  cette  nouvelle  Etüde,  nous  entrons  d'ailleurs  dans  Fhis- 
toire  et  la  genese  des  travaux  que  realisa  Wechniakoflf,  et, 
aussi,  dans  TEpisode  le  plus  tragique  de  sa  vie. 

(A  suivre,)  Raphael  Petrucci. 


III.  -  LA  PSYCHOLOGIE  POSITIVISTE 

Ce  serait  une  besogne  interminable  que  d*essayer  de  re- 
dresser  les  fistusses  interprEtations  des  vues  positivistes  qui 
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se  r^p^tent  par  des  ignorants.  Mais  quand  un  homme  influent 
passe  pour  avoir  pris  au  s^rieux  une  d6claration  formel- 
lement  contraire  ä  la  v^rit^,  sur  un  point  d'importance 
capitale,  il  est  peut-^tre  bon  de  mettre  nos  lecteurs  en  garde. 
Au  cours  de  quelques  anecdotes  assez  d^cousues  de  la  vie 
de  feu  le  professeur  Huxley,  par  un  ^crivain  catholique,  on 
lui  fait  dire  ceci,  ä  propos  du  mauvais  emploi  que  fiaisait 
M.  Balfour  du  mot  pkinomene  dans  ses  «  Foundations  of 
Belief  >  :  «  Les  seuls  gens  expos^s  ä  son  attaque  seront  les 
comüstes  qui  nlent  que  la  psychologie  soit  une  science.  On 
peut  les  laisser  de  cöt6.  Ils  prönent  le  plus  stupide  mat^ria- 
lisme  du  xviiT  si^le.  » 

On  peut  se  demander  si  ce  passage  repr^sente  bien  ce  qu'a 
dit  M.  Huxley  ;  c*est  probablement  une  m^prise  de  T^crivain 
lui-m^me.  Mais,  qu*ü  Tait  dit  ou  non,  qu'il  alt  voulu  ou  non 
^noncer  quelque  chose  de  serieux,  la  remarque  n'est  qu'une 
simple  absurdit^. 

M.  Huxley  se  plaignait  trfes  naturellement  de  la  mauvaise 
comprdbension,  par  M.  Balfour,  du  mot  ph^nom^ne.  Cette 
Rtxmt  en  fit  autant,  k  T^poque.  Un  article  ^crit  par  moi- 
m^me  (i"  mai  1895,  p.  81),  contient  ces  mots  :  c  Dans  la  Phi- 
losophie moderne,  et  certainement  dans  la  philosophie  posi- 
tiviste,  pkinonune  s'applique  ä  tous  les  feits  quelconques 
dont  nous  pouvons  prendre  connaissance,  que  nous  per- 
cevons,  sur  lesquels  nous  raisonnons  ou  m^tons,  ou  dont 
nous  avons  conscience  ».  c  Le  phenomene  comprend  toutes 
les  choses  que  nous  pouvons  percevoir,  auxquelles  nous  pou- 
vons penser,  que  nous  pouvons  sentir,  ou  dont  nous  avons 
conscience.  C'est  un  stratag^me  tr^  vieux  et  presque  surann6 
des  thtologiens  que  de  limiter  les  <  ph^nom^nes  »  aux  choses 
que  les  sens  per9oivent  et  d'appeler  «  ph6nom^nistes  »  ceux 
qui  soumettent  tous  les  ph^nomdnes  quelconques  ä  une  v6ri- 
fication  logique.  > 

Cependant,  M.  Huxley,  si  Ton  s*en  rapporte  du  moins  ä  ce 
que  dit  le  theologien  catholique,  enploie  ce  trds  antique  pro- 
c6d6  au  moment  oü  cette  RewAe  6met  pr6cis6ment  les  mömes 
objections  que  M.  Huxley  lui-m6me,  et  prend  position  de  la 
m^me  fa^on  que  lui  vis-ä-vis  de  la  psychologie  et  des  ph^no- 
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m^nes,  et  de  la  tentative  peu  sinc^re  ou  ignorante  faite  par 
M.  Balfour  pour  consid^rer  tous  les  empiricistes  comme  ma- 
t<§rialistes. 

Dans  rarticle  precit6,  je  montrais  justement  que  la  Psycho- 
logie, —  «  les  faits  de  la  volonte  humaine,  de  la  connaissance, 
de  rimagination  et  de  la  conscience  »,  —  6tait  avant  tout  le 
sujet  de  la  Philosophie  positiviste  ».  c  Dire  que  le  Positi- 
visme  place  hors  de  sa  port^e  le  champ  tout  entier  de  sem- 
blables  sp^culations,  c'est  apprecier  avec  une  mauvaise  foi 
manifeste  des  faits  notoires  >.  Mon  assertion  concordait  par- 
faitement  avec  ce  que  le  D'  Bridges  ^crivait  dans  son  essai  sur 
«  L*Unit^  de  la  vie  et  de  la  doctrine  de  Comte  ».  II  faisait  re- 
marquer  qu'en  1 842 ,  ^poque  ä  laquelle  Comte  parlait  des  «  psy- 
chologistes  »,  celui-ci  voulait  d^signer  une  ^cole  contem- 
poraine  en  France  de  m^taphysiciens  qni  sont  ä  präsent 
compl^tement  oubli^s,  mais  qu'il  reconnaissait  Timportance 
de  la  Psychologie,  exactement  comme  le  firent  Spencer,  Mill, 
ou  Huxley.  «  Si  par  psychologie  on  doit  entendre  T^tude, 
accomplie  par  tous  les  moyens  possibles,  des  fonctions  mo- 
rales  et  intellectuelles  de  Thomme,  il  est  irts  certain  que 
Comte  etait  un  psychologue  >.  Pr^tendre,  comme  on  le  fait 
dire  ä  M.  Huxley,  que  Comte  «  nie  que  la  psychologie  soit 
une  science  »  est  jouer  sur  les  mots.  Comte  n'en  faisait  pas 
Fune  des  six  grandes  sciences  fondamentales. 

Mais  il  ne  niait  pas  que  le  but  de  la  recherche  scientifique 
füt  r^tude  des  fonctions  c6r6brales.  II  pensait  que  la  Geologie 
n'6tait  pas  une  science  ind^pendante,  mais  non  pas  que  les 
ph^nom^nes  th^ologiques  eussent  rien  ä  voir  avec  la  science. 
Comme  la  Geologie,  il  estimait  qu'une  Psychologie  compl^te 
devait  ^tre  constituee  par  plusieurs  de  ces  sciences  fonda- 
mentales ;  qu'elle  6tait  surtout  une  j)artie  de  l'^thique,  aid6e 
et  pr^par^e  par  la  biologie,  mais  guid6e,  dans  ses  g6n6rali- 
sations  plus  61ev6es,  par  la  sociologie,  c'est-ä-dire  T^tude  des 
616ments  et  de  T^volution  de  la  race  humaine. 

Dire,  ä  l'^poque  oü  nous  sommes,  que  «  les  comtistes  nient 
que  la  psychologie  soit  une  science  >,  n'est  plus  qu^une 
vieille  plaisanterie.  Les  positivistes  ne  sont  pas  «  Comtistes  > 
au  point  d'adopter  toutes  les  opinions  6mises  par  Comte.  Si 
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Comte  n*estimait  pas  assez  Cousin,  s*il  n'a  pas  assez  appr6ci6 
Tobservation  interne ;  bref,  s'il  se  refuse  ä  classer  la  «  Psycho- 
logie >  parmi  les  sciences  fondamentales ;  voilä  des  ques- 
tions  de  detail  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'aborder.  Ce 
qni  est  certain,  c'est  que  les  positivistes  attribuent  ia  plus 
haute  importance  ä  T^tude  scientifique  des  lois  de  Tenten- 
dement  et  de  la  conscience,  et  les  dtudieraient  volontiers  par 
des  proc^d^s  pas  tr^  difförents  de  ceux  de  M.  Huxley ;  seu- 
lement,  ils  e^amineraient  plutöt  la  race  que  Vtndividu. 
Nommer  cette  6tude  «  le  pur  mat^rialisme  du  xviii*  si^cie  >, 
«  r^tude  de  la  simple  Sensation  >,  —  voilä  un  simple  men- 
songe  r^p6t6  avec  une  singulifere  m^fiance  de  faits  notoires. 
Les  caiomnies  ridicules,  dmises  ordinairement  au  sujet  du 
Positivisme,  ne  sont  que  le  r^ultat  de  l'ignorance  et  de  la 
frayeur,  quelque  chose  d'analogue  aux  accusations  port^es 
au  Moyen-Age  contre  les  juifs.  Le  plus  populaire  (et  le  plus 
b^te)  roman  du  jour  attribue  aux  positivistes  des  vues  matd- 
rialistes  en  ce  qui  conceme  TOrigine  de  TUnivers  et  de 
THomme ;  vues  que  ceux-ci  ont  ^t6  les  premiers  et  les  plus  ac- 
tifs  ä  r^futer,  ce  qui  leur  a  attir6  Tam^re  hostilit^  de  tous  les 
mat^rialistes  et  de  beaucoup  d'dvolutionnistes.  Le  livre  par 
lui-möme  A  Mighty  Atom  (une  vulgaire  publication  de  boule- 
vard),  n'aurait  pas  ^t6  plus  remarqu6  que  les  r^clames  du 
sirop  de  la  m^re  Seigel,  si  le  clerg6  rural  n'avait  d^couvert 
en  lui  un  antidote  k  l'Mucation  populaire,  ce  qu'un  ^l^gant 
terivain  appelle  «  faire  des  pauvres,  des  cochons  savants  ». 
En  cons^quence,  il  administre  aux  paroissiens  le  rem6de 
charlatanesque  de  la  mfere  Seigel  contre  le  mat^rialisme.  On 
attribue  aux  positivistes  pr6cis^ment  ces  id^es  que  les  posi- 
tivistes s*accordent  avec  les  chr^tiens  ä  juger  philosophi- 
quement  absurdes  et  moralement  ddgradantes. 

Fr^ddric  HARiasoii. 
(Traduit  de  la  c  PositiTist  ReTiew  »  du  23  Shakespeare  108.) 
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Depuis  le  2  fövrier  1897,  le  Journal  «  La  Paix  »  poblie,  chaqoe 
joar,  soasla  rabrique  u  Varietes  retrospectives  »,  un  Extraitem- 
prantö  lantöt  aaz  ceuvres  d*Auguste  Comte  et  de  P.  Laffitte,  tant6t 
aa  «  Nooveau  Calendrier  des  Grands  Hommes  v,  öditö  par  M.  Har- 
rison,  tantöt  anz  principauz  ouvrages  de  ceuxqui  figurent  dans  le 
Calendrier  positiviste,  etc... 

Signaions  parmi  les  «  Extraits  »  parus  durant  le  mois  de  f§yrier  : 
La  question  sociale  (2  articies),  Du  Röle  des  Individus  en  polüique 
(2  articles),  par  Pierre  Laffitte ;  Les  Biographies  de  Descartes  (2  ar- 
ticies),  Giordano  Bruno^  Newton  (2  articles),  par  le  D^  Bridges ;  Les 
qualü^s  de  VHomme  d'Etat,  par  Richelieu ;  Le  Soldat  et  VArtiste^ 
par  Diderot ;  Consid^ations  sur  les  mceurs,  par  Duclos  ;  D^pendance 
des  Individus  vis-ä-vis  du  milieu  social^  par  d'Alembert ;  Intol^ance 
chfüienney  ToUrance  musidmane,  par  W.  Robertson  ;  R^flexUms  et 
Maximes,  par  Vauvenargues  ;  La  maison  de  Rohespierre,  Le  kgisla- 
teur  Saint' Just,  par  A.  de  Vigny,  etc... 

Ges  divers  «  Extraits  »  parus,  et  ceux  qui  doivent  paraltre  en 
mars,  ont  6t6  recneillis  avec  Taide  de  MM.  F.  Rousseau,  Charles 
Saint-Domingue,  R.  Pergot,  F.  Fagnot,  A.  Jabelj,  Auguste  Gran- 
jon, Brochier. 

Geux  de  nos  confr^res  qui  vondraient  concourir  k  cette  entreprise 
de  propagande  et,  dans  nne  certaine  mesure,  d'Enseignement  po- 
pulaire  sup^rieur,  sont  priös  d*adresser  lenrs  offres  de  collaboration 
au  D'  Hillemand  (rue  de  Rennes,  H5),  qui  a  pris  l'initiative  de 
cette  publication. 

Nous  rappelons  que,  pour  s'abonner  k  a  La  Paix  »,  durant 
3  mois,  il  suffit  d'adresser  k  l'Administrateur,  33,  Faubonrg-Mont- 
martre,  nn  mandat-poste  de  5  fr.  pour  Paris,  de  6  fr.  pour  les  dö- 
partements,  de  10  fr.  pour  T^tranger.  C.  H. 


Le  Proprietairct  G^ant  reipoMobU  :  P.  Laffittc. 


9  asar  i09.  20»  ANNfiE.  —  N»  3.  1"  Mai  4897. 


ENCORE  L'INCOGNOSCIBLE 


ARGUMENT 

Voilä  un  mot  rebarbatif  qui,  avec  son  pendant :  agnos- 
lique,  agnoslicisme,  a  fait  vite  son  chemin  depuis  son 
introduction  relativemenl  recente  dans  le  domaine  philoso- 
phique,  oü  il  a  suscite  pas  mal  de  döbats  entortill^s,  et  oü  il 
est  mßme  encore  en  train,  semble-t-il,  de  mettre  tant  soit  peu 
les  cervelles  ä  Tenvers. 

Auparavant,  quand  il  s'appelait  simplement  Tabsolu,  par 
Opposition  au  relatif,  il  faisait  moins  de  bruit,  tout  en  mettant 
plus  facilement  les  esprits  d'accord.  Fortune  variable  des 
mots  1  depuis  qu  il  a  fait  peau  neuve  en  se  travestissant  en 
un  vocable  nouveau,  qui  a  evidemment  la  pretention  d*ötre 
plus  simple  et  plus  intelligible,  bien  qu'il  ait  la  signification 
d'incompröhensible,  personne  ne  s*entend  plus,  tout  est 
remis  en  question^  la  confusion  et  le  d^sarroi  rögnent  au 
camp  philosopbique ;  et,  comme  si  le  mot  seul  ne  suffisait 
pas  ä  la  besogne,  on  s'est  ingöniö  k  lui  Irouver  encore  un 
certain  nombre  de  synonymes  ou  de  succedan^s  plus  cors6s  : 
llnscrutable,  Tlnconditionnä,  Tlndistinct,  le  Continu  sous- 
jacent,  Flnconscient,  etc. 

L'absolu,  au  temps  pass^,  paraissait  suffisamment  clair  ä 
la  sp^culation  la  plus  abstruse,  qui  s'en  contentait,  bien  qu*ä 
vrai  dire  eile  n'eüt  jamais  pris  la  peine  de  le  d^finir  bien 
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nettement,  et  que,  par  suite,  il  füt  rest6  quand  m6me  une 
d^nomination  assez  vague,  une  ^tiquette  quelque  peu  con- 
ventionnelle,  sous  laquelle  on  mettait  des  existences  pure- 
ment  imaginaires,  Fentit^  divine  et  ses  cong^nöres  ou  d6- 
riv6s  :  rin&ni,  la  causalitä  spiritualiste ,  la  substance 
immaterielle,  Täme,  et  d*oü  Ton  excluait,  par  conire,  toute 
une  cat^gorie  de  choses  parfaitement  reelles,  qui  en  fönt 
certainement  partie  et  qui,  avec  une  meilleure  Interpretation, 
y  ont  indubitablement  leur  place. 

C'est  que  Thypoth^se  divine  alors  ^tait  la  clef  de  voüte  de 
toute  syst^matisation  philosophique,  et  qu^^tant  la  raison 
süffisante  de  tout,  eile  ^tait  censee  rendre  compte  de  tout  et, 
par  le  fait,  ainsi  englobait  tout.  A  part  le  mat^rialisme  pur, 
abstrait  ou  concret,  assez  peu  r^pandu  en  somme,  et  les 
groupes  sceptique  et  sensualiste  (Hume,  Condillac  et  leur 
6cole),  qui  commenqaient  ä  poindre,  pour  toute  la  Philoso- 
phie aux  si^cles  derniers,  par  un  accord  ä  peu  pr^s  unanime, 
Tabsolu  se  räsumait  en  Dieu,  source  unique  et  indiscutable 
de  tout  ce  qui  est ;  Tabsolu,  c*6tait  Dieu  et  rien  autre.  Dieu 
etait  le  point  de  convergence  oü  se  rencontraient  les  grands 
esprits,  malgr6  leurs  th^ories  en  apparence  les  plus  dispa- 
rates. A  cet  ^gard,  le  sentiment  ^tait  le  m^me  quasiment 
chez  tous,  chez  le  panth6iste  Spinoza  et  chez  le  criticiste 
Kant  aussi  bien  que  chez  Leibnitz  et  chez  Descartes. 

Dans  les  propositions  qui  ouvrent  Tfitbique^  Spinoza  d6- 
iinissait  Dieu :  «  un  £)tre  absolument  intini,  c*est-ä-dire  une 
substance  constituee  par  une  infinite  d*attributs,  dont  chacun 
exprime  une  essence  infinie  et  ^ternelle.  »  Pour  lui,  une 
substance  ne  pouvant  ^tre  produite  par  une  autre  substance, 
et  toute  substance  existant  ainsi  par  elle-m^me  et  6tant  n6- 
cessairement  infinie,  Dieu  existe  necessairement  et,  en  der- 
ni^re  analyse,  il  ne  peut  exister  et  Ton  ne  peut  concevoir 
aucune  autre  substance  que  Dieu.  Tout  ce  qui  est,  est  donc 
en  Dieu  et  rien  ne  peut  ^tre  ni  6tre  concu  sans  Dieu.  Dieu  est 
la  nature  naturante,  et  la  naiure  naturee^  c'est-4-dire  Tuni- 
vers^  räsulte  n6cessairement  de  Texistence  et  des  attributs  de 
Dieu. 
Pour  Leibnitz,  qui  est  le  pere  de  toutes  les  thöories  mo- 
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demes  si  fori  en  faveur  sur  la  force  et  son  Evolution,  consis- 
tant  k  räaliser  Tunit^  par  rabsorption  de  la  matiere  et  de 
r^iendue  dans  Factivit^,  du  concret  dans  Fabstrait,  la  väri- 
table  substance,  c'est  la  force,  teile  que  la  conscience  nous  la 
r6v6le  en  nous-m^mes  et  teile  que  Tanalogie  nous  conduit  k 
la  supposer  en  toutes  choses.  La  force,  ainsi  comprise,  est 
d*ai]leur8  näcessairement  immaterielle ;  les  substances  sont 
des  4mes.  L'univers  est  Tensemble  des  monades ;  elles 
forment  une  hiärarchie,  dont  les  Echelons  correspondent  aux 
dififörents  degr^s  de  perfection  dont  leur  actiyit6  est  suscep- 
tiUe,  depnis  la  monade  nue  jusqu'ä  Ykme  humaine,  et  qui 
se  continue  sans  doute  sans  Interruption,  par  une  sörie 
dlnterm^diaires  encore  sup^rieurs,  jusqu'ä  Dieu.  Toutes 
d6pendent  d*une  m6me  cause,  d*un  ötre  qui  porte  en  soi  la 
cause  de  son  existence,  Dieu^  raison  demiöre  de  Texistence 
et  de  rharmonie  des  cbosea. 

Pour  ce  qui  est  de  Kant,  apr^s  avoir  ^tabli  dans  la 
Criiique  de  la  raison  pure,  conform6ment  ä  la  doctrine 
empirique^  que  toute  connaissance  se  rapporte  n^cessai- 
rement  ä  Texp^rience,  que  la  science  est  possible  et  legitime, 
mais  seulement  ä  la  condition  d'ötre  tout  enti^re  relative 
aux  ph^nomdnes  et  non  aux  choses  en  soi,  aux  noumines  ; 
aprös  s'etre  accord6  avec  les  sceptiques  pour  refuser  toule 
certitude  aux  idäes,  d^s  qu*elles  pr^tendent  d^passer  la 
sphere  de  Fexp^rience,  et  avoir  ainsi  formul6  Fimpuissance 
de  la  raison  pure  et,  du  m6me  coup,  Fill^gilimit^  de  la  mä- 
taphysique ;  apr^s  avoir  enfin  montr^  que  la  raison  transcen- 
dante  s*eflorce  d'^lever  la  connaissance  ä  la  plus  haute  unit6 
possible,  h  Funit§  inconditionnäe  ou  absolue^  et  est  ainsi 
amen^e  ä  concevoir  trois  idäes  :  4me,  monde  et  Dieu,  qui 
sont  comme  les  trois  foyers  imaginaires,  oü  viennent  con- 
verger  tous  les  rayons  de  Fintelligence  humaine ;  mais 
qu*ancune  r^alit^  saisissable  ne  correspond  ä  ces  idäes^ 
expression  de  notre  besoin  subjectif  d*unit6,  qu'elles  n'ont 
aucune  valeur  objective,  que  ce  sont  des  hypoth^ses,  dont  la 
v^rification  est  ä  tout  jamais  impossible;  et,  apr^s  avoir 
appuy6  toute  cette  critique  en  mettant  la  raison  aux  prises 
avec  elle-möme  dans  des  antinomies  insolubles,  Kant  revient 
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sur  ses  pas  dans  la  Critique  de  la  raison  pratique^  pour 
relever  en  partie  ce  qu'il  avait  demoli.  L*incomp6tence  de  la 
raison  sp^culaiive,  dit-il,  laisse,  en  quelque  sorte,  le  champ 
libre  ä  la  raison  praUque.  Or,  ni  la  parfaite  moralit6 
ni  la  fölicite  qui  doit  en  ^tre  la  cons^quence  ne  sont  possibles 
dans  les  limiles  de  cette  vie,  et  la  raison  pratique  affirme 
cependant  qu'elles  doivent  6tre.  Elle  nous  autorise  donc  ä 
croire  ä  rimmorlalit^  de  Iftme  et  k  Texistence  de  Dieu,  con- 
dition  de  leur  possibilitä  finale.  Vktne^  Dieu,  le  monde,  ne 
deviennent  pas  pour  cela  des  objets  de  connaissance ;  ils 
demeurent  des  objets  de  foi :  ces  idces  subsistent  donc  pour 
celle-ci  (1). 

On  sent,  toutefois,  que  Tedifice  des  vieilles  croyances  se 
l^zarde  :  son  analyse  impitoyable  a  porl6.  Ces  idees  ne  sont 
plus  donnees  comme  des  conclusions  indefectibles  de  la 
raison,  mais  comme  des  postulats  du  sentiment,  des  supports 
indispensables  ä  la  morale.  Dans  le  conflit  entre  rintelligence 
et  le  coBur,  c*est  le  coeur  qui  l'emporte  et  qui  doit  en  effet 
Temporter.  Les  n^cessites  imp^rieuses  de  la  morale  dictent 
cette  rösolution.  Cest  Tidöe  du  devoir  qui  nous  ouvre  une 
perspective  sur  le  monde  des  r^alitös,  oü  la  raison  specu- 
lative  ne  p^nfetre  pas.  Le  devoir  est,  d^sormais,  la  seule 
base  inöbranlable  de  toutes  les  croyances  qui  d^passent 
Texp^rience.  Le  grand  ressort  philosophique  devient  donc 
Vimperatif  caUgorique^  le  Commandern ent  de  la  conscience, 
mais  qui,  en  somme,  reste  en  Tair  et  n'a,  malgre  tout,  qu'une 
valeur  empirique,  puisque  Kant,  apr^s  avoir  virtuellement 
d6tach6  le  devoir  du  systöme  theologique  par  le  doule  jete 
sur  ses  principes  essentiels,  n'a  pas  su  explicitement  le  ratla- 
cher  ä  Tautrc  Systeme  r6el  et  preponderant,  celui  des  Mres 
collectifs  humains.  Kant  a  r^sum^  lui-m6me  toute  son 
Oeuvre  pbilosophique  par  cette  confession :  «  J'ai  dö  abolir  la 
science  pour  6difier  la  foi,  »  t^moignage  eclatant  de  Tinsuf- 
fisance  de  sa  philosophie  et  de  la  fragilit^  de  sa  conception> 
möre,  puisque  la  science  est  d^sormais  inseparable  de  toute 


(1)  CoDSulter  tle  Cours  €l^mentaire  de  Philosophie,  suivi  de  Notions 
d'histoire  de  la  Philosophie,  par  Emile  Boirac;  F61ix  Alcan,  editeur,  1894. 
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foi  humaine,  sous  peine  de  r^trogradation  th6ologiqae  in> 
sopportable;  mais  que,  d'autre  part,  la  foi  contient  aussi 
implicitement  une  adh^sion  religieuse,  et  que  Kant  n'a  eu  ni 
rintuition  ni  la  force  de  transformer  la  philosophie  en  reli- 
gion,  issue  normale  de  celte  reg^neration  mentale,  en  faisant 
succ^der,  comme  Auguste  Comte,  Tapostolat  de  saint  Paul  ä 
la  carriere  d' Aristo te. 

(iräce  ä  cette  Suprematie  incontest^e  du  principe  divin, 
dans  tout  le  domaine  de  la  pens^e  abstraite,  il  s'op^rait 
spontanement  une  distinction  bien  tranch^e,  permettant  une 
Classification  absolue  aussi,  qui  faisait  le  compte  de  Fesprit, 
toujours  en  quöte  de  simplification  systömatique  pour  arriver 
ä  Tunite  th^orique  dans  chaque  partie  et  envers  le  tout. 
Dans  un  compartiment  se  rangeaient  toutes  les  croyances 
qui  avaient  Dieu  pour  principe  et  qui  aboutissaient  ä  Dieu 
«  espoir  supreme  et  supröme  pensee  »,  c'est-ä-dire  toutes  les 
doctrines  th^ologiques  et  la  metaphysique  d^iste,  tout  le 
fictif  humain,  condense  en  dogmes  et  en  entit^s.  L*autre 
ötait  le  siöge  du  relatif :  y  prenaient  place  toutes  les  connais- 
sances  reelles,  ce  qui  a  depuis  constituä  la  positivit^.  G'6tait 
le  compartiment  de  la  science,  du  savoir  acquis  et  consolid^ 
par  Texperience,  la  sph^re  des  phenomenes  et  des  lois  coor- 
donn^s  sans  assistance  directe  de  la  rövölation  et  des  veritös 
surnaturclles.  Sans  se  penetrer  mutuellement^  les  deux  do- 
maines,  de  Tabsolu  et  du  relatif,  n'ötaient  cependant  pas 
irrevocablement  s^par^s  et  radicalement  incompatibles, 
comme  ils  le  sont  devenus  depuis  ä  la  suite  d'une  analyse 
plus  rigoureuse  des  fondements  de  la  connaissance. 

L'unite  se  r^tablissait  dans  la  rögion  transcendante,  par  le 
trait  d'union  universel,  Dieu,  en  qui  tout  se  rejoignait. 
Comme  tout  ^manait  de  lui,  tout  se  ramenait  ä  lui  et  la 
s6rie  universelle  des  ötres  se  Irouvait  rattach6e  par  une 
chaiue  ininterrompue  ä  son  existence  supreme. 

La  science,  ä  peine  ^mancipee  et  cantonn^e  dans  T^labo- 
ration  pr^liminaire  des  ph^nomönes  cosmologiques,  osait  ä 
peine  affirmer  son  indöpendance  et  ne  soupconnait  pas 
encore  ses  hautes  destinöes  ni  son  Hegemonie  future.  En 
dehors  de  la  specialitä  de  leurs  ^tudes,  Timmense  majorite 
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des  savants  se  r^clamaient  dans  leur  for  Interieur  da  plu» 
pur  döisme,  s  en  remettant  k  la  religion  ou  ä  la  philosophie 
du  soin  d*6clairer  lenr  conscience  sur  les  hauts  problemes 
des  origines  du  monde  et  de  la  destin^e  humaine ;  et  la 
Philosophie  r^gnante,  dans  son  propre  sein,  röservait  une 
branche  particuliöre,  la  m^taphysique,  pour  Tapprofondis- 
sement  de  ces  questions  sup^rieures.  Gar  Tabsolu,  alors^ 
n'^tait  pas  r6put6  inaccessible  ä  la  raison  humaine ;  en 
vertu  du  pr^jug^  traditionnel,  que  la  contradiction  kantienne 
avait  seulement  effleur6,  eile  pr^tendait  pouvoir  Tatteindre 
par  la  connaissance  a  priori^  ou  les  facultas  transcendantes 
de  Tentendement. 

Dans  sa  g6n^ralit6  th^orique,  cette  division  entre  le  divin 
et  rhuroain,  entre  la  m^taphysique  et  la  science,  recouvrait 
en  somme,  sous  le  volle  des  fictions  surnaturelles,  une  idöe 
rationnelle  et  une  part  de  v6rit^  essentielle.  Elle  ^tait  la  re- 
connaissance  implicite  de  la  distinction  fondamentale,  que 
rien  ne  saurait  abolir^  entre  Tabsolu  et  le  relatif.  Dans  les 
anciennes  th^ories  de  Tabsolu,  il  n'y  avait  que  Dieu  de  trop  ; 
mais  Dieu,  c'ätait  tout  alors  et,  sans  Dieu,  11  eüt  sembl6  qu'il 
n'y  eüt  plus  rien. 

A  force  de  rapporter  flnalement  tout  ä  Dieu,  on  s'ötait 
habitu^  ä  se  persuader  que  Dieu  expliquait  reellement  tout ; 
on  ne  s*apercevait  pas  que  Dieu  n*explique  rien,  pas  meme 
sa  propre  nature,  radicalement  inintelligible  et  contra- 
dictoire.  On  ne  se  rendait  pas  compte  que  le  recours  ä  Dieu, 
au  fond,  est  un  refus  d*explication,  la  petition  de  principe 
par  excellence.  Quand  on  a  enfin  compris  que  la  soi-disant 
connaissance  de  Dieu  par  la  r^välation  etait  de  l'ideologie 
pure,  et  Texistence  mSme  de  Dieu  un  simple  postulat  anthro- 
pomorphique ;  qu'au  lieu  d'^tre  fait  ä  Timage  de  Dieu, 
Thomme  qui,  suivant  la  spirituelle  röplique  de  Voltaire,  le 
lui  avait  bien  rendu,  avait  en  r^alit6  fait  Dieu  ä  son  con- 
traire;  que  les  pr6tendus  attributs  divins  n'6taient  que  le 
contre-pied  imaginaire  des  caracteres  reels  et  bien  döfinis  de 
l'Humanit^,  c*est-ä-dire  une  n^gation,  le  mot  d'absolu,  vu 
son  Identification  constante  avec  Dieu,  s'est  trouve  6qui- 
voque  et  insuffisant.  Puis  la  philosophie  s'est  apercue  que^ 
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Diea  ^liminä,  non  seulement  le  relatif  n*en  subissait  aucune 
aiteinte,  mais  que  l'absolu  lai-m6me  n'en  continuait  pas 
moins  k  subsister;  qu*en  dehors  de  Tid^e  fictive  de  Dieu, 
eile  reslait  en  prösence  de  tout  un  ordre  essentiel  de  choses, 
de  tout  un  domaine  extra-ph^nom^nal  ou  extra-perceplible, 
absolumenl  inaccessible  dans  son  fond  ä  la  connaissance  hu- 
maine  par  aucune  r6v61ation  ni  autrement;  et  c'est  pour 
designer  cette  r^gion  naturellement  soustraite  ä  son  explora- 
tion  qu'elle  a  eu  recours  au  vocable  nouveau  d'incognoscible, 
d*agnostique,  oü  ce  caract^re  d'irr^ductibilit^  ä  la  raison 
humaine  est  nettement  prononc6. 

Ce  nöologisme  correspond  donc  ä  un  besoin  r^el  et  il  a 
l^gitimement  conquis  droit  de  cit^  dans  la  langue  philoso- 
phique,  sans  exclure  pour  cela  d^iinitivement,  comme  une 
locution  surann^e,  son  cong^nöre^  l'absolu,  que  son  aptitude 
traditionnelle  ä  personnifier  le  contraste  avec  le  relatif 
suffirait  ä  faire  conserver,  une  fois  debarrass^  de  Texcrois- 
sance  parasite  du  pseudo-principe  divin.  Les  deux  termes 
peuvent  subsister  c6te  ä  c6te  et  se  suppiger  mutuellement 
pour  les  besoins  de  l'interpr^tation  sp^culative,  comme 
exprimant  des  nuances  speciales  et  correspondant  ä  des 
id^es  entre  lesquelles  on  peut  saisir  subjectivement  une 
distinction.  Uincognoscible,  en  effet,  dans  sa  g6n6ralit6 
indivise,  comprend  tout  le  domaine  de  Tabsolu.  L*absolu 
proprement  dit,  c'est-ä-dire  Tinconditionnel,  rid(§e  de  ce  qui 
est  en  soi  et  par  soi,  incarne  plus  express^ment  les  notions 
de  causalite  originelle  et  de  substance  qu'elle  6voque,  sur 
lesquelles  aucun  effort  de  la  mentalit6  humaine  ne  peut  avoir 
prise,  tandis  que  des  invesiigations  plus  profondes,  des 
analyses  plus  penetrantes  de  la  science  moderne  ont  montr^ 
que,  au  lieu  de  cette  fixit6  inalt^rable,  la  deiimitation  tout  au 
moins  de  Tincogoscible  pouvait  sembler  moins  rigoureuse, 
ses  contours  plus  ind^cis ;  qu*il  n'etait  pas  impossible  de 
soulever  par  endroits  un  peu  du  volle  qui  le  recouvre,  et  de 
prolonger  ainsi  k  ses  d^pens,  dans  une  certaine  mesure,  le 
domaine  du  relatif,  par  quelques  appendices  qui  constituent 
des  acquisitions  positives  pr^cieuses  ou,  plus  exactement, 
correspondent  ä  une  rectiiication  de  fronti^res  plus  precise. 
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II 
LA   CRISE   A6N0STIQUE 

Si  je  crois  ä  propos  d'insister  davanlage  sur  cetle  denomi- 
nation,  qui  en  elle-meme  n'est  qu'un  mot  de  plus,  une  Variante 
dans  le  glossaire  philosophique,  c'est  que  depuis  sa  propaga- 
tion,  et  ä  la  suite  de  certaines  attaques  contre  la  doctrine 
d^Auguste  Comte  dont  eile  a  fourni  le  pretexte,  il  parait  s'ötre 
declar^,  au  sein  m6me  du  Positivisme,  chez  quelques  cons- 
eiences  timorees,  une  sorte  de  malaise,  un  certain  etat  d'äme 
particulier,  quelque  chose  comme  une  crise  latente  d'emoti- 
vite  morbide,  qu  on  pourrait  qualifier  de  nevrose  agnostique, 
s'il  fallait  lui  cr^er  un  nom  dans  la  pathologie,  et  contre 
laquelle  il  importe  de  räagir ;  car  cette  angoisse  morale,  nee 
d'une  susceptibilitä  extreme  ä  l'endroit  de  eritiques  plus 
superficielles  en  somme  que  solides,  cette  frayeur  ä  tout 
propos  et  liors  de  propos  d'^tre  accus6  de  cötoyer  la  m^ta- 
physique  ou  m^me  d'y  verser  inconsid^rement,  a  pris  un 
caract6re  d*acuite  qui  Ta  fait  dög^nörer  presque  en  panique 
et  parait  avoir  alt^r^,  chez  les  esprits  auxquels  je  fais  allu- 
sion,  la  ferme  assiette  de  la  ponderation  et  de  requilibre 
positifs.  II  en  est  r6sult6  certains  partis-pris  de  circonspection 
outree,  certaines  tendances  ä  une  restriction  mentale  exces- 
sive,  qui,  pour  vouloir  resserrer  plus  ötroitement  le  noeud  de 
Torthodoxie,  pourraient  avoir  le  tort,  dans  leur  exageration 
mSme,  de  forcer  la  doctrine  positive  et  de  Tetriquer,  de 
donner  quelque  prise  ä  la  malignitö  de  ceux  qui,  en  se  pro- 
clamantavec  quelque  jactance  «  citoyens  de  l'infini  »,  s'au- 
torisent  de  leurs  sublimes  clartös  pour  denigrer  Tetroitesse 
de  nos  vues  et  nous  reprocher  d'6tre  une  petite  öglise  fermee, 
un  cul-de-sac  6trangl6. 

Ce  courant  d'esprit  s  est  traduit,  dans  plusieurs  apprecia- 
tions  particulieres  de  la  Revue  occidenlale^  par  un  essai  de 
r^vision  scrupuleuse  de  conscience,  de  declarations  de  prin- 
cipes  et  d'articulation  de  foi  positive,  visant  ä  une  sorte  de 
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€ondensation  du  dogme,  de  Promulgation  de  Credo  rigou- 
reux,  qui,  avec  de  träs  louables  intentions,  me  paraissent 
n^anmoins  depasser  le  but  et  n'etre  pas  Texpression  exacte 
de  la  raison  positiviste. 

La  peur  du  mal  est  quelquefois  pire  que  le  mal  lui-m6me. 
Ne  soyons  pas  plus  comtistes  que  Comle ;  efforcons-nous  de 
ne  preter  aucune  apparence  de  credit,  si  injustißöe  qu'elle 
puisse  ^tre,  aux  6pithMes  malsonnantes  qu'on  ne  se  fait  pas 
faule  de  nous  prodiguer,  de  n^galivistes  intransigeants , 
d^emmur^s  du  relatif  et  de  bonzes  sourds-muets. 

Disons  tout  d'abord  comment  ce  vertigo  de  l'incognoscible 
a  pris  naissance  dans  le  Positivisme.  C'est  le  philosophe 
Italien  AngiuUi  qui  aattachö  le  grelot  en  prenant  directement 
le  Positivisme  ä  partie  et  en  pretendant  Tenfermer  dans  un 
dilemme  sans  issue.  Sa  thöse  a  6te  reprise  pour  leur  propre 
compte  et  amplifi6e  par  M.  Alfred  Espinas  et,  en  dernier  Heu, 
par  M.  de  Roberty,  qui  s'en  est  fait  le  commentateur  f6cond 
dans  ses  traites  de  V Agnosticisme  et  de  Ifi  Recherche  deTunM. 

J'examinerai  sp6cialement,  ä  la  fin  de  cet  article,  l'objec- 
tion  d'Angiulli,  en  me  proposant  de  montrer  qu'elle  se  röduit, 
ainsi  que  l'argumentation  subsöquentequi  s'y  est  grefree,ä  un 
simple  paralogisme.  Je  me  borne  ä  rappeler  ici  qiie  Tidee  pre- 
mi6re  a  6t6  fournie  ä  AngiuUi  lui-m6me  par  W.  Hamilton,  le 
maitre  en  dialectique  de  Stuart  Mill  et  de  Herbert  Spencer  et  le 
precurseur  imm^diat  de  Töcole  psychologique  anglaise  com- 
lemporaine,  ä  qui  en  remonte  effectivement  la  paternitö. 

Pour  Hamilton,  Tid^e  de  Tabsolu  est  une  pseudo-id^e. 
Depassant  Kant,  dont  la  critique  s  6tait  bornäe  k  la  d^mons- 
tration  que  nous  ne  connaissons  pas  Tabsolu,  il  a  soutenu 
que  «  nous  ne  le  concevons  m6me  pas,  que  le  mot  absolu  est 
un  mot  vide  de  sens,  un  faisceau  de  negations ;  des  qu'on 
essaie  de  concevoir  Tabsolu  en  lui  appliquant  quelqu'une  des 
formes  de  la  pensöe,  unit6,  causalite,  etc.,  on  le  supprime. 
Toutes  ces  formes  sont  nöcessäiremenl  des  modes  de  relalion  : 
penser,  c  est  etablir  une  relation  entre  une  chose  et  une 
autre;  penser,  c'est  conditionner;  le  relatif  est  le  seul  objet 
possible  de  notre  intelligence.  Des  lors,  l'absolu  ne  peut  etre 
que  la  n^gation  du  relatif,  c'est-d-dire  du  concevable.  Comme 
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les  choses  ne  sont  intelligibles  que  par  leurs  relations,  essayer 
de  concevoir  Fabsolu,  c*est  essayer  de  concevoir  rininielli' 
gible.  L*id6e  de  Tabsolu,  c'est  Tidöe  du  n^ant  de  ia  pens^e.  » 
Voilä  ie  dilemme  en  germe.  AngiuUi  et  ses  partenaires  n'ont 
fait  qu  en  incorporer  la  formule  dans  leur  pol^mique^  en 
prenant  directement  le  Positivisme  pour  cible  : 

«  Posilivistes,  nous  disent-üs  en  substance,  votre  dogme 
fondamental  consiste  i  condamner  comme  illusoire  la  re- 
cherche  des  causes  premi^res  et  dernieres  de  l'absolu ;  mais 
cette  proposition  voiis  niet  en  flagrant  ddit  de  contradiction 
avec  vous-m^mes.  Si  Tabsolu  est  inaccessible,  comme  vous 
Taffirmez,  il  ne  peut  pas  m&me  exister  dans  la  pensee.  Pour 
6tre  cons^quents  avec  vos  principes,  vous  ne  devriez  pas 
m^me  en  soupconner  Fexistence,  vous  de\Tiez  Tignorer  abso- 
lument.  » 

Lä-dessus,  plusieurs  de  nos  coreligionnaires  emballäs,  saisis 
d'un  pieux  scrupule,  hypnotis^s  par  le  spectre  de  l'incognos- 
cible,  de  le  renier  ä  qui  mieux  mieux  comme  un  reproche 
d'incons^quence  dogmatique.  Sans  entrer  pour  le  moment 
dans  la  discussion  de  principe  de  la  controverse  suscit^e  par 
la  proposition  d*Hamilton,  faisons  observer  seulement  que 
c*est  une  gageure  insoutenable  de  pr^tendre  que  nous  n'avons 
aucune  idee  de  Fabsolu,  puisque  Texistence  des  mötaphy- 
siques  et  des  religions  prouve  pertinemment  le  contraire.  II 
ne  servirait  k  rien  d'arguer  que  les  cr^alions  des  religions  et 
des  m^taphysiques  sont  des  abstractions  r^alis^es,  des  entites 
objectiv6es;  car  ces  fictions  du  sentiment  ou  de  la  raison 
logique  sont,  le  Positivisme  Ta  surabondamment  demontr^ 
dans  Texamen  critique  des  grandes  phases  d'^volution  sp^- 
culative  de  THumanite,  et  particuli^rement  des  dogmes  et 
des  institutions  du  Ghristianisme,  des  ^bauches  provisoires, 
des  symboles  recouvrant  un  fond  de  realit^s  permanentes, 
transfigur^es  ou  travesties,  des  processus  naturels  du  d^ve- 
loppement  de  la  mentalite  humaine.  Ajoutons  qu'Hamilton 
lui-m^me  ne  paratt  pas  avoir  fait  grand  fond  sur  la  valeur  de 
son  syllogisme ;  car,  apres  Tayoir  pos6  et  d6velopp6,  il  en 
d^truit  lui-möme  toute  la  portee  logique  par  cette  conclusion 
inattendue,  que  «  Tabsolu  s'identifie  avec  Dieu  et  que  nous 
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devons  croire  ä  Tabsolu,  bien  que  nous  ne  le  connaissions 
pas.  » 

La  premifere  consid^ration  qui  doit  nous  arröter,  c  est 
Texamen  de  la  position  prise,  ä  propos  de  ces  escarmouches, 
par  Yhyperponiivisme  (dans  le  sens  d*exag^ration  de  la  doc- 
trine  positiviste) ;  c'est  le  nom  par  lequel  nous  däsigneronä  ce 
sysiöme  int^rieur  d*6paration  dogmatique.  Par  sa  plume,  le 
Positivisme  se  d^fend  ^nergiquement  de  tomber  dans  «  Ter- 
reur  agnostique,  »  de  justifler  rimputation  «  d*hypocrisie 
agnostique.  » II  repousse  comme  un  blasph^me  le  soup^on 
d'öire  une  doctrine  agnostique,  le  qualificatif  d'agnosticiste 
que  M.  de  Roberty  persisle  ä  attribuer  ä  Auguste  dornte.  Ce 
qu'il  y  a  de  piquant,  c  est  que  c'est  Tav^nement  du  Positi- 
visme qui  a  provoquä  la  cr^ation  du  mot,  pour  mieux  carac- 
t^riser  Vordre  d*id6es  nouvelles  auquel  correspondalt  sa  sys- 
t^matisation ;  c'est  dans  son  propre  sein  quela  d^nomination 
de  doctrine  agnostique  a  pris  naissance  et  pour  se  Fappliquer 
ä  lui-m^nde,  par  Opposition  aux  autresmodes  de  philosopher, 
qui  concluent  k  la  possibilitä  soit  de  d^couvrir  Tessence  m^me 
des  choses,  soit  de  constituer  Tunite  du  savoir  universel  par 
la  recherche  objective.  Peu  M.  L6on  Say  ne  s'y  est  pas  möpris. 
Avec  la  perspicacit^  de  son  esprit  pratique,  il  a  bien  vite 
reconnu  T^tat  civil,  en  m^me  temps  que  la  port^e  du  deter- 
minisme  agnostique,  cette  coupe  sombre  pratiquee  dans  la 
v^g^tation  parasite  du  subjectivisme  absolu  et  Tinfluence  que 
cette  d^marcation  philosophique  du  savoir  r6el  6tait  appel^e 
ä  exercer,  comme  röglement  de  la  pensäe,  ä  Tencontre  des 
divagations  späculatives  que  maintient  le  sous-lheologisme 
officiel ;  et  il  a  denoncö  le  Positivisme  comme  le  parrain  et 
l'editeur  responsable  de  Tagnosticisme.  Cette  fletrissure  aca- 
demique  n'a  rien  qui  puisse  offusquer  le  Positivisme,  venant 
d'un  des  coryphäes  du  däisme  sous  sa  forme  en  apparence  la 
plus  attänuäe,  mais  en  realitä  la  plus  persistante,  comme 
räsidu  metaphysique,  le  protestantisme.  llätaitnaturel  qu*un 
doctrinaire  spiritualiste  vit  avec  däplaisir  s'introniser  un 
principe  destinä  ä  deplacer  le  courant  dldäes  auxquelles  il 
restait  attachä,  en  supplantant  la  vieille  metaphysique. 

Si  incognoscible  veut  dire  :  d'une  part,  qu*il  y  a  au-delä  de 
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lexperience  sensible  un  domaine  invinciblemenl  r6el,  en  vertu 
d'inductions  incoercibles  delaconscience,  enlrevucommepos- 
tulat  logique  sous  une  lerminologie  plastique,  realU6  ultime, 
cause  premiöre,  subslance,  auquel  se  refere  plus  particuliöre- 
ment  la  notion  d'absolu,  mais  souslrait  absolument  ä  toute 
in  vestigation  du  fait  de  notre  Organisation ;  et,  d'autre  part,  qu'il 
coexiste  un  domaine  adjacentcomprenantles  modes  deTacti- 
vite  propre  des  choses  et  leurs  rapports  essentiels,  c  est-ä-dire 
les  phenomönes  et  les  lois  de  YobjectiviU  reelle ,  par  Opposition 
aux  phenom^nes  et  aux  lois  de  notre  subjectwiUy  telsqu'ils  sont 
pr6sent6s  au  sujet  d'apres  la  Sensation  specifique ;  domaine 
egalement  fermä,  dont  nous  pouvons  seulement  saisir  par 
echappöe  quelques  aperceplions  fragmentaires,  au  degr6  le 
plus  el^mentaire,  parmi  les  phenomönes  les  plus  simples  et 
letirs  rapports,  vu  leur  correlation  effective,  d'apres  une 
adherence  quelconque,  sous  les  deux  regimes;  mais  sans  que 
jamais  ces  acquisitions  precaires  et  partielles  puissent  6tre 
le  point  de  d^part  d*aucune  systömatisation  d'ensemble  ni 
prendre  place  dans  la  conscience,  autrement  qu'ä  titre  de 
simples  amorces  ou  inferences  logiques,  dont  il  appartient  ä 
la  positivite  superieure  de  decider  Topportunite  et  de  regier 
Temploi ;  sic'est  ainsiqu'il  fautentendre  l'incognocible,  et  c'est 
lä  en  effet  sa  vraie  signification,  le  Positivisme  est  au  premier 
chef  une  doctrine  agnostique,  et  il  n'a  ni  ä  le  dösavouer  ni  ä 
en  rougir;  car  c'est  ce  qui  lui  assigne  sa  place  et  sa  vraie 
marque,  Celle  de  la  philosophie  du  relatif,  ce  qui  n'est  d'ail- 
leurs  nullement  synonyme  d'eclectisme. 

La  pretenlion  de  la  censure  hyperpositiviste  de  frapper 
l'absolu,  rincognoscible,  d'excommunication  majeure  et  d'in- 
terdit,  de  le  deraciner  de  la  conscience,  de  Texpulser  de  la 
mentalite  humaine  et  un  peu  plus,  s'il  se  pouvait,  du  monde 
exterieur  lui-meme  (car  c'est  lä  que  vise  en  somme  l'hyper- 
positivisme  en  decrötant  par  un  v^to  apodictique,  par  un 
riescio  vos  inflexible,  l'inexistence  de  l'inconnaissable),  est 
inconsequente  et  fallacieuse.  Sous  pr^texte  de  ne  laisser  d6- 
passer  en  aucun  cas  ä  la  conscience  le  cercle  des  faits  sen- 
sibles, du  savoir  contröle,  verifie,  on  arriverait  ä  la  priver 
d'air  et  d'espace,  ä  l'emprisonner  dans  une  sorte  de  cloltre 
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scolaslique,  oü  la  lumiere  du  dehors  ne  lui  arriverait  plus 
que  soigneusement  tamisee  par  des  barreaux  discrets,  oü  le 
monde  extörieur  rapetisse  ne  lui  serait  accessible  que  sous 
forme  d'edition  soigneusement  expurgäe  parune  commission 
de  rindex  rigide.  On  en  viendrait  finalement  ä  Th^bäter, 
pour  la  mieux  discipliner.  Diseipline  n'est  pas  castration.  Le 
Positivisme  n'est  pas  la  momificalion  de  la  pensee  abstraite, 
mair^  une  doctrine  vivanle  et  comprehensive.  Faut-il  rappeler 
que  iä,  comme  ailleurs,  la  lettre  tue  et  l'esprit  vivifie? 

C'est  d'ailleurs  une  Illusion  que  de  croire  s'absoudre  de 
toute  connivence  agnostique,  de  la  pr^tendue  incons^quence 
de  Fagnosticisme,  en  repetant  que  la  philosophie  positive  «  a 
d6clare  non  avenus  certains  problemes,  celui  de  Texistence 
ou  de  la  non  existence  d'un  inconnaissable,  d'un  noumene 
sous  le  ph^nom^ne  apparent  t  et  en  partant  de  lä  pour  con- 
clure  «  qu  un  posiliviste  consequent  ne  peut  savoir  s'il  existe 
des  causes  premieres  au-delä  des  causes  secondes  » ;  c'est  etre 
dupe  d'une  veritable  logomachie,  puisque  le  seul  6nonc6  de 
cette  proposition  asserlorique  est  conlradictoire,  qu'il  affirme 
pr6cis6ment  ce  qu'elle  entend  nier.  Cet  effort  pour  se  tromper 
soi-m6me  ne  trompe  personne,  et  Tillogisme  de  cette  thöse 
extreme  se  trahit  de  lui-meme.  Des  causes  secondes  supposent 
n6cessairement  des  causes  premüres,  II  n*est  pas  exact  non 
plus  de  dire  que  «  la  philosophie  positive  ne  postulc  point 
Texistence  de  l'inconnaissable.  »  Cest  le  contraire  qui  est  vrai ; 
eile  se  refuse  ä  entreprendre  d'exphquer  Tinexplicable,  voilä 
tout.  L*aphorisme  d'Auguste  Comte  qu'il  y  a  inconsequence 
pour  l'esprit  ä  continuer  de  poursuivre  la  recherche  de  la 
cause,  quand  on  a  reconnu  la  loi,  n'a  pas  d'autre  sens.  S'il 
n'existe  pas  d'inconnaissable  pour  la  conscience,  alors  la 
pensee  humaine  peut  tout  aborder,  taut  p6nötrer  et  la  posi- 
livite  n  est  plus  qu*un  vain  mot.  S'il  existe  des  limites  ä  l'in- 
vestigation  humaine,  alors  c'est  qu'il  y  a  un  domaine  oü  eile 
n'a  pas  acc^s;  ce  domaine  c'est  pr^cisement  l'incognoscible. 
C'est  un  dilemme  inexpugnable. 

Quant  ä  soutenir  ensuite  que  «  poser  des  limites  ä  la 
pensee  et  les  determiner  n'est  pas  postuler  Texistence  de 
Tinconnaissable,  que  le  concept  de  limite,  eclos  dans  les 
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sp^culations  math^matiques,  n'implique  pas  la  connaissance 
ni  la  reconnaissance  de  Tau-del^  »,  c'est  une  articulation 
d'une  t6m6rit6  Evidente.  Qu*il  n'en  implique  pas  la  connais- 
sance, d'accord  ;  mais  la  reconnaissance,  manifestement  si, 
puisqu'on  convient  plus  loin  qae  «  ceite  limite,  aboulissanl 
id^al  d'une  Evolution,  d*une  s^rie,  d'une  forme,  d'une  Ope- 
ration de  Tesprit,  montre  rinaccessible  au-delä.  »  Qu'est-ce 
que  rinaccessible,  sinon  une  Variante  de  Tinconnaissable  ? 
Tout  rhyperpositivisme  repose  ainsi  sur  Tabus  de  conipa- 
raisons  emprunt^es  aux  maih^matiques,  qui  peuvent  avoir 
leur  utiiil^  accessoire,  ä  iitre  d'images,  quand  elles  sont 
bien  appropriees,  mais  qui,  hors  de  leur  domaine  essentiel- 
lement  absirait  ei  analytique,  ne  r^solveni  rien.  Qu'on  nous 
präsente  le  problöme  de  Tincognoscible  comme  rentrant 
dans  la  cat^gorie  de  ce  que  les  maih^maticiens  appellent 
problemes  impossibles,  ne  comportanl  que  des  soluiions 
nuUes  ou  infinies,  soit;  mais  le  probleme  nen  existe  pas 
moins,  il  d^passe  seulemeni  la  port^e  de  rintelligence  hu- 
mainC;  comme  T^qualion  g^närale  du  cinqui^me  degr^  et  la 
resolution  g^n^rale  des  ^quations  alg^briques.  Yoilä  la  con- 
clusion  vraiment  rationnelle;  et,  encore,  comme  nous  le 
verrons  tout  ä  Theure,  cette  forclusion  n'est  pas  de  tous 
points  absolue,  eile  comporte  equitablemenl  quelque  att6- 
nuation. 

L'imputation  d'agnoslicisme  n'avait  par  elle-mSme  rien  de 
bien  compromettant  pour  le  dogme  positiviste,  puisque  Ta- 
gnosticisme,  ä  tout  prendre,  est  simplement  Texpression 
d'une  v6rit6  philosophique  courante,  presque  un  axiome  du 
sens  commun.  Pascal  Tavait  pressen ti  quand  il  a  dit:  «  La 
derniöre  d^marche  de  la  raison  est  de  reconnaltre  qu*il  y  a 
une  infinite  de  choses  qui  la  surpassent.  »  Ainsi  compris, 
positivisme  et  agnosticisme  ne  fönt  qu  un.  C'est  V Unknowable 
de  Spencer  qui  a  tout  g&t4.  L'unknowable  est  bien  littörale- 
ment  le  synonyme  en  anglais  d'incognoscible ;  seulement,  tel 
que  Spencer  Ta  entendu  et  incorpor^  ä  sa  philosophie,  il 
cxprimc  tout  autre  ehose.  Gräce  ä  la  diffusion  des  id^es  de 
Spencer  et  k  Tautorit^  de  son  patronage,  Tincognoscible  a 
pris  dans  la  metaphysique  contemporaine  une  signification 
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particuliöre,  bien  difförente  de  sa  simple  acception  gramma  - 
ticale  :  il  est  devenu  r^quivalent,  la  doublure,  ridentification 
de  VUnknowable  spencMen.  Dap^s  par  la  myopie  des  mots^ 
des  critiques  superficielSf  plus  lettr^s  que  philosophes,  qui  se 
piqueni  de  juger  couramment  le  Positivisme,  dont  ils  ont 
seulemenl  une  teinture  irös  vague  ei  des  notions  par  ä  peu 
prös,  ont  confondu  les  sp^culations  de  Spencer  ayec  la  doc- 
irine  positivisie,  et  mis  sur  le  eompte  de  celle-ci  tous  les 
m^faits  qui  sont  imputables  d  celle-lä.  G^est  ainsi  qu*on  a 
accnse  le  Positivisme  d*avoir  cr6^  et  mis  au  roonde,  outre  sa 
lign^e  legitime,  ragnosticisme,  Tevolutionnisme  et  le  mo- 
nisme,  dont  on  a  fait  une  trilogie  solidaire  et  indissoluble, 
parce  que  Tevolutionnisme  spenc^rien  vise  en  effet  ä  la 
Synthese  universelle  qu*il  rattache  finalement  k  ce  vocable 
devenu  pour  lui  la  personnification  de  TUnitä.  Les  trois  id^es 
se  tiennent  dans  son  systöme ;  mais  ce  Systeme  n*a  rien  de 
commun  avec  le  Positivisme  dont  il  est  Tantipode. 

La  systematisation  de  Spencer  est  une  reprise  de  Tonto- 
logie  leibnitzienne  combinäe  avec  la  tendance  spinoziste.  A 
vrai  dire,  c'est  une  tentative  de  galvanisaiion  abstraite  du 
mat^rialisme  4  Taide  d'un  agent  plus  souple,  plus  mall^able 
que  la  maliere,  mais  qui  n'est  au  fond  que  la  mati^re  spiri- 
tualisee  :  la  forcCy  dont  la  nature  subjective  prete  mieux  ä 
rillusion  et  qu'il  s'agit  d*äriger  en  principe  universel  des 
choses,  apres  y  avoir  fait  rentrer  T^tendue,  6vapor6e  par  un 
artifice  de  prestidigitation  logique.  Nous  sommes  ici  en  plein 
avatar  theoiogique  ;  C8U*,  si  Dieu,  analys^  dans  son  concept 
original,  n*est  que  Tabstraction  force  divinis6e  sous  forme  de 
volonte  arbitraire,  la  force  g^n^tique,  autonome,  ordonna- 
trice,  4  son  tour,  n'est  que  Tentitö  divine  retourn6e  et  tra- 
vestie.  Mais,  comme  il  est  impossible,  en  d6pit  de  tous  les 
subterfuges,  d'attribuer  ä  la  force  le  sentiment,  Tintelligence 
et  la  volonte,  de  faire  accepter  la  force  qui  pense,  qui  sent  et 
qui  veut,  force  a  bien  €16  de  rätablir  en  dernier  lieu,  derri^re 
cette  entit^  factice,  la  causalitä  supr^me  qu*elle  ^tait  inten- 
tionnellement  destinäe  ä  supplanter,  et-  alors  reparalt  quand 
m^me  la  fiction  divine  sous  une  autre  formule :  «  la  Sub- 
stance  inflnie^  n  protze  ä  double  face  pour  maintenir  Funite, 
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qui  se  revele  ä  nous  subjectivement  et  objectivemenl,  comme 
esprit  et  comme  matiöre,  «  la  source  inconnue  des  choses, 
qui  conlinuera  d'6tre,  comme  eile  i'a  toujours  616,  Tobjet  du 
sentiment  religieux.  »  Voilä  le  Systeme ;  on  voit  qu'il  avorte  ra- 
dicalement.  Esl-ce  la  faute  du  Positivisme  s'il  a  plu  ä  Herbert 
Spencer  de  ressusciter  cette  abstraction  panth6iste,  mi-th6olo- 
gique,  mi-naturalisle,  et  de  Tidentifier  avec  Tincognoscible?  Ce 
que  Spencer  n'a  garde  de  dire,  c'est  que  cette  «  Unilö  fonda- 
mentale  »,  condition  prealable  de  loute  pensöe,  cet  indislinct 
primitif,  d'oü  emane  on  ne  sait  comment,  par  un  mystere 
aussi  inexplicable  que  celui  de  la  creation  biblique,  la  force, 
dont  Tevolution  consiste  dans  le  passage  d^une  homog^neite 
indefinie  ä  une  heterog6n6it6  d^finie,  se  r6duit  ä  un  fantöme 
idöologique ;  car  Thomogenöil^  parfaite  quelle  suppose,  vu 
le  principe  immädiat  de  difförenciation  inherent  ä  loute 
activite  spontanöe,  ne  saurait  consister  que  dans  la  complete 
immobilite  :  et  c'est  cette  pseudo-idöe,  Image  du  vide  inßni, 
qu'on  nous  sert  pour  l'incognoscible  avec  un  grand  /  (l'Infini 
Incognoscible),  quand  son  vrai  nom  serait  TAbsurde  ma- 
juscule. 

T&chons,  ä  notre  tour,  de  nous  rendre  compte  de  ce  que 
nous  de?ons  entendre  proprement  par  Tincognoscible,  cette 
formule  61argie,  cette  generalisation  de  l'absolu.  L'incognos- 
cible etant  par  essence  le  nom  relatif,  Tinterrogalion  du 
relatif  doit  nous  Tapprendre  a  contrario.  Comme  en  tout 
autre  sujet,  c'est  au  connu  ä  nous  eclairer  sur  Tinconnu,  et 
m^me  ici,  en  une  certaine  mesure,  sur  l'inconnaissable. 

Mais  cet  examen  doit  se  doubler  nöcessairement  de  cer- 
laines  considörations  psychologiques,  pour  mieux  en  faire 
ressortir  Tesprit  et  la  conclusion.  Nous  les  emprunterons,  en 
partie,  ä  Herbert  Spencer  qui,  dans  ses  Principes  de  Psycho- 
logie, a  le  mieux  approfondi  l'^tude  analytique  de  la  genese 
de  la  connaissance,  sous  le  rapport  de  la  qualite  des  pheno- 
m^nes,  pendant  que  la  psycho-physique  allemande  attaquait 
les  memes  probldmes  au  point  de  vue  quantitatif  (methodes 
psychom6triques  de  Weber,  Fechner,  Wundt  et  son  ecole). 
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Gonnaiire,  c*est  ^tablir  dans  la  pensäe  des  rapports  d6ier- 
minäs.  Notre  connaissance  rösulie  d'uoe  collaboration  enire 
notre  cerveau  et  la  räalitä  extärieure,  par  rintermödiaire  des 
struelures  sensorielles,  notre  seule  communication  avec  le 
dehors,  fonction  analytique  discröte,  chargäe  de  fournir  les 
maläriaux  de  Tälaboration  cäräbrale,  c*est-ä-dire  de  d6- 
Gouper  sur  la  trame  obscure  de  Tobjectivitö,  et  de  simplifler 
par  Integration  späeifique,  la  portion  de  r6alit6  accessible 
et  assimilable  ä  notre  räoeptivitä  organique ;  ätant  entendu 
qae  notre  propre  corps  et  les  pbänom^nes  de  ractivitä 
psychique,  chez  le  sujet,  fönt  eux-m^mes  parlie,  en  tant 
qu*objets  de  la  connaissance,  de  Tobjectivitö  reelle,  en  vertu 
du  dädoublement  de  la  personnalitä  et  de  rextäriorisatiou 
post' factum  des  faits  psychiques  pour  la  consciencef  par  la 
r^acUon  de  Torgane  mäditatif  sur  les  autres  fonctions  de 
Tappareil  cerebral  et  sur  sa  propre  fonction  k  lui-inäme. 
G'est  la  mäconnaissance  de  ce  mäcanisme  physiologique  de 
la  pensee  intörieure  qui  provoque  Terreur  de  la  prätendue 
mäthode  introspective,  oü  Tagent  psychique,  croyant  s'ob- 
server  directement  en  acte,  n  op^re  en  realitä  que  sur  des 
resultats  finis  de  sa  propre  activitä,  sur  la  repräsentation  de 
modes  du  fonctionnement  cerebral  däjä  passäs,  mais  objec- 
liväs  par  rappel  immädiat  dans  le  sensorium,  sans  aucune 
difierence  intrinseque  de  qualitä,  comme  Operation  de 
Tesprit,  avec  les  autres  matäriaux  de  la  pbönomönalitä 
extärieure,  qui  se  räsument  et  se  traduisent  aussi  pour  nous 
en  etats  de  conscience. 

II  suit  de  ce  qui  pr^c^de,  que  le  rapport  concu  dans  la 
pensee  et  qui  constitue  la  connaissance  n'est  pas  etabü  di- 
rectement entre  Tentendement  et  la  realitä  externe,  mais  qu*il 
est  ätabli  directement  entre  la  Sensation,  qui  est  la  matiere 
brüte  de  Tintelligence,  ou   ses   repräsentations,    et    notre 
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cerveau ;  et  qu'ainsi  de  la  double  face  de  tout  ph^nomene 
nous  n'en  percevons  effeclivement  qu'une  seule,  son  aspect 
subjectif. 

Nous  savons,  en  effet,  depuis  Berkeley  (1),  que  nous  ne 
connaissons  du  monde  et  de  nous-memes  que  nos  impres- 
sions,  c'est-ä-dire  des  rapports  entre  des  sensalions.  Aussi 
s'est-il  formö  ä  sa  suite  une  6cole,  mölange  b&tard  de  sensua- 
lisme  radical  (croyance  ä  la  realite  objeclive  du  contenu  de 
nos  sensations)  et  de  subjectivisme  pur,  rid^alisme  transcen- 
dant,  qui  n'admet  pas  d'autre  r6alil6  en  dehors  de  nos 
afTections  subjeclives,  de  notre  conception  abstraite  des 
choses. 

Ost  bien  un  peu  la  version  que  nous  röedite  ä  son  lour 
rhyperpositivisme  par  sa  conclusion  Superlative,  qui  pretend 
nous  interdire  «  d*admeltre  qu'il  y  a  une  r6alit6  inconnais- 
sance  »  et  qui  «  au  contraire  prötend  le  pb6nom6ne  abstrai- 
tement  viel  »,  propositions  qui,  prises  k  la  lettre,  seraienl 
implicitement  la  justification  du  proc^dö  mental  par  lequel 
nous  r^alisons  les  abstractions  et  constitueraient  un  retour 
indirect  ä  la  metaphysique,  pour  la  mieux  öviter.  Gar  la  me- 
taphysique  consiste  h  älterer  la  v6rite  de  l'ordre  naturel  par 
n'importe  quel  procede,  aussi  bien  par  sa  mutilation  arbi- 
traire,  en  vertu  d'une  restriction  mentale  abusive,  que  par  sa 
contrefacon  subjective, 

La  veritö  positive,  ä  laquelle  il  faut  nous  tenir  et  dont  le 
pr^jugö  hyperpositiviste  tendrait  ä  oblitörer  la  notion,  c  est 
qu'cn  fait  Tobjectivite  est  double  :  il  y  a  Tobjectivite  reelle  et 
Tobjectivitö  sensationnelle,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  et  qui 
ne  sont  nullement  äquivalentes.  La  realite  extörieure  est  le 
fondement  de  toute  connaissance  ;  eile  est  la  base  de  toutes 
nos  id^es.  Mais  notre  repr^sentation  du  spectacle  extörieur 
n'en  est  pas  la  reproduction  exacte,  le  miroir  Adele,  ne  nous 
en  donne  pas  la  conscience  adäquate.  Elle  n'en  est  qu  une 
symbolisation,  Fhypoth^se  süffisante  pour  nos  besoins,  qui 
ne  peut  jamais  en  fonder  la  connaissance  ;  car  avoir  une 
repr6sentation  d'une  chose  n'est  pas  en  avoir  la  connaissance. 

(I)  Principes  de  la  connaissance. 
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Et  cette  inaptitude  fondamentale  de  Tesprit  k  pönetrer  la 
röalit^  originale  ne  porte  pas  seulement  sur  le  fond  meme 
des  choses,  la  substantialit^,  mais  aussi  bien  sur  les  modes 
intimes  de  leur  activit^  reelle  et  sur  leurs  lois  propres,  qui 
dilT^rent  essentiellem ent  de  la  phenom^nalite  et  des  lois, 
telles  qu'elles  nous  sont  rövölees  dans  la  traduction  des  sens. 
C*est  en  cela  que  consiste  la  relativile  de  la  connaissance. 

II  ne  8*ensuit  pas  du  tout  que  nous  n'ayons  aucun  rapport 
veritable  avec  la  realite  objeclive,  inconnaissable  en  soi.  Ce 
rapporte  existe.  Ce  n'est  pas  notre  intelligence  qui  le  cr^e ; 
eile  ne  fait  que  le  saisir,  Tenregistrer  sous  la  forme  unilate- 
rale qu*il  revet  dans  nos  sensations  späcifiques.  La  nature 
de  ce  rapport  est  dans  la  dependance  de  notre  Organisation 
sensorielle.  Mais  ce  mi^canisme  sensoriel,  en  lui-möme^  nous 
^chappe  dans  son  mode  de  relation  objectif,  aussi  bien 
d'ailleurs  que  le  m^canisme  physiologique  interne  qui  y  est 
lie,  aboutissant  au  metabolisme  subjectif,  dont  nous  n'avons 
pas  davantage  la  clef ;  nous  savons  seulement  que  la  sub- 
stance  nerveuse  en  est,  de  part  et  d*autre,  Tagent  essentiel. 

La  conscience  subjective,  bien  que  däterminäe  effective- 
ment  par  le  concours  de  la  räalite  objective,  n*est,  en  raison 
de  la  Constitution  du  sujet  et  de  ses  6tats  particuliers,  comme 
aussi  de  la  complexit6  naturelle  des  cboses,  qualitativement 
ni  quantitativement,  la  mesure  de  l'existence  objective.  Pour 
emprunter  la  m^taphore  pitloresque  de  Spencer :  u  Taction 
objective  ne  ressemble  pas  plus  ä  Tetat  subjectif  qu'elle 
cause,  que  le  mouvement  qui  rabat  la  d6tente  d'un  fusil  nc 
ressemble  ä  Texplosion  qui  suit.  »  Et  il  ajoute :  «  nous 
sommes  ainsi  conduits  ä  cette  conclusion  :  c'est  que,  ce  dont 
nous  avons  conscience  comme  propriet6  de  la  matiäre, 
m^me  la  pesanteur  et  la  resistance,  ne  sont  que  des  afifec- 
tions  subjectives,  produites  par  des  agents  objectifs  inconnus 
et  inconnaissables.  Toutes  les  sensations  d^terminäes  en 
nous  par  les  objets  environnants  ne  sont  que  des  symboles 
d*actions  hors  de  nous,  dont  nous  ne  pouvons  m^me  pas 
concevoir  la  nature.  » 

Ce  n*est  pas  tout«  Non  seulement  Tespöce  et  la  quantit^  des 
sensations  n'existent,  telles  que  nous  les  connaissons,  que 
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dans  la  conscience  et  n*ont  aucune  ressemblance  avec  ces 
agents  situ^s  hors  de  la  conscience  et  qui  les  causent ;  mais, 
comme  T^tat  de  conscience,  quel  qu'il  soit,  n*est  conna  par 
personne  que  dans  sa  propre  conscience,  ce  n*est  qu'indirec- 
tement,  en  vertu  d'une  s^rie  de  raisonnements  et  de  preuves 
logiques,  que  nous  croyons  que  ces  ^tats  existent  en  dehors 
de  nous,  chez  d'autres  ^tres  qui  les  ^prouvent  pareillement, 
et  qu'ils  ont  de  plus  une  contre-partie  commune  dans  la  r6alit6 
objective  du  monde. 

Toutefois,  ne  perdons  pas  non  plus  de  vue,  un  seul  instant, 
la  seconde  alternative,  indispensable  pour  reconstituer  la 
y^rit6  d'ensemble.  «  N'oublions  pas  de  reconnaltre  Thypothdse 
in^vitable  de  tout  raisonnement  employ6  pour  prouver  la 
relativitä  des  rapports  :  c'est  qu'il  existe  hors  de  la  cons- 
cience des  conditions  de  manifestation  objective,  qui  sont 
symbolis^es  par  les  rapports,  tels  que  nous  les  concevons. 
Tout  argument  prouvant  que  nos  conceptions  sont  relatives 
tombe  en  pi^ces,  si  Ton  retire  Thypothöse  qu'il  existe  quelque 
forme  des  choses  dont  nos  sensations,  comme  moule  de  la 
pens^e,  sont  d^riväes.  Quoique  les  rapports  dont  est  constituee 
le  conscience  ne  puissent  6tre  identifi^s  avec  quelque  chose 
hors  de  la  conscience^  cependant  ils  sont  dus  k  quelque  chose 
hors  de  la  conscience ;  et  c'est  une  conclusion  inävitable, 
puisque  penser  autrement  c*est  penser  qu'un  changement  a 
lieu  sans  un  antecedens  L'existence  de  formes  non  relatives 
est  donc  plus  certaine  que  la  relativit^  des  rapports  teile  que 
nous  la  connaissons,  puisque  prouver  la  seconde  ne  se  peut 
sans  supposer  perpetuellement  la  premiöre.  » 

Nous  ne  percevons  pas  qualitativement  et  nous  ne  modi- 
fions  pas  inlensivement  une  phenom^nalit^  abstraite,  qui, 
destitu^e  du  support  de  Texistence  objective,  n'est  plus  qu*un 
flatus  vocis,  une  Illusion  de  la  pens6e,  mais  une  phenom^na- 
iit6  reelle  sous-jacente.  D'autre  part,  c'est  par  une  somme 
complexe  d'inductions  que  nous  sommes  arrives  k  reconnaitre 
cette  existence  du  monde  exterieur,  ind^pendante  de  la  repr6- 
sentation  sensitive,  et  ses  connexions  avec  notre  Organisation 
physique  et  mentale,  et  ä  instituer  par  voie  de  consäquence 
le  principe  g^näral  de  la  relation  entre  les  lois  logiques  et  les 


L^INCOGNOSGIBLE  293 

lois  physiques.  Ainsi,  la  conception  de  Tordre  universel,  de 
Farrangement  inalt^rable  des  ph^nomönes,  r^sulte  d*une  im- 
mense induction,  Jamals  d^mentie  par  les  v6rifications  par- 
tielles ä  notre  portöe.  Lä-dessus,  Taccord  est  complet  entre 
Herbert  Spencer  et  Auguste  Gomte. 

Enfin,  le  m^me  processus  de  Tesprit,  une  induction  non 
moins  imperative  et  non  moins  concluante  nous  r^vele  ä  son 
tour,  sous  la  physionomie  mouvante  de  cette  activit6  externe 
des  choses,  dont  les  lois  objectives  elles-m^mes,  les  lois 
concrMes,  si  elles  nous  ätaient  connues,  ne  nous  exprimeraient 
que  la  constance  de  leurs  relations,  rien  de  plus,  un  principe 
de  permanence  inalt^rable  ä  la  fois  comme  nexus  de  cette 
variabilite  ind^finie  et  comme  condition  de  cette  harmonie 
fundamentale,  sans  que  nous  soyons  tenus  pour  cela  de  des- 
cendre  jusqu'au  sujet  un  par  essence,  jusqu^ä  Tunit^  absolue 
de  la  m^taphysique  moniste,  et  de  däpasser  les  limites  que  la 
science  et  la  philosophie  posent  ä  la  divisibilit^  des  corps.  Ce 
principe  c'est  celui  de  substance,  qui  s'identifie  avec  la  sim- 
plicite  des  ^läments  de  la  mati^re,  seule  symbolisation  per- 
mise  ä  Thomme  de  la  nature  inaccessible  des  choses. 

Notre  conscience,  en  eflFet,  a  besoin  d'adhärer  k  quelque 
chose  de  stable  et  de  däfinitif  en  dehors  d*elle,  comme  notre 
corps  d'^tre  retenu  au  sol  par  la  pesanteur.  Mentalement  et 
moralement,  aussi  bien  que  physiquement,  nous  ne  pouvons 
vi  vre  et  nous  d^velopper  que  dans  un  milieu  plus  fixe  que 
nous-mdmes.  La  r^alit^  substantielle  de  Texistence  objective 
est  li^e  indissolublement  ä  notre  propre  existence,  puisque 
celle-ci  en  dopend.  La  garantie  suprdme  de  cette  r^alitö 
objective,  comme  de  cet  ordre  constitutif  du  monde,  repose 
sur  le  principe  mat^riel,  c'est-ä-dire  sur  Tincorporation  des 
ph^nomdnes  aux  substances,  qui  est  un  des  dogmes  car- 
dinaux  du  Positivisme  et  sans  laquelle  toutes  choses  et  nous- 
mömes  nous  6vanouirions  aussitöt  dans  une  insaisissable 
abstraction. 

Cette  conclusion  en  faveur  de  Texistence  objective  de  la 
mati^re,  comme  une  r^alit^  physique,  non  comme  un  simple 
concept  m^taphysique  ou  subjectif,  a-t-elle  quoi  que  ce  soit 
de  contraire  ä  Torthodoxie  positive?  En  aucune  faqon,  puis- 
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qu*elle  est  k  la  base  de  sa  syst^matisation,  ainsi  qu'il  est  facile 
de  le  justifier  par  des  citations  gemin^es  du  Maitre  : 

Bien  que  «  Tintime  structure  des  substances  reelles  nous 
demeure  n^cessairement  inconnue,  tout  phenomöne  ayant 
un  siöge,  cbaque  notion  d'activit^,  meme  inorganique^  doit 
toujours  se  rattacher  ä  une  substance  quelconque  (1)  »  suivant 
Tesprit  de  Tabstraction  cosmoiogique  «  toujours  relative  aux 
mol^cules,  m^me  en  etudiant  les  masses.  ». 

«  Que  la  Philosophie  inorganique  concoive  les  corps  comme 
compos^s  de  molöcules  indivisibles,  cetle  notion  est  conforme 
(\  la  nature  des  ph^nomenes  6tudi6s,  qui,  constituant  le  fond 
de  toute  existence  materielle,  doivent  appartenir  d'une  ma- 
niöre  identique  aux  plus  petites  particules  (2).  »  «  En  consi- 
d^rant  que  chaque  groupe  de  phenomenes  ne  peut  jamais  ^tre 
enti^rement  fixe,  on  reconnalt  que  Fiairnuabilit^  des  lois 
naturelles  ne  saurait  convenir  aux  övenements  compos^s  et 
reste  toujours  bornee  ä  leurs  d^ments  xrriduciibles,  11  est  clair 
que  les  propri^tös  essentielles  sont  directement  relatives  aux 
mol6cules  dont  Tassemblage  influe  non  seulement  sur  Tin- 
tensit^  des  r^sultats,  mais  aussl  sur  leur  production.  Mieux 
appröciee,  Texistence  du  grand  F6tiche  est  donc  reductible, 
comme  celle  du  grand  Etre,  k  des  organes  indivisibles,  qui 
ne  peuvent  dövelopper  leurs  attributs  que  sous  Tascendant  de 
Tensemble,  seul  r^el  des  deux  parts.  Mors,  la  diversit^  des 
deux  cas  se  home  klo^perpituiU  des  diments  de  Tun  contras- 
tant  avec  le  renouvellement  continu  de  ceux  de  Tautre  (3).  » 

(c  Le  regime  normal  repr^sente  la  matiere  et  m^me  l'espace, 
sous  rimpulsion  continue  de  la  Sympathie  fondamentale,  con- 
courant  activement  ou  passivement  k  perfectionner  Tharmonie 
universelle  d'aprösla  providence  graduelle  du  Grand  Etre(4). » 

Le  voilä  suffisamment  caracteris6  l'incognoscible,  le  non 
rolatif,  Fabsolu.  L'incognoscible,  c'est  Tantec^dent  inconnu 
et  inconnaissable  dontla  Sensation  estle  consäquent,  causalit^ 
double,  puisqu'on  peut  y  distinguer  k  la  rigueur,  bien  que  ne 

(1)  Systeme  de  Politique  positive,  t.  1",  p.  520  et  644, 

(2)  La  Philosophie  positive,  Rösum^  par  J.  Rig,  U  !•',  p.  496. 

(3)  Synthise  subjective,  Introduction,  p.  7  et  50. 

(4)  Synthese  subjective,  IntroductioD,  p.  25. 
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faisant  qu'un  au  fond,  T^tre  de  ses  modes  d'^lre,  la  substance 
de  ses  activiteS;  et  il  embrasse  ainsi  par  le  fait  tout  le  domaine 
de  Tobjectivitä  reelle,  sur  laquelle  tout  repose,  par  Opposition 
au  domaine  des  faits  sensibles. 

Ne  nous  montrons  donc  pas  si  intraitables  envers  Tabsolu, 
puisqu  en  fait  nous  transigeons  avec  lui,  puisque  la  condition 
denotreexistenceestun  perp^tuel  accommodement,  une  com- 
Position  indirecle  avec  Tinconnaissable  par  Tentremise  des 
facteurs  sensitifs  et  op^ratifs,  seuls  directement  connus  et 
connaissables,  et  destin^s  ä  transformer  pour  nous,  dans  la 
mesure  qui  convient  ä  notre  Organisation,  Tabsolu  en  relatif ; 
puisqu'en  definitive  la  communication  des  sens  est  un  pont 
jete  sur  Tabsolu. 

II  est  inevitable  que  nous  ayons  quelque  adh^rence  avec 
l'absolu,  puisque  nous  en  faisons  partie  ä  certains  ^gards 
nous  aussi,  que  nous  le  portons  en  nous-mömes^  dans  notre 
propre  substance,  dans  notre  cbair  et  dans  notre  esprit. 
Gar  la  nature  intime  de  notre  Mre  nous  reste  aussi  inconnne 
que  Celle  de  Tensemble  des  corps  exterieurs.  La  matiere, 
dont  nous  sommes  aussi  form^s,  est  non  moins  inconcevable 
qu'elle  n'est  mäconnaissable,  et  rien  d  autre  part  ne  saurait 
nous  devoiler  «  Teternel  mystere  de  la  Subordination  du  sub- 
jectif  ä  l'objeclif.  » 

Si  1  absolu  nous  domine,  nous  le  dominons  ä  notre  tour 
dans  les  limites  de  variabilit^  qu'il  comporte,  S'il  nous  affecte 
Bous  reagissons  sur  lui  par  le  concours  des  deux  agents  fon- 
damentaux  de  la  vie  de  relation,  la  sensibilitä  et  la  contrac- 
tilite.  Gommenl  donc  nierions-nous  un  rapport  patent  et 
r^ciproque,  puisquH  en  r^sulte  une  double  modification  de 
nous-m^mes  et  des  choses,  traduite  dans  la  Sensation  et 
verifi^e  aussi  par  eile  ? 

Pour  essayer  d'6clairer  par  une  comparaison  imag^e,  par 
une  illustration  expressive,  autant  que  le  comporte  ladifficult6 
du  cas,  ce  que  nous  pouvons  soupQonner  du  rölefonctionnel  de 
ce  rapport,  parfaitement  inexplicable  en  soi,  entre  Tobjecti- 
vil6  reelle  et  nous,  Herbert  Spencer  a  recours  (1)  ä  un  dia- 

(1)  Principe»  de  Psychologie ^  t.  2,  p«  515  et  suivantes  :  le  B^alisme 
(ransfigurä. 
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gramme  ing^nieux,  emprunt^  ä  la  th^orie  de  la  perspective^ 
dont  voici  un  aperqu  : 

«  Si,  en  jetant  les  yeux  par  une  fen^tre  sur  un  objet,  par 
exemple  un  coflFre  plac6  k  la  surface  du  sol,  on  marque  sur 
la  vitre,  en  tenant  son  regard  fixö  sur  cel  objet,  des  poinls 
dispos^s  de  teile  sorte  que  chacan  d*eux  cache  un  coin  du 
coffre^  et  qu'on  joigne  ensuite  ces  points  par  des  lignes  dont 
chacune  cache  un  des  bords  de  ce  coffre,  on  a  sur  la  surface 
de  la  vitre  une  repr^sentation  au  trait  ou  une  vue  perspec- 
tive du  coffre,  une  representation  de  sa  forme,  non  teile 
qu  eile  est,  mais  teile  qu'elle  est  vue  r^ellement. 

a  Si  maintenant  on  considdre  la  relation  qui  existe  entre  cette 
figure  et  ie  coffre  lui-m^me,  on  trouve  que  les  deux  objets 
diff^rent  de  diverses  fagons  : 

«  Le  coffre  occupe  un  espace  ä  trois  dimensions,  Timageun 
espace  ä  deux  dimensions  seulement.  Les  relations  entre  les 
lignes  du  premier  ne  sont  pas  ies  m^mes  qu*entre  ies  lignes 
du  second,  Tespace  du  sommet  et  du  c6tö  lateral  visible  6tant 
bien  plus  grands  danslaröalitö  que  dansla  representation.  Les 
directions  dansl*espace  des  lignes  repräsentatives  sont  enti6- 
rement  diff^rentes  des  directions  des  lignes  reelles,  obliques 
dans  la  representation,  droites  dans  la  realite;  ies  angles 
qu'elles  fönt  sont  dissemblables,  aigus dansla  representation, 
droits  dans  la  r^alite  :  et,  neanmoins,  la  representation  et  la 
realite  sont  tellement  unies  que  la  position  des  yeux,  la  vitre 
et  ie  coffre  etant  donnes,  aucune  autre  figure  n'est  possible; 
et  si  ie  coffre  change  de  Situation  ou  de  distance^  les  change- 
ments  correspondants  dans  la  figure  sont  tels  que  par  eux  on 
peut  connaltre  les  changements  survenus  dans  le  coffre.  En 
un  mot,  il  y  a  lä  un  cas  de  symbolisation  tel  que,  malgre 
l'extreme  difference  entre  le  Symbole  et  ia  realite,  il  y  a  une 
correspondance  exacte,  quoique  indirecte,  entre  les  relations 
changeantes  qui  surviennent  dans  les  eiements  de  Tun  et  les 
relations  changeantes  qui  surviennent  dans  les  eiements  de 
l'autre,  ou  une  proportionnalite  definie  de  i'un  k  Fautre. 

«  Dans  le  cas  plus  compiique  de  ia  projection  de  i'image 
d'un  cube  sur  un  cylindre,  outre  ies  dissemblances  notees 
precedemment,  ii  y  en  a  d*autres  encore  plus  particulieres  : 
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les  lignes  qui  sont  droites  dans  le  cube  sont  courbes  dans 
rimage;  les  surfaces  planes  du  cube  sont  repr^sent^es  par 
des  surfaces  courbes  dans  Tantre.  Bien  plus,  les  variations 
deslignes  de  Timage  sont  devenuesextrömement  compliquöes. 
Si  le  cube  est  mü  lat^ralement,  de  maniöre  ä  projeter  plus 
avant  rimage  sur  la  surface  en  retrait  du  cylindre,  quelques- 
unes  d'entre  les  lignes  repräsentatives  commenceront  ä  s  al- 
longer bien  plus  que  les  autres  et  m^me  les  parties  les  plus 
^loign6es  de  cbaque  ligne  s'allongeront  beaucoup  plus  que 
les  parties  les  plus  proches.  Ainsi,  ni  les  61^ments  du  Sym- 
bole, ni  leurs  relations,  ni  les  lois  suivant  lesquelles  ces 
relations  varient  ne  sont  les  mömes  que  dans  le  cube.  Et 
pourtant,  il  y  a  enlre  le  Symbole  et  la  r6alit6  un  Systeme  de 
correspondance  si  bien  d^fini,  ils  sont  si  bien  lies  Fun  ä 
Tautre  que,  pour  tout  räarrangement  possible  du  plexus  qui 
constitue  Tun,  il  y  a  un  röarrangement  exactement  äquivalent 
du  plexus  qui  constitue  Tautre.  L'analogie  qu'on  peut  en 
tirer  s*explique  d*elle-m6me  :  Chaque  changement  dans  la 
realitä  objective  cause  pareiUement  dans  Tätat  subjectif  un 
changement  exactement  correspondant  au  premier,  corres- 
pondant  si  bien  qu'il  en  permet  une  interprätation  satisfai- 
sante.  » 

Cette  correspondance  indirecte  entre  le  Symbole  et  la 
räalitä,  entre  Texistence  objective  et  nous,  si  eile  ne  nous  rä- 
völe  pas  la  nature  et  les  relations  exactes  des  modes  de 
l'existence  reelle,  ni  leurs  lois,  qui  difförent  essentiellement 
des  relations  phänomenales  et  des  lois  symbolisäes  par  la 
relativitä,  nous  donne  du  moins  une  mesure  suffisamment 
exacte  ou  approchäe  de  leurs  variations,  et  nous  fournit 
ainsi  la  variable  indäpendante,  qui  peut  nous  permettre 
d'agir  sur  Tintensitä  et  la  vitesse  de  ces  relations  ;  en  mäme 
temps  que  la  constance  de  la  proportionnalitä  de  ces  varia- 
tions nous  confirme  dans  la  certitude  de  l'existence  de  la 
räalitä  objective,  qui  räsulte  pour  nous  du  triple  verdict 
afQrmatif  de  la  conscience,  touchant:  Fimmnabilitä  de  la 
substance,  d'oü  däpend  tout  le  reste  comme  si6ge  inaltärable 
des  propriätäs  essentielles,  Tirnrnuabilitä  des  modes  de  rela- 
tion  de  Tactivitä  objective  correspondant  k  la  permanence 
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de  nature  des  phenom^nes  de  la  relativite  sp6cifique,  enfin 
rimmuabilit^  des  lois  de  leurs  variations ;  dans  lesquelles 
consiste  rimmuabilit6  fondamentale  de  Tordre  naturel,  en 
tant  que  soustrait  absolument  k  notre  action  modificatrice, 
toujours  superficielle  et  temporaire,  puisque  les  lois  du 
monde  dominent  Celles  de  Thomme  et  n'en  sont  pas  modi- 
fiees. 

Gompletant  le  parallele,  supposez  que,  par  une  interver- 
sion  des  röles  actifs  du  Symbole  et  de  la  realite,  tels  qulls  se 
prösentent  dans  la  thäorie  de  la  perspective  et  dans  Tapplica- 
tion  qui  vient  d'en  ötre  falte,  oü  ils  correspondent  ä  la 
genese  de  notre  connaissance,  nous  ayons,  par  röciprocite, 
le  pouvoir,  en  modifiant  les  relations  des  elements  du 
Symbole,  de  produire  par  correspondance  une  modification, 
non  pas  identique,  mais  proportionnelle  aussi,  dans  les  rela- 
tions des  modes  de  Tactivite  reelle  (1),  nous  avons  dans  sa 
totalitä  la  repr^sentation  du  cas  humain,  actif  et  passif.  Pour 
la  modificabilit^  humaine,  qui  ne  s'exerce  que  sur  des 
rapports  d'intensitä  et  de  vitesse,  des  relations  de  quantite, 
des  compositions  et  des  coefBcients  de  force,  cette  6quiva- 
lence  dynamique  suffit. 


IV 


DU  PRINCIPE  DE   SUHSTANCE 

Toutefois,  dans  cette  Image,  ce  spectre  de  Fincognoscible, 
refractö  par  le  prisme  de  nos  sens  suivant  les  lois  de  Toptique 
particuliäre  de  notre  Organisation  specifique,  qui  nous 
donne,  au  lieu  de  la  reproduction  conforme,  du  moins  une 
transposition  de  Tobjectivitö  r6elle,  il  y  a,  pour  continuer  la 
m^taphore,  une  lacune,  une  breche,  quelque  chose  comme 
la  tache  aveugle  de  la  rätine,  mais  qu'aucune  accommodation 

(1)  Nous  avoDs  identiquement  sous  les  yeux  la  reproduction  8ch6- 
matique  de  ce  second  cas  dans  le  parall^Usme  des  variations  propor- 
tionnelies  que  produit  Taccompagnement  de  nos  mouvements  natureU 
par  notre  ombre,  vis-ä-Tis  de  iaquelle  nous  sommes  le  type  actif. 
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ne  peut  combler  ni  suppiger  :  eile  a  trait  ä  la  substantialitö. 
Nous  pouvons  ä  la  rigueur  nous  figurer  quelque  chose  de  la 
phönomenalitä  objectiveraent  reelle  et  de  ses  lois  concrötes, 
par  comparaison  avec  notre  ph6noinänalit6  et  nos  lois  sub- 
jectives,  au  moyen  d*une  complication  imag^e  des  rythmes 
suppos6s  de  Tactivit^  moleculaire  et  de  leurs  associations ; 
nous  pouvons  m^me  exceptionnellement,  comme  dans  le 
cas  du  son,  sous  Timpression  de  la  Sensation  sp^cifique, 
d^m^ler  le  m(^canisme  original  de  sa  production  d*apr^s 
une  appr^ciation  plus  profonde  fournie  par  le  contröle 
d*un  autre  sens,  qui  nous  revöle,  dans  son  rythme  spe- 
cial, un  de  ces  modes  d  activit^  primaire.  Pour  la  sub- 
stantialit^,  rien  de  pareil ;  le  deficit  est  entier,  irr^ductible. 
C'est  que,  m^me  dans  ces  occurrences  heureuses,  oü  nous  de- 
robons  ä  Tincognoscible  quelque  parcelle  de  vörite,  nous  ne 
parvenons  toujours  k  ces  informations  isoläes  que  par  le 
concours  de  notre  seul  interpröte  possible,  la  communication 
des  sens,  et  que  ces  ^quations  partielles  portent  sur  Tel^ment 
relationnel  de  la  r^alitä  objective^  la  variabilit^  intensive  de 
ses  activites  et  ses  lois,  sur  laquelle  a  prise  ä  quelque  degr6 
le  determinisme  sensoriel.  Au  contraire,  la  substance,  c'est 
r^I^ment  non  relationnel.  C'est  une  notion  qui  n*a  rien  de 
sensible,  parce  que  Tesprit  humain  n'a  pas  de  mode  d'inter- 
pr^tation  appropri^  k  un  tel  objet.  Et  pourtant,  nous  ne  pou- 
vons pas  plus  Tabstraire  de  notre  entendement  que  nous  ne 
pouvons  nous  en  abstraire  nous-m^mes.  Quand  nous  essayons 
de  le  faire^  nous  donnons  inconsid^r^ment  dans  le  travers  du 
philosopbe  pyrrhonien  du  Manage  forc^^  qui,  pour  ne  rien 
aflirmer  d*incertain,  avait  pris  le  parti  de  douter  de  tout, 
möme  de  sa  propre  existence  et  de  celle  d'autrui. 

C*est  un  peu,  malgre  des  intentions  differentes  et  toute 
exageration  mise  ä  part,  la  tendance  philosophique  de  Thy- 
perpositivisme  avec  ses  pr^dilections  exclusives,  qui  nous 
convient  presque  ä  ne  voir  rien  de  plus  dans  le  monde  que  la 
methode  abstraite  et  ses  resultats  abstraits,  ä  ne  considärer 
d'autre  existence  que  Texistence  abstraite,  et  ä  borner  toute 
la  reaiit6  au  domaine  abstrait ;  rbyperpositivisme,  qui  n'est 
pas  bien  fixe  sur  le  point  de  savoir  si  la  pbenomenalit6 
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apparente  n'est  pas  au  fond  la  seule  röalitö,  tonte  la  r^alit^, 
et  c'est  m^me  ce  demier  parti  qui  serait  la  vraie  conclusion 
logiqae,  la  conclusion  forc^e  de  son  syRtöme.  «  Rien  ne  nous 
aesure,  en  eißPet,  que  la  repr^sentation  que  nous  nous  faisons 
du  monde  soit  autre  chose  qu'une  image  peut-^tre  infid^le ; 
mais  rien  ne  prouve  non  plus  que  cette  image  n'est  pas 
conforme  ä  la  r6alit6  et  peut-Mre  est-elle  la  r^lit^  m^me.  » 
L'aveu  est  significatif.  Mais  ce  n'est  pas  le  vrai  Positiyisme, 
cela,  si  cat^gorique  sur  le  principe  de  la  Subordination  uni- 
verselle de  labstrait  au  concret,  et  qui  ne  prend  Tabstraction 
que  pour  un  proc6d6,  recommandable  surtout  par  sa  g6ne- 
ralit^  sup^rieure.  Ge  qu*on  nous  donne  pour  la  pure  essence 
du  Positivisme,  pour  Tor  fin  de  sa  doctrine,  frise  le  scepti- 
cisme  et^  un  peu  plus,  se  confondrait  avec  le  phänom6nisme 
absolu^  qui  möne  tout  droit  k  VillTmonnisme  absolu.  11  ne 
faudrait  pourtant  pas,  par  pr6vention  contre  Tabsolu,  creer  ä 
son  tour  une  nouvelle  cat^gorie  d'absolu,  le  relativisme  absolu, 
L'hyperpositivisme  nous  somme  de  tenir  le  phenom^ne 
pour  V  abstraitement  r^el  »,  ce  qui  ^quivaudrait  ä  considörer 
Fordre  abstrait  comme  effectivement  r6el.  La  v6rit6,  c'est 
que '  nous  devons  tenir  le  ph^nom^ne  et  ses  lois,  non  pour 
abs$rmtement  r^els,  mais  cömme  subjeciivement  r^els,  en 
tant  que  produit  direct  de  la  r^ceptivit^  sensorielle  et  de 
r<ilal)oration  c6röbrale  du  sujet,  avec  le  concours  indirect  de 
la  r^alite  objective,  et,  par  suite,  comme  susceptibles  de 
r^vision,  d'amendement^  de  rectification,  sous  le  contröle  de 
cette  r6alit6  exterieure  dont  ils  emanent.  Si  le  ph^nom^ne, 
tel  quMl  nous  est  donn6  dans  la  Sensation  ^tait  abstraitement 
riel^  nous  devrions  le  tenir  pour  Texpression  integrale  de  la 
v6rit6,  et  nous  n'aurions  pas  6t6  conduits,  par  exemple,  k 
rechercber  derriöre  le  ph^nom^ne  abstrait  identifi6  dans  la 
Sensation  subjective  de  son  Texplication  m^canique  concrete 
qui  nous  en  d^voile  Tant^cödent  r6el.  Si  les  lois  connues  de 
nous  ^taient  abstraitement  reelles,  elles  6chapperaient  k 
toute  discussion ;  elles  seraient  definitives,  irr^düctibles^ 
imperfectibles,  et  la  d^finition  positiviste,  qui  les  reconnalt 
seulement  pour  des  bypothöses  suffisamment  värifi^es,  serait 
un  non-sens. 
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Quand  on  me  dit  que  mon  corps  est  une  combinaison  paiv 
ticuliöre  devönements  communs  ä  tous,  cela  s'entend, 
abstraitement  parlant.  Mais,  si  Ton  veut  par  surcrolt  me 
persaader  qa'il  n^est  que  cela  et  rien  autre,  qae  toute  consi- 
d^ration  finit  lä,  tout  mon  ötre  se  rävolte ;  Tinstinct  inali^ 
nable  de  la  r6alit6  proteste  en  moi  par  la  voix  dubon  sens,  et 
je  suis  tent6  de  m'^crier  comme  Sosie,  döpouillä  de  sa 
personnalitä  par  Mercure,  qui  pr6tend  de  plus  le  convaiacre 
logiquement  de  son  propre  n^ant : 

u  Pourtant  quand  je  me  täte  et  que  je  me  rappelle, 

II  me  semble  que  je  suis  moi 

Gar,  enfin,  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose.  » 

Le  t6moigaage,  en  faveur  de  la  notion  de  substanoe,  de  la 
coenestb^sie,  ce  sentiment  intime  de  notre  individualit6 
vivante,  qui  ne  röcapitule  pas  seulement  pour  la  conscience 
la  somme  des  phänomönes  vitaux,  mais  qui  identifie  leur 
trame  permanente,  Tunit^  synthetique  de  notre  ötre,  pourrait 
^tre  rdcusä  ä  la  rigueur,  comme  n'6tant  encore  qu*un 
faisceau  de  seusations  et  ne  se  r^ferant  d'ailleurs  qiiä  un 
consensus  temporaire  et  dissoluble.  Mais  la  d^position  de  la 
chimie  qui  le  compl^te  ne  saurait  FMre,  quand  eile  nous 
roontre  les  äldments  primaires  dissoci^s  subsistant  dans  leur 
integrit^  apr^s  la  vie  phänomenale  qui  6tait  le  resultat  de 
leur  combinaison,  allant  refaire  d'autres  existences  sous  des 
formes  et  une  ph^nom6nalit6  nouvelles,  et  ainsi  de  suite 
ind^finimenty  en  conservant  leur  individualitä  indefectible 
de  corps  simples. 

Bien  que  les  afifections  chimiques  indiquent  toujours  la 
diversit^  matörielle,  maigr6  cette  confusion  d'identitä,  Fint^- 
grit6  des  616ments  physiques  constituants  n'en  est  pas  abolie, 
puisqu'elle  peut  toujours  etre  restitu^e.  Bien  que  la  pesan- 
teur  terrestre  soit  d'ordre  ph^nom^nal  et  relatif,  ce  qui  est 
pes6  dans  la  balance,  ce  ne  sont  pas  des  phenom^nes 
abstraits  qui  n'ont  par  eux-memes,  ni  masse,  ni  volume,  ni 
figure  et  ne  sont  que  Texpression  sensible  de  ces  r^alit^s, 
mais  des  mol6cules  agräg^es  de  matiöre  pesante,  c'est-ä-dire 
la  quantite  de  substance  sp^cifique  contenue  dans  chaque 
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Corps,  rapport^e  k  des  unit^s  de  poids  d^terminöes.  Le 
soufre,  le  mercure,  Thydrog^ne  ne  sont  pas  des  ph^nom^nes 
abstraitement  r^els,  mais  des  substances  simples. 

L*abstention  syslömatique,  oü  rhyperpositivisme,  cette 
surenchöre  de  la  relativit^,  pr^tend  se  retrancher,  rattilude 
de  n^gativisme  indolent  qu'il  affecte  envers  tout  ce  qui  ne 
tombe  pas  imm^diatement  sous  nos  sens  et  qui  justifierait  le 
reproche  de  philosophie  paresseuse,  jet6  parfois  inconsid^- 
röment  ä  notre  doctrine,  n'est  donc  pas  exaclement  vraie  au 
fond,  parce  qu'elle  n'est  pas  exactement  possible.  L'agnosti- 
cisme,  en  tant  que  notion  g^nörale,  n'est  pas  plus  incompa- 
tible  avec  le  Positivisme  qu'avec  notre  propre  nature, 
agnostique  aussi  au  premier  chef.  Mieux  inspire,  le  docteur 
Bridges,  dans  un  article  intitul6  Ylnconnaissable,  reproduit 
dans  la  Revue  occidentale  du  1**'  juillet  1896,  n'h6site  pas  ä 
en  reconnaltre  l'existence :  «  La  science  admet  Tinconnais- 
sable.  I) 

C'est  qu'en  eflfet,  m6me  au  point  de  vue  de  la  vraie  Ortho- 
doxie dogmatique,  rhyperpositivisme  s'abuse.  La  substan- 
tialite,  le  principe  d'identitö  sp^cifique  par  incorporation 
des  phönomönes  aux  substances,  n'est  pas  seulement  le 
postulat  le  plus  direct  et  le  plus  satisfaisant  de  la  conscience. 
Elle  est  de  plus  une  affirmation  ins^parable  de  la  syst^mati- 
sation  positiviste  :  eile  tient  aux  entrailles  meme  de  la 
doctrine  ;  eile  est  la  cheville  ouvriöre  de  son  dogme. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  vertu  de  ce  truisme  d'exp6rience 
universelle  que,  si  nous  percevons  et  si  nous  modifions  des 
ph6nom6nes,  ce  n'est  jamais  que  dans  des  corps.  Non :  la 
raison  est  plus  profonde ;  Tarticulation  de  la  foi  positiviste 
porte  plus  loin.  Si  eile  repousse  l'expression  de  propri^tös 
immanentes,  prise  au  sens  propre,  comme  une  derniöre 
forme  de  Tontologisme  dissimulee  sous  le  vague  des  mots, 
c*est  qu'elle  affirme  implicitement,  par  lä  m^me,  que  les 
propri6t6s  ne  signifient  pas  autre  chose  que  les  substances 
räelles  en  action. 

Gesi  qu'en  eflfet  les  ph^nom^nes  g^nöraux  objeciivement 
röels,  dans  leur  permanence  de  nature  et  de  relations,  que 
reil^tent  la  ph6nom6nalit6  sensible  et  ses  lois,  ne  sont  et  ne 
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peuvent  ölre  que  les  aclivit^s  m^mes  inhärentes  aux  Clements 
des  ötres,  spöcialisees  d'apr^s  un  arrangement  primitif  et 
inalterable,  qu'ils  recölent  en  puissance  virtuelle,  et  qui  pr^- 
side  ä  Tordre  de  tous  les  systömes  d'övönemenls  ulterieurs, 
dont  ils  peuvent  devenir  le  siege,  en  sorle  que  Tessor  dyna- 
mique  se  trouve  r^gi  et  s^riö  par  les  conditions  statiques, 
dejä  en  germe  dans  les  Clements,  tout  comme  la  croissance 
organique  et  le  d^veloppement  de  la  structure  spöcifique  sont 
en  quelque  sorle  pröformäs  dans  la  substance  embryonnaire. 

C'est  ainsi  qu'en  physique,  qui  concerne  les  modes  d'acti- 
Yii6  les  plus  simples,  les  changements  de  forme  et  de  position 
n'affectent  jamais  que  Tötat  et  non  la  substance  des  corps- 
Celle-ci  au  contraire  est  toujours  altöree  dans  les  combinai- 
sons  chimiques^  en  corrölation  avec  une  complication  sup6- 
rieure  des  modes  de  Tactivite  objeetive  pour  cette  categorie. 
Cest  ainsi  que  la  Formation  des  compos^s  organiques  est  r6- 
servee  aux  älöments  quaternaires,  qui  seuls  possedent  cette 
propri^te  ä  un  degr6  Eminent.  Elle  appartient  aussi,  mais  ä 
"un  degre  moindre,  au  fer,  au  pbosphore,  au  calcium,  sans 
que  nous  puissions  savoir  ni  la  raison  de  cette  inägalit^,  ni 
pourquoi  d'autres  corps  616mentaires  ne  sont  pas  capables  de 
vivre,  ni  pourquoi  la  vitalitö  ne  persiste  pas  indefiniment 
chez  les  matöriaux  susceptibles  de  Facquörir. 

Cest  sur  cette  base  que  repose  le  dogme  de  Tordre  fonda- 
mental  du  monde,  tel  qu  il  est  formul^  dans  la  troisieme  loi 
de  Philosophie  premiere,  d'apröslaquellel'immuabilite  borne 
ses  modifications  naturelles  ou  artificielles  (consistant  toujours 
ä  developper  Tordre  naturel)  ä  ne  pouvoir  affecter  que  le 
degre,  meme  idöalement,  sans  troubler  Tarrangement,  «  ce 
qui  constitue  la  döfinition  la  plus  pr^cise  de  Tordre  univer- 
sel  »  (I). 

Resumons  d'abord  les  vues  conformes  de  Littre  sur  ce  sujet 
d^licat  :  «  Que,  isol6e,  une  moläcule  ne  manifeste  pas  cer- 
taines  propri6t6s  qui  pourtant  lui  sont  essentielles,  c'est  ce 
qui  se  voit  dans  toutes  les  actions  oü  il  y  a  röciprocite.  A  l'ötat 
d'isolement,  les  molecules  ne  montrent  aucune  activite  6lec- 

(1)  Synthese  aubjective,  p.  171  et  173. 
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trique;  pour  que  cette  activit6  se  manifeste,  il  sofiit  de  cräer 
les  conditions  d*influence  qui  sont  n^cessaires  ä  cet  effet. 
A  Tetat  d*isoleinent,  une  mol^cule  ne  paratt  douee  d'aucune 
affinite  de  combinaison ;  qu'on  lui  foumisse  les  coniacts  dont 
eile  a  besoin,  et  on  la  verra  dou6e  aussitöt  de  la  force  chi- 
mique.  Le  ph^nom^ne  est  tout  k  fait  le  m6ine  pour  les  mole- 
cules  et  leurs  activit^s  vitales.  Dans  tous  ces  cas^  la  dualit6 
met  en  6vidence  des  propriet^s  inhärentes  ä  la  matiere  et  ne 
les  cre6  pas,  »  en  vertu  du  principe  invariable  que,  de  möme 
qu  aucune  interventiön  humaine  ne  saurait  cräer  dans  un  mi- 
lieu  quelconque  les  aptitudes  speciales  qu'il  rävtie,  et  qu'elle 
se  borne  ä  utiliser,  aucun  milieu  ni  aucun  contact  approprie 
non  plus  ne  sauraient  creer  de  toutes  pi^ces  chez  les  etres, 
quels  qu'ils  soient,  des  aptitudes  speciales  dontils  seraient  na- 
turellement  depourvus. 

a  On  objectera  peut-6tre,  pour  les  corps  vivants,  que  les 
^läments  venant  en  composition  organique  (les  substances 
alimentaires  indispensables  ä  leur  renouvellement  perpätuel) 
et  auxquels  les  activites  vitales  sont  inhärentes,  au  mdme  titre 
que  la  gravitation,  la  chaleur,  etc.,  prennent,  par  le  fait  de 
leur  combinaison  mäme,  des  propriätäsnouvellesquin'ätaient 
pas  dans  chacun  d'eux  en  particulier.  G  est  ainsi  qu  on  voit 
1  acide  sulfurique  montrer  des  propriätäs  toutes  dififärentes  de 
l'oxygene  et  du  soufre.  L'objection  serait  bonne,  si  le  com- 
posä,  acide  sulfurique,  tämoignait  de  propriätes  d'un  autre 
ordre  que  Tordre  chimique.  Mais  ces  propriölös  nouvelles,  ne 
däpassant  pas  cet  ordre,  montrent  une  simple  transformation, 
par  complication,  des  activites  chimiques  elementaires.  Sem- 
blablement,  les  älöments  qui  entrent  en  combinaison  orga- 
nique, tämoignant  de  propriet6s  vitales,  montrent  une  simple 
transformation  par  complication  des  activites  vitales  elemen- 
taires, ä  moins  de  retomber  dans  le  dogme  des  creations  et 
des  destructions  contraires  k  toute  la  philosophiescientifique. 
Entre  les  activites  vitales  inherentes  aux  ^läments  et  la  g6ne- 
ration,  teile  qu'elle  entretient  la  production  des  etres  vivants, 
il  y  a  un  ablme.  Les  travaux  de  lavenir  en  diminueront  Tin- 
tervalle  et  permettront  de  serrer  de  plus  pr6s  un  probleme, 
dont  la  Solution  absolue  restera  toujours  impenätrable.  Tout 
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ce  qu*on  peut  enlrevoir  pour  le  moment,  c*est  que,  dans 
Fordre  vital,  la  sexualitö  est  la  forme  que  revSt  la  dualit^^ 
caract^re  essentiel  de  tant  de  ph^nom^nes  physiques  et  chi- 
miques  n  (i). 

Scoutons  maintenaat  parier  Augnste  Comt.e  : 

«  II  n'y  a  pas  de  question  quine  puisse  ^tre  congue  comme 
consistant  ä  döterminer  des  quantitös  les  unes  par  les  autres 
d'aprds  certaines  relations  et,  par  cons^quent,  comme  r^duc- 
tible,  en  derni^re  analyse,  ä  une  simple  question  de  nombres. 
Od  objecterait  vainement  la  division  des  id^es  humaines  sui- 
vant  les  deux  cat^gories  de  Kant,  la  quantitä  et  la  qualitä ;  la 
conception  de  Descartes  sur  la  relation  du  concret  k  Tabstrait 
en  mathämatique  a  prouv^  que  toutes  les  id6es  de  qualit<^ 
sont  r^ductiblesädes  idees  de  quantitä.  Gette  conception,  6ta- 
blie  par  son  auteur  pour  les  ph^nomfenes  g^om^triques,  a  6t6 
6tendue  pas  ses  successeurs  aux  ph^nomönes  mecaniques; 
eile  vient  de  Fötre  de  nos  jours  aux  ph^nom^nes  thermolo- 
giques.  Toute  question  est  doncreductible  ä  une  pure  question 
de  nombres.  Mais  la  difflcult6  d*efifectuer  une  teile  transfor- 
mation  est  d*autant  plus  grande  q\\e  Ton  considere  des  ph6- 
nom^nes  plus  compliqu6s. 

La  premi^re  condition  pour  que  des  ph^nomönes  compor- 
tent  des  lois  math^matiques,  c'est  que  les  quantites  qu'ils 
pr^entent  puissent  donner  lieu  ä  des  nombres  fixes.  La  phy- 
sique  organiquetout  entiere  et  les  parties  les  plus  compliquäes 
de  la  physique  inorganique  sont  inaccessibles  ä  notre  analyse 
mathämatique,  en  vertu  de  l'extrßme  variabilitä  num^rique 
des  ph^nomönes  correspondants. 

On  ne  doit  pas  cesser  neanmoins  de  concevoir,  en  th^se 
philosophique,  les  phänomönes  de  tout  ordre  comme  6tant 
soumis  k  des  lois  mathematiques,  que  nous  sommes  condam- 
n6s  k  ignorer  dans  la  plupart  des  cas,  ä  cause  de  la  trop 
grande  complication  des  ph^nomenes.  II  n  y  a  en  efifet  aucune 
raison  de  penser  que  les  phenomenes  les  plus  complexes  des 
Corps  vivants  soient  d*une  autre  nature  que  les  ph6nom6nes 
les  plus  simples  des  corps  bruts.  Ce  qui  engendre  la  variabi- 

(1)  La  Socioiogie  et  la  Biologie, 
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lit6  irr^guli^re  des  effets,  c'esi  le  grand  nombre  d'agents 
divers  döterminant  un  m^me  ph6nom^ne.  II  en  r^sulte  que, 
dans  les  phänomönes  tr^s  compliquäs,  il  n'y  a  peut-ötre  pas 
deux  cas  rigoureusement  semblables.  Ges  difficult^s  se  pr^- 
sentent  möme  dans  les  ph^nom^nes  les  plus  complexes  des 
Corps  bruts,  par  exemple  dans  les  ph^nomönes  m^töorolo- 
giques.  On  ne  peut  douter  que  chacun  des  nombreux  agenls 
qui  concourent  k  leur  production  ne  soit  soumis  s^paräment 
ä  des  lois  math^matiques.  Hais  leur  multiplicit^  rend  les 
effets  observäs  aussi  irr^guliers  que  si  chaque  cause  n'^tait 
assujeltie  ä  aucune  condition  pr^cise  (i).  » 

«  Malgre  les  subtilit^s  m^taphysiques  sur  la  qualit^  et  la 
quantit6,  il  n'y  a  pas  de  phänomönes,  m^me  tr^s  compliqu^s, 
qui  repoussent  en  principe  une  teile  transformation  (en  ques- 
tion  de  nombres),  sauf  la  difficultö  de  Vy  r^aliser.  Les  idöes 
g^omötriques  de  forme  ou  de  Situation  ne  sont  pas  naturelle- 
roent  plus  semblables  aux  notions  numöriques  que  les  autres 
conceptions  reelles.  G'est  pourquoi  la  transformation  accom- 
plie  ä  leur  6gard  peut  ötre  l^gitimement  concue  envers  une 
science  quelconque,  ce  qui  6rigerait  Talg^bre  en  une  sorte  de 
logique  universelle,  si  les  conditionsde  r^alisation  ne  devaient 
pas  restreindre  beaucoup  cette  utopie  math6matique.  Tout 
phönomäne,  möme  social,  aurait  certainement  son  öquation, 
comme  une  figure  ou  un  mouvement,  si  sa  loi  pouvait  nous 
ötre  connue  avec  assez  de  precision.  Une  teile  appräciation 
mathöinatique  ne  consiitue  au  fond  que  le  sens  le  plus  rigoureux 
du  dogme  fondamenial  du  Posiiivisme  sur  Vinvariabilüe  des 
relations  naturelles,  » 

«  Etudiant  les  propriät6s  g^n^rales  de  Tordre  mat^riel,  il 
convient  de  les  attribuer  aux  moindres  pariicules  que  nous 
puissions  concevoir.  Ce  siege  inaltirable  repr^sente  mieux  la 
fixit^  essentielle  de  ces  divers  attributs  fondamentaux,  qui 
n'offrent  Jamals  que  des  diff^rences  de  degr^  (2).  » 

«  Toujours  born^es,  comme  partout  ailleurs,  au  simple 
degr6,  les  modifications  quelconques  concernent  seulement 

(1)  La  Philosophie  positive,  R^sum^  par  J.  Rig,  t.  !•',  p.  41  et  42. 

(2)  Politique  positive,  t.  {•',  p.  481,  482  et  520. 
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rintensit^  en  sociologie  statique  et  la  vitesse  en  sociologie 
djoiainique,  sans  älterer  jamais  ces  condiiiom  immuables  du 
dogme  positif.  En  un  mot,  le  v^ritable  esprit  scientifique  doli 
constamment  y  tendre  ä  r^duire  les  variations  apparentes  de 
qualit6  ä  de  simples  diff^rences  de  quantitä.  LinvariabiliU 
de  Vordre  naiurel  serait  directement  incompatible  avec  touie 
autre  apprMaiion  des  modifications  quil  comporte.  Si  la  qua- 
llig ^tait  radicalement  irr^ductible  ä  la  quantitö,  comme  le 
r6pöteiit,  d^aprös  Kant,  les  penseurs  litt^raires  et  ontolo- 
giques,  il  n'existerait  r^ellement  aucune  regle  gänörale  et  la 
notion  des  lois  naturelles  se  trouverait  boulevers^e  (1).  » 

«  Toute  modification  artificielle  ou  naturelle  de  Tordre 
r6el  conceme  seulement  Tintensitö  des  phenomönes  corres- 
pondants.  Si  Ton  rdduit  le  mot  ordre  k  signifier  arrangement, 
suivant  sa  vöritable  acception  philosophique,  cette  rögle  ge- 
nerale devient  une  consiquence  n^cessaire  du  dogme  fonda- 
mental  de  la  religion  positive^  IHnvariabilite  des  lois  quel- 
conques.  Car  eile  consiste  ä  reconnattre  que,  malgrä  les 
variations  de  degr^,  les  phänomönes  conservent  ioujours  le 
mime  arrangement,  iout  changement  de  nature  proprement 
dite,  c'est-d'dire  de  classe,  iiant  d'ailleurs  reconnu  contra- 
dictoire,  En  supposant  la  disposition  muiuelle  aussi  variable 
que  la  propre  quantiU,  la  fixitä  d'espece  deviendrait  insuf- 
fisanie  pour  constituer  une  äconomie  susceptible  de  prävision 
rationnelle  et  par  suite  de  modification  volontaire.  Toute 
notre  existence  exige  donc  que  les  variations  de  Tordre  uni- 
versel  se  boment  toujours  ä  Tintensitö  des  phenom^nes,  sans 
affecter  jamais  leur  succession,  pas  plus  que  leur  nature  (2).  » 

«  La  r^action  th^orique  du  principe  de  la  troisi^me  loi  de 
Philosophie  premiäre  tend  ä  räduire  toutes  les  questions 
reelles  aux  sp^culations  de  quantite,  quoique  cette  transfor- 
mation  ne  puisse  assez  s'accomplir  qu  envers  les  phänomenes 
inftrieurs  (3).  » 

Enfin,  nous  avons  vu  dans  la  Synthese  subjective  la  der- 
ni^re  pens^e  de  Gomte  (4)^  que,  par  une  appr^ciation  defini- 

(1)  Politique  positive,  t.  2,  p.  444  et  445. 

(2)  Politique  positive ,  t.  3,  p.  71. 

(3)  Politique  positive,  U  4,  p.  175. 

(4)  SyntMse  ntöJeeUvet  Introduction,  p.  7  et  50. 
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tive,  les  propri^t^s  essentielles  de  tout  ordre,  sans  distinction 
ni  röserve  eu  ägard  k  runiversaliiö  näcessaire  de  Fexistence 
malörielle,  y  sonl  rattach^es  directement  aux  äläments  irr6- 
ductibles,  organes  indivisibles  des  existences  compos6es,  qui 
ne  peuvent  toutefois  d^velopper  leurs  attribuis  que  sous  Tas- 
cendant  de  Tensemble  des  divers  systömes,  Tassemblage  des 
mol6cules  influant  non  seulement  sur  rintensitä  des  r^sultats, 
mais  aussi  sur  leur  production,  conclusion  exactement  con- 
forme  aux  idees  que  nous  avons  dävelopp6es  plus  haut. 

Remarquons  que  cette  theorie,  absolument  legitime,  puis- 
qu*elle  est  indispensable  ä  la  coordination  positive  pour  con- 
cilier  Tirnrnuabilitä  de  Tordre  fondamental  avec  la  modifica- 
bilitö  secondaire,  la  fatalit^  avec  la  libert^  relative,  ächappe 
naturellement  ä  Tinsurmontable  difßcult^  inhärente  ä  toute 
doctrine  monistique,  et  qui  consiste,  apr^s  avoir  pos^  a  priori 
le  concept  abstrait  d'une  substance  une,  inflnie,  homogene, 
toujours  identique  ä  elle-m^me,  cons<§quemment  neutre  et 
indiffärenci6e,  ä  expliquer  ensuite  le  passage  de  cette  entite 
vide  a  Fexistence,  de  ce  noumöne  ä  Tactivitö.  Orientes  vers  la 
Synthise  subjecHve,  nous  ne  postulons  pas  Tunitä  objecti^e, 
Tunit^  de  substance  materielle  ou  immaterielle ;  nous  prenons 
la  mati^re  comme  eile  est,  multiple,  constituee  d'un  nombre 
d6fini  d*61ements  simples  heterogenes,  que  «  nous  nous  bor« 
nons  ä  d6clarer  ind^composös,  sans  les  proclamer  indäcom- 
posables  » ,  teile  en  un  mot  qu  eile  se  peint  ä  nous  dans  Tana- 
lyse  sensorielle ;  mais  ^minemment  active,  dou^e  d^activit^s 
sp^cifiques  spontanöes,  dont  les  actions  et  räactions,  liöes 
par  des  rapports  constants,  constituent  la  ph^nom6naiit6 
universelle  et  ses  lois  :  voilä  le  fait  patent,  ind^niable,  qui  se 
sui'fit  ä  lui-m^me  et  nous  dispense  de  toute  explication  cau- 
sale,  vouee  infailliblement  ä.  la  tautologie  metaphysique,  et 
que  le  Positivisme  seul  est  en  mesure  d^äuder,  gr&ce  k  la 
relalivitä  de  son  principe.  La  spöcificitä  essentielle  des  corps 
simples,  seule  capable  d*individualiser  la  notion  des  corps  et, 
par  suite,  de  fournir  la  base  de  Tordre  concret,  voilä  le  der- 
nier  principe  des  choses,  autour  duquel  doivent  se  cantonner 
herm^tiquement  la  philosophie  et  la  science,  en  admettant 
seulement  Fatomicitö,  comme  artifice  logique,  comme  simple 
prolongement  hypoth6tique,  indispensable  ä  la  systematisa- 
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tion  chimique.  La  nomenclature  chimique  des  corps  simples 
et  le  principe  des  equivalents  de  combinaison,  d*aillears,  s'ils 
ne  concordent  pas  exactement,  quant  au  degr6  du  terme 
final  de  la  d6composition  äömentaire,  n'en  concourent  pas 
moins  respectivement  au  m^me  räsultat  dogmatique  :  main- 
tenir  Tesprit  k  6gale  distance  de  Funit^  absolue  et  de  la  divi- 
sibilit^  infinie  de  la  substance,  adopt6e  par  Pascal,  qui  ne 
laissait  plus  rien  subsister  de  fixe  ni  de  saisissable  pour  Tintel- 
ligence.  La  loi  des  combinaisons  en  proportions  däfinies  s'ac- 
corde,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  le  chimiste  Dumas,  avec 
rhypothese  des  philosophes  grecs  sur  les  limites  de  la  d^com- 
Position  des  corps. 

Un  document  pris  en  quelque  sorte  sur  le  vif,  chez  la 
moindre  complication  d'existence  que  präsente  Tordre  na- 
turel,  apporte  ä  Tappui  des  m^mes  vues  une  confirmation 
explicite : 

D'apres  M.  Faye^  toute  la  masse  du  soleil  se  trouve  ä  l'ätat 
gazeux.  Aucune  combinaison  chimique  n'y  est  encore  possible 
en  raison  de  la  chaleur  excessive  qui  däpasse  infiniment  les 
tempäratures  maxima  des  fourneaux  ölectriques,  oü  M.  Mois- 
san,  räalisantun  pronostic  d' Auguste  Gomte,  ach^ve  de  rendre 
fusibles  tous  les  oxydes  mätalliques,  puisque  dans  la  masse 
solaire  tous  les  corps  sont  ä  Tetat  de  substances  volatilisees, 
de  vapeurs  mötalliques,  qui  conservent  leur  chaleur  et  n'6- 
mettent  pas  de  \  lumi^re.  Les  propriätes  chimiques  des  sub- 
stances qui  composent  le  soleil  sont  seulement  en  puissance. 
Yers  la  surface  externe  seulement,  la  tempärature  s'abaisse 
assez  pour  rendre  possible  la  condensation,  sous  forme  de 
matiöres  liquides  ou  solides^  des  vapeurs  qui  se  präcipitent  et 
qui,  rendues  incandescentes,  constituent  la  photosph^re  de 
Tastre,  dou6e  de  pouvoir  ämissif.  Mais  celte  condensation  par- 
tielle ä  la  surface  n'est  jamais  compläte  ni  durable.  Pendant 
que  la  chaleur  dägagäe  par  eile  maintient  une  partie  des  va- 
peurs ä  Tätat  gazeux  et  en  conserve  ainsi  une  couche  mince 
enveloppant  les  particules  liquides  ou  solides  däjä  formäes, 
celles-ci,  entralnäes  par  leur  poids,  sont  ramenöes  vers  les 
coucbes  centrales,  oü  ellesretrouventlatempärature  de  vola- 
tilisation  ;  mais  elles  sont  remplacäes  dans  les  couches  super- 
ficielles  par  de  houvelles  vapeurs  qui,  k  Jeur  tour,  donnent 


310  LA  REVUE   OGCIDENTALE 

lieu  k  la  r6p6tition  des  m^mes  ph6nomönes  et  ainsi  de  suite. 
Les  courants  de  sens  contraire  ainsi  produits  ont  poar  r^sultat 
de  faire  concourir  la  masse  enti^re  h  la  formation  der^norme 
quantit^  de  chaleur,  qui  s*^chappe  ä  chaque  instant  du  soleil, 
et  ainsi  s^explique  comment  Teclat  ni  le  pouvoir  6chauffant  de 
la  photosph^re  n'ont  ^prouv^  de  diminution  sensible  depuis 
des  milliers  d*ann6es. 

On  est  donc  ici  en  prösence  d'un  cas  naturel  vraiment  pri- 
mitif  du  monde  avant  la  chimicitä,  oü  la  nature  d6mentaire 
des  Corps  s*accuse  en  quelque  sorte  ä  l'ötat  natif,  un  cas  tel 
en  un  mot  que  la  fameuse  Utopie  de  la  substance  materielle 
infinie,  une  et  homogene,  devrait  y  trouver  sa  röalisation  ou 
jamais. 

On  sait,  d'autre  part,  relativementäla  photosphöre  gazeuse 
du  soleil,  d'apres  la  combinaison  de  l'hypoth^se  de  M.  Faye 
avec  Texperience  d'Arago  sur  Fabsence  de  Polarisation  dans 
la  lumiere  qui  provient  des  bords  de  Tastre,  que,  en  concor- 
dance  avec  les  phönomönes,  bien  connus  en  physique,  d'ana- 
]yse  spectrale  prismatique  des  corps  gazeux  incandescents,  la 
lumiöre  de  la  photosphöre,  qui  ne  nous  parvient  qu'apres 
avoir  traversö  la  couche  de  vapeurs  superficielles,  produit  au 
spectroscope  un  spectre  discontinu,  forme  de  raies  obscures 
correspondant  aux  raies  brillantes  et  color^es  des  substances 
voiatilis^es,  et  dont  chacune  est  ainsi  caracteristique,  par  la 
place  qu*elle  occupe,  d'une  substance  dätermin^e. 

Or,  on  a  pu  constater  par  ce  moyen  la  pr^sence  dans  le 
soleil  d'une  vingtaine  des  corps  simples  sur  les  64  qui  com- 
posent  notre  nomenclature  terrestre,  sans  qu'on  doive  con- 
clure  pour  cela  que  les  autres  metaux  et  m^tallo'ides,  dont  la 
prösence  n'y  a  pas  ete  accus^e  jusqu  ici,  ny  existent  pas  reel- 
lement.  Les  expöriences  spectroscopiques  ont  möme  rövöW, 
par  surcrolt,  Texistence  sur  nolre  globe  de  corps  simples  qui 
n'y  etaient  pas  soupconnes  et  qui  y  a  6i6  vörifiöe,  ce  qui 
achöve  de  donner  ä  ces  observations  uncaractered'authenticite 
indiscutable.  G'est-ä-dire,  en  r^sum^,  que,  dans  ce  milieu  ex- 
ceptionnel  de  decomposition  integrale,  de  pulv6risation  sub- 
stantielle, rindividualit^  des  corps  primaires  ne  se  trouve  en 
aucune  maniere  dönatur^e  ni  abolie. 

Malgr6  leur  diversitä,  les  spectres  des  6toiles  sont  aussi 
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sUIonn^s  de  raies  noires,  comme  celui  du  soleil ;  quelques- 
UDes  offrent  en  peiit  nombre  des  raies  brillantes.  De  m^me 
pour  les  näbuleuses,  doni  les  unes,  les  n6buleuses  räsolubles, 
ne  sont  autre  chose  que  des  amas  d'6toiles  assez  rapproch^es 
les  unes  des  autres  pour  produire  la  Sensation  d'une  lu- 
mi^re  continue.  Parmi  les  n^buleuses  non  r^solubles,  beau- 
coup  doivent  ^ire  aussi  des  amas  d'^toiles,  que  le  d^faut 
d'insiruments  assez  paissants  nous  empeche  seul  de  r^soudre ; 
mais  d'autres,  ce  dont  on  ne  peut  plus  douter  depuis  que  Ta- 
nalyse  spectrale  a  mis  en  ^vidence  la  nature  particuliere  de 
leur  lumiere,  sont  constitu^es  par  une  mati^re  cosmique  dif- 
fuse, teile  que  celle  dont  les  com^tes  ont  rev^l6  Texistence, 
c'est>ä-dire  d'une  t(§nuitä  extreme,  dont  les  gaz  les  plus  dilates 
ne  sauraient  nous  donner  aucune  id^e,  ne  refractant  pas  la 
lumiere  et  ne  «diminuant  en  rien  Teclat  des  ^toiles,  meme 
lorsque  les  rayons  qui  ^manent  de  ces  astres  ont  ä  la  tra- 
verser dans  toute  son  öpaisseur  pour  arriver  jusqu'ä  nous. 

Tandis  que  les  nöbuleuses  rösolubles  donnent  des  spectres 
discontinus,  zebräs  de  raies  obscures  comme  le  spectre  solaire, 
il  y  a  des  nöbuleuses  non  rösolubles,  dont  le  spectre  est  seule- 
ment  formö  de  quelques  raies  brillantes,  comme  celui  d*un 
gaz  lumineux  ;  la  position  des  raies  semble  indiquer  Thydro- 
g^ne,  Tazote  et  une  substance  encore  inconnue.  D'autres  n^bu- 
leuses  non  rösolues  ont  fourni  des  spectres  Continus  ;  mais  il 
est  vraisemblable  que  ce  sont  Celles  que  leur  grande  distance 
et  le  döfaut  d'instruments  assez  puissants  nous  empöchent  de 
reconnaltre  comme  des  amas  d'6toiles.  Si  ces  rösultats  d'ex- 
pörience  scientifique  ne  döcident  pas  absolument  en  soi  Ja 
question  de  la  divisibilit6  ou  de  TindivisibUite  ultime  des 
Corps  röputes  simples,  ils  doivent  Ätre  considöres  au  moins 
comme  la  tranchant  irrövocablement  par  rapport  ä  nous, 
comme  assignant  la  sp^ciflcite  des  corps  primaires  class^s 
pour  limite  infranchissable  äTentendement  humain,  puisqu'ils 
nous  fönt  toucher  au  point  extreme  de  la  r^alitä  saisissable, 
et  qu'aucune  investigation  positive  ne  saurait  aller  au-delä. 

(A  suivre) 
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(Traduit  de  TaDglais  par  A.  Richer.) 


On  a  maintes  fois  essay^  de  forger  une  d^finition  succincte 
du  Posilivisme.  Mais  toutes  Celles  qui  ont  6i€  produites,  tout 
en  contenant  une  pari  plus  ou  moins  grande  de  v^rit^,  sont 
n^cessairement  entachäes  de  Tun  de  ces  deux  d^fauts :  le 
vague  ou  Tincomplet.  Chacune  d^elles  peut  avoir  le  märite 
d*appeler  rattention  sur  un  point  de  vue  important,  mais  k 
mesure  qu^elles  atteignent  une  generalit^  comprehensive, 
elles  deviennent  forc^ment  plus  vagues,  jusqu'4  perdre  toute 
valeur  pratique.  Leur  manque  de  präcision  les  rend  insufiß- 
santespour  constiluer  la  formule  d'une  association  religieuse, 
un  groupe  quelconque,  petit  ou  grand,  de  personnes  qui 
songeraient  k  s'unir  dans  une  semblable  id6e  par  Taccep- 
tation  commune  d*une  phrase,  aussi  bien  iourn^e  ei  ind6- 
niable  qu'elle  soit,  verrait  sa  coh6sion  päricliter.  Evidemment, 
plus  la  formule  est  vague,  plus  est  grand  le  nombre  de  gens 
susceptibles  de  Taccepter,  chacun  d*eux  Tinterpreiant  k  sa 
mani^re  propre  ;  mais  leur  union  n*aura  aucune  espöce  de 
solidite,  ni  de  duröe,  ni  de  valeur.  Pour  le  prouver,  nouf> 
n*avons  qu'ä  examiner  les  differents  groupes  religieux  non 
dogmatiques  qui,  aulour  de  nous,  essayentconstammentdf  se 
constituer. 

Pour  une  association  religieuse,  une  doctrine  d^finiu  est 
indispensable.  L'association  aura  une  solidite  et  une  duree 
proportionnelles  et  k  la  coh^sion  et  k  Tätendue  de  la  doc- 
trine ;  eile  sera  d*autant  mieux  assise  que  cette  doctrine  se 
pr^occupera  davantage  de  tous  les  inter^ts  humains,  et  le 
fera  sans  se  contredire  elle-m§me  d'une  maniöre  trop  frap- 
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pante.  Si  eile  remplit  ces  conditions,  eile  pourra  remplir 
pendant  longiemps  le  röle  de  lien,  m6me  si  eile  est  loin 
d*etre  d*accord  avec  la  r^alit^.  Doctrine  veui  dire  ensei- 
gnement :  on  n'a  jamais  vu  de  soci6te  religieuse  qui  n*ait  pas 
€16  k  son  d6but  un  groupe  de  disciples  du  m^me  mattre.  II 
SB  peut  qu'ils  ne  soient  pas  tous  parfaitement  d'accord  avec 
lui,  mais  ils  s'entendent  sur  les  principales  lignes  et  pensent 
qne  le  mieux  est  de  «  le  confesser  devant  les  hommes  »,  de  se 
rallier  autour  de  lui,  comme  autour  de  leur  mattre. 

Je  me  qualifie  moi-m6me  positiviste  et  non  comtiste.  Non 
pas  que  je  r^cuse  le  titre  de  disciple  de  Comte,  mais  parce 
qoe  <x  positiviste  »  est  le  nom  qu'il  inventa  pour  se  d^signer 
lui-m^me,  lui  et  ses  adeptes.  Du  reste,  je  n'en  voudrais  nul- 
lement  ä  qui  m'appellerait  Comtiste,  ä  moins  qu'on  ne 
cherche  par  lä  ä  insinuer  que  j'accepte  toute  doctrine  par  la 
seule  raison  qne  Gomte  Ta  stabile  :  ce  serait  lä  une  impu- 
tation  fausse  et  insultante.  Dans  son  ensemble,  et  dans  toutes 
ses  parties  essentielles,  la  th^orie  de  Comte  sufflt  ä  ma  con- 
viction.  II  me  semble  que  je  doive  le  dire  aussi  et  le  dire  pu- 
bliquement,  pour  avoir  le  droit  de  me  dire  positiviste :  pour 
moi,  le  Positivisme  sans  un  accord  essentiel  avec  Gomte  ne 
peut  Stre  qu'un  mot  creux  sans  signification. 

Profond^ment  redevable  k  Tenseignement  de  Comte^  et  ho- 
norant  Thomme  comme  je  le  fais,  il  me  räpugne  d*appeler 
Tattention  sur  les  points  —  tr^s  secondaires  —  oü  je  ne  puis 
le  suivre.  Hais  j'estime  qu  il  vaut  encore  mieux  le  faire  au 
nom  de  la  clart6  plutöt  que  d'^mettre  un  d^saveu  gän6ral  de 
responsabilitö  pour  ses  opinions,  comme  si  son  nom  devait 
^tre  präjudiciable  au  Positivisme  et  ne  tendait  qu'ä  ^loigner 
le  public.  En  cons^quence,  si  mes  lecteurs  trouvent  qu'il  est 
impertinent  de  ma  part  de  les  ennuyer  avec  les  questions  oü 
je  suis  en  d^saccord  personnel  avec  Gomte,  j'espöre  qu'ils  me 
pardonneront,  en  consid^ration  de  mon  d6sir  d'^tre  parfai- 
tement sincöre. 

Je  confesse  ma  Sympathie  pour  le  veuvage  perpetuel  qui 
est  un  d^veloppement  id^al  de  la  monogamie^  j'espere  qu*il 
sera  plus  g6n6ralement  pratiqu6  dans  Favenir,  surtout  par 
les  femmes ;  mais  je  condamne  Tid^e  de  Comte  de  faire  de  sa 
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promesse  une  condition  indispensable  du  sacrement  de  ma- 
nage, et,  par  consöquent,  son  refus  de  la  consäcration  reli- 
gieuse  aux  seconds  mariages.  La  proposition  d  etablir  un  in- 
tervalle  de  trois  mois  entre  les  cörömonies  civile  etreligieuse 
me  paralt  egaiement  fÄcheuse.  Tout  en  approuvani  sa  con- 
damnation  g6n6rale  du  divorce,  je  considöre  la  seule  excep- 
tion  qu'il  fasse  ä  cette  rßgle  comme  injustifiable  et  möme  d6- 
plorable,  si  Ton  songe  aux  circonstances  personnelles  oü  il 
s'est  trouv6.  Quoique  ce  qu*il  appelle  «  Tutopie  de  la  Vierge- 
Märe  »  ne  soit  qu'une  mani^re  de  präsenter  un  id^al  pr^cieux, 
j'estime  que  c  est  une  mauvaise  maniere  de  le  präsenter  et  je 
regrette  profond^ment  qu'il  y  soit  rcvenu  avec  tant  d'insis- 
tance  et  de  redites  dans  son  quatrißme  volume  de  la  «  Poli- 
iique  positive  ».  Quant  t  sa  condamnationde  la  litt^rature  pe- 
riodique,  Texistence  de  cette  Revue  montre  que  je  ne  la 
trouve  pas  raisonnable.  Je  ne  vois  pas  d'autres  propositions 
de  Gomte  que  je  puisse  distinctement  rejeter  et  bl^mer ;  mais 
il  en  existe  peut-^tre  auxquelles  j'attache  moins  d'importance 
que  lui.  Par  exemple,  pour  son  institution  des  sacrements, 
bien  que  j'apprecie  hautement  cette  id6e,  je  ne  puis  m'em- 
pecher  d'en  trouver,  parmi  les  neuf,  deux  ou  trois  qui  ne  me 
paraissent  guöre  n^cessaires  et  qui  me  semblent  moins  sus- 
ceptibles  que  les  autres  de  prendre  racine.  Quant  ä  sa  con- 
duite  personnelle,  j*en  ai  parlä  d'une  maniöre  assez  ^tendue 
dans  une  brochure  intitulöe :  «  Comte  considäri  comme  type 
moral »,  brochure  que  je  republierai  peut-etre  dansla  «  PosU 
tivist  Review  ». 

Teile  est,  autant  que  je  puis  Icxposer  briövement,  la  na- 
ture  de  mon  adhesion  ä  Foeuvre  t!e  Comte.  Je  sais  parfai- 
tement  qu'il  n'en  aurait  pas  etö  satisfait.  Si  j'avais  fait  partie 
du  groupe  de  disciples  qui  Tentouraient,  il  m'aurait  proba- 
blement  repouss^  et  defendu  de  paraltre  ä  ses  obsöques. 
Mais  cela  ne  m'enipßche  pas  de  me  consid^rer  comme  son 
disciple  reconnaissant  et  devou6  et  d*estimer  qu'il  est  de  mon 
devoir  de  le  regarder  publiquement  comme  mon  maltre. 

S'imaginer  que  le  progrfes  du  Positivisme  en  Angleterre  se 
developperait  en  le  säparant  de  son  fondateur  et  en  tenant  le 
nom  de  celui-ci  dans  lombre,  est,  ä  mon  avis,  commettre 
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une  erreur.  Ses  doctrines  sont  encore  trop  peu  connues. 
Mais  la  räputation  de  Gomte  a  toujours  ^te  en  grandissant 
depuis  quarante  ans  qu'il  est  mort  et  le  public  a  entin  appris 
ä  Tapprecier  comme  un  penseur  de  premier  ordre  pouvant 
se  comparer  aux  plus  ^minents  de  n'importe  quelle  öpoque. 
L'int^r6t  qu'il  peut  accorder  aux  choses  du  Positivisme  est 
du,  non  ä  Tinfluence  ou  aux  efforts  de  ses  disciples  anglais, 
mais  ä  la  conviction  que  ce  qu'ils  enseignent  est  la  doctrine 
de  Comle.  Cette  conviction  est  assur^ment  bien  fond^e.  Nous 
avons  passe  la  meilleure  parlie  de  notre  existence  h  studier, 
traduire,  commenter  ses  ceuvres.  Nous  tenons  reguliörement 
des  reunions  k  Newton  Hall  et  ailleurs  pour  enseigner  et 
expliquer  ses  doctrines.  En  formant  notre  groupe,  nous 
avons  recherchö  et  obtenu  Tapprobation  de  M.  Pierre  Laf- 
fitte,  parce  que  nous  reconnaissons  en  lui  le  disciple  et  le 
successeur  de  Comle.  Sans  le  lien  simple  et  facilement  re- 
connu  qui  est  constitue  par  Tacceptation  generale  des  doc- 
trines de  Comte,  telles  qu'elles  sont  exposees  dans  sa  «  Philo- 
sophie pontive  »  et  sa  «  Politique  positive  »,  notre  groupe  ne 
serait  jamais  n6;  pour  moi,  personnellement,  il  perdrait  tout 
int6ret  s'il  abandonnait  ou  nögligeait  son  principe  originel 
de  coh^sion. 

Si  jamais  le  public  anglais  en  arrive  ä  penser  que  nous, 
Positivistes  anglais,  ne  tenons  pas  ä  ^tre  regardes  comme 
des  disciples  de  Comte,  il  cessera  naturellement  et  avec 
raison  d'accorder  quelque  attention  ä  ce  que  nous  disons. 
Nous  n'avons  ni  Tappui  numörique,  ni  Tinfluence,  ni  les  qua- 
litös,  ni  rinstruction  qui  nous  rendraient  propres  ä  former 
une  soci6t6  religieuse.  Comme  adeptes  devou6s,  mais  non 
aveugles  ni  serviles,  de  Comte,  nous  pouvons  nous  faire 
ecouter  et  accomplir  dutile  besogne.  Son  enseignement 
necessite  beaucoup  d'^claircissements,  et  meme  la  plus 
grande  partie  n'en  sera  jamais  mise  ä  la  port^e  du  public 
anglais,  ä  moins  que  ses  adeptes  ne  le  traduisent.  A  mon 
avis,  c*est  la  notre  vraie  tdche,  c'est  presque  la  seule  utile 
que  nous  ayons  ä  remplir.  Peut-etre  aurait-il  mieux  valu 
n'en  jamais  sortir. 

Rien  n'a  plus  contribu(§  ä  discrediter  le  Positivisme  auprös 
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du  public  anglais  que  la  croyance,  partout  r^pandue,  que 
Gomte  a  Institut  un  culte  public  accompagn^  d*uii  appareil 
complet  de  formalit^s  liturgiques  et  de  rites  devant  £tre 
passivement  pratiqu^s  par  ses  disciples.  Pour  la  majorit6 
des  Anglais,  m^me  religieux,  de  tels  proc^d^s  sont  peu 
goütös,  m^me  lorsqu'ils  sont  le  r^sultat  de  Tävolution  naturelle 
d'une  vän^rable  antiquit6.  Le  Protestant  non  conformiste, 
aussi  bien  que  le  libre-penseur,  les  considöre  comme  de  su- 
perstitieuses  mömeries.  Le  catholique  romain  ou  Tanglican, 
bien  qu'habitu6  k  ces  c^r^monies,  est,  non  pas  attir6,  mais 
indign6,  quand  il  entend  dire  que  le  promoteur  d'une 
croyance  ath6e  singe  les  mani^res  des  adeptes  de  la  religion 
chr^tienne.  II  consid^re  ces  d^monstrations  comme  un  m6- 
prisable  stratag^me  dont  le  but  est  d'entralner  les  sottes 
brebis  loin  du  troupeau  thöologique. 

En  ce  qui  conceme  Gomte  lui-m4me,  toutes  ces  imputa- 
tions  ne  reposent  sur  rien.  Jamals  11  ne  flxa  nl  rites,  ni  lltur- 
gies,  ni  formalit^s  d'aucune  espöce.  Incontestablement,  il 
envlsagea  une  ^poque  oü  le  Positivlsme  devra  avolr  son 
culte  public  :  dans  le  quatri^me  volume  de  sa  «  Politique  » 
et  dans  son  «  Catdchisme  positiviste  » ,  il  expose  le  genre 
d'expresslon  publique  qui  serait  le  mieux  appropri6  ä  une 
religion  bas6e  sur  la  philosophie  positive.  Ce  serait,  dit-il, 
une  s6rie  de  fötes  hebdomadaires  ayant  pour  but  «  d*idäa- 
liser,  d'abord,  les  liens  fondamentaux  qui  constituent  notre 
existence,  puis  les  pr^parations  essentielles  qu'elle  exige,  et 
enfln  les  fonctions  normales  dont  eile  se  compose  ».  Cette 
id^alisation  serait  mlse  en  pratique  avec  toute  la  splendeur 
possible  au  moyen  de  processions,  reprösentations  drama- 
tiques,  musique,  sculplure,  peinture  ;  bref,  en  utilisant  toutes 
les  ressources  de  lart.  En  dehors  de  ces  indications  trös  g6- 
n^rales,  il  ne  fit  rien  dans  le  but  de  donner  une  forme  au 
culte  public  de  Tavenir.  II  laissä  aux  gön^rations  positivistes 
futures  le  soln  de  cr^er  les  manifestations  les  plus  conve- 
nables  pour  ce  culte.  II  n'etait  6videmment  pas  lui-m^me 
dans  une  positlon  propre  ä  lui  suggörer  de  semblables  essais 
et  11  n'en  lenta  Jamals.  Bien  plus,  11  pr^tendait  que  le  culle 
public  ne  pouvait  ^tre  utile  et  conduisait  forc^ment  ä  Thypo- 
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crisie,  k  moins  cependant  qu  on  ait  döjä  pris  Thabitude  du 
culte  priy6  —  condition  qui  me  semble  insuffisamment  rem- 
plie  jusqu'ici.  Je  consid^re  nos  räunions  du  dimanche  ä 
Newton  Hall  comme  instituäes  simplement  pour  rexposition 
populaire  des  doctrines  positivistes  et  pas  du  tout  comme 
des  tentatives  de  cäöbration  de  culte  public.  Si  le  chant 
d'hymnes  avant  et  aprös  les  confärences  a  donn6  naissance 
ä  une  Impression  contraire^  je  regrette  qu'ils  y  aient  €i6  intro- 
duits.  Le  titre  du  livre  qui  les  contient,  et  qui  est  un  admi- 
rable  choix  non  th^ologique  (je  puis  ainsi  parier,  n'y  ayant 
particip6  en  rien),  est :  «  le  Service  de  VHomme  ;  »  il  parait 
que  ce  titre  a  conduit  les  non  initi^s  ä  penser  que  noas  pos- 
s^dions  une  espöce  de  «  livre  de  messe  ».  C^est  lä  une  erreur 
compl^te  dont  on  n*avait  mäme  pas  prevu  T^ventualitö,  j*en 
suis  persuad6,  lors  du  choix  de  ce  titre.  En  ce  qui  me  con- 
ceme,  j*ai  plus  d'une  fois,  dans  mes  Conferences  k  Newton 
Hall,  combattu  Topinion  que  nous  nous  r^unissions  en  cet 
endroit  pour  un  culte  public. 

A  mon  avis,  il  est  presque  aussi  impossible  pour  nous  qu'il 
retait  pour  Comte,  il  y  a  quarante  ans,  de  prendre  aucune 
mesure  utile  dans  cette  voie.  Je  dis  a  presque  »  parce  que 
j'ai  encore  präsentes  ä  Tesprit  deux  occasions  exceptionnelles 
oü  nous  fimes  des  expöriences  tout  k  fait  precieuses  et  encou- 
rageanteS;  bien  qu'elles  se  rapportassent  k  des  commämora- 
tions  concr^tes  plutöt  qu'ä  ces  idäalisations  abstraites  que 
Comte  considärait  comme  du  ressort  du  culte  public.  Je  veux 
faire  allusion  ä  notre  cäläbration  des  centenaires  de  Mozart 
et  de  Burns,  k  laquelle  de  dälicieuses  exäcutions  musicales 
donndrent  un  caractöre  entiärement  artistique.  DansTidäe  de 
Comte,  le  charme  ne  devait  jamais  manquer  d'accompagner 
le  culte  public,  de  sorte  que  la  fMe  de  chaque  semaine  püt 
laisser  sur  les  assistants  «  le  regret  de  voir  s'äcouler  une 
annäe  avant  son  retour». 

Tout  bomme  qui  lira  avec  soin  et  impartialitö  ce  que  Comte 
a  6crit  sur  le  culte  public  dans  la  «  Poliiique  »  et  le  CaU- 
chisme  »  sera  forc6  d'admettre  que,  bien  loin  de  faire  preuve 
d*une  fAcheuse  tendance  ä  inventer  ce  qu'on  appelle  g6n6ra- 
lement  le  rituel,  il  fit  exprös  de  n  en  point  du  tout  parier.  Je 
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cite  textuellement  ce  qu'il  dit  des  Fetes  du  premier  mois. 
Cest  un  specialen  impartialement  choisi :  tout  autre  ferait 
aussi  bien. 

«  Nos  descendants  (remarquez  le  mot)  ouvrironl  Fannie 
par  la  plus  auguste  des  solennitös,  en  adorant  directement  le 
Grand-fere,  donl  ils  se  reconnaltront  les  enfants  et  les  servi- 
leurs.  Sa  nature  compos^e  et  subjective,  son  existence  fond^e 
sur  Tamour,  et  sa  soumission  k  Tordre  qu'il  am61iore,  se 
trouveront  esth^tiquement  caract^ris^es  dans  cette  föte  ini- 
tiale, oü  toutes  les  &mes  renouvelleront  dignement  leur 
active  cons^cration  au  perfectionnement  universel.  Ce  d6but 
synth^tique,  qui  ne  negligera  point  d^honorer  convenablement 
les  especes  auxiliaires,  se  d^veloppera  par  la  c^läbration  spe- 
ciale des  divers  modes  en  degr^s  propres  ä  Tunion  humaine, 
pendant  les  quatre  dimanches  du  mois  initial.  Le  premier 
glorifi^ra  Tassociation  universelle,  fondäe  sur  la  foi  dömon- 
trable,  seule  pleinement  religieuse,  mais  issue  d*une  pr^pa- 
ration  ä  laqueile  concoururent  toutes  les  croyances  fictives. 
On  c^l^bre  ensuite  la  plus  vaste  des  unions  partielles,  celle 
qui,  devenue  essentiellement  subjective,  reste  objectivement 
caractöris^e  par  une  langue  commune,  entre  des  populations 
jadis  soumises  au  möme  gouvernement.  Dans  le  troisi^me 
dimanche,  la  fete  de  la  Patrie  glorifie  la  pl^nitude  du  lien 
politique,  afin  de  mieux  cultiver  Taffection  civique,  alors 
profond^ment  suivie  chez  des  nations  suffisamment  res- 
treintes.  Enfin,  le  dernier  jour  du  mois  de  THumanit^  honore 
Tassociation  ^lementaire  des  familles  par  la  Commune  pro- 
prement  dite,  dont  Theureuse  d^nomination  exprimera  r6elle- 
ment  le  degre  le  plus  intime  de  Tunion  active  ». 

Y  a-t-il  lä  aucune  prescription  d'un  rite  ?  Naturellement,  la 
f^te  ne  peut  ^tre  c6l6br6e  sans  accomplir  des  actes  ou  pro- 
noncer  des  paroles.  Mais  le  rituel  n*est  pas  cr66  —  selon 
Tacceptation  du  mot  ou  sa  signification  ätymologique  —  tant 
que  certaines  formalit^s  speciales  en  actes  ou  en  paroles  ne 
sont  pas,  par  röglement  ou  coutume,  räguli^rement  appli- 
qu^es.  Dans  les  religions  th6ologiques,  Tobservation  exacte  de 
la  forme  tend  ä  devenir  aussi  importante  que  la  cbose  qu  eile 
repr^sente.  S*il  est  permis  de  conclure  quelque  chose  du 
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silence  accentu^  de  Comle,  c'est  'qu'il  considörait  les  rögles 
rituelles  et  liturgiques  comme  premalurecs  et  ne  d6sirait 
nullement  leur  donner  quelque  impulsion.  II  savait  forc^ment 
que  dans  la  suite  des  lemps,  et  quand  la  religion  de  THuma- 
nit6  comptera  un  grand  nombre  d^adh^rents,  les  formalitös 
d*un  certain  genre  auront  une  tendance  ä  s'accrottre  et  ä 
obtenir  Tacceptation  generale.  Ceci  est  in^vitable,  et,  avec 
une  religion  exempte  de  toute  trace  de  superstition,  les  räsul- 
tats  ne  sauraient  ^tre  mauvais. 

Mais  de  ce  qu'un  corps  important  et  assez  ancien  de 
croyants  puisse  s'occuper  de  d^velopper  naturellement  et 
spontanem  ent  des  c^remonies  d'usage,  il  ne  s'ensuit  pas  for- 
c^ment  qu'un  groupe  modeste  et  r^cemment  constitu^  doive 
avoir  hÄte  de  les  inventer  artificiellement  et  syst^matique- 
ment.  G'^tait  lä,  je  crois,  Topinion  de  notre  maltre,  et  s'il  n'a 
pas  Youlu  employer  son  influenae  et  son  autorit^  sans  ägales 
ä  pröner  de  semblables  tentatives,  je  pense  que  la  premiöre 
g6n6ration  de  ses  disciples  ferait  preuve  de  sagesse  et  de  mo- 
destie  en  se  contentant  de  suivre  son  exemple :  son  honorä 
successeur,  M.  Pierre  Laffitte,  a  ainsi  jug^  et  pratiqu^  la  chose. 
Nous  ne  Tavons  que  16g6rement  outrepassöe  ä  Newton 
Hall,  mais  peut-^tre  aurions-nous  aussi  bien  fait  de  ne  pas  la 
d^passer  du  tout.  Je  n'ai  nullement  Tintention  de  faire  la 
moindre  allusion  aux  autree  groupes  positivistes,  en  Angle- 
terre  ou  ailleurs.  Je  ne  connais  pas  leurs  pratiques,  et  si  je 
les  connaissais,  il  ne  m*appartiendrait  pas  de  les  critiquer. 

E.  S.  Beesly. 
Extrait  de  la  «  PoeitiTist  Rerievr  »  du  4  Homere,  109. 


INTRODUCTION   SPECIALE 

A  L'fiTUDE  DE  LA  BIOTAXIE"' 


IV.  Des  garagt&res  de  diff^rents  ordres  (principe  de  la 

SUBORDINATION  DES  CARAGT^RES.) 

!•  Des  familles  naturelles, 

La  distribution  des  individus  en  cat^gories  sp^ciGques 
devait  forc6ment  et  exclusivement  se  faire  dans  le  sens  de 
la  m^thode  naturelle,  les  ressemblances,  dans  ce  cas,  ^tant 
assez  etendues  et  assez  frappantes  pour  ^tre  saisies  d'em- 
blee,  et  la  notion  d'espöce,  comme  nous  Tavons  vu,  surgis- 
sant  pr^cis^ment  de  la  constatation  spontanäe  de  telles 
ressemblances. 

II  en  est  du  genre  ä  peu  prös  comme  de  Tesp^ce. 

Mais,  dans  la  cat^gorie  sup^rieure  suivante,  dans  la 
famille,  les  ressemblances  sont  beaucoup  moins  nom- 
breuses  et  moins  apparentes,  surtout  en  botanique.  Aussi 
est-ce  dans  la  classißcation  du  r^gne  väg6tai,  et  dans  T^ta- 
blissement  de  cette  cat^gorie^  que  Tart  taxonomique  a 
rencontr^  les  plus  grandes  difficult^s  et  qu'il  a  donn6  son 
plus  grand  eflfort.  D'ailleurs,  les  rösultats  acquis  ont  aussitöt 
reagi  sur  la  Classification  zoologique  et  sur  la  thöorie  g6n6- 
rale  des  classifications.  C'est  pourquoi  il  ne  me  parait  pas 
inutile  de  vous  donner  quelque  id6e  des  difficult^s  du  pro* 
bleme  et  de  sa  Solution. 


(!)  Lpcon  d'onyeptupe  d'on  Cours  de  Zoologie  m€dicak^  profe5?6  i  la 
FuuulU  de  mödeciue  de  Santiago  du  Chili  (Suite), 
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Le  Systeme  de  Linni^i  ^tait  g^n^ralement  adopt^.  Dans  ce 
systöme,  base  sur  la  consid^ration  exclusive  et  arbitraire 
des  organes  reproducteurs  de  la  plante,  ^tamines  et  pistils, 
les  esp^ces  et  les  genres,  spontan^ment  surgis,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  ^taient  seuls  naturels;  les  cat6gories  su- 
p^rieures  ^taient  artificielles. 

LiNMfi,  d'ailleurs,  avaitparfaitement  eonscience  des  d^fauts 
deson  Systeme.  Sous  le  nom  de  «  Fragments  de  mäthodenatU" 
relle  j»,  11  poblia  un  autre  essai  de  Classification  botanique, 
dans  lequelles  genres  se  trouvaient  reunis  par  familles; 
mais  ce  fut  une  simple  liste  de  noms,  etablie  d'apr^s  une 
intnition  purement  empirique. 

Vers  la  m^me  ^poque,  un  botaniste  fran^ais,  Bernard  de 
JcssiEU,  essaya,  de  son  cöt6,  dans  la  plantation  du  jardin 
botanique  du  Trianon,  une  Classification  naturelle ;  mais  cc 
fut  encore  un  simple  catalogue,  sans  aucun  eciaircissemeni, 

Un  peu  plus  tard,  un  autre  fran^ais,  Adanson,  publia  des 
familles  de  plantes;  et,  le  premier,  il  indiqua  les  caractäres 
de  ces  familles,  en  developpant  les  principes  qui  avaient 
pr^side  ä  leur  formation.  II  avait  commencä  par  etablir  une 
Serie  de  syst^mes  artificiels,  bases,  chacun,  sur  la  conside- 
ration  d*un  caract^re  unique ;  puis,  comparant  les  uns  aux 
autres  tous  ces  difi'erents  syst^mes,  il  avait  reuni  en  familles 
les  plantes  qui  presentaient  la  plus  grande  somme  de  carac- 
t^res  communs,  c*est-ä-dire  les  plus  nombreuses  ressem- 
blances. 

Mais  les  caract^res  ainsi  additionnes  6taient  de  valeurs 
fort  inegales,  et  leur  somme  arithm^tique  donnait  un  r^sultat 
comparable  ä  celui  qu  on  obtiendrait  en  faisant  le  total 
d'objets  heterogenes,  de  piöces  d'or,  d'argent  et  de  cuivre, 
par  exemple,  estimees  uniquement  d'apr^s  le  nombre,  et  non 
d^apr^s  leurs  valeurs  respectives. 

Pour  qu'une  m^thode  aussi  directe  püt  aboutir  effective- 
ment  ä  la  Classification  naturelle,  eile  devrait  remplir  des 
conditions  qui  sont  absolument  irrealisabies  :  il  faudrait 
qu'on  püt  op6rer  sur  tous  les  ötres  que  comprend  le  rögne 
Y^g^tal,  tenir  compte  de  tous  les  organes  ou  parties  d'organes 
que  pr^sentent  ces  ötres,  et  passer  en  revue,  sans  en  omettre 
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attcan,  tous  les  divers  aspects  sous  lesquels  chacun  de  ces 
organes  peat  6tre  envisag^.  Od  congoit,  en  effet,  que  la 
valeur  propre  de  chaque  caraci^re  serait,  alors,  exactement 
appräciable  d^apr^s  sa  persistance  ä  Iravers  un  pias  oa 
moins  grand  nombre  de  genres;  et,  comme  aucun  caractöre 
ne  serait  oubli^,  on  pourrait  toujours  ^viter  de  rapprocher 
des  plantes  d'apräs  an  certain  nombre  de  ressembiances 
accessoires,  qnand  elles  seraient  söpar^es  par  des  difförences 
de  Premier  ordre,  ou  r^ciproquement. 

Antoine  Laurent  de  Jussieu  admit,  comme  Adanson,  que 
Texamen  de  toutes  les  parties  d'une  plante  est  n^cessaire 
pour  la  classer ;  mais  il  s'y  prit  autrement  pour  d^terminer, 
parmi  Tinfinit^  des  caract^res  possibles,  lesquels  devaient 
6tre  pris  en  considäration  dans  T^tablissement  des  familles. 

Les  botanistes,  frapp^s  par  la  ressemblance  manifeste  de 
certains  individus,  les  avaient  r^unis  en  esp^ces;  puis, 
d^apr^s  une  ressemblance  egalement  tr^s  apparente,  quoique 
moins  ötendue,  ils  avaient  group^  les  esp^ces  en  genres.  Or, 
on  connaissait  aussi  plusieurs  grands  groupes  de  v^g6taux 
li6s  entre  eux  par  les  traits  d'une  ressemblance  tellement 
Evidente  qu'il  n'est  m^me  pas  besoin  d'^tre  botaniste  pour 
les  apercevoir.  Jussieu  comprit  que  T^tude  de  ces  familles, 
incontestablement  naturelles  et  universellement  admises 
comme  telles,  devait  lui  livrer  les  clefs  de  la  methode  natu- 
relle, enlui  montrant :  quels  caract^res,  persistantsä  travers 
les  esp^ces  d'un  m^me  genre  mais  variables  d'un  genre  ä 
Tautre,  n'avaient  qu*une  valeur  gönörique;  quels  autres 
etaient  communs  ä  tous  les  genres  d*une  famille ;  et,  parmi 
ces  derniers,  lesquels^  variables  d'une  famille  ä  Tautre,  ne 
pouvaient  caracteriser  que  cette  cat6gorie,  et  lesquels,  enßn, 
persistants  ä  travers  un  certain  nombre  de  familles  distinctes, 
devaient  ^tre  consider^s  comme  superieurs  et  d'ordre 
d'autant  plus  €Uy6  qu'ils  se  montraient  constants  dans  un 
plus  grand  nombre  de  familles.  11  prit  donc  les  sept  familles 
connues  sous  les  noms  de  Graminies,  Liliac^es,  LabUez^  Com* 
posöes^  Ombellifires,  Cruciferes  et  Ugumineuses,  II  vit  ainsi 
que  Tembryon  präsente  le  möme  nombre  decotyl^dons  dans 
toutes  les  plantes  d'une  m6me  famille,  ^iaxiimonocotyUioni 
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dansles  Oramin^es  et  les  Liliac^es,  iicoiyUdoni  dans  lescioq 
autres;  et  il  rencontra  des  caractöres  analogues  dans  ia 
structure  de  la  graine,  dans  le  mode  d'insertion  des  Sta- 
mmes... Ces  caract^res  ainsi  d^couverts,  il  les  appliqua,  par 
analogie,  &  r^tablissement  de  nouvelles  familles,  qui,  ä 
leur  toor,  lui  permirent  de  döcouvrir  d'autres  caract^res. 
Ainsi,  en  ^tendant  progressivement  le  champ  de  ses  obser- 
vations,  il  parvint  ä  ^tablir  une  Classification  g^n^rale  des 
plantes  qui  obtint  peu  ä  peu  Tassentiment  de  tous  les  bota- 
nistes,  et  qui  n*a  plus  eu  ä  subir,  depuis,  que  des  perfection- 
nements  accessoires. 

Si  Yous  comparez,  maintenant,  les  deux  m^thodes, 
d'AoANSON  et  de  Jussieu,  vous  voyez  qu'elles  di£förent 
essentieUement  par  ce  fait,  que  les  caract^res  ^taient  sim- 
plement  compiis  dans  la  premi^re,  tandis  qu'ils  sont  pes6s 
dans  la  seconde.  On  reconnaft  ä  chacun,  dans  celle-ci,  une 
yaleur  propre,  appreci^e  d'ailleurs  sans  aucun  arbitraire, 
puisqu'elle  est  d^termin^e  par  son  degrö  de  constance.  Les 
caract^res  sont  d'un  ordre  d'autant  plus  ^levä  qu'ils  sont  les 
plus  constants,  c'est-ä-dire  quHls  demeurent  invariables 
dans  une  plus  grande  6tendue  du  r^gne  v^getal,  qu'ils 
8*appliquent  &  un  plus  grand  nombre  et  une  plus  grande 
diversit^  de  plantes.  Tel  est  le  principe  de  la  Subordination 
des  caractires^  pour  la  premi^re  fois  proclamö  et  syst^mati- 
quement  employ6  par  Jüssibu. 

D^autre  part,  de  la  fa^on  möme  dont  sont  dätermin^es, 
a  posteriori^  les  valeurs  relatives  des  difförents  caractöres, 
il  resulte  n^cessairement  que  les  caractäres  superieurs 
entralnent  ä  leur  suite  un  certain  nombre  de  caract^res  in- 
ferieurs,  et  en  exciuent,  au  contraire,  un  certain  nombre 
d*autres;  car  ils  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  ia  marque, 
nettement  reconnaissable  et  formulable,  de  tout  un  ensemble 
d'affinit^s,  d'autant  plus  importantes,  quoique  parfois  peu 
Evidentes  a  priori^  qu'ils  sont  d'un  ordre  plus  dev6.  C  est 
ainsi,  par  exemple,  que,  chez  les  plantes,  suivant  que 
Fembryon  pr^ente  un  ou  plusieurs  cotyledons,  la  tige 
affecte  une  structure  et  un  mode  d'accroissement  tout-ä-fait 
difförents;  et  qu'une  fleur  ä  corolle  monopötale  est  incom- 
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patible  avec  un  embryon  monocotyl^don^.  Cest  encore  ainsi 
que,  chez  les  animaux  vert^br^s,  la  pr^sence  d'une  allan- 
toide  et  d*uD  amnios  daas  Tembryon  entratne  la  respiration 
pulmonaire  et  exclut  la  respiration  branchiale  dans  T^tre 
devenu  libre  de  Torganisme  maternel. 

J'ai  choisi  le  cas  le  plus  typique,  pour  vous  faire  bien 
saisir  ce  que  sont  et  comment  on  determine  les  caract^res 
biotaxiques  de  tel  ou  tel  degre ;  et  j'ai  voulu  vous  montrer 
aussi  comment  Tesprit  humain,  franchissant  le  pas  le  plus 
difficile  dans  T^tablissement  de  la  m^thode  naturelle,  a  ^te 
conduit  ä  formuler  le  principe  de  la  Subordination  des  ca- 
ract^res.  Nous  terminerons  ici  cette  petite  excursion  dans  le 
domaine  de  la  botanique. 

2®  Usage  et  dangers  de  Vanalogie  en  biotaxie, 

Mais,  avant  d' abandonner  le  sujet,  je  dois  vous  mettre  en 
garde  contre  certains  dangers  que  präsente  Temploi  de 
Vanalogie  dans  les  recherches  ou  dans  Tappr^ciation  des  ca- 
ractäres  zootaxiques.  Nous  avons  vu  que  Jussieu,  apres  avoir 
constat^  a  posteriori^  dans  un  nombre  restreint  de  familles 
naturelles,  la  valeur  de  certains  caract^res,  s'etait  ensuite 
servi  de  ceux-ci  pour  ^tablir,  par  analogie^  de  nouvelles 
familles.  Or,  il  arrive,  et  frequemment,  que  teile  conforma- 
tion  organique,  constante  dans  tous  les  genres  d'une  m^me 
famille  et  par  consöquent  susceptible  de  caractöriser  celle-ci, 
se  montre  tr^s  variable  dans  une  famille  voisine,  n'y  Präsen- 
tant m^me  pas,  parfois,  une  valeur  g^n^rique.  Cest-ä-dire 
qu  11  n'y  a  pas,  en  biotaxie,  de  caract^re  absolument  bon  ou 
absolument  mauvais  a  prioriy  et  qu'on  ne  peut  affirmer  la 
valeur  d'aucun  qu'a  posteriori  et  seulement  dans  tel  ou  tel 
cas  particulier.  Vous  voyez  par  lä  que,  si  Tanalogie,  comme 
Ta  senti  Jussieu^  est  le  seul  guide  ä  suivre  dans  larecherche 
des  caractäres  propres  ä  definir  de  nouveaux  groupes,  eile 
ne  peut,  cependant,  ici  comme  ailleurs,  que  sugg6rer  des 
hypoth^ses  qui  doivent  ^tre  soumises  ä  une  verification 
ult^rieure,  et  nuUement  fournir  des  räsultats  d6flnitifs. 

II  est  d'ailleurs  evident  que,  par  cela  seul  qu'ils  sont  cons- 
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tants  dans  une  plus  grande  ötendue  d*an  rögne,  les  carac- 
töres  sup^rieurs  sont  bien  moins  sujets  que  les  inf^rieurs  ä 
präsenter  de  ces  valeurs  diverses ;  mais,  par  lam^me  raison, 
ils  offrent  aussi  moins  de  prise  ä  Tanalogie.  Par  exemple, 
dans  le  r^gne  v^g^tal,  les  caract^res  tir^s  de  Tabsence,  de 
Tunite  ou  de  la  multiplicit^  des  cotyl^dons  ont  une  valeur 
absolument  fixe ;  mais  ils  ne  sont  aussi  susceptibles  d'aucune 
extension  analogique,  puisque  toutes  les  plantes  sont  n^ces- 
sairement  comprises  dans  Tune  ou  Tautre  des  trois  catego- 
ries  qu*ils  servent  ä  definir. 

Si,  au  lieu  de  considerer  les  caract^res  eux-m^mes,  nous 
envisageons  les  organes  ou  les  parties  dont  la  structure  ou  la 
disposition  fournissent  ces  caract^res,  Tanalogie  devient 
plus  incertaine  encore.  Ainsi,  dans  le  r^gne  animal,  la  con- 
sid^ration  de  la  präsence  ou  de  Tabsence  de  certaines 
annexes  fatales,  allantoYde,  amnios,  placenta,  a  fourni 
d'heureux  caract^res  pour  grouper  les  vertöbrös  en  allan- 
to'idiens  et  anallantoidiens,  les  mammif^res  en  placentaires 
et  aplacentaires;  mais,  quand  on  a  voulu,  par  analogie, 
fonder  la  Classification  des  mammif^res  sur  la  considäration 
de  leurs  divers  modes  de  placentation,  on  est  arriv^  ä  des 
r^sultats  tout-ä-fait  inacceptables. 

Quant  ä  vouloir  d^duire  la  valeur  d'un  caract^re  biotaxique 
de  considerations  purement  physiologiques,  comme  on  le 
faisait  jadis,  et  comme  le  fönt  encore  quelquefois  des  bio- 
logistes  insuffisamment  familiaris^s  avec  les  recherches  sys- 
t^matiques,  il  n'y  faut  pas  songer ;  car  Tobservation  nous 
demontre  qu'il  n*y  a  aucun  lien  pr^cis  entre  ces  deux  ordres 
de  considerations  :  tel  organe  rudimentaire,  teile  disposition 
organique  sans  aucun  rapport  apparent  avec  les  fonctions  de 
r^tre  Organist,  ayant  souvent  une  grande  importance  zoota- 
xique;  ou  inversement.  II  serait  m6me  plus  g^n^ralement 
vrai  de  dire  que  les  caract^res  distinctifs  les  plus  importants 
sont  ceux  qui  pr^sentent  le  moins  de  relation  avec  les 
manifestations  fonctionnelles  de  Tötre  vivant,  celles-ci  ^tant 
essentiellement  variables  d'un  6tre  ä  Fautre.  C'est  seulemenL 
dans  retablissement  de  la  hi^rarchie  des  groupes  de  m6me 
ordre,  prealablement  constitu^s,  c'est-ä-dire  dans  la  cons- 
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truction  de  T^chelle  biotaxique,  que  le  point  de  vue  pbysio- 
logique  doit  ötre  pris  en  consid^ration. 

Les  indications  de  Tembryologie  sont  ici  meilleures  que 
Celles  de  la  physiologie.  On  peut  admettre,  comme  r^gle 
g^n^rale,  que  les  caract^res  les  plus  pr6coces  sont  les  plus 
importants.  Et  cela  se  congoit  ais^ment.  Les  organismes  les 
plus  dissemblables  ä  F^tat  adulte  sont  toujours  plus  ou 
moins  semblables  dans  leurs  premiers  Stades,  puisquils 
ont  tous  le  m^me  point  de  d^part ;  leurs  divergences  n'ap- 
paraissent  et  ne  s^accentuent  que  dans  le  cours  de  leur 
döveloppement.  üne  diflKrence  pröcoce  est  done,  g6n6ra- 
lement,  corr^lative  de  profondes  difif^rences  ult^rieures; 
c*est-ä-dire  que  les  ötres  qui  pr^sentent  un  caraetäre  com- 
mun  pr^coce  sont  profondement  s^par^s  de  tous  les  ^tres 
qui  ne  pr^sentent  pas  ce  caract^re,  ou,  ce  qui  revient  au 
m^me,  intimement  rapproch^s  entre  eux. 

U  ne  s'agit  lä,  d'ailleurs,  que  d'une  r^gle  g^n^rale,  mais 
nuUement  absolue.  En  biotaxie,  aucune  indication  a  priori, 
pas  m^me  Celles  de  Tembryologie,  ne  doit  6tre  accept^e  les 
yeux  ferm^s.  D'une  part,  en  effet;  la  convergence  des  ötres 
divers,  quand  on  remonte  la  s^rie  de  leurs  ^tats  successifs, 
ne  se  traduit  ä  aucun  terme  par  une  identit^  absolue ;  et, 
d'autre  part,  il  y  a  des  conformations  embryonnaires  tout  ä 
fait  fallacieuses  au  point  de  vue  biotaxique  ;  car  elles  sont 
purement  accidentelles,  n'^tant  pas  corr^latives  d'un  Sys- 
teme g^n^ral  d'organisation  et  n*indiquant  pas  des  affinitäs 
naturelles,  mais  se  reliant  exclusivement  aux  ötats  ulte- 
rieurs  de  Torgane  qui  les  präsente.  Teiles  paraissent  6tre, 
par  exemple,  les  diverses  dispositions  de  la  lame  dentaire, 
chez  les  mammiföres. 

V.  Des  divers  modes  de  gongevoib  l*arrangbmbnt  des  ^res 

ORGANIS^S 

!•  Pr6lifninaires. 
a.  Remarques  gininlet, 
Tout  Systeme  scientifique  a  une  destinalion  subjective, 
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c'est-ä-dire  relative  au  sujet  qui  r^tablil  et  doit  en  tirer 
profit,  en  mime  iemps  qu'il  est  fondi  sur  des  r^alit^s 
objectivesy  c'est-ä-dire  relatives  aux  objets  qu*^il  considöre. 
Nos  classifications  ont  pour  but  de  mettre  de  l^ordre  dans 
le  chaos  des  ötres  que  nous  präsente  la  nature,  afin  que 
nous  puissions  plus  aisement  aborder  leur  connaissance  et 
lirer  de  celle-ci  tous  les  avantages  qu*elle  est  susceptible  de 
nous  procurer :  c'est  lä  leur  c6t6  subjectif.  Quant  ä  leur 
base  objective,  eile  est  stabile  sur  les  rapports  naturels  des 
objets  ä  classer. 

Mais  les  itres  vivants  präsenten!,  les  uns  par  rapport 
aux  autres,  des  ressemblances  et  des  difif^rences  tellement 
multiples  et  complexes  que,  si  nous  voulions,  par  exemple, 
dans  un  mus^e,  les  representer  absolument  toutes,  il  nous 
faudrait  y  reunir  tous  les  individus  qui  vivent  et  ont  v6cu 
jusqu'ä  nos  jours.  D'ailleurs,  une  semblable  coUection, 
füt-elle  possible^  ne  serait  pas  scientifique;  car  eile  ne 
ferait  que  deplacer  le  chaos  naturel  des  itres,  sans  nous 
rendre  plus  abordable  la  conception  de  leurs  rapports ;  et 
c'est  seulement  au  point  de  vue  d'un  tel  r^sultat,  plus  ou 
moins  compl^tement  atteint,  qu'une  collection  d'histoire 
naturelle  peut  itre  jug^e  plus  ou  moins  scientißque. 

Les  Forces  de  Tesprit  humain  sont  absolument  insuffi- 
santes  ä  concevoir  d^embl^e  et  dans  sa  totalit^  un  Systeme 
de  rapports  aussi  inextricable.  Nous  pouvons^  il  est  vrai, 
saisir  le  plan  g^n^ral  de  ce  Systeme,  däterminer  les  plus 
essentiels  de  ces  rapports,  mais  ä  condition  de  les  isoler  et 
de  les  mettre  en  relief,  en  faisant  abstraction  de  ceux  qui 
sont  purement  accessoires.  Cest  lä  un  sacrifice  absolument 
n^cessaire.  C'est-ä-dire  que  toutes  nos  classifications, 
mime  Celles  que  nous  appelons  naturelles,  ne  sont  que  des 
compromis  entre  une  rialiti  objective  et  une  nicessiti  sub- 
jective,  entre  la  complexiti  effective  des  choses  et  la  sim- 
pliciti  dont  notre  esprit  a  besoin. 

La  difficultö,  c*est  de  savoir  quelles  doivent  itre  les  parts 
respectives  de  Tobjectif  et  du  subjectif,  dans  la  meilleure 
Classification. 


328  LA    REVUE    OGGIDENTALE 

6»  Mode  fondamental  ou  stratiotique. 

Au  point  de  vue  purement  objectif,  la  moins  imparfaite  de 
toutes  les  classifications,  c'est  la  Classification  habituelle  des 
naturalistes,  celle  que  nous  avons  d^velopp^e  dans  les  cha- 
pitres  pröcödents  et  qui  consiste  ä  concevoir  Tensemble  des 
^tres  organis^s  comme  decomposö,  ä  la  fa^on  d^une  arm^e, 
en  divisions  et  subdivisions  successives  telles,  que  les  sup6- 
rieures  comprennent  les  införieures.  Si  vous  le  voulez  bien, 
nous  dösignerons  cette  disposition  par  Tepithöte  de  stratio- 
tique  (de  (Txpartortxog^  relatif  ä  Tarmee). 

II  ne  faudrait  cependant  pas  se  faire  d'illusions :  m^me 
dans  ce  mode  de  Classification,  la  pleine  röalite  objective 
des  choses  est,  inövitablement,  plus  ou  moins  entam^e 
poup  les  besoins  du  Systeme.  Chaque  fois  qu'une  forme  est 
class6e  quelque  part,  son  rang  est  d^termin^  seulement, 
comme  je  Tai  expliqu6  tout  k  Theure,  d'apr^s  ses  affinites 
principales;  et  il  est  fait  n^cessairement  abstraction  de 
quantitä  d'autres  ressemblances,  parfois  assez  importantes 
quoique  relativement  accessoires,  qui  lui  assigneraient  des 
places  plus  ou  moins  diff^rentes.  A  un  autre  point  de  vue, 
dans  le  trac6  des  lignes  de  d^marcation  entre  des  groupes 
voisins,  Tart  doit  parfois  venir  en  aide  ä  la  nature :  nous 
avons  d^jä  constat^  le  fait  dans  les  cas  des  deux  cat^gories 
extremes,  que  nous  avons  ^tudi^es  d'assez  pr^s,  dans  la 
distinction  des  deux  r^gnes  organiques  comme  dans  celle 
des  esp^ces  ;  et  nous  le  constaterons  ult^rieurement  encore 
dans  des  cas  de  cat^gories  interm^diaires.  II  arrive,  enfin, 
nous  le  verrons  aussi,  que,  ä  cöt^  de  groupes  parfaitement 
homogenes,  on  doit  en  admettre  d'autres,  compos6s  d'ötres 
plus  ou  moins  disparates,  d*^tres  qui  ne  pr^sentent  en 
commun  que  des  caract^res  purement  n^gatifs,  et  que  ce- 
pendant on  est  forc6  de  r^unir,  sous  peine  de  multiplier  le 
nombre  des  cat^gories  et  de  compliquer  d^mesur^ment  le 
Systeme. 

Malgr6  ces  imperfections  in^vitables,  le  mode  stratiotique 
n'en  est  pas  moins,  de  tous  les  modes  de  Classification,  le 
plus  approch^  de  la  r^alitd  objective  ;  car  il  est  le  seul  di- 
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reciement  calqu6  sur  cette  röaiitö,  chacun  des  autres  modes 
n'etant  qu'nne  transformation  ult^rieure  de  celui-ci,  et 
deTant  n^cessairement  joindre  ies  infid^lit^s  de  la  traduc- 
tion  ä  Celles  de  Toriginsd. 

Mais,  au  point  de  vue  subjectif^  le  mode  stratioiiqne  est 
loin  d'^tre  aussi  satisfaisant  qu'au  point  de  vue  objectif ; 
car  rimage  sous  laqueUe  il  se  präsente  ä  notre  esprit,  celle 
d'uae  arm^e  divisee  et  subdivisee  en  nombreuses  cat^gories 
de  divers  ordres,  n'est  pas  des  plus  simples ;  et,  d'autre 
part,  il  se  pr^te  mal  ä  Tanalyse  comparative  soit  des 
organes,  soit  des  fonctions  organiques,  qui  con^titue  un  des 
buts  Ies  plus  imm^diats  de  la  Classification  biotaxique. 

En  outre,  et  surtout,  il  nous  präsente  tous  Ies  soldats 
comme  ayant  une  valeur  6gale. 

2*  Jforfe«  späcialement  affectis  ä  la  repräsentation  figurie» 
cu  Reiuarqaes  gön^rales. 

Quels  sont  Ies  autres  modes  susceptibles  de  lui  ötre 
pr6f6r6s? 

Aucun  ne  pouvant  serrer  de  plus  pr^s  que  lui  la  r^alit^ 
objective,  c'est,  exclusivement,  au  point  de  vue  subjectif 
que  nous  devons  chercher  le  perfectionnement. 

Or,  tout  Systeme  scientifique  a  n^cessairement  une 
double  destination:  Tune,  imm^diate  et  transitoire,  celle 
d'^tre  saisi  et  retenu  par  notre  esprit ;  Tautre,  definitive, 
celle  de  nous  rendre  certains  Services.  La  perfection  sub- 
jective  d'un  tel  Systeme  doit  donc  ötre  appr^ci^e,  s^parö- 
ment;  ä  deux  points  de  vue  secondaires,  d'apr^s  son  apti- 
tude  ä  remplir  plus  ou  moins  compl^tement  Tune  et  Tautre 
de  ces  deux  destinations. 

Au  Premier  de  ces  deux  points  de  vue,  Ies  systömes  Ies 
plus  parfaits  sont  ^videmment  Ies  plus  simples,  ou,  s*il 
s*agit  de  syst^mes  de  representation  figur^e,  comme  c*est 
ici  le  cas,  ceux  qui  nous  presentent  Ies  Images  Ies  plus 
simples. 

En  appr^ciant  ä  ce  crit^rium  Ies  diverses  flgures  qui  ont 
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ii6  propo86es  oa  qu'il  serait  possible  de  conceyoir  pour 
repr^senter  Tarrangement  des  6tres  organises,  dous  juge^ 
rons  tr^s  imparfaites  et  nous  eliminerons  immediaiement 
toutes  Celles  ä  trois  dimensions ;  et,  parmi  les  figures 
planes,  susceptibles  d'^lre  tracees  sur  une  feaille  de  papier, 
nous  rejetterons  de  m^me  les  figures  irr^guli^res  et  möme 
les  figures  g^om^triques  courbes,  telles  que  cercles, 
ellipses,  spirales  ;  nous  ne  retiendrons  que  la  ligne  droite 
et  ses  combinaisons  les  plus  simples.  II  ne  nous  restera 
plus  alors  ä  examiner  que  trois  modes  de  Classification, 
qui  sont :  le  rectiligne  ou  s6nal,  le  ramifiö  ou  phylog^n^- 
tique  et  le  paralUlique, 

b.  Mode  atrial. 

Le  mode  s^rial  (sehe  biotaxique)  est  evidemment  le 
plus  simple  qui  se  puisse  concevoir.  Sous  ce  rapport,  il 
est,  soit  dans  Tordre  strictement  scientifique,  soit  dans 
Tordre  philosophique,  le  plus  apte  ä  rendre  les  Services 
que  nous  pouvons  demander  ä  la  Classification  biologique. 
Nous  avons  vu,  dans  une  lecon  pr^c^dente,  quel  usage  on 
en  peut  faire  dans  Tanalyse  anatomique  et  physiologique 
et  quelle  lumi^re  il  peut  r^pandre  sur  cette  analyse. 

Ajoutons  ici  que,  quelles  que  soient  les  maniäres  di- 
verses d*envisager  Tensemble  des  6tres  organis^s,  on  doit 
toujours  en  venir,  finalement,  ä  les  concevoir  comme  dis- 
poses  en  une  s6rie  unique,  naturelle  ou  artificielle ;  puis- 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  ötre  d^crits,  ou  seulement  ^nu- 
m^rös,  que  successivement  et  Tun  aprös  Tautre. 

Nous  avons  ^galement  vu  comment  la  construction  de  la 
s6rie  biotaxique  naturelle  s'appuie  sur  la  formation  prea- 
lable  des  cat^gories  diverses;  Tarrangement  s^rial  6tant 
appliqu6  d'abord  ä  Tensemble  des  cat^gories  semblables 
d'ordre  sup6rieur,  puis,  dans  Tint^rieur  de  chacune  de 
celles-ci,  aux  cat^gories  imm^diatement  inferieures,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'aux  esp^ces;  et  comment  une  teile 
construction  est  rendue  possible  par  la  concordance  spon- 
tan^e  du  perfectionnement  physiologique  et  de  la  complica- 
tion  anatomique. 
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Malhenreosement,  nous  Tavons  aussi  remarqu^,  la  multi- 
plicii6  des  points  de  vue  auxquels  il  est  possible  de  se 
placer,  pour  appr^cier  cette  complication  et  ce  perfection- 
nement,  rend  souvent  difficile  de  fixer,  sans  arbitraire,  le 
rang  de  chaque  forme.  Si,  par  exemple,  nous  nous  placions 
au  point  de  vae  de  ia  locomotion,  ou  ä  ceux  de  la  respira- 
tion  et  de  la  calorificatioo,  les  oiseaux  devraient  ^tre 
regard6s  comme  sup^rieurs  aux  mammif^res.  On  les  consi- 
dere  cependant  comme  inf^rieurs  et  avec  raison :  la  sup^- 
riorit^  ineontestable  du  type  humain  mettant  les  mammi- 
fdres  en  töte  de  la  sörie.  Mais  tous  les  cas  ne  sont  pas  aussi 
nets. 

Si  nous  faisons  abstraction  de  ces  difficultes  d'appröcia- 
tion,  il  est  certain  qu'un  ölre  organise  quelconque,  consi- 
dere  dans  Tensemble  de  son  Organisation,  atteint  un  degre 
de  perfection  qui  le  place  au-dessus  des  uns  et  au-dessous 
des  autres ;  et  que,  par  consöquent,  ä  ce  point  de  vue  ge- 
n^rai,  il  est  possible  de  les  concevoir  tous  dispos^s  en  une 
sehe  unique.  Mais,  ainsi  congue,  la  sörie  est  une  construc- 
tion  purement  philosophique.  Elle  ne  tient  aucun  compte 
des  affinitös  naturelles  des  ötres,  affinites  dont  la  conside* 
ration  constitue  le  vrai  point  de  vue  biotaxique. 

Nous  pla^ons-nous  ä  ce  dernier  point  de  vue?  Nous 
constatons  alors  qu*un  certain  nombre  de  formes  ne  peu- 
vent  reellement  pas  ötre  consider^es  comme  intermödiaires 
ä  deux  autres,  sans  pouvoir  ötre  davantage  placöes  en  töte 
ou  en  queue  de  la  sörie ;  que  d'autres  se  montrent  assez 
exactement  intermödiaires  k  deux  autres  entre  lesquelles  il 
en  existe  döjä  d'intercalees  et  ne  se  rapprochent  cependant 
pas  de  ces  derniöres ;  que  d'autres,  enfin,  prösentent  des 
affinitös  ä  peu  prös  ögales  avec  plus  de  deux  autres.  De 
telles  formes  refusent  absolument  d'entrer  dans  la  Serie. 
Nous  devrons  les  laisser  en  dehors  du  Systeme. 

Si  nous  cherchons,  maintenant,  ä  adapter  au  point  de 
vue  philosophique  la  sörie  biotaxique  ainsi  obtenue,  nous 
voyons  que  cela  n*est  possible  qu'au  prix  d'un  nouveau  sa- 
crifice,  celui  de  la  pröcision.  Dans  la  plupart  des  groupes 
naturels,  en  effet,  il  existe  des  formes  ölevöes  et  des  formes 
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d^grad^es;  de  sorte  que,  consid^r^s  au  poini  de  vue  de  la 
perfection  organique  g^n^rale,  ces  groupes  devraient  6tre 
disloqu^s,  leurs  formes  ^lev^es  s'intercalant  ä  des  formes 
des  groupes  sup^rieurs,  et  leurs  formes  d^grad^es  prenant 
place  dans  des  groupes  inf^rieurs.  On  ne  peut  ^viter  cet  in- 
conv^nient  qu'en  faisant  abstraction  des  formes  particu- 
li^res,  pour  ne  considörer  que  les  groupes  eux-mömes  aux- 
quels  on  attribue  un  vague  degr^  de  perfection  moyenne ; 
ou,  ce  qui  revient  au  m^me,  en  ne  consid^rant  que  les 
formes  moyennes  de  chaque  groupe. 

En  somme,  comme  un  navire  entre  deux  öcueils,  la  s^rie 
Unfaire  louvoie  entre  le  vague  et  Tarbitraire;  et  eile  doit 
jeter  par  dessus  bord  une  bonne  partie  de  sa  cargaison.  Au 
point  de  vue  philosophlque  du  perfectionnement  organique, 
eile  6vite  difficilement  Tarbitraire ;  au  point  de  vue  scienti- 
flque  des  affinit^s  naturelles,  eile  doit  laisser  de  c6t6  une 
partie  des  organismes;  et  la  conciliation  des  deux  points  de 
vue  n'est  possible  qu'ä  la  condition  de  se  bomer  ä  la  vague 
consideration  des  principaux  Echelons. 

Construite  dans  ces  conditions  et  ainsi  r^duite,  la  s6rie 
n'est  plus  qu'une  sorte  de  s^rie  moyenne.  Dans  Tordre  phi- 
losophique,  eile  conserve  ä  peu  präs  toute  son  efficacit^; 
mais,  dans  Tordre  strictement  scientifique,  son  r61e  se  borne 
ä  fournir  les  jalons  essentiels  ä  Vanatomiste  et  au  physiolo- 
giste.  Dans  chacune  de  leurs  recherches  speciales,  ceux-ci 
doivent  construire  ä  leur  usage  une  s6rie  particuli^re,  en  se 
pla^ant  exclusivement  au  point  de  vue  de  Torgane  ou  de  la 
fonction  ^tudi^s.  C'est-ä-dire  que,  au  point  de  vue  anato- 
mique  et  physiologique,  on  doit  consid^rer,  au  lieu  d'une 
s6rie  unique,  autant  de  s6ries  pau'ticuli^res  que  Ton  peut  en- 
visager  d'organes  ou  de  fonctions. 

La  titche  de  Tanatomiste  et  du  physiologiste  peut  £tre, 
d'ailleurs,  facilit^e  et  r^duite  au  minimum,  par  Tarrange- 
ment  s^rial  pr^alable,  dans  chaque  cat^gorie,  des  cat^gories 
imm6diatement  inf^rieures  qu'elle  comprend  :  Tinsuffisance 
de  la  s6rie  g^n^rale  se  trouvant,  ainsi,  plus  ou  moins  com- 
pens^e  par  le  secours  de  ces  nombreuses  säries  partielles. 
Or,  Tensemble  de  ces  söries  partielles  constitue  un  Systeme 
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äquivalent,  comme  nous  Tallons  Yoir,  au  sysiäme  phylogä- 
nötique. 

Mais  faisons  d'abord  une  remarque.  Si  Ton  rapproche  les 
s^ries  partielles  fournies  par  des  cat^gories  de  m^me  ordre, 
OD  obserye  qu'elles  ne  se  raccordent  g^n^ralement  pas  par 
leurs  extr^mit^s,  mais  par  des  points  intermediaires  quel- 
conques.  On  peut  ainsi  se  coovaincre  a  posteriori  qu'elles  ne 
peuvent  se  confondre  en  une  s6rie  unique. 


Fig.  1. 
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Fig.  t. 
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Gelte  remarque  faite,  supposons  que,  dans  chaque  classe 
du  r^gne  animal,  par  exemple,  on  alt  ainsi  disposä  les  ordres 
en  s^ries.  Repr^sentons,  sur  le  papier,  par  les  lignes  AB, 
CDy  EF,  GH,  IJ^  etc.,  ces  s6ries  partielles,  dans  leurs  par- 
ports  r6ciproques,  et  appelons  a,  J,  c,  d,  etc.,  leurs  points 
de  raccord,  deux  ä  deux.  Nous  obtenons  ainsi  une  sorte  de 
figure  ramifi6e,  la  ligne  briste  Aa  bcdJ  correspondant  au 
tronc,  les  fragments  de  ligne  oC,  aB,  bEy  bD,  cG,  cF^  dl, 
dH^  aux  rameaux  (fig.  1). 

Supposons,  maintenant,  que,  dans  la  figure  g6n6rale,  on 
remplace  chacune  des  lignes  droites  AB^  CD^  etc.,  par  une 
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fignre  ramifi^e  analogue^  fournie  par  Tarrangement  s^rial, 
dans  chacuil  des  ordres  repr^seni^s  par  cette  droite,  des 
familles  qa'il  comprend;  puis,  qu*on  proc^de  de  zn^me  ä 
r^gard  de  ehacune  des  nouvelles  droites  repr^sentant  la 
s^rie  des  familles  de  chaque  ordre;  et  ainsi  de  suite.  Nous 
obtiendrons  de  la  sorte  une  figure  de  plus  en  plus  touffue,  le 
tronc  commun  portant  des  rameaux  de  premier  ordre,  qui 
porteront  des  rameaux  de  second  ordre,  etc.  Le  tronc  com- 
mun, c'est  la  s^rie  g6n6rale  ou  lin^aire ;  les  rameaux  des 
divers  ordres,  ce  sont  les  cat6gories  de  diflKrents  degr6s  qui 
refusent  de  se  laisser  intercaler  dans  cette  s6rie ;  et  le  Sys- 
teme entier,  si  Ton  suppose  le  tronc  redress6  et  les  rameaux 
libres  de  recevoir  des  directions  quelconques  (fig.  2),  c'est  le 
Systeme  phylog^n^tique  que  nous  allons  maintenant  examiner 

c.  Mode  pbylog^DÖtique. 

Le  mode  ramifi^  a  6t6  appel6  phylog^n^tique  par  les 
transformistes,  qui  pr^tendent  reprösenter  avec  lui  la  pa- 
renU  effective  des  6tres  vivants.  Bien  entendu,  nous  ferons 
abstraction  de  cette  hypothöse,  et  nous  appr6cierons  le  pro- 
c6d^  en  lui-m^me. 

U  consiste  ä  repr^senter  Tensemble  des  ötres  organis^s 
sous  la  figure  d*un  arbre  plus  ou  moins  ramifi6  et  6tal6 
dans  un  plan,  chaque  forme  se  rapprochant  d*autant  plus  de 
la  base  ou  du  sommet  qu^elle  est  plus  simple  ou  plus  par- 
faite,  les  formes  susceptibles  d'^tre  dispos^es  en  s^rie  directe 
formant  le  tronc  commun,  et  Celles  qui  ne  peuvent  s'inter- 
caler  ä  la  s6rie  se  d6tachant  de  ce  tronc,  sous  forme  de  ra- 
meaux, aux  niveaux  correspondant,  ä  leurs  affinites.  Ces 
rameaux  peuvent  d'ailleurs,  ä  leur  tour,  jouer  le  r61e  de 
troncs  par  rapport  ä  des  rameaux  secondaires,  et  ainsi  de 
suite;  ils  peuvent  6tre  plus  ou  moins  volumineux,  suivant  le 
nombre  et  la  diversit6  des  formes  qu'ils  reprösentent,  et 
prendre  m6me  plus  d*importance  que  le  tronc  primitif ;  ils 
peuvent,  enfin,  se  diriger  plus  ou  moins  verticalement,  soit 
en  haut  (rameaux  ascendants),  soit  en  bas  (rameaux  r^cur- 
rents},  suivant  la  rapidit^  du  perfectionnement  ou  de  la  d6- 
gradation  de  la  s^rie  partielle  qu'ils  reprösentent. 
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On  voit  que  ce  mode  de  repr^sentation  ne  diff^re  paS;  au 
fond,  da  Systeme  des  s^ries  partielles  raccordees,  que  nous 
ayons  exposö  toul  ä  Theure.  Par  cet  interm^diaire,  il  se  ral- 
tache  au  mode  s^rial,  dont  il  n'est  en  quelque  sorte  qu*une 
modification. 

Mais  cette  modification  est  assez  importante,  pour  prä- 
senter ses  avantages  et  ses  inconv6nients  propres. 

Appr6cions-la,  d'abord,  au  point  de  vue  objectif. 

Pour  les  transformistes,  comme  nous  Tavons  dit,  le  mode 
phylog^netique  ne  serait  pas  seulement  une  cr^ation  de 
notre  esprit,  une  repr^sentation  plus  ou  moins  exaete  de 
Tensemble  ei  des  rapports  r^eiproques  des  6tres  organis^s. 
Ce  serait  le  proc6d6  suivi  par  la  nature  elle-möme  dans  la 
cr^ation  de  ces  Mres,  ce  serait  leur  arbre  g6n6alogique  r^el. 
Laissant  de  c^t^  cette  hypoth^se,  nous  devons  cependant 
reconnaftre  que,  au  point  de  vue  objectif,  sans  atteindre  la 
perfection  relative  du  mode  stratiotique,  le  mode  phyloge- 
n^tique  se  montre  sup^rieur  au  mode  simplement  s6rial. 

Et,  d'abord,  il  präsente  sur  ce  dernier  Tavantage  tr^s 
appr^ciable  de  prendre  en  consideration  absolumeni  toutes 
les  formes  organis^es,  les  plus  divergentes  Irouvant  toujours 
leurs  places  dans  les  rameaux,  dont  le  nombre,  le  point 
d^^mergence,  la  longueur  et  la  direction  sont  indöterminös 
a  priori. 

Ind^pendamment  de  cet  avantage,  qui  r^sulte  de  sa  tr^s 
grande  61asticit6  et  qui  s'accompagne,  comme  nous  le  ver- 
rons  tout  ä  Theure,  d'inconv6nients  corr^latifs,  le  mode  phy- 
log^netique  en  präsente  un.  autre,  qui  lui  est  absolument 
propre. 

Ck)mme  nous  Tavons  remarqu6  dans  une  le^on  pr6c6dente, 
les  divers  organismes,  si  divergents  qu'ils  soient  ä  Tetat  de 
plein  d6veloppement,  doivent  se  montrer  d'autant  plus  sem- 
blables  qu'ils  sont  plus  voisins  de  leur  point  de  döpart  et 
qu'ils  n'ont  encore  atteint  qu'un  moindre  degrö  de  compli- 
cation;  dans  T^tat  de  simplicil^  originelle,  ils  doivent  ^tre  ä 
peu  pr^s  identiques.  Or,  cette  coincidence,  entre  certaines 
limites,  du  d^veloppement  biotaxique  avec  Tensemble  des 
döveloppements  embryog^niques,  coincidence  n^cessaire  a 
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priori  et  v^rifi^e  par  Fobservation,  s'offre  spontan^ment  ä 
notre  esprit  sous  la  figure  d'un  arbre,  dont  le  tronc  repr^- 
sente,  dans  sa  longueur  totale,  tous  les  6tats  successifs  du 
d^veloppement  de  Torgaiiisme  le  plus  ^lev6,  et,  d€Lns  une 
partie  plus  ou  moins  grande  de  sa  hauteur,  tout  ou  partie 
des  6tats  de  developpement  de  chacun  des  autres  orga- 
nismes  :  chacun  de  ces  organismes,  dans  le  premier  cas, 
atteignant  son  point  d'arr^t  sur  le  tronc  m^me,  au  niveau 
correspondant  ä  cette  hauteur,  ou  bien,  dans  le  second  cas, 
divergeant  du  tronc  ä  ce  niveau,  sous  forme  de  rameau  pri- 
maire,  pour  se  terminer  dans  celui-ci,  ou  s'en  ^Carter  en- 
core  sous  forme  de  rameau  secondaire,  et  ainsi  de  suite. 
Cest-ä-dire  que,  sous  un  certain  aspect,  le  mode  phylog6- 
n^tique  s'adapte  assez  exaetement  ä  la  r6alit6  des  choses, 
se  montrant,  sous  cet  aspect  particulier,  superieur  m^me 
au  mode  stratiotique.  Ajoutons  que  le  developpement  pa- 
leontologique  coüncide  ä  son  tour,  dans  une  certaine  mesure, 
avec  les  d^veloppements  embryologique  et  zootaxique,  ce 
qui  aceroit  encore  la  valeur  objective  du  mode  phyloge- 
n^tique. 

11  importe,  cependant,  de  ne  pas  s*exag6rer  cette  valeur. 
Les  trois  developpements,  zootaxique,  embryog^nique  et 
pal(^ODtologique,  ne  coincident,  en  effet,  que  dans  leurs  lignes 
gen^rales.  Gomme  nous  le  verrons  plus  tard,  presque  toute 
ressemblance  s'^vanouit,  d^s  qu'on  veut  approfondir  la 
comparaison,  et  Tadaplalion  effeclive  de  Tarbre  g^n^alo- 
gique  ä  ces  trois  points  de  vue,  ou  m^me  seulement  ä  deux 
d'entre  eux,  präsente,  au  fond,  les  m^mes  difficult^s  et  ne 
comporte  pas  plus  de  pr^cision  que  Tadaptation  de  la  s^rie 
lineaire  au  point  de  vue  purement  zootaxique.  G'est  toujours, 
en  somme,  le  mode  stratiotique  qui  nous  präsente  la  tra- 
duction  la  plus'fidMe  de  la  nature. 

Quoi  qu'il  en  soll  et  malgrä  ce  defaut  de  präcision,  si  nous 
passons  maintenant  au  point  de  vue  subjectif,  il  resulte  de 
ce  qui  präcäde  que  le  mode  phylogänätique  serait  le  plus 
favorable  ä  la  triple  comparaison  et  ä  r^claircissement  räci- 
proque  des  faits  zootaxiques,  embryologiques  et  paläontolo- 
giques. 
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Quant  ä  Fanalyse  anatornique  et  physiologiqae,  eile  r^- 
clame  absolument^  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  des 
s^ries  Unfaires  multiples,  aussi  nombreuses  qu'elle  peut 
enirisager  d'organes  ou  de  fonctions.  Le  Systeme  phylog^n^- 
tique«  sous  ce  rapport,  est  apte  seulemeut,  comme  les  s^ries 
partielles«  ä  ajouter  des  renseignements  accessoires  aux  pre- 
miäres  indications  puis^es  dans  la  consid^ration  de  la  s^rie 
generale. 

Mais,  ä  c6i€  de  ces  avantages,  le  mode  phylog^n6tique 
präsente  deux  graves  inconv^nients. 

En  premier  Ueu,  il  manque  de  simplicit^.  Nod  seulement 
il  se  montre,  sous  ce  rapport,  träs  inf^rieur  au  mode  s^rial; 
mais  Fimage  touffue  qu'il  fournit  est  m^me  plus  difficile  ä 
saisir,  et  surtout  ä  retenir,  que  Timage  resultant  de  la  con- 
sid^ration  directe  du  mode  stratiotique.  En  fait,  et  sauf 
dans  quelques  cas  particuliers,  sa  complication  le  rend 
absolument  impraticable. 

En  outre,  et  c'est  lä  peut-^tre  son  d^faut  le  plus  grave, 
son  excessive  61asticit4,  resultant  ä  la  fois  de  la  complica- 
tion et  de  rind^termination  de  sa  forme,  rend  la  biotaxie 
tout  ä  fait  instable,  en  facilitant  outre  mesure  son  incessant 
remaniement.  Depuis  que,  sous  Tinfluence  des  doctrines 
transformistes,  ce  mode  a  ^t6  träs  gen^ralement  adopt^, 
quiconque  ^crit  un  memoire  de  Zoologie  descriptive  se  croit 
Obligo  d'apporter  un  nouvel  arbre,  ou,  tout  au  moins,  un 
nouTeau  rameau  gän^alogique, 

d,  Mode  parallölique. 

En  biotaxie,  le  mode  parall^lique,  ou  des  series  paralleles, 
n'est  utilisable  et  utilise  qu'accidentellement,  Tensemble  du 
monde  Organist  se  refusant  encore  plus  ^nergiquement  ä 
une  teile  disposition  qu'ä  la  disposition  lin^^ire.  Du  reste, 
dans  la  plupart  des  cas,  Temploi  du  mode  parallelique  sup- 
pose  Tetablissement  pröalable  de  la  s^rie  lineaire. 

Si  Ton  applique  le  mode  s^rial,  successivement,  ä  la  bio- 
taxie^ ä  Tembryogönie  et  ä  lapaleontologie,  on  obtient  ainsi 
trois  series  paralleles. 

En  göographie  biologique,  quand  deux  espöces  du  m6me 

24 
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genre  ou  de  genres  voisins  onl  une  distribaüon  tr&s  ^ten- 
due,  il  arrive  que  les  types  sp^cifiques,  sans  se  confondre, 
se  modifient  graduellement  dans  le  möme  sens,  de  maniäre 
ä  repräsenter  des  s^ries  de  yari^t^s  qui  se  correspondent 
plus  ou  moins  exactement  l'une  k  Tautre,  selon  les  altitudes 
et  les  latitudes. 

En  t^ratologie,  il  se  produit,  ä  partir  de  divers  types  8p6- 
ciflques,  des  s^ries  correspondantes,  mais  partout  distinctes« 
de  d^Tiations ;  si  bien  que,  la  s^rie  des  anomalies  humaines, 
Celles  des  monstruosit^s  du  chien,  du  chat,  et  des  autres 
espäces  zoologiques  ätant  entre  elles  comparables  terme  ä 
terme  mais  jamais  identiques,  nous  n'arriyons  ä  concevoir 
la  särie  t^ratologique  eomme  une  que  par  une  pure  abstrac- 
tion  de  notre  esprit,  et  en  la  composant  de  termes  dont  cha- 
cun  est  Texpression  gän6rale,  et  pour  ainsi  dire  la  somme  de 
tous  les  termes  de  m6me  rang  dans  chaque  s^rie  partielle. 

Nous  Yoyons,  par  ces  trois  exemples  emprunt^s  ä  IsmoRE 
Geofproy-Saint-Hilaire  que,  dans  Tesprit  de  cet  auteur,  qui 
Ta  pr6conis6,  le  mode  parall^lique  ätait  plutöt  un  proc^dä 
d'application  du  mode  Unfaire  qu'un  mode  propre.  Ce- 
pendant,  il  est  aussi,  parfois,  parlieliement  utiiisä  comme 
moyen  direct  de  repräsenter  Tarrangement  des  ätres  orga- 
nisäs.  Dans  la  classe  des  mammifäres,  par  exemple,  les  mar- 
supiaux  sont  quelquefois  disposäs  en  une  sähe  parallMe  ä 
Celle  des  placentaires. 

Mais  nous  n*avons  pas  ä  insister  davantage  ici  sur  un 
mode  aussi  restreint.  II  nous  suffira  de  Tavoir  mentionne  et 
d'aToir  constatä  que  son  usage  est  exceptionnel. 

e.  R68am6. 

En  somme,  chacun  des  quatre  modes  examinäs  ci-dessus 
präsente  ses  avantages  et  ses  inconyänients.  11s  se  com- 
plätent  räciproquement  Tun  Tautre,  älant  tous,  plus  ou 
moins  susceptibles  d'ätre  utilisäs,  simultanäment  ou  succes- 
siyement,  suivant  les  circonstances. 

Le  mode  stratiotique,  serrant  de  plus  präs  la  räalitä  ob- 
jectiye,  est  präfärable  quandon  se  propose  directementd'ar- 
ranger  les  ätres  organisäs  suivant  leurs  affinitäs  naturelles. 
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Le  mode  sörial  est  d'un  usage  indispensable  en  zootaxie: 

La  Serie  naturelle  g^n^rale  est  plus  particuliärement 
adapt6e  aux  sp^culations  philosopfaiques ;  mais  de  nom- 
breuses  s^ries  Unfaires,  construites  chacune  au  point  de 
Yue  d'un  seul  Organe  ou  appareil  ou  d'une  seule  fonction, 
sont  exig^es  par  Tanalyse  anatomique  et  physiologique. 

L'arbre  phylog6n6tique  peut  rendre  des  Services  quand  il 
s'agit  d'äclairer  les  recherches  embryologiques  ou  pal^on- 
tologiques  par  les  r^sultats  strictement  biotaxiques,  ou  r^- 
ciproquement. 

Enfin,  dans  quelques  cas  particuliers,  la  disposition  par 
säries  paralleles  peut  präsenter  des  avantages. 

D'ailleurs,  aucun  de  ces  modes  ne  traduit«  et  Ton  n'en 
peut  concevoir  aucun  qui  traduise,  avec  une  fid^lit^  absolue, 
etdanstoute  leur  complexit6,  les  rapports  naturelsdes  ^tres 
organis^s.  Sans  doute,  comme  toule  science  ou  fragment  de 
science,  la  biotaxie  est  ind^flniment  perfectible ;  mais  une 
teile  limite  de  perfection  est  incompatible  avec  les  donn^es 
du  Probleme. 

3*  Complhnent,  Mode  analytique  :  tablearix  synoptiques  et 
dichotamiques. 

Apr^s  avoir  ainsi  successivement  enyisag^  le  mode  fonda- 
mental  et  les  trois  modes  d6riv6s  principaux  sous  lesquels 
nous  pouYons  concevoir  Tarrangement  des  6tres  organis^s, 
nous  allons  compl^ter  cette  6tude  sommaire  par  Texamen 
d'un  mode  transitoire,  sp^cialement  adapt^  k  la  communi- 
cation  des  r^sultats  biotaxiques  acquis.  Ce  mode,  depuis 
longtemps  design^  sous  Täpith^te  d' analytique,  se  traduit 
effectivement  par  la  construction  de  tableaux  synoptiques 
et  de  tableaux  dichotamiques. 

Le  probläme  ä  r^soudre,  c'est  d'amener,  par  la  voie  la  plus 
facile,  un  6tudiant,  auquel  on  suppose  seulement  Tindispen- 
sable  connaissance  des  termes  techniques,  ä  d^terminer  suc- 
cessivement les  cat^gories  de  plus  en  plus  ^troites  d'un  6tre 
concret  quelconque,  qu*il  a  entre  les  mains,  jusqu'ä  la  cat6- 
gorie  sp^cifique  inclusivement,  alors,  il  aura  obtenu  le  num 
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de  cet  ^tre,  c'est-ä-dire  la  clef  de  toutes  les  connaissances 
aequises  ä  son  sujet. 

Le  moyen  le  mieux  adapt^  ä  ce  but,  c'est  Temploi  des 
tableaux  synoptiques,  dans  lesquels  sont  preseni^s,  en 
regard,  les  caractöres  les  plus  nets,  les  plus  faciles  ä  v6rifier, 
et  les  plus  contradictoires  des  diverses  cat^gories  de  chaque 
ordre.  L'^tudiant  n'aura,  alors,  qu'ä  choisir,  d'abord  parmi 
les  categories  de  premier  ordre,  celle  dont  il  conslate  les 
caraciäres  sur  Tdtre  ä  d^terminer ;  puls,  ce  premier  pas  fait, 
il  procedera  de  m^me  pour  la  d^terminaiion  de  la  categorle 
immediatement  inf^rieure;  et  ainsi  de  suite. 

Etant  donn^  le  but  propos^,  peu  importe,  on  le  congoit, 
que  les  caractäres  adopt^s  pour  chaque  cat^gorie  soient  na- 
turelsou  artificiels :  Tessentiel,  c'est  qu'ils  soient  le  plus  nets 
possible,  et  qu  ils  s'appliquent  absolument  et  exclusivement 
ätous  les  ^tres  comprisdans  cette  cat^gorie.  Des  categories 
artißcielles,  en  nombre  quelconque,  peuvent  m^me  s'inter- 
caler  et  m^me  se  substituer  aux  categories  naturelles,  si 
elles  doivent  conduire  plus  sürement  ou  plus  rapidement  au 
but ;  car,  une  fois  le  nom  sp^cifique  connu,  il  sera  facile  de 
trouver  la  place,  dans  la  Classification  naturelle,  de  T^tre 
qui  le  porte.  Gependant,  pour  que  Tanalyse  de  T^tre  ä  d^ter- 
miner  ne  reste  pas  absolument  sans  fruit,  pour  qu'elle 
apprenne  quelque  chose  des  caractäres  vraiment  importants 
et  des  afßnit^s  naturelles  de  cet  ^tre,  il  convient,  soit  dans 
le  choix  des  caractöres,  soit  dans  la  Constitution  g^n^rale  du 
Systeme,  de  se  ,rapprocher  autant  que  possible  de  la  me- 
thode  naturelle.  En  fait,  de  tels  systämes  sont  g^nöralement 
mixtes.  Dans  le  r^gne  animal,  oü,  par  suite  de  la  plus 
grande  diversite  des  ötres,  les  categories  naturelles  sont  plus 
nettement  caracteris6es^  ils  s'ecartent  habituellement  assez 
peu  de  la  m^thode  naturelle. 

D'ailieurs,  un  tableau  synoptique  peut  ^tre,  ou  non, 
dichotomique. 

Comme  Ta  fait  remarquer  Lamarck,  Tinventeur  du  mode 
dichotomique  en  histoire  naturelle,  Tesprit  humain  n'esl 
apte  ä  comparer  directement  que  deux  objetsälafois;  quand 
la  comparaison  paralt  en  embrasser  un  plus  grand  nombre, 
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eile  se  d^compose,  en  r^alit^,  en  plusieurs  Operations  61^- 
mentaires.  D*autre  part,  du  moment  qu'une  cat^gorie  quel- 
conque  ne  se  confond  avec  aucune  des  autres  cat^gories  de 
m^me  ordre,  eile  se  distingue,  ^videmment,  de  toutes,  consi- 
derbes  en  bloc,  par  certains  caract^res,  positifs  ou  negatifs, 
qu'il  est  toujours  possible  d'indiquer.  De  lä,  d'une  part,  Ta- 
yantage,  et,  d'autre  part,  la  possibilite  de  substituer  les  ta- 
bleaux  dicholomiquesaux  tableaux  simplement  synoptiques. 

Supposons,  pour  fixer  les  id6es,  les  quatre  cat^gories,  A, 
Bf  C,  D,  Dans  un  tableau  simplement  synoptique,  ces  cate- 
gories  seront  plac^es  sur  un  möme  rang,  chacune  avec  ses 
caract^res  propres ;  tandis  que,  dans  un  tableau dichotomique, 
A  sera  d'abord  oppos6  ä  une  catögorie  artificielle  composöe 
de  ß,  C  ei  D;  puis  B  sera,  ä  son  tour,  oppos6  de  m^me  ä  C 
et  />;  et,  enfin^  C  sera  oppos6  ä  D.  Or,  dans  ce  dernier  Sys- 
teme, la  täche  de  r^tudiant  sera,  de  toute  6vidence,  plus 
facile  et  plus  süre;  car  il  n'aura  jamais  ä  choisir  qu'entre 
deux  Toies  diam^tralement  oppos6es.  Quant  ä  Tauteur,  il  ne 
peut  6tre  bien  sür  d'avoir  convenablement  d61imit6  et  ca- 
racterisö  ses  cat^gories  qu'aprös  avoir  compar^  chacune 
d'elles  ä  toutes  les  autres  :  il  n'a  donc,  en  somme,  pour 
aboutir  au  tableau  dichotomique,  qu'ä  rendre  manifestes  les 
r^sultats  d'un  travail  que,  s'il  est  consciencieux,  il  n'a  pu  se 
dispenser  d'accomplir. 

11  importe,  d'ailleurs,  de  remarquer  que  les  tableaux 
synoptiques  ne  sont  pas  seulement  adapt^s  aux  d^termi- 
nations  systömatiques.  M^me  en  biotaxie,  ils  peuvent  avoir 
une  autre  destination,  par  exemple  celle  de  faire  saisir, 
d'un  coup  d'oeil,  Tensemble  d'un  Systeme.  En  pareil  cas,  il 
est  clair  que  leur  transformation  en  tableaux  dichotomiques 
n'aurait  aucune  raison  d'^tre  et  m^me  ferait  manquer  leur 
but.  üne  teile  transformation  n'est  avantageuse,  cela  va  sans 
dire,  qu'autant  que  leur  destination  est  analytique  et  non 
synth^tique. 

Dans  ce  cours,  les  exemples  de  tableaux  soit  synoptiques^ 
soit  dichotomiques,  ne  vous  feront  pas  d^faut. 

Fernand  Lataste. 
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RfeCIT  SUCCINCT 

DE  LA  CAMPAGNE  DITE  POLITICO-ECOLESIASTIQUE 
En  Hongrie  (1893-1894)  (1). 

I.  —  Considdrations  historiqn^s. 

La  HoDgrie,  comme  ölöment  compl^mentaire  du  Systeme  poli- 
tique  de  TOccident,  disparait  —  au  moins  comme  Etat  souverain 
—  de  la  carte  de  TEurope  vers  le  milieu  du  seizieme  siecle.  A  la 
suite  du  grand  cataclysme  de  Mohäcs  oü  la  fleur  de  la  natiou 
p^rit  avec  le  roi  Louis  II,  et  de  la  contestation  pour  la  succession 
entre  les  candidats  nationaux  (les  deux  Szapolyai)  et  les  premiers 
Hapsbourgs,  le  pays  est  d^chirä  en  trois  tron^ons,  dont  le  premier, 
la  partie  nord-ouest,  reconnait  pour  son  chef  la  maison  d'Autriche ; 
Test,  la  Transylvanie  et  les  comt6s  avoisinants,  se  constitue  en 
principautö  ind^pendante  sous  le  protectorat  du  Sultan  et  tout  le 
midi  reste  sous  la  domination  des  Turcs. 

Cet  6tat  de  choses  persiste  pendant  150  ans,  parmi  des  lüttes 
incessantes  pour  secouer  lejoug  turc.  L'affranchissement  ne 
s'accomplit  döfinitivement  qu'ä  la  fin  du  xvii«  siecle  et  au  d6but 
du  XVIII«,  sous  la  haute  direction  de  la  maison  d'Autriche. 

Un  siöcle  entier  s*6coule  dans  des  efforts  pour  la  reconstitution 
materielle  du  pays,  totalement  ^puisöd'hommeset  ruinö.  Jusqu'a 
la  fin  des  guerres  de  Napoleon,  la  nation  n'est  guöre  en  ötat  de 


(1)  Ces  quelques  notes  qui  devaient  simplement  servir  de  mat^riaux 
4  son  travail  projetä  d'un  positiviste  anglais  n*oiit  pas  d'autre  Präten- 
tion que  de  fournir  un  commentaire  ä  TAdresse  du  Cercle  positiviste 
de  Budapest,  publice  dans  le  num6ro  de  janvier  de  cette  Revite. 
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songer  k  Tid^e  de  recouvrer  rancienne  indöpendance  ou  seulement 
un  regime  plus  liberal  (les  essais  isol^s  faits  dans  ce  but,  tels  que 
la  conspiration  de  Martinovics,  en  1794,  sont  röprimös  avec  une 
rigaeur  föroce).  En  somme,  la  Hongrie  est  considöröe  au  dehors 
comme  une  province  autrichienne,  bien  que  sa  Constitution  fonc- 
tionne  et  que  les  didtes  s'assemblent  et  dölib^rent  comme  avant* 

La  tendance  a  reconqu6rirrautonomie  perdue  commence  ä  8*ac- 
centuer  dös  la  diöte  de  1825,  et  sous  les  auspices  d'un  homme 
d'Btat  remarquable,  le  comte  Szöchenyi,  eile  gagne  de  plus  en 
plus  en  intensitö.  Mais  la  direction  des  revendications  nationales 
ötant  tomböe  dans  lamain d*un  pur  dömagogue,  de  L.  Kossuth,  ces 
demieres  se  r^alisent  un  instant  en  1848.  Alors  sous  le  coup  de  la 
r^volution  de  F^vrier,  la  dynastie  autr.  consent  ä  reconnaitre  Tau- 
tonomie  politique  du  pays.  Mais  ce  rösultat  est  aussitöt  com- 
promis  par  la  violence  de  la  dömagogie  et  les  intrigues  de  la  cabale 
aulique.  La  guerre  d'ind^pendance  finit  par  Tinvasion  des  Russes 
et  par  un  6chec  complet.  La  confiscation  de  toutes  les  acquisitions 
faites  jusque-lä  en  est  la  suite  n^cessaire;  la  Constitution  est 
abolie  et  le  pays  devient  e£fectivement  une  province  autrichienne. 

Mais  TAutriche  centralisöe  et  autocratique  court  d'echec  en 
echec.  Elle  perd  successivement  ses  provinces  italiennes  et  sa 
pröpondörance  en  Italic  et  en  Allemagne,  et  apres  la  bataille  de 
Sadowa  le  pouvoir  absolu  et  centralisateur  se  trouve  accul6  ä  une 
banqueroute  complete.  On  cherche  alors  une  nouvelle  orientation 
politique,  et  sous  l'^gide  de  Francois  Deäk  un  compromis  est 
ötabli  entre  la  Hongrie  et  la  dynastie.  La  Constitution  modernis6e 
de  1848  est  rötablie  et  le  pays  reprend,  avec  un  gouvernement 
autonome,  la  disposition  de  ses  a£faires.  L 'Au triebe,  ce  beule vard 
redoutö  de  toutes  les  räactions,  disparalt  de  la  scene  du  monde 
et  ä  sa  place  surgit  la  monarcbie  austro-hongroise,  compos^e  de 
deuz  pays  politiquement  cong^nöres  et  autonomes.  La  Hongrie 
reparaft  comme  ölöment  dualistique  de  la  monarcbie  sur  le 
tb^tre  du  Systeme  politique  de  TEurope. 

Les  premiöres  ann^es  de  Tere  nouvelle  sont  consacröes  tout 
naturellement  ä  la  röorganisation,  dans  le  sens  national,  de  toutes 
les  brancbes  de  Tadministration  et  ä  la  consolidation  des  institu- 
tions  politiques.  Oe  n'est  que  depuis  vingt  ans  qu'on  commence 
a  songer  k  ^largir  les  vieuz  cadres  tbäologiques.  En  1884,  le  mi- 
nistöre, presidö  alors  par  M.  Tisza,  essaie  de  faire  passer  une  loi 
autorisant  les  mariages  entre  cbrötiens  et  juifs,  mais  il  öcboue 
devant  la  rösistance  de  la  Ghambre  des  Seigneurs. 
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II.  —  Pr6cMent6  de  la  Ugisl&tion  dite  politico-eccUsiastique. 

Ce  Premier  öchec  ne  decouragea  pas  le  gouvemement  dans  la  ' 
poursuite  du  programme  de  la  libertö  de  conscience  et  du  refou- 
lement  du  thöologisme  döbordant  et  entravantraction  gouverne- 
mentale.  Le  programme  de  Th^g^monie  de  l'Etat  sur  les  ^glises 
6tait  un  legs  pr6cieux  de  Frangois  Deak,  Tauteur  principal  du 
compromis,  qui  Tavait  proclamö  dans  un  discours  restö  c^löbre, 
en  1873,  un  an  avant  sa  mort. 

Le  gouvemement  songea,  avant  tout  autre  chose,  ä  öcarter  le 
grand  obstacle,  et  ä  briser  la  rösistance  des  seigneurs  inf§odö8 
au  clergä  et  r^actionnaire.  On  commen^a  donc  par  räorganiser  la 
Cbambre  baute.  Un  cens  (3,000  florins  d*imp6tfoncierdirect),fut 
^tabli  pour  les  magnats  qui  avaient  si^gö  jusque-lä  par  droit  de 
naissance.  On  ^limina  tous  les  äveques  titulaires  (in  partibus) 
catboliques  et  on  admit  ä  leur  place  les  dignitaires  des  ^glises 
protestantes.  Le  gouvemement  se  r^servait  le  droit  de  nommer 
50  membres  k  vie,  pour  compenser  Tölimination  des  pröfets  qui 
avaient  ^t6  jusque-lä  son  appoint  le  plus  sür  dans  cette  Ohambre. 

Ges  pr6paratifs  faits,  les  questions  politico-ecclösiastiques  ne 
tarderent  pas  ä  devenir  actuelles.  La  bigoterie  et  le  zele  outrö  du 
clergö  catholique  devaient  donner  le  branle-bas  au  mouvement 
r^formateur.  Voici  dans  quelles  circonstances. 

Apres  d'interminables  querelies  remontant  jusqu'ä  l'öpoque  de 
la  röforme,  un  compromis  avait  ^tö  conclu  concernant  la  religion 
des  enfants  issus  de  mariages  mixtes,  c'est-ä-dire  conclus  entre 
catboliques  et  protestants.  Une  loi  vot6een  1868  avait  döcidö  que 
les  enfants  mäles  devaient  suivre  la  religion  du  pöre,  leg  filles 
Celle  de  la  märe,  jusqu'ä  leur  majorit^. 

Gette  Solution  —  en  quelque  softe  une  cote  mal  taillöe  ^  mit 
fin  pour  quelque  temps  aux  contestations  des  tböologiens.  Mais 
les  curäs  catboliques  (et  aussi  quelques  ministres  protestants) 
trouvant  ä  la  longue  qu'ils  perdaient  trop  d'ämes  au  moyen  de  la 
prescription  legale,  s'avisörent  de  demander  aux  fiancös  qui  se 
pr^sentaient  devant  eux  pour  conclure  le  mariage  (il  faut  savoir 
qu 'avant  la  röforme  dont  il  est  ici  question  les  ecclösiastiques 
seuls  etaient  autoris^s  ä  conclure  les  mariages  et  ä  tenir  les  re- 
gistres  de  l'^tat  civil),  une  promesse  öcrite  comme  quoi  ils 
öläveraient  leurs  enfants  dans  la  religion  catholique.  En  outre, 
beaucoup  d 'entre  eux  avaient  pris  l'habitude  de  baptiser  les  en- 
fants Selon  leur  rite  et  de  les  soustraire  ainsi  aux  döcisions  de  It 
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loi.  Le  ministre  des  Cultes,  le  comte  Gsaky,  pour  couper  coart 
auz  cris  d'alarme  des  protestants,  fit  publier  en  1891  une  circu- 
laire  ordonnant,  pour  que  force  füt  ä  la  loi,  de  traduire  devant 
les  tribunaux  tous  les  ecclösiastiques  contrevenants.  La  suite  de 
cette  mesure  fut  une  sörie  interminable  de  proc^s  suivis  de  con- 
damDations  d'un  grand  nombre  de  eures  catholiques  a  des 
ameudes  pöcuniaires  et  möme  ä  la  prison.  Ces  derniers,  suivant 
leur  habitude  iavötär^e  de  crier  ä  Toppression  quand  on  les  em- 
p^che  d*opprimer  les  autres,  firent  des  pieds  et  des  mains  pour 
remuer  ropinion  publique  en  leur  faveur,  afin  d*obtenir  Tabroga- 
tion  de  la  circulaire  ministerielle,  Yoire  m^me  de  la  loi  de  1868. 

Ils  furent  servis  ä  souhait,  mais  la  Solution  ne  fut  giiäre  k  leur 
goüt.  Gar  le  gouvernement,  lass6  des  querelles  byzantines  des 
sectes,  se  döcida,  apres  de  longues  hösitations,  de  trancher  d'une 
fagon  radicale  et  d*un  seul  coup  toutes  les  contestations,  d'affer- 
mir  pour  une  bonne  fois  Tautoritö  legitime  de  TEtat  et  d'obvier 
auxempidtements  incessantsdes  clerges  de  toute  observance.  Voilä 
Tongine  immödiate  des  lois  sur  le  mariage  civil  obligatoire,  sur 
r^tat  civil  et,  couronnement  forcö,  de  la  liberte  des  cultes. 

II  faut  savoir  que  le  gouvernement,  en  dehors  des  importunes 
clameurs  des  th^ologiens,  avait  d*autres  raisons  tres  sörieuses  qui 
le  d^termin^rent  ä  mettre  sur  le  tapis  la  r^forme.  Le  maintien  du 
statu  quo  en  ces  matiöres  6tait  devenu  impossible,  ä  moins 
d 'abandonner  les  prörogatives  legitimes  de  TEtat.  Les  registres 
de  Tötat  civil  —  base  de  la  conscription  militaire  —  6taient  tenus 
par  les  curös  de  sept  religions  diff^rentes ,  irresponsables  et 
ind^pendants  du  pouvoir  temporel,  et  quelques-uns,  comme  les 
popes  serbes  et  roumains,  franchement  hostiles  ä  l'Etat  et  cons- 
pirant  ouvertement  contre  l'autoritö  civile  ^tablie.  Quant  au  ma- 
riage, cette  base  de  la  famille  et  de  la  soci^tö  civile,  le  gachis 
ötait  encore  plus  complet  Gar,  outre  que  chaque  religion  avait 
ses  rites  et  ses  procöd^s  particuliers,  il  existait  autant  de  juris- 
prudences  particuliöres  en  cette  matiöre  que  de  sectes,  dont  les 
complications  döfiaient  les  efforts  des  l^gistes  les  plus  habiles. 
G'ötait,  dans  le  vrai  sens  du  terme,  un  labyrinthe  inextricable, 
obligeant  les  l^gistes — juges  et  avocats  — d'entrer  dans  les  subti- 
litös  dogmatiques  et  canoniques  de  sept  religions  difförentes.  La 
moltiplicitö  des  droits  matrimoniaux  ätait  devenue  en  outre  une 
source  d'inconvönients  moraux  tres  graves.  Gar  les  catholiques, 
par  exemple,  dont  le  droit  matrimonial  se  r^glait  par  le  droit 
canon,  qui  döfend  le  divorce,  quand  ils  voulaient  divorcer  quand 
möme,  s'empress^rent  de  troquer  leur  religion  contre  une  de 
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Celles  qui  leur  donnaient  cette  facultö.  L'indöcence  de  ces  chan- 
gements  de  religion  par  intördt  ^tait  devenu  un  abus  ofifusquant 
s^rieusement  la  morale  publique,  sans  parier  du  scandale  inces- 
sant  des  mariages  dits  transylvains.  Les  sociniens  de  cetle 
contröe  avaient  Stabil  une  sorte  de  Gretna  Green  (1)  international, 
oü  pour  une  certaine  somme  les  iibertins  du  monde  entier 
venaient  faire  casser  et  consacrer  leurs  mariages.  II  fallait  donc 
de  toute  n6cessitö  mettre  fin  ä  cet  6tat  de  choses  intenable,  etablir 
un  droit  matrimonial  unique  et  cbarger  les  tribunaux  civils  de  son 
application,  laissant  les  clergös  difif6rents  s'arranger  avec  leurs 
ouailles  comme  ils  Tentendaient. 

De  nouvelles  sectes  thöologiques  ^taient  surgies,  surtout  dans  le 
sein  des  religions  lutb^rienne  et  calviniste,  telles  que  les  naza- 
r^ens,  les  baptistes,  etc.,  dont  les  adh^rents  ötaient  rdclam^s  ä 
cor  et  ä  cris  par  la  communion-mere,  qui  perdait  par  cette 
dSsertion  une  partie  consid^rable  des  taxes  ecclösiasüques  6ta- 
blies.  Et  comme  ces  sectes  ne  se  soucierent  pas  de  demander 
Tautorisation  dupouvoir  temporal  (ce  en  quoi  elles  firent  tres  bien) 
elles  furent  contraintes  par  le  bras  söculier  de  payer  des  taxes  ä  des 
eccl^siastiques  qu'elles  detestaient.  En  outre,  les  libres  penseurs  et 
les  personnes  qui  n'adh^raient  ä  aucune  religion,  les  inconfes- 
sionnels  firent  leur  apparition.  De  sorte  que  la  n^cessit^  d*une 
r^glementation  nouvelle  s'accentuait  de  plus  en  plus  dans  ces 
matieres. 

Mais  avant  d'aborder  la  r^forme,  il  fallait  regier  une  ques- 
tion  personnelle,  c'est-ä-dire  öliminer  du  sein  du  gouvemement 
r^löment  röactionnaire  et  cl^rical.  Cette  crise  ministerielle  me- 
naga  de  d^genörer  en  une  crise  du  parti  gouvernemental  ou 
liberal  lui-meme  (par  une  anomalie  singuliere,  chez  nous,  c'est 
le  parti  gouvernemental  qui  professe  des  tendances  liberales, 
toutes  les  nuances  de  Topposition  sont  plus  ou  moins  röaction- 
naires).  Les  älections  de  1892  avaient  6t6  conduites  par  le  comte 
Szapary,  le  successeur  de  M.  Tisza  dans  la  pr^sidence  du  mi- 
nistere,  dans  un  sens  aristocratique,  c'est-ä-dire  retrograde. 
Elles  amenerent  ä  la  Cbambre,  outre  un  nombre  exorbitant  de 
magnats  (comtes  et  barons,  au  nombre  de  72),  une  forte  mino- 
ritö  oppositionnelle,  soit  180  membres  sur  413.  Ce  r^sultat  dou- 
blement  fächeux  mit  le  comble  au  m^contentement  du  parti 

(1)  Cette  viUe  fronüäre  de  TAngleterre  vers  rEcosse  figure  beaucoup 
dans  les  romans  du  commencement  du  siöde  comme  ressourcesupröme 
des  jeunes  couples  amoureuz. 
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UMral,  qui  se  sentit  ainsi  menacö  dans  son  exiftence  m6me  par 
les  tendances  hautement  avou^es  de  son  leader  et  par  toute  une 
sörie  de  maladresses  et  d'^checs  subis  par  M.  de  Szapary  en  dif- 
fiirentes  circonstances  auparavaat.  Une  crise  öclata  donc  qui 
finit  par  donner  raison  au  parti  et  ä  la  majohtö  du  ministere. 
M.  de  Szapary  fut  renvoyö  et  on  plaga  ä  la  t^te  du  ministere 
M.  Wekerle,  qui  en  avait  döjä  fait  partie  comme  ministre  des 
finances.  Gette  nomination  ötait  assez  significative  et  eile 
annonga  clairement  qu*on  allait  marcher  dans  un  sens  d6mo- 
cratique  et  liberal.  Effectivement,  bientöt  apres,  la  Obambre  des 
d^putös  entama  la  discussion  des  lois  dites  politico-eccl^sias- 
tiques. 

III.  —  Les  promoteurs  de  la  reforme. 

Avant  de  passer  au  recit  des  lüttes  äpiques  auxquelles  donnait 
lieu  la  discussion  des  lois  en  question,  11  faut  dire  quelques  mots 
des  hommes  qui  avaient  pris  courageusement  Tinitiative  de  ces 
mesures  progressives  et  qui  les  avaient  menees  au  t^iompbe* 

Le  plus  remarquable  parmi  eux,  celui  en  qui  les  tendances 
liberales  et  d^mocratiques  s'^taient  pour  ainsi  dire  incarn^es, 
est  M.  le  docteur  Alexandre  Wekerle.  Voici  quelques  d^tails 
biograpbiques  sur  cet  bomme  d'Etat  Eminent.  II  est  ne  en  1848, 
k  Moor,  un  bourg  du  comt6  de  Fejervar,  d'une  famille  bour- 
geoise  d'origine  germanique,  mais  Stabile  depuis  longtemps 
dans  le  pays.  Apres  de  brillantes  6tudes  au  gymnase  d'Albe- 
Royale  et  ä  TUniversit^  de  Budapest,  il  passa  son  doctorat  en 
droit  ei  entra  bientöt  apr^s  comme  surnumöraire  au  ministere 
des  finances.  Connu  et  apprecie  comme  travailleur  acbarnö,  il 
grimpa  petit  k  petit  les  öcbelons  de  la  bi^rarcbie  administrative. 
£n  1886,  M.  de  Tisza,  qui  g^rait  a  ce  moment  par  Interim  les 
fonctions  de  ministre  des  finances,  s'apergut,  avec  un  coup  d'oeil 
qui  lui  fait  honneur,  de  la  puissance  de  travail  extraordinaire  et 
de  Tesprit  singuliörement  lucide  du  jeune  chef  de  bureau  et  le  fit 
nommer  sous-secretaire  d'Etat  aux  finances.  Quelque  temps 
aprös,  la  circonscription  de  Nagybanya  Tenvoya  siöger  ä  la 
Chambre  des  d^put^s,  oü  il  se  r^v^la  comme  orateur  disert 
Apres  la  dömission  de  M.  de  Tisza,  il  fut  nomm^  ministre 
des  finances  en  1888.  Dans  ces  hautes  fonctions,  il  se  signala  par 
Tex^cution  brillante  de  plusieurs  Operations  financiäres  d'une 
trös  grande  portöe»  telles  que  des  conversions  d'anciennes  dettes 
contract6es  a  un  tauz  d'intörSt  trds  61evö,  mais  principalement 
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par  la  prSparation  de  la  reprise  des  payements  en  especes,  autre« 
ment  la  valute,  qui  devait  mettre  fin  au  cours  forc6  des  billets 
de  banque,  —  et  qui  est  en  train  de  s'ex^cuter  de  la  faQon  la 
plus  normale.  Mais  son  principal  titre  de  gloire  est  la  campagne 
en  faveur  de  la  röforme  dont  il  est  question  ici,  et  qui  lui  valut 
une  popalarit^  sans  pröcödents,  mais  qui  r^veilla  en  möme 
temps  la  Jalousie  de  la  Cour  et  les  rancunes  inextiDguibles  tant 
du  haut  clerg6  que  de  leur  s6quelle  temporelle,  l'aristocratie 
Nodale  et  bigotte.  Du  reste,  c*est  un  «  self-made  man  »  dans  la 
bonne  acception  du  terme,  qui  a  conquis  la  position  Eminente 
qu*il  occupe  dans  Testime  publique  par  son  travail,  sans  Protec- 
tions et  saDS  connexions  de  famille,  —  ce  qui  n'est  pas  peu  de 
chose  dans  un  pays  aristocratique  comme  le  nötre.  Brillant  ora- 
teur,  caract^re  integre,  bomme  aimable  et  serviable,  mais  dans 
les  circonstances  difficiles  in6puisable  en  ressources  de  toute 
Sorte,  sans  sacrifier  un  iota  de  ses  convictions,  douö  d*une  force 
de  travail  rare,  —  qui  lui  promet  encore  de  nouveaux  titres  ä  la 
reconnaissance  du  public.  Comme  premier  pr^sident  de  la  Cour 
administrative  nouvellement  cre6e,  il  siäge  de  droit  dans  la 
Chambre  haute. 

Le  second  r61e  dans  la  lutte  mömorable  pour  la  r6forme  ap« 
partient  ä  Tancien  ministre  de  la  justice,  dans  le  cabinet 
Wekerle,  M.  D6sir6  Szilagyi.  C'est  k  lui  qu'incombait  la  r^dac- 
tion  des  lois  röformatrices  et  leur  defense  devant  le  Parlement, 
fonction  qu'il  a  remplie  d'une  facon  brillante.  II  est  n6  k 
Nagyvarad  en  i840.  Ses  ^tudes  finies,  il  a  fait  un  assez  long 
s^jour  en  Angleterre.  Rentrö  dans  le  pays,  il  entra  au  ministöre 
de  la  justice,  qu'il  quitta  bientöt  apräs  pour  se  lancer  dans  la 
m&[^e  politique.  Nomm6  d6put6  et  professeur  ä  TUniversitö,  il 
fut  longtemps  le  second  chef  de  Topposition  mod^röe  qui  re- 
connut  pour  leader  le  comte  Apponyi.  Möcontent  des  velleit^s 
reactionnaires  de  son  chef  de  file,  il  rentra  dans  le  giron  du 
parti  liberal  et  fut  nommö  ministre  de  la  justice  dans  les  der- 
niöres  annöes  de  M.  Tisza.  Orateur  puissant,  de  convictions 
liberales  inöbranlables,  il  porta  dans  la  lutte  pour  la  reforme 
toute  Tardeur  de  ses  convictions  et  tout  le  poids  d'un  sens  droit 
et  d'une  Erudition  immense.  Sa  force  de  caractäre,  quelque  peu 
rustique  et  puritaine,  n'a  pas  contribu6  pour  peu  au  succes  de- 
finitiL  Apres  le  renvoi  du  ministöre  Wekerle,  il  fut  nommö  par 
acclamation  prösident  de  la  Chambre  des  döputös. 

Le  troisieme  Champion  de  la  röforme,  le  comte  Albin  Csaky, 
ancien  ministre  des  cultes  et  de  Tinstruction  publique,  a  eu  le 
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courage  assez  rare  d'ötre  inconsöquent  avec  ses  opinions  affi- 
ch^es  au  döbut  de  sa  carriöre  administratiye  et  de  d^fendre  ses 
nouvelles  opinions  avec  une  t^nacitö  et  une  chaleur  au-dessus 
de  tont  öloge.  Gonnu  comme  conservateur  et  nommö  snccesseur 
pour  cette  qualitö  du  ministre  Tröfort,  d^cäd^,  il  lui  est  arriv^ 
de  döclarer  a  la  tribune  que,  «  gr4ce  k  Dien,  la  libre-pensöe  et 
rinconfessionalisme  sont  chose  inconnue  dans  ce  pays  ;  »  pour 
devenir  peu  aprös  le  promoteur  le  plus  hardi  de  la  libertö  des 
cultes  et  de  Tabolition  des  entraves  confessionnelles.  Aussi  c'est 
lui  qui  a  du  supporter  en  premier  lieu  les  attaques  violentes  des 
retrogrades,  aristocrates  et  prötres,  qui  ne  lui  pardonneront 
jamais  d^avoir  dösertö  (il  est  vrai,  par  des  considörations  poli- 
tiques  d'un  ordre  plus  6lev6)  a  la  fois  les  int^rets  de  sa  caste  et 
ceux  de  sa  secte. 

IV.  —  Expose  succinct  des  lots  dtahlissant  la  räforme, 

Elle  se  composo  de  cinq  lois,  dont  voici  la  teneur  en  rösum^  : 
io  L'article  32  de  Tan  1894  qui  ötablit  les  registres  de  T^tat 
civil,  tenus  par  des  laiques,  nomm^s  ä  cet  efifet  par  Tadministra- 
Uon,  ä  Tezclusion,  expres&is  verbis,  des  ecclösiastiques  de  toute 
robe,  qui  continueront,  comme  avant,  d'enregistrer  les  change- 
ments  survenus  parmi  leurs  fid^les,  mais  sans  authenticitö 
publique  aucune.  Cette  loi  institue  et  sauvegarde  Tautorit^ 
supröme  de  l'Etat  dans  un  ordre  de  choses  auquel  il  est  impresso 
au  premier  cbef.  II  fait  enregistrer,  dösormais,  par  ses  organes 
propres,  ä  lui  responsables,  les  naissances,  les  mariages  et  les 
d^cäs,  en  gön^ral^  tous  les  cbangements  survenus  dans  P^tat  civil 
des  citoyens  de  tout  rang,  de  toute  langue  et  de  toute  croyance 
indistinctement  et  h  Tabri  de  toute  ingärence  de  Tautoritö  spiri- 
tuelle, plus  ou  moins  bostile  ä  sa  präpond6rance.  C'est  cette  loi 
qui  a  soulevö  le  moins  d'objections,  eile  n'a  6t6  combattue  que  par 
les  prötres  qui  perdaient  une  partie  de  leur  influence  et  de  leur 
revenu,  et  par  les  bigots  aveuglös  au  point  de  möconnaitre  la 
raison  d'Etat  qui  exigeait  impörieusement  le  renforcement  de 
Tautoritö  du  pouvoir  temporel  en  ces  matieres. 

2<*  L*article  de  loi  31  de  1894  sur  le  droit  matrimonial  prescrit 
Tobligation  du  mariage  civil  devant  Torgane  de  l'Etat,  pr^alable- 
ment  ä  la  consöcration  religieuse  qui,  par  lui-möme,  sans  le 
premier,  est  döclaröe  nulle  et  de  nulle  valeur.  Cette  loi  insiitue 
eu  outre  Tautoritö  ezclusive  de  l'Etat  en  fait  de  droit  matrimo- 
nial et  investit  les  tribunaux  civils  de  la  compötence  en  ces 
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matieres,  ä  Texclusion  des  autorit^  ecclösiastiques ;  ces  der- 
ni^res  continuant  de  r^ler  les  mariages  de  ceux  de  lenrs  fidöles 
qui  voudront  bien  avoir  recours  ä  elles,  sans  que  leurs  d^cisions 
aient  une  valeur  legale  quelconque.  II  est  ä  regretter  seulement, 
au  point  de  Tue  social  et  moral,  que  les  auteurs  de  cette  loi 
n'aient  pu  r^sister  assez  au  courant  d'idöes  modernes.  Ils  se  sont 
laiss^  entrainer,  notamment,  k  proclamer  le  divorce,  en  le 
restreignant,  il  faut  le  dire,  k  quelques  cas  bien  circonscrits. 
N^anmoins,  sous  ce  rapport,  il  y  a,  en  tout  cas,  un  vöritable 
recul  relativement  au  droit  canon  et  au  regime  catholique.  D'un 
autre  cöt6,  il  faut  concöder  aussi  que  les  dispositions  de  la  nou- 
velleloi,  sous  ce  rapport,  sont  bien  plus  rigoureuses  que  la  juris- 
prudence  des  autres  confessions :  protestants,  juifs,  etc.  C'est 
donc,  en  tout  ötat  de  cause,  un  progrös  relatif,  qui  est  suscep- 
tible  d'amöliorations  ult6rieures,  mieuz  en  rapport  avec  les 
vraies  tendances  de  la  civilisation. 

30  L'article  32  de  1894  8*occupe  de  la  religion  dans  laquelle  de- 
vront  Stre  ölevös  les  enfants  issus  de  mariages  mixtes  jusqu'ä  leur 
majorit^.  Cette  mati^re  qui  a  donn6  lieu  ä  tant  de  contestations 
a  6t6  regime  —  par  ägard  aux  jalousies  des  difförents  clergös 
plutöt  qu'ä  la  raison  simple  qui  indiquait  la  libertö  absolue  des 
parents  —  en  ce  sens  que  ces  derniers  sont  libres,  aprös  accord 
prealable,  d'elever  leurs  enfants  dans  la  religion  de  Tun  ou  de 
Tautre  des  conjoints.  On  a  eu  tort,  selon  nous,  d'attacher  ä  cette 
disposition  des  formalit^s  encombrantes,  telles  que  d^claration 
de  rintention  des  parents  devant  un  notaire,  etc.,  qui  rendront 
les  intentions  de  la  loi  inefficaces  dans  bien  des  cas. 

40  L'article  43  de  Tan  1895  institue  la  libertö  des  cultes.  Elle 
autorise  Texercice  de  toute  religion  reconnue  par  l'Btat  ou  qui 
a  demandö  Tautorisation  du  gouvernement.  Ce  n'est  pas  encore 
la  libertö  de  conscience  compl^te  qui  exclue  toute  ingörence  du 
pouYoir  temporel  dans  le  for  Interieur,  mais  c'est  un  grand  pas 
fait  dans  ce  sens.  La  m^me  loi  abolit,  en  outre,  l'obligation  d*ap- 
partenir  a  une  religion  quelconque  et  admetl'inconfessionalisme, 
en  r^glaut  pourtant  la  sortie  d'une  communaut^  quelconque  d'une 
facon  trop  minutieuse  et  vexatoire.  C'est  bien  la,  pourtant,  le 
pivot  autour  duquel  toute  la  lögislation  toume.  Les  cl^ricaux 
avec  leur  flair  babituel  l'ont  bien  jugä  ainsi;  car  c'est  contre  cette 
loi  que  toute  leur  rage  s'est  toum6e.  II  est  ä  remarquer  encore 
que  le  texte  ne  parle  pour  ainsi  dire  que  du  servicedivin  de  teile  ou 
teile  religion.  Le  lögislateur  ne  semble  pas  avoir  eu  connais-» 
sance  de  cultes  qui  se  passent  de  ce  service-la. 
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h^  L'article  42  de  Tan  1895  proclame  la  r^cepüon  —  c*e8t-4- 
dire  T^galitö  complöte  avec  les  sectes  chrötiennes  —  des  israö- 
lites.  OeUe  ^galitö  implique  la  libertö  d'embrasser  le  judalsme, 
qui  ötait  däfendu  jusqulci.  C'est  Ik  une  concession  purement 
thäorique  ou  plutöt  une  mesure  d'^quit^,  qui  pourtant  mit  le 
comble  aux  fureure  des  ultramontains,  tous  quelque  peu  teintös 
d'antis6mitisme. 

V.  —  Les  loU  devant  le  Parlement 

Les  döbats  sur  les  lois  r6fonnatrices,  et  en  premier  lieu  sur 
Celle  qui  concerne  TEtat  civil,  s'ouvrirent  devant  la  Chambre  k 
la  Session  d'automne  de  1893.  Ils  furent  pröc^d^s  par  une  vaste 
manifestation  libörale,  une  sorte  de  meeting,  qui  indiquait  bien 
rintörSt  profond  que  soulevait  la  r^forme  dans  tous  les  rangs  de 
Topinion  publique.  II  serait  trop  long  de  donner  une  idöe  mSme 
approximative  de  la  brillante  joute  oratoire,  ä  laquelle  ces  lois 
fouroirent  la  matiöre.  Ce  qui  est  plus  important,  c*est  que  dans 
le  courant  des  d6bats  passionnös  il  se  produisit  une  foule  dlnci- 
dents  imprövus  et  d'une  puissante  spontan^ite,  qui  bouleverserent 
potir  un  moment  T^quilibre  des  parlis  poliliques  non  seulement» 
mais  contribu^rent  ä  cr6er  une  Situation  parlementaire  plus  saine 
en  tant  que  basöe  sur  des  consid^rations  sociales  et  morales 
d'un  ordre  plus  ^levö.  Le  parti  gouvernemental  donna  le  pre- 
mier Signal  a  ce  proc^dö  öpuratoire.  Le  leader  de  la  veille  de 
ce  parti,  le  comte  Szapary,  s'en  s^para  avec  fracas,  emmenant 
avec  lui  ses  partisans  et  quelques  röactionnaires  et  aristocrates 
ejtLsdem  farinss ,  et  affaiblissant  la  majoritö  gouvernementale 
d'une  trentaine  de  voix.  La  confusion  ätait  encore  plus  grande 
dans  le  camp  de  Topposition,  notamment  dans  Textreme  gauche 
ou  le  parti  de  Tindöpendance,  qui,  ralliö  autour  du  nom  de  l'an- 
cien  dictateur  Kossuth,  est  rest^  hostile  au  compromis  de  1867 
et  au  nouvel  ordre  des  choses  ötabli  depuis.  Bien  que  le  «  grand 
exil6  »  eüt  dans  une  lettre-manifeste  pris,  dans  cette  occurrence, 
le  parti  du  gouvernement  et  eüt  recommand^  ä  ses  fid^les  de 
voter  les  lois  qu'ils  n'avaient  cess6  de  r^clamer  depuis  25  ans,  la 
grande  majorit6  de  Textreme  gauche,  mettant  T^chec  äventuel  du 
gouvernement  au-dessus  des  consid^rations  liberales  et  patrio- 
tiques,  combattait  avec  sa  violence  habituelle  les  projets  de  loi. 
Mais  une  fraction  de  ce  parti,  sous  la  conduite  de  Ch.  Eötvös, 
restant  fid^e  ä  la  parole  du  maitre  et  k  ses  traditions,  se  rallia 
franchement  au  gouvernement  et  forma  ainsi,  avec  une  fraction 
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du  parti  national  (nuance  Apponyi)  un  appoint  pröcieux  pour  le 
ministre  et  la  räforme.  Le  comte  Apponyi  lui-möme,  aprös  avoir 
tergiversö  pendant  quelque  temps,finit  par voter  contre,  laissantä 
8es  Partisans  la  libertö  de  s*arranger  comme  ils  Tentendaient.  Fi- 
nalement  cette  premiöre  loi  ainsi  que  celle  sur  le  manage  civil 
et  la  religion  des  enfants  furent  votöes  ä  une  trös  grande  majoritä, 
de  150  voix  environ,  par  la  Chambre  des  d^put^s. 

Mais  la  passe  la  plus  difficile  se  trouva  ötre  dans  la  Chambre 
haute,  qui  avait  ötö  jusqu'ici  le  grand  impedimentum  k  toute 
mesure  liberale  en  mati^re  de  religion.  II  y  avait  lä  une  Opposi- 
tion compacte  et  solidement  organisöe,  feroce  et  intransigeante. 
Elle  se  composait  de  34  prölats  catholiques  flanqu^s  de  quelques 
^veques  orthodoxes  avec  une  grande  partie  de  la  haute  noblesse 
aveuglöment  dövouöe  au  clergä  et  plus  encore  k  leurs  prörogar 
tives  particuliöres  et  aujc  intör^ts  de  caste.  Le  parti  Iib6ral  dans 
cette  chambre,  composö  de  quelques  magnats  lib^raux,  des  di- 
gnitaires  protestants  et  les  membres  nommös  ä  vie  par  le  gou* 
vemement,  se  trouva  effectivement  trop  faible  et  les  projets  de 
loi  furent  repoussös  ä  une  majorit^  de  25  voix  environ. 

Le  gouvernement  ne  se  laissa  pas  intimider  par  ce  premier 
echec  et  prösenta  de  nouveau  les  lois  ä  la  Chambre  des  döputes. 
Apres  de  nouveaux  döbats  approfondis  elles  passörentuneseconde 
fpis  avec  une  grande  majoritö  et  furent  renvoyöes  sans  change- 
ment  aucun  aux  Seigneurs.  Entre  temps  Topinion  publique, 
^mue  de  la  r^sistance  opinätre  des  ävdques  et  de  l'aristocratie  et 
attribuant  —  non  sans  quelque  raison  —  les  tendances  retro- 
grades des  seigneurs  aux  intrigues  ourdies  k  la  cour  de  Vienne, 
une  agitation  profonde  s'empara  des  esprits.  Les  adresses  et  les 
p^titions  afflu^rent  de  tous  cöt^s,  de  la  part  des  comitats,  des 
villes,  des  corps  constituös  et  d'une  foule  de  soci6t6s,  demandant 
imp^rieusement  la  röformation  et  quelques-uns  mSme  Fabo- 
lition  de  la  Chambre  haute.  Sous  la  pression  de  Topinion  pu- 
blique irritöe  qui  mena^a  de  tourner  ä  des  extr^mit^s  plus  fä- 
cheuses,  on  se  ravisa  enfin  en  haut  lieu,  et  on  enjoignit  a 
quelques  dignitaires  de  la  cour  hostiles  ä  la  röforme,  qu'ils  auront 
ä  s'abstenir  du  vote.  La  majoritä  dans  cette  Chambre  finit  ainsi 
par  se  däplacer  et  les  trois  lois,  apres  avoir  6t6  vot^es  en  pre- 
mi^re  lecture  par  des  majorit^s  trös  faibles,  de  une  k  trois  voix, 
furent  finalement  acceptöes  en  seconde  lecture  —  malgrö  toutes 
les  subtilitös  casuistiques  mises  en  ceuvre  par  les  6v6ques  catho- 
liques —  sans  changement,  dans  le  texte  du  gouvernement. 

Pendant  les  d^bats  se  produisit  un  incident  qui  faillit  compro- 
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mettre  tout,  la  r^forme  aussi  bien  que  le  gouvernement.  Louis 
KosBUth,  le  dictateur  de  1849,  qui  avait  vöcu  depuis  dans  un 
exil  Tolontaire  ä  Turin,  ötait  mort  au  commencement  de  mars 
1894  k  rftge  de  92  ans.  Get  öv^nement  jeta  le  gouvernement  dans 
un  trös  grand  embarras.  II  se  trouva  accul6  ä  ce  dilemme  :  ou  de 
contenter  Topinion  publique  qui  demandait  ä  cor  et  ä  cri  des 
honneurs  funöraires  dignes  des  grands  Services  rendus  par  cet 
homme  politique  entourö  d'une  vönöration  presque  superstitieuse, 
et  alors  il  s'ezposaita  Vienneausoupgon  dllloyalisme;  ou  bien  de 
rösister  au  courant  de  Topinion  publique,  mais  alors  il  risquait 
sa  popularitö  dont  il  avait  plus  besoin  k  ce  moment  que  jamais. 
Mais  M.  Wekerle  se  trouva  ötre  ä  la  hauteur  de  la  Situation;  en 
T^ritable  homme  d'Etat  ilsut  concilier  lapression  populaire  et  sa 
propre  conviction  avec  les  susceptibilit^s  de  la  dynastie,  sans 
froisser  ni  Tune  ni  Tautre.  II  fut  convenu  que  la  municipalitö 
de  Budapest  prendrait  ä  sa  Charge  Tarrangement  et  les  frais  de 
Tenterrement  du  grand  patriote,  et  que  ni  le  gouvernement,  ni 
les  Corps  constitu6s  n'y  prendraient  part  ofiQciellement.  On  öcarta 
la  motion  de  Textröme  gauche  qui  demandait  un  enterrement 
«ux  frais  de  la  nation  et  Texpression  du  deuil  national  dans  une 
loi  speciale,  comme  cela  s*^tait  fait  pour  Fran^ois  Deäk,  en  re- 
marquant  d'une  maniöre  tr^s  juste  que  ni  la  Ghambre  haute  ne 
la  voterait,  ni  le  roi  ne  la  sanctionnerait.  L*enterrement  eut  iieu 
effectivement  de  la  facon  convenue  avec  un  concours  de  la  popu- 
lation  immense.  Mais  bien  que  les  procöd^s  du  gouvernement 
fussent,  dans  cette  occurrence,  aussi  irröprochables  que  possible, 
les  prötres  et  les  aristocrates  ne  manquörent  pas  Toccasion  (en 
renchöfissant  encore  sur  leur  loyalisme  habituel  envers  la  dy- 
nastie)  pour  d^nigrer  le  gouvernement  et  Taccuser  de  tendances 
d^magogiques  et  subversives,  seien  Tadage  antique  :  caZummare 
audacter,  etc. 

Les  men^es  tenöbreuses  de  la  cabale  aulique  ne  tard^rent  pas 
ä  produire  leur  effet.  Gar  lorsque  les  trois  premiöres  lois,  apres  U 
vote  par  les  deux  Ghambres,  furent  soumises,  selon  lliabitude  cons- 
titutionnelle,  a  la  sanction  du  roi,  cet  acte,  qui  d*habitude  n'est 
qu'une  pure  formalitö,  se  fit  attendre  tellement  cette  fois-lä  quele 
ministere,  interpr^tant  ce  dölai  inusitö  comme  une  marque  de 
la  döfiance  du  souverain,  offiit  sa  dömission.  Mais  pour  cette  fois 
la  crise  ministerielle  fut  conjur^e  par  un  remaniement  partiel. 
Un  seul  des  promoteurs  de  la  r^forme,  le  comte  Gsäky,  fut  sa* 
crifiö  ä  la  vindicte  implacable  de  la  cabale  röactionnaire.  II  fut 
remplac^  par  le  baron  Eostvoes,  professeur  de  physique  ä  TUni- 

25 
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versitz,  savant  distinguö  et  d'un  liböralisme  ä  toute  ^preuve. 
M.  Wekerle,  qui,  apr^s  le  dönouement  heureux  de  la  crise,  rap- 
porta  de  Vienne  la  promesse  formelle  de  la  saaction  royale,  fut 
re^u  par  la  population  de  Budapest  avec  un  enthousiasme  et  des 
ovations  indescriptibles. 

Les  rösistances  seigneuriales,  n'ayant  pas  r^ussi  ä  renverser  le 
minist^re,  se  tourn^rent  alors  contre  les  deux  lois  restöes  en 
sou£france,  celle  sur  la  libert6  des  cultes  et  celle  sur  la  röception 
des  juifs.  Votees  ä  une  forte  majorite  par  la  Chambre  des  d6- 
putes,  elles  furent  repouss^es  par  la  Cbambre  haute.  Le  minis- 
tere  alors,  pour  sortir  de  l'impasse  qui  mena^a  de  perp^tuer  la 
discussion  et  Tagitation  de  ropinion  publique,  et  pour  briser  la 
r^sistaace,  autrement  irr^ductible,  de  la  coalition  retrograde  du 
clerg^  et  de  Taristocratie,  demanda  au  roi  une  promotion  de  nou- 
veaux  membres  perp^tuels,  en  conförant  les  titres  de  comte  et 
de  baron  ä  quelques  familles  d'une  ancienne  noblesse  satisfaisant 
d'ailleurs  ä  la  condition  du  cens  exigö.  Mais  la  Cour  jugeant  que 
ce  serait  lä  prendre  un  parti  trop  ouvertement,  et  se  meler  dans 
le  debat,  contrairement  ä  Tadage  providentiel  que  «  le  roi  regne, 
mais  ne  gouverne  pas  »^  —  refusa.  Le  ministere  Wekerle  donna 
alors  sa  d^mission  en  bl^c  qui  fut  acceptöe  cette  fois. 

Apr^s  une  crise  tres  prolong^e  qui  faillit  disloquer  tous  les 
ressorts  du  gouvernement  et  menaca  de  dissoudre  le  parti  liberal 
qui  avait  g6r6  les  affaires  du  pays  depuis  28  ans  et  qui  poss^dait 
la  majorite  dans  la  Chambre,  on  se  d^cida  enfin  en  haut  lieu  de 
passer  par  les  fourches  caudines  de  la  röforme,  en  en  sacrifiant 
toutefois  les  promoteurs  et  les  auteurs.  Le  nouveau  ministere  fut 
pris  dans  la  majorite  liberale.  Le  baron  Banffy,  jusqu*alors  Pre- 
sident de  la  Chambre,  fut  Charge  de  constituer  le  nouveau  cabinet, 
en  prenant  Tengagement  formel  d'executer  integralement  le  Pro- 
gramme legue  par  le  ministere  Wekerle.  11  prit  pour  collabora- 
teurs  des  doublures  du  cabinet  precedent,  c'est-ä-dire  pour  la 
plupart  des  hommes  qui  en  avaient  fait  partie  comme  sous-secre- 
taires  d'Etat.  M.  Banffy,  avec  des  convictions  liberales  averees, 
joignit  Tavantage  d'etre  rompu  aux  intrigues  parlementaires  et 
au  metier  de  courtisan ;  d'une  force  de  volonte  rare,  du  reste,  il 
obtint  des  seigneurs  et  de  la  Cour  tout  ce  qui  avait  ete  refuse  aux 
roturiers  du  ministere  Wekerle.  Les  deux  lois  restantes  furent 
votees  par  la  Chambre  haute,  et  tout  Tensemble  des  lois  entra  en 
▼igueur  le  !•'  octobre  1895. 
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VI.  —  Cons^quences  politiques  de  la  discussion, 

La  lutte  acharnäe  qui  avait  durö  presque  deux  annöes  entieres 
finit  donc  par  un  triomphe  äclatant  pour  les  id^es  de  progr^s  et 
pour  le  parti  liberal.  Les  cons6quences  multiples  de  Tefferves- 
cence  des  esprits  ne  tard^rent  pas  ä  se  faire  sentir.  Parmi  Celles 
d'ime  nature  negative,  11  faut  noter  la  döconfiture  des  chefs  de  la 
cabale  röactionnaire  :  notamment  la  chute  du  comte  Kalnoky, 
ministre  des  affaires  ötrangöres  et  le  rappel  du  nonce  aposto- 
lique  aupres  de  la  Cour  de  Vienne,  Mgr  Agliardi,  suivit  de 
pres  rav6nement  de  la  r6forme.  Une  autre  cons6quence,  positive 
celle-l&,  fut  un  regain  de  popularitö  immense  pour  les  idees  de 
tol6rance  et  aussi  pour  le  parti  liberal.  Les  derni^res  ölections 
qui  eurent  lieu  ä  la  fin  de  Tannee  derniere,  en  sont  une  preuve 
palpable.  Le  parti  liberal  y  gagne  une  centaine  de  voix  environ 
et  tous  les  partis  de  Topposition  en  sortent  affaiblis.  Et  ce  qui 
est  significatif,  les  fractions  hostiles  ä  la  röforme  se  ressentent  sur- 
tout  de  la  mauvaise  humeur  des  ölecteurs.  Ainsi  la  fraction  cl6- 
ricale  de  Textr^me  gauche,  de  60  voix,  est  r^duite  ä  8,  et  laisse 
tous  ses  chefs  sur  le  carreau.  La  fraction  Szapary  disparait  en- 
ti^rement.  Le  parti  national  (Apponyi)  est  reduit  k  la  moiti^,  de 
60  ä  30  voix.  La  reaction,  et  surtout  le  clerg6  catholique,  avait  fait 
d 'immenses  efforts  pour  faire  arriver  un  fort  parti  r^visionniste  ä 
la  Chambre,  mais  Tagitation  sectaire  n'aboutit  qu'ä  röunir  une 
vingtaine  de  «  populistes  »  sans  chef,  le  comte  Ferd.  Zicby,  le 
meneur  clörical  ayant  subi  une  d^faite  contre  un  avocat  obscur. 

Vn.  —  Conclusions. 

L'initiative  prise  par  le  gouvernement  hongrois  pour  la  cr^ation 
de  la  reforme  politico-ecclösiastique  m^rite  ä  plusieurs  points  de 
vue  une  prise  en  considöration  plus  gön^rale.  Nous  voyons  \k  un 
gouvernement,  qui  met  en  avant  de  son  propre  mouvement  tout 
un  ensemble  complexe  de  dispositions  d\in  caractere  franchement 
progressif,  le  fait  accepter  —  en  allöguant  des  considörations  sup^- 
rieures  sociales  et  morales  et  la  raison  d'Etat  —  par  Topinion  pu- 
blique (car  il  serait  tömöraire  et  contraire  k  la  vörit^  de  pr^tendre 
que  celle-lä  avait  demand6  la  r^forme  ou  s*en  ötait  seulement 
souciöe),  le  fait  ensuite  agröer  par  le  souverain  et  voter  par  les 
deux  Chambres  aprös  une  lutte  acharnöe  et  au  prix  du  sacrifice 
de  ses  membres.  II  me  semble  que  c'est  la  un  type  de  gouverne- 
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ment,  en  avance  sur  son  public,  tel  que  nous  positivistes  \e 
r^clamonsy  6c)air68  parles  enseignements  sociologiques  de  notre 
Maitre,  et  sous  ce  rapport  digne  de  remarque.  A  un  autre  point 
de  vue,  la  Hongrie,  en  faisant  triompher  ainsi  Tesprit  de  progr^s 
et  de  tolörance,  et  marchant  rösolument  sur  les  traces  de  la  grande 
Revolution  fran^aise,  a  pris  une  position  qui  contraste  avantageu- 
sement  avec  les  tendances  röactionnaires,  ^troites  et  haineuses 
qui  semblent  Tem porter  en  Autriche  et  s'agitent  en  Allemagne  et 
ailleurs.  Toute  cette  campagne  a  du  nous  conquörir  quelques 
sympathies  dans  le  public  öclairö  de  TOccident,  et  compense  en 
tout  cas,  dans  une  certaine  mesure,  Tötalage  stupide  de  la  vanit6 
nationale  auquel  ont  donn^  lieu  les  fötes  dites  mill^naires. 
Budapest,  le  2  fövrier  1897. 

Samuel  Kun,  correcteur  dHmprimerie. 

i,  Loswnesi-Uteza. 
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I.  —  ENSEIGNEMENT 

1*   BlBLIOTH^ÜB  POPULAIRE  DES  AmIS  DB  l'InSTRUCTION 
Da  XOL"   ARB0NDIS8EHENT 

78,  rae  de  Flandre,  ä  8  h.  1/2  du  soir. 

Samedi  16  janvier^  H.  le  D'  Dblbrt,  d^patö,  directeor  du  College 
libre  des  Sciences  Sociales  :  Thäarie  et  FoncHon  de  la  Propri^i^. 

Samedi  6  f6vrier,  M.  Kbufer,  ouvrier  typographe,  membre  du 
Conseü  sap6rienr  du  Travail  :  Le  Travaü  xndustriel  de  la  Femme. 

Samedi  20  fövrier,  IL  Hapha^l  Pbtrucci,  professear  &  rUniversitö 
Doayelle  de  Bruxelles  :  CuUure  morale  du  Peuple, 

Samedi  20  mars,  M.  Rapha6l  Petrucci  :  les  Bases  de  la  Marale 
posUive, 


n.  —  ALLIANCE  DES  SAYANTS  ET  DES  PHILANTHROPES 

(Froe^S'\>eThal  de  la  r&union  du  4^^  avril  489S). 

PROTECTION  ET  MORALISATION  DE  L'ESPftCE  HUMAINE 
EN  OCCIDENT. 

Le  i*^  ayril  a  eu  liea,  k  la  mairie  de  l*0p6ra,  une  söance  de  TAI- 
liance  des  Savants  et  des  Philanthropes  qui  a  6t6  particnliörement 
interessante  pour  les  positivistes.  Cette  söance,  k  laquelle  la  Paix, 
la  Justice  et  VAgence  Nationale  ont  consacrö  chacnne  nn  articie 
sympathiqne  (1),  6tait  pr6sid6e  par  M.  Dumontpallier,  membre  de 

(1)  Voir  VAgence  Nationale,  la  Paix  et  la  Justice  des  2, 12  et  15  ayril. 
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rAcad^mie  de  m^decine,  assistö  de  MM.  Jules  Pinard,  adjoiat  aa 
maire  da  IX«  arrondissement,  Paul  Strauss,  conseiller  manicipal  de 
Paris,  Tridon,  fondatear  et  secrötaire  göoöral  de  rAlIiance,  Henri 
Bonnet,  H.  Savornin,  secrötaires,  et  Numa  Raffln,  secr6taire 
adjoint. 

Apräs  la  lecture  et  Tadoption  da  procös-verbal  de  la  s^ance  pr6- 
c6dente,  il  a  6t6  procödö  au  döpouillement  de  la  correspondance, 
comprenant  des  lettres  de  MM.  Paul  Straoss,  Raphael  Petrucci, 
Gonstant  HiUemand,  Elie  Ducoramun,  Gaston  Moch,  dndocteur  Le- 

grain,  du  docteur  Gancalon,  Henri  Deloncle,  Aognste  Vodoz,  Albert 
arrigues,  Henri  Savornin,  etc. 

Le  döpouillement  de  la  correspondance  terminö,  M.  le  secrötaire 
gÖQöral  a  accas6  röception  da  num^ro  du  mois  de  mars  de  la  Revue 
occidentale,  organe  du  Posilivisme,  contenant  des  articles  int^res- 
sants  de  MM.  Petrucci  et  Gancalon,  et  de  plusieurs  namöros  de  la 
Correspondance  bi-mensuellef  balletin  du  Bureau  international  per- 
manent de  la  Paix,  qui  siö^e  k  Berne;  le  dernier  de  ces  numöros, 
en  date  da  25  mars,  mentionne  en  premiöre  page  Tadb^sion  de 
l'Alliance  k  ce  Bureau. 

Ensuite,  sur  la  priöre  de  M.  Tridon,  TAssemblöe  a  adoptö  k  l'una- 
nimilö  le  voeu  suivant,  proposö  en  substance,  par  le  Bureau 
frauQais  de  la  Paix,  auquet  TAlliance  a  donnö  Tadnösion  qull  lui 
demandait : 

Goasid^raut  qua  la  concluBion  de  traitös  d*arbitrage  permanenls 
eutre  oalioos  paralt  la  voie  la  plus  BQre  et  la  plus  courte  pour  panre- 
Dir  ä  r^tat  de  paix;  —  consid^rant  que  les  gouyernements  des  Etats- 
Uais  et  de  la  Suisse  se  sont  montrÖB  partisaDs  de  ces  trait^s,  dout  ils 
ODt  expärimeot^  les  bienfaits;  —  atteodu  la  rösolution  unaDime  votöe 
par  la  Chambre  des  däput^s  le  8  juillet  1896 ;  —  coDsid^raut  que  runion 
de  la  France  et  de  la  Rassie  facilite  l'^tablissement  entre  elles  d*uQ 
mode  pacifiqae  g^uöral  pour  la  solutioo  de  leurs  difförends  ^▼eutaels; 

L'Alliance  des  Savaots  et  des  Philanthropes  ämet  le  voeu  que  le 
güuyeraement  franqais  D^gocie  sans  retard  des  traitis  (Tarbitrage  per- 
manents  avec  les  nations  amies  de  la  France,  et  notamment  avec  ia 
Russie,  les  Etats-Uuis  et  la  Suisse  (1). 

Ge  voeu  adoptö,  M.  Dnmontpallier  a  donn6  la  parole  k  M.  Paul 
Strauss,  membre  de  TAlliance,  qui  a  fait  une  conförence  trös  inte- 
ressante snr  a  l'Assistance  maternelle.  » 

11  s'est  döfendu  de  vouloir  faire  une  Conference ;  ii  ne  s*agit  pour 
lui  que  d*nne  simple  causerie  sur  le  «  Rötablissement  des  tours», 
qui  ne  divise  Topinion  que  par  suite  d^une  confusion  primordiale, 
ön  prMend,  parle  tour,  assurer  le  secret  aux  m^res  qui  ont  k  cacher 
leur  faute;  voilä  le  bul  qu*on  se  propose  et  il  est  possible  de  Tat- 
teindre  autrement  et  par  des  moyens  beaucoup  moins  primitifs. 

Sans  vonloir  faire  ici  l'bistoire  du  tour,  dont  la  forme  a  variö 
avec  les  temps  et  les  pays,  depuis  la  simple  exposition  connue  cbez 
les  Romains  et  dansles  premiers  siöcles  de  TEslise,  jnsqn'ä  labolte 
tournante  de  1811,  on  peut  dire  que  le  tour  na  jamais  6te  an  ins- 


(1)  Voir  k  ce  propos,  dans  le  Radical  du  14  ayril  1897,  l'article  inti- 
iie  :  c(  Vceux  de  rAlliance  des  Savants  et  des  Philanthropes  en  faveur 
de  la  paix  europöenne.  » 


(1)V 
tuie  :  i 
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trument  perfectioonö,  mais  seulemont  unmoyea  commode  de  rece- 
Toir  un  enfant  noaveau-nö  saas  avoir  une  porte  ou  une  fendtre  & 
ouvrir. 

Aa  moment  mSme  oü  le  döcret  de  18M  donnait  aa  tour  une 
coQsöcratioQ  ofßcielle,  il  ne  s*agissait  pas  de  favoriser  les  abandoos, 
mais,  aa  contraire,  on  pensait  ea  restreindre  le  Dombre  en  suppri- 
mant  toas  les  secours  aax  filles-möres  instituös  par  la  Revolution 
et  en  prenaot  des  mesures  rigoureuses  ä  retard  des  enfants 
«  trouvös,  abandonnös  et  orpbelins  » ;  c'est  aiosi  qo'ä  42  ans  les 
enfants  mäles  ötaient  mis  k  la  disposition  da  ministre  de  la  marine. 
Gette  l^gislation  n'a  pas  atteint,  d'ailieurs,  le  bat  qu'elle  se  propo- 
sait.  De  1811  ä  1833,  p^riode  pendant  laquelle  le  tour  a  fonctionnö 
ä  peu  pr^s  partout  en  France,  la  masse  dies  abandons,  bien  loin  de 
diminuer,  n'a  fait  au  contraire  que  grossir,  et  c'est  seulement  en 
i837  que  M.  Gasparin  a  en  Thonneur  de  recourir  aa  rötablissement 
des  secours  aux  fiUes-möres  pour  combattre  un  mal  toujours  plus 
menacant. 

Aujburd'hai,  les  partisans  du  rötablissement  des  tours  d6sirent, 
par  ce  moyen,  assnrer  Ja  r^ception  des  enfants  que  leurs  parents 
ne  peuyent  cooserver.  Or,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  le 
tour,  par  döfinition  mfime,  regoit,  sans  faire  aucune  distinction, 
toas  les  enfants  qui  lai  sont  apport6s,  qu'ils  soient  legitimes  ou 
naturels,  en  bonne  oa  en  mauvaise  santö,  mdme  des  enfants  morts. 
Ce  regime  des  tours  a  laissö  une  bistoire  effrayante;  il  a  provoqa6 
une  mortalitö  öpouvantable,  et  des  faits  monstrueux  ont  6t6  par  lui 
rendus  possibles.  II  est  bon  de  rappeler  aux  partisans  da  tour  cette 
histoire  iagubre  connue  sous  le  nom  de  «  bourriche  de  Pitbiviers  ». 

Plusieurs  fois  par  mois,  et  d'une  maniäre  r6guli^re,  un  voiturier 
du  Loiret  se  cbargeait  d'amener  k  Paris,  moyennant  salaire,  les 
enfants  destin^s  au  tour;  le  convoyeur  emportait  ainsi  et  recueillait 
sur  sa  route  plusieurs  de  ces  colis  vivants  qu*il  entassait  dans  un 

Sanier  poar  les  dö poser  ä  l'bospice  döpositaire  de  Paris.  Ce  que 
evenaient  ces  pauvres  petits  ^tres,  en  niver,  par  des  froids  rigou- 
renx,  les  t^moins  noas  Tont  appris  :  le  toar  aveugle  recevait  tous 
les  abandonnös,  tous  les  moribonds,  tous  les  cadavres. 

Le  bareau  secret  d'abandon,  tel  qu'il  fonctionne  rue  Denfert- 
Rochereau,  offre  autrement  de  garanties  pour  la  vie  des  enfants  et 
la  s6enrit6  des  familles.  M.  Strauss  se  rölicite  d'avoir  contribuö 
poor  sa  part  k  Torganisation  de  ce  service  qu'il  recommande 
comme  un  exemple  k  suiyre  dans  toutes  les  TÜles  qui  n'ont  pas 
encore  adopt6  un  systöme  analogue. 

Le  bureau  est  onvert  jour  et  nnit,  et  les  enfants  sont  re^us  par 
des  fonctionnaires  tenus  au  secret  professionnel.  Dans  un  endroit 
apparent  se  trouve  apposöe  une  affiche  r6dig6e  ä  peu  prös  en  ces 
termes : 

«  Tonte  personne  qui  präsente  un  enfant,  en  vue  de  Taban- 
donner,  est  pr^venue  que  des  qoestions  vont  lui  dtre  posöes  dans 
rint6r6t  de  Tenfant,  mais  quUl  lui  est  loisible  de  n'y  pas  röpondre 
ou  de  ne  fournir  qu'une  partie  des  renseignements  demand6s. 
La  production  da  bulletin  de  naissance  n'est  pas  obligatoire,  etc.  » 

En  prenant  la  defense  du  bureau  secret  ouvert  qu*il  a  fait  ötablir 
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en  4887,  roe  Denfert-Rocherean,  M.  Slraoss  s'est  montrö  hostile  k 
radjonction  du  tour  röclam^  en  189i  par  rAcadömie  de  m^deciae 
et  en  i896  par  le  deaziöme  Gongrös  ponr  protöger  et  accroltre  la 
popuIation. 

M.  Tridon  a  fölicitö  M.  Paul  Strauss  de  sa  remarqaable  causerie, 
qni  a  du  obtenir  rassentiment  d'ane  grande  partie  de  Tassemblöe ; 

Suis  il  lui  a  fait  observer  qae  rAcadömie  de  m^decine  et  le 
enxi^me  Congr^s  de  la  i)opnlation  n'avaient  nnllemeat  demand6 
le  rötablissement  par  et  simple  de  Tancien  tour,  quiasoulevö  tant 
de  l^i^itimes  protestations ;  ils  ont  ajontö  k  leor  ycbq  les  mesares 
d'assistance  önumöröes  et  soutenues  par  Bl.  Strauss. 

M.  Raphagl  Petrocci,  professeur  a  TUniversitö  nouvelle  de 
Bruzelies,  a  soccödö  k  la  tribune  k  M.  Paul  Strauss.  U  a  fait  une 
Conference  trös  applaudie  sur  «  le  Probleme  sociologique  et  Tödu- 
cation  populaires  ».  Voici  le  rösum^  de  cette  conf6renc6  : 

Si  Ton  consid^re,  a  dit  Torateur,  Tensemble  de  TEvolution  ocd- 
dentale  durant  le  cours  de  ce  si^cle,  il  est  impossible  qu*on  ne 
soit  pas  frappö  des  phönomänes  qui  s'y  accusent.  Les  grandes  doc- 
trines  de  ralliement  qai  cröaient  dans  une  portion  de  THumanitö 
une  mentalite  commune,  devenues  trop  itroites  pour  les  formes 
nouvelles^  se  trouvent  bris^es  autant  par  Tövolution  de  l'esprit  que 
par  Celle  des  besoins  et  des  fonctions  de  Torganisme  social  tont 
entier.  La  religion  th^ologique  devenant  insuffisante,  le  domaine 
social  ^chappe  k  son  influence  avant  qu'une  nouvelle  mentalis  ne 
soit  reconstruite  sur  Tancienne,  et  Ton  assiste  alors  k  un  conflit  de 
thöories  et  de  systömes  qui  se  contredisent,  divisent  le  monde  Occi- 
dental, et  qui  sont  les  premiöres  causes  des  dösordres  politiques 
ou  6conomiques  qui  se  manifestent. 

Le  Probleme  sociologique  est  donc  un  probl^me  moral  et  Ton 
peut  mdme  par  les  considörations  de  THistoire  le  voir  se  poser  sous 
une  forme  plus  simple,  k  une  öpoque  antörieure,  lors  de  la  chute 
de  TEmpire  romain  et  de  la  formation  du  monde  chrötien. 

Comme  k  cette  6poqoe,une  doctrine  nouvelle  se  dresse  aujonrd'hui 
en  face  de  Tancienne,  prötendant  k  constituer  une  mentalitö  nou- 
velle et  definitive,  en  arrachant  Tesprit  de  lliorame  auz  conceptions 
thöologiques  el  mölaphysiques,  et  en  le  ramenant  k  toate  cette 
Evolution  de  la  Philosophie  et  de  la  Science  qui  constitue  Vkge 
positif.  II  s'agit  ici  du  Positivisme,  dont  les  conceptions  fonda- 
mentales  constituent  la  doctrine  de  ralliement  nöcessaire  k  feiabo- 
ration  d*un  monde  nouveau. 

II  reste  maintenant  k  ötudier  les  moyens  de  provoquer  cette 
mentalitö  nouvelle.  A  une  Situation  döveIopp6e  par  le  lent  effort 
des  siöcles,  on  ne  peut  opposer  une  Solution  violente  et  instan- 
tanöe.  Le  temps  seul  peut  continuer  Toeuvre  du  temps.  C*est  pour- 
quoi  le  premier  facteur  de  cette  action,  c'est  TEducation  qui 
<i  amäliore  Vaction  en  amäliorant  Vagent  ». 
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On  a  implicitement  senti  la  valear  de  l*EducalioD,  mais  on  Ta 
trop  confondue  ayec  riDstrnctioD.  L'EdacatioQ  n'est  pas  seulemenl 
la  Connaissance;  eile  est  sortoat  constitn6e  d'nne  a  Hygiine  phy^ 
sique  et  d*une  HygUne  morale  ».  II  ne  faut  donc  pas  compter  sur 
des  vulgarisations,  soavent  incompl^tes  et  par  cela  mdmes  faasses, 
mais  au  contraire  sor  la  conslitation  d'ane  mentalitö  Doovelle,  qui 
röanisse  dans  de  mdmes  pröoccapations  et  dans  de  mdmes  devoirs 
les  hambles  et  las  petits  aussi  bien  que  les  poissants  et  ies  riches. 

n  convient  de  finir  sur  ces  considörations  g6n6rales  et  de  rap- 
peler comment,  par  la  conception  de  THumanitö^  chaque  individa 
se  troave  agir  dans  an  ensemble  oü  les  Behanges  sont  constants  et 
oü  il  emploie  tout  le  travaii  accumulö  par  les  anc6tres  dans  des 
actes  qai  ont  ane  port6e  incalcuJable,  car  ils  se  röpercatent  aussi 
sur  la  descendance.  Les  responsabilit^s  sont  donc  assez  grandes  et 
assez  hautes  pour  fonnuler  de  vöritables  devoirs  »  (Nombreux  ap- 
plaudissemenis), 

«  M.  le  President  et  M.  le  Secrätaire  gönöral,  dit  la  PaxXt  ont 
remerciö  et  fölicitö  M.  Raphaöl  Petrucci  de  son  interessante  et 
eloquente  Conference.  £n  levant  la  söance,  M.  Dumontpallier  a  fait 
observer  au  brillant  orateur  que  le  cbristianisme  avait  tout  fait 
pour  atteindre  Tideal  educateur  et  unitaire  que  vise  le  Positivisme. 
M.  Petrucci  a  röpliquö  que  le  Christian isme,  qui  a  rendn  de  grands 
Services  et  aoquel  il  rend  justice,  n'avait  pas  bien  röussi  dans  sa 
mission  et  que  le  Positivisme,  en  s'y  prenant  mieux,  espöre  avoir 
plus  de  succ^s. 

«  L'Alliance  des  Savants  et  des  Philanthropes  a  pour  but  de  pro. 
teger,  ameiiorer  et  moraliser  la  vie  humaine.  Elle  re^oit  les  adh6- 
sions  ä  son  siege  social,  rue  Saint- Lazare,  iOO,  et  envoie,  contre 
timbres-poste,  tous  les  renseignements  qu*on  lui  demande.  »  (Paix 
du  12  avril.) 


Ajoutons  que  le  0'  Gancalon  fera  ie  3  juin  procbain,  k  la  mairie 
de  la  rue  Dronot,  une  Conference  sur  VEducatUm  mädicak  de  la 
femme.  La  conförence  aura  lieu  ä  neuf  heures. 


VARIETfiS 


Les  devoirs  de  rHosune  vis-i-vis  des  Aiümauz  införietirs. 

CONFERENCE  DE  FREDERIC  HARRISON 
A  LA  LIGUE  HUMANITAIRE 

(Traduction  par  A.  Richer) 

Les  relations  de  rhomme  avec  les  animaux  infdrieurs  sont 
intimement  li6es  avec  une  saine  compr^hension  de  THu- 
manit6  elle-m^me ;  de  bonnes  id^es  sur  ce  chapitre  sont  d'ane 
importance  vitale  pour  Tavenir  de  noire  propre  race.  Nous 
ne  saurons  comprendre,  respecter  ou  Muquer  comme  il  faut 
Tespfece  humaine,  tant  que  nous  n'aurons  pas  compris,  res- 
pect6  et  fait  notre  devoir  vis-ä-vis  des  esp^ces  animales.  J*ajou- 
terai  que  toute  notre  6thique  est  destin^e  ä  ^tre  min^e,  per- 
vertie,  empoisonn^e,  si  nous  n'apprenons  pas  ä  placer  les 
relations  de  rhomme  avec  les  b^tes  sur  une  base  saine,  scien- 
tifique,  sociale  et  religieuse.  Pour  moi,  la  nature  humaine  est 
inintelligible  en  dehors  d'une  saine  conception  de  la  nature 
animale  prise  dans  son  ensemble ;  le  devoir  humain  entraine 
le  devoir  ä  Tegard  du  royaume  animal,  dont  nous  ne  sommes 
qu'une  partie;  la  religion,  comme  je  la  comprends,  implique 
la  v^n^ration  religieuse  et  une  id6e  de  Sympathie  religieuse  k 
r^gard  du  vaste  monde  animal,  dont  nous  sommes  les  chefs 
naturels. 

Cette  d^claration  faite,  je  n'ai  pas  äprouver  que  je  suis  des 
vötres  et  que  j'approuve  enti^rement  votre  agitation  en  üiveur 
de  la  complöte  reconnaissancede  justes  relations  avec  les  b^tes. 
Nous  disons  b^tes  et  non  pas  animaux,  parce  que  nous  n*ex- 
cluons  pas  Thomme  des  animaux.  Uhommeest  un  animal,  et 
seulement  le  premier  des  animaux,  et  pas  möme  le  premier 
dans  un  sens  absolu.  Je  ne  sais  pas  ce  que  sont  les  t  droits 
de  rhomme  > ;  tant  qu^aux  «  droits  des  animaux  >,  j*en  par- 
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lerai  encore  bien  moins.  Le  seul  droit  moral  de  Thomme  que 
je  rcconnaisse  est  le  droit  de  faire  son  devoir.  Les  seuls  droits 
des  animaux  que  je  connaisse  sont  les  devoir s  mutuels  de 
rhomme  et  des  Wtes. 

Nous  pr^tendons  que  la  moralite  de  rhomme  k  T^gard  des 
b^tes  est  une  partie  vitale  et,  en  v^rit^,  fondamentale,  de  sa 
moralit^  ä  Tdgard  de  ses  semblables.  Nous  nous  refusons  ä 
la  consid^rer  comme  une  addition  extra,  un  appendice  com- 
pl^mentaireänotrecroyance  dthique.J'ignorece  que  T^thique 
peut  signifier,  si  ce  n'est  la  sage  r^glementation  de  notre 
propre  nature  complexe  (dont  une  grande  et  indispensable 
partie  est  animale)  par  rapport  au  vaste  monde  organique 
dans  lequel  nous  sommes  plac^s.  De  ce  monde  organique,  le 
royaume  animal    est   la   partie    prödominante ;    de  m6me, 
rhomme  n'est  qu'un  membre  pr^dominant  du  royaume  ani- 
mal. En  d*autres  termes,  Thomme  ne  differe  pas  des  bötes  au 
möme  degre  que  les  bötes  diffferent  des  v6g6taux,  ou  que  les  v6- 
gc^taux  diff^rentdesmin^raux.  Zoologiquement  parlant,  il  est 
class6  parmi  les  primates,  comme  faisant  partie  de  Tordre  le 
plus  ^lev6  des  mammiferes.  Sa  nature  physique,  morale,  in- 
tellectuelle,  et  par  cons^quent  spirituelle,  ne  difföre  pasd'une 
mani^re  absolue  de  celle  des  mammiföres  les  plus^lev^s.  Elle 
en  dififöre  seulement  en  degr^  et  par  une  vaste  Evolution  s6- 
culaire  et  h^r^ditaire.  Lui ,  Thomme,  ne  difföre  pas  m^me  en 
degre  d'une  mani^re  absolue  et  invariable. 

L'^thique  scientifique  est  bas6e  sur  Tanalyse  des  qualit6s 
complexes  de  Thomme — qualit6s  affectives,  pratiques,  intel- 
lectuelles  —  et  sur  Tharmonie  qui  r^gne  entre  elles,  ainsi 
qu'avec  le  monde  organique  et  inorganique  qui  nous  envi- 
ronne  et  qui  est  le  mieux  adaptd  pour  assurer  le  complet  d^ve- 
loppement  de  notre  nature  tout  entiere.  Je  ne  connais  que  cela 
comme  base  de  r^thique.  Les  mammifi&res  les  plus  61ev6s  par- 
tagent  avec  nous,  dans  une  'mesure  perceptible,  nos  diverses 
qualites,  de  sentiment,  d'action,  d'intelligence.  Ils  partagent 
toutes  ces  qualites  dans  une  certaine  mesure, .  quelques-uns 
dans  une  tr^s  grande  mesure.  Non-seulement  les  mammiföres 
les  plus  61ev^s  les  manifestent,  mais  m^me  certains  mammi- 
föres infdrieurs,  möme  tous  les  vert^br^s  montrent  des  germes 
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de  ces  qualit^s.  Et  mdme  aussi,  on  d^couvre  parfois  des  iraces 
de  ces  germes  dans  le  monde  des  invert^brfe. 

Consid^rons  les  instincts  essentiels  ou  tendances  de 
rhomme.  Nous  avons  les  instincts  de  :  i.  nutrition;  2.  sexua- 
lit^;  3.  parent^;  4.  destruction;  5.  construction ;  6.  besoin  de 
domination;  7.  besoin  d'approbation ;  8.  attachement ;  9.  \& 
n^ration ;  10.  bont6  ou  amour.  Personne  ne  nie  que  tous  ces 
instincts  ne  puissent  se  trouver  ä  un  degr^  accentu6  chez  quel- 
qu'une  des  b^tes.  Evidemment,  toutes  les  b^tes  possMent  les 
instincts  de  nutrition,  de  sexualit6,  de  maternit^,  de  destruc- 
tion. Naturellement,  beaucoup  de  Jb^tes  poss^dent  ces  qualit^s 
sous  des  formes  bien  plus  accentuees  que  chez  rhomme.  Per- 
sonne ne  nie  que  quelques  b^tes  ne  fassent  preuve  d'instincts 
constructifs,  du  d^sir  du  pouvoir,  ou  de  Tapprobation  :  les 
castors,  les  oiseaux,  les  fourmis,  les  abeilles,  ont  les  premiers 
de  ces  instincts ;  les  616phants,  les  chiens  et  les  singes  ont  certai- 
nement  les  deux  autres  caract^res.  Quant  ä.  Tattachement,  les 
chiens  le  possddent  ä  un  degr^  m^me  rare  chez  Thomme.  De 
la  v6n6ration  on  peut  dire  la  mdme  chose.  Bien  des  animaux 
domestiques  t^moignent  de  la  bont6  et  de  Tamour.  Bien  des 
mammiferes  les  plus  nobles  offrent  des  germes  faibles  de  tous 
nos  caract^res  moraux. 

Quant  aux  qualit^s  de  caract^re  de  Thomme  :  i .  courage ; 
2.  prudence ;  3.  fermet^ ,  les  b^tes  les  poss^dent  toutes.  Beau- 
coup de  b^tes  sont  aussi  braves  que  Thomme,  si  bien  qu'on 
dit :  brave  comme  un  lion,  comme  un  Itopard,  comme  un  coq 
de  combat,  comme  un  aigle.  Les  chiens,  chevaux,  renards, 
^lephants,  rats,  hirondelles,  truites,  sont  extr^mement  pru- 
dents  au  milieu  du  danger,  et  la  plupart  de  ces  m^mes  ani- 
maux, particuli^rement  les  chiens,  les  chats,  les  renards,  les 
porcs  et  les  616phants,  d^ploient  une  r^solution  merveilleuse, 
une  pers6v6rance  et  une  volonte  indomptables  ä  ne  pas  se 
laisser  battre.  C*est  seulement  dans  les  qualit^s  intellectuelles 
que  le  doute  peut  exister  si  les  b^tes  les  partagent.  Personne 
ne  m^connait  la  puissance  d'observaüon  de  b^tes  comme  les 
chiens,  les  chats,  les  renards,  les  singes  et  les  el^phants.  Les 
qualit^s  d*abstraction,  de  r^flexion,  de  g^n^ralisation,  sont 
souvent  refus^s  aux  bdtes.  Mais  on  peut  en  trouver  des  traces 
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caract6ristiques  chez  certains  chiens,  singes  ou  ^l^phants. 
Ceux-ci  ont  montr^  quelques  l^gferes  aptitudes  pour  le  raison- 
nement,  le  comptage,  la  Classification.  Personne  ne  refuse  aux 
bdtes  la  facult6  de  pouvoir  s'exprimer  par  le  geste,  la  mimique 
et  le  bruit. 

Nous  voyons  donc  que  toutes  les  qualit^  affectives ,  actives 
et  intellectuelles  de  Thomme  se  trouvent  repr6sent6es  chez 
d'autres  mammifferes ;  mais,  naturellement,  les  qualit^s  plus 
61ev6es  nese  peuventd6couvrir  qu'en  i^bles  germes ;  de  plus, 
chez  aucunmammiföre  on  ne  constate  quoi  que  ce  soit  qui  res- 
semble  ä  la  pcrfection  et  ä  Fexacte  coordination  des  qualit<^s 
existant  chez  Thomme.  Non  seulement  toutes  les  qualit^s  de 
rhomme  peuvent  6tre  reconnues  chez  les  b^tes,  mais  aussi 
toutes  les  institutions  et  habitudes  qui  d^coulent  desdites 
qualit^  —  en  faibles  germes,  chez  quelques  esp^ces  ou  chez 
de  rares  sp6cimens  des  esp^ces.  Les  bötes  ont  certainement 
une  vie  de£unille  accentude,  parfois  m^me  belle;  elles  sont 
susceptibles  de  mener  la  vie  de  tribu ;  les  singes,  castors, 
abeilles  et  fourmis  sont  capables  d'activit^s  et  d'industries  or- 
ganis^es.  Beaucoup  de  bötes  se  munissent  pour  un  avenir 
lointain;  beaucoup  savent  s*amuser;  beaucoup  ont  lacurio- 
sit6  d^velopp^e;  beaucoup  sont  extr^mement  sociables  et 
communicatives.  Je  crois  que  certains  groupes  de  singes  et  de 
chiens  peuvent  parier.  Quelques-uns  ont  constitu^  des  moyens 
d'6ducation  pour  leurs  petits,  et  nous  pouvons  m^me  d^cou- 
vrir  les  germes  de  la  conscience  et  de  T^ducation . 

U  r^sulte  de  tout  cela  que  les  bÄtes  ne  sont  s6par6esde  nous 
par  aucun  abtme  absolu,  mais  se  trouvent  6tre,  pour  ainsi  dire, 
nos  fr^res  plus  faibles,  plus  jeunes,  moins  d^velopp^s ;  au- 
dessous  de  nous  en  d^r^,  en  d^veloppement,  en  Mucation, 
en  aptitude  ä  TMucation,  elles  ne  sont  pas  absolument  au- 
dessous  de  nous  commegenre  animal.  Quelques  b^tes  excep- 
tionnelles  sont  sup^rieures  en  intelligence  ä  certains  €tres  hu- 
mains  trfes  ddgradds ;  quelques  hommes  d6prav6s  sont  bien 
plus  brutaux  que  certaines  b^tes.  Ni  moralement,  ni  intellec- 
tuellement,  ni  par  le  caract^re,  les  hommes  ne  sont  autant  au- 
dessus  des  chiens  que  les  chiens  sont  au-dessus  des  reptiles 
ou  des  poissons.  Dans  certains  ^tats  plus  införieurs  de  la  ci- 
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vilisation,  dans  une  grande  partie  de  TEurope  md-ridionale 
actuelle,  Thomme  se  consid^re  comme  le  seigrieur  absolu  et 
le  maitre  de  toute  la  partie  de  la  plannte  qui  Tenvironne ;  il 
empile  en  un  seul  tas  le  monde  organique  et  inorganique,  et 
il  estime  qu'il  a  le  droit  de  traiter  toutes  les  «  Wtes  »  avec 
cette  m^me  absolue  autorit6  et  ce  manque  de  Sympathie  dont 
il  fait  preuve  ä  T^gard  d'une  for^t  d'arbres  ou  d'une  mine  de 
charbon.  II  r^clame  le  droit  de  couper,  hacher,  brüler  6gale- 
ment  tout :  min^raux,  bois,  ou  b^tes.  Rien  de  tout  cela,  dit-il,  ne 
poss6de  d'äme.  Non  sono  Cristianiy  dit  le  cocher  Napolitain. 
Aucune  ^thique  rationnelle  ou  philosophie  generale  ne 
peut  ßtre  bätie  sur  un  aussi  monstrueux  sophisme.  V^ritable- 
ment  consid^rc^s,  les  mammiföres  les  plus  ^lev^s,  certaine- 
ment  ce  que  nous  appelons  les  animaux  domestiques,  cons- 
tituent  une  partie  de  THumanit^,  ou  forment  un  appendice  ä 
THumanit^ ;  ce  sont  les  dociles  esclaves  qui  marchent  ä  la 
suite  de  son  camp  et  se  montrent  ses  auxiliaires  dans  la  täche 
colossale  de  gouverner,  am^liorer  et  utiliser  le  vaste  monde 
ext^rieur  ä  Thomme  —  le  milieu  et  le  royaume  organique  et 
inorganique  de  Thomme,  Ces  nobles  bßtes  partagent  le  glo- 
rieux  devoir  de  Thomme  et  Taident  immens^ment  ä  triompher 
de  la  nature,  car,  sans  elles,  beaucoup  de  ses  meilleures 
cr^ations  seraient  paralysdes  ou  annihil^es.  Ces  nobles  b^tcs 
partagent  aussi  ses  qualit^s  morales  et  il  n'est  pas  rare  de  les 
voir  lui  offrir  de  tr6s  baux  exemples  que,  seuls,  les  plus 
tendres  m^res  et  les  plus  hdroiques  martyrs  pourraient  dgaler. 
Les  meilleures  des  b^tes  qui  nous  sont  tr^s  familiäres,  tr^s 
utiles,  tr^s  attach^es,  ne  serait-ce  qu'un  oiseau  favori,  fönt 
partie  de  notre  int^rieur,  sont  des  membres  de  notre  foyer, 
de  notre  famille,  et  occupent  cette  m^me  place  que  les  plus 
sages  des  philosophes  grecs  assignaient  ä  Tesclave  dans  Tan- 
cien  monde,  II  ne  peut  y  avoir  d'Etat,  disaient-ils,  sans  fa- 
mille, ni  de  famille  sans  esclaves,  Nous  pouvons  dire,  avec 
beaucoup  plus  de  verit6  :  «  II  ne  peut  y  avoir  d*Humanit6,  au 
sens  le  plus  61ev^,  sans  les  b^tes,  et  cette  Humanit6  ne  peut 
^tre  reelle,  tant  qu'elle  n'a  pas  en  partie  incorpor6  les  plus 
nobles  et  les  plus  serviables  des  amis  et  compagnons,  ani- 
maux de  rhomme.  ^ 
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Parmi  les  triomphes  de  la  dvilisation  humaine,  la  sou- 
mission,  la  dvilisation,  la  domesücation  des  bötes,  furent  des 
plus  pr^coces  et  des  plus  brillants.  Tant  que  Thomme  n'eut 
pas  domestiqu6  le  chien,  le  chat,  le  bceuf  et  la  vache,  le  cheval 
et  Täne,  le  coq  et  le  pigeon,  le  mouton  et  le  porc,  la  ch^vre 
et  le  daim,  le  chameau  et  T^l^phant,  son  royaume  sur  cette 
terre  ne  fut  pas  finalement  6tabli.  Qu'on  s'imagine  Thomme 
absolument  priv6  des  Services  de  tousces  animaux,  c'est-ä-dire 
que  tous  nos  animaux  utiles  seraient  rest^s  ä  l'^tat  sauvage  : 
alors  rhomme  serait  subitement  redescendu  au  niveau  du 
sauvage  australien. 

Nos  rapports  avec  les  b^tes,  au  moins  avec  les  mammi- 
föres  plus  nobles,  ne  forment  pas  un  appendice  ä  notre  mora- 
lit6  humaine,  encore  moins  forment-ils  une  brauche  distincte 
de  rethique,  ou  une  moralit^  ind^pendante  par  elle-m^me. 
Non  !  ils  fönt  partie  integrale  de  notre  moralit^  humaine.  Nos 
devoirs  envers  nos  compagnons  animaux  forment  une  partie  de 
nos  devoirs  envers  nos  semblables.  Les  bötes  les  plus  ^16v6es 
sont  nos  semblables.  L'homme  ne  peut  que  se  consid^rer 
comme  Tavant-garde,  ou  le  chef  d'une  grande  arm^e  d*^tres 
vivants,  sensibles  et  moraux,  dont  la  fonction  naturelle  est 
d'user  de  cette  plannte  merveilleuse  et  complexe,  de  Tam^- 
liorer  et  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

Nous  ne  voulons  nullement  dire  cependant  que  cette  indi- 
visible  moralit^  humaine  nous  contraigne  ä  traiter  de  la  m^me 
fia9on  toutes  les  b^tes,  ni  m^me  tous  les  animaux  domes- 
tiques,  ou  ä  traiter  toutes  les  bötes  comme  nous  traitons  les 
hommes.  C*est  lä  qu'est  le  sophisme  et  le  point  de  vue  alt6r6 
de  quelques  excellentes  personnes  qui  d^fendent  ä  Thomme 
de  faire  ä  une  vache  ou  ä  un  mouton  ce  qu'il  ne  trouverait 
pas  juste  de  fciire  ä  son  voisin.  Dans  ces  conditions,  il  ne  peut 
manger  un  ceuf  ni  boire  une  tasse  de  lait,  ce  qui  entraine  la 
mort  d'un  poulet  ou  la  privaüon  du  lait  du  pauvre  veau ;  il 
ne  lui  est  pas  permis  de  tondre  un  mouton  pour  se  faire  un 
habit,  ce  qui  fait  grelotter  la  pauvre  b^te ;  ni  de  chätrer  un 
cheval  ou  un  boeuf,  ce  qui  r^duit  au  minimum  Tutilitd  des 
races  chevaline  et  bovine  et  entraine  un  grand  sacrifice  de  la 
vie  humaine.  II  ne  peut  non  plus  noyer  une  chatte  ou  une 
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souris  —  ce  qui  forcera  Tesp^ce  humaine  ä  se  retirer  ä  br^ve 
^ch^ance  dans  une  autre  plannte.  La  moralit^  humaine  ne 
nous  contraint  pas  ä  traiter  un  enfant  en  bas  äge  comme  nous 
traitons  nos  fils  adultes ;  ni  un  fils  comme  un  man  ou  une 
6pouse,  un  p^e  ou  une  m^re ;  ni  un  sau  vage  inculte  exactement 
comme  un  Fran9ais  ou  un  AUemand  cultiv^s.  Tont  ce  que  la 
moralit6  scientifique  et  humaine  nous  enseigne  et  nous  de- 
mande,  c'est  de  traiter  le  monde,  sensible  et  parfois  sympa- 
thique,  des  b^tes,  comme  Tinstrument  vivant  et,  dans  une 
large  mesure,  comme  l'alli^  conscient  de  THumanit^,  dans  sa 
täche  vaste  et  ardue  qui  consiste  ä  d^velopper  sa  propre  na- 
ture  la  plus  61ev^e  et  ä  am^liorer  la  belle  plannte  sur  laquelle 
son  existence  doit  accomplir  sa  glorieuse  destinde. 

Ces  vues  sur  l'dthique  humaine  dans  ses  rapports  avec  les 
b^tes  impliquent  un  immense  ensemble  de  d^tails  et  d'appli- 
cations  pratiques  dans  lesquels  il  est  impossible  de  p6n^trer 
ici.  Chacune  de  ces  choses,  pour  ^tre  bien  manide,  exige  une 
masse  de  connaissances  sp^iales  et  de  d^ductions  tr^s  pru- 
dentes  des  feits.  Que  de  violentes  doctrines  pr^he-t-on  et 
que  de  furieuses  invectives  lance-t-on,  sans  connaissances  ni 
r^serves,  avec  une  compldte  indiff6rence  de  toute  philosophie 
ou  science  coh6rente !  Je  n'ai  pas  Tintention  d'aj  outer  quelque 
chose  ä  de  semblables  d^cisions  hätives  provenant  de  d^tails 
compliqu^s  ou  ä  d*aussi  v6h6mentes  conclusions  tir^es  d'hy- 
pothtees  confuses  et  non  prouv^es.  Je  suis  venu  ici  pour 
parier  des  principes  6thiques  et  je  m'en  tiens  ä  cette  id^ 
g^n^rale. 

La'moralit^  humaine  et  scientifique  nous  oblige  ä  nous 
consid6rer  comme  li6s  au  monde  animal  tout  entier  et  comme 
compagnons  de  travail  des  bdtes  plus  61ev6es  et  des  espdces 
apprivoisdes,  pour  la  täche  commune  qui  consiste  ä  d6ve- 
lopper  sur  la  plannte  le  type  le  plus  noble  de  la  vie  animale. 
Ce  type  le  plus  noble  n'est  pas  exclusivement  la  vie  humaine, 
dans  tout  sens  absolu.  L'homme,  dans  sa  vaste  Evolution  s6- 
culaire,  s'est  incorpor6  d'une  fa^on  tellement  inextricable  une 
partie  du  monde  des  bötes  qu'ü  serait  impossible  de  les  en 
s^parer  ou  m^me  de  les  replacer  dans  leur  condition  de  nais- 
sance.  L'homme  a  transform^  T^tat  physique,  les  habitudes. 
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les  besoins,  la  nature  morale  et  ^motionnelle  de  beaucoup  de 
bötes  d'une  mani^re  si  irr^vocable  et  ä  un  degr^  si  mer- 
veilleux  qu'on  ne  pourrait  les  ramener  ä  leur  ^tat  naturel. 
Agir  ainsi  serait  d6grader  leur  civilisation  et  ruiner  la  nötre» 
Mais  cette  moralit^  scientifique  et  humaine  nous  interdit- 
elle  absolument  de  faire  quoi  que  ce  soit  pour  d^truire  la 
vie,  mutiler  ou  causer  des  douleurs  aux  bötes,  möme  aux 
bötes  plus  äev6es,  aux  bfites  apprivoisees  ?  Certainemeat 
non  !  Etablir  uue  r^gle  aussi  absolue  serait  mettre  fin  aux  es- 
p6ces  domeßtiques  et  par  suite  ä  la  civilisation  des  bötes  — 
leur  Sympathie  pour  Thomme  et  leur  alliance  avec  lui;  ce 
serait,  de  plus,  replonger  rhomme  dans  la  plus  basse  sauva- 
gerie.  La  civilisation  s'est  lentement  constitu^e  ä  la  suite  de 
terribles  et  steulaires  combats  avec  les  autres  races  animales. 
U  est  m^me  possible  que  Thomme  ait  gagn^  la  longue  ba- 
taille  par  un  heureux  accident,  si  ce  n'est  pas  par  les  articu- 
lations  de  ses  doigts  et  de  ses  pieds.  C'est  possible  m^me 
qu'il  a  6cras6  certaines  esp^ces  qui  ^taient  autrefois  ses  dan- 
gereux  rivaux.  En  tout  cas,  il  est  certain  que  la  victoire  de 
rhomme  a  donn6  Heu  ä  de  terribles  massacres,  ä  dlncessants 
combats  et  ä  une  agonie  indescriptible  et  inapprdciable. 

Le  maintien  et  le  d^veloppement  de  la  civilisation  hu- 
maine —  et  dans  la  civilisation  humaine  est  comprise  la  civi- 
lisation animale  —  exigent  une  continuation  de  combat,  une 
perp^tuation  de  terribles  massacres  et  de  beaucoup  de  dou- 
leurs in^vitables.  C'est  le  lot  de  THumanit^  et  nous  n'avons 
aucun  tallsman  pour  en  exempter  les  b^tes,  ni  mtoe  Celles 
qui  nous  servent,  encore  moins  celies  qui  nous  combattent, 
nous  importunent  ou  nous  d^truisent.  D*innombrables  esp^ces 
animales  inutiles  ä  Thomme,  et  hdlas !  un  assez  grand  nombre 
d'utiles,  ont  disparu  de  la  plannte  pendant  les  longues  lüttes 
entre  Thomme  et  la  böte,  et,  sans  aucun  doute,  beaucoup 
d'esp^ces  nuisibles  et  importunes  devront  disparaitre  dans 
Tavenir.  La  nature  n'est  qu*un  vaste  tourbillon  de  guerre,  de 
mort  et  d'agonie :  Thomme,  qui  ne  Ta  pas  cr^  et  ne  le  peut  con- 
troier,  est  impuissant  ä  modifier  cette  loi  fondamentale  de 
combat. 
Ce  que  nous  pouvons  et  devons  faire,  c*est  rMuire  au  mi- 

26 
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nimiim  cette  in^vitable  douleor,  arrßter  tout  meurtre  inutile^ 
6viter  rindifG&rence  volontaire  devant  la  sou£france.  Que,  si 
nous  sommes  cause  de  mort  ou  de  douleur,  les  n^cessit^  de 
la  civilisation  en  soient  au  moins  strictement  d^pendantes^ 
ainsi  que  la  d^nitive  protection  et  ram^lioration  de  Tavaut- 
garde  du  monde  animal  pris  dans  son  ensemble  —  dont 
rhomme  n'est  que  le  gardien.  Mais  surtout,  si  nous  pro- 
voquons  la  mort  et  la  soufirance  chez  les  bÄtes  qui  nous  en- 
tourent,  n'oublions  pas  de  veiller  le  plus  attentivement  pos- 
sible  ä  nos  ämes  :  qu'il  ne  s'y  trouve  aucune  trace  de  plaisir 
infligeant  ces  traitements,  aucune  insensibUit6  brutale  dans 
nos  actions,  aucune  curiosit^  libertine,  aucune  passion  diabo- 
lique  de  vanit6  ou  d'ambiüon.  Autrement,  ce  serait  üadre 
niaudire  Tune  des  plus  nobles  pr6rogatives  et  Tun  des  de- 
voirs  les  plus  61ev^s  de  Thomme. 

11  n'y  a  pas  de  place  ici  pour  traiter  toutes  les  questions 
pratiques  qui  d^coulent  de  ces  principes  —  questions  exces- 
sivement  compliqu6es  et  subtiles  —  questions  de  nourriture, 
d'habillement,  de  travail,  de  science  et  d*amusement.  Je  les 
r^serve  toutes :  chacune  d'elles  est  assez  importante  et  diffi- 
cile  pour  occuper  une  Conference  distincte,  ou  plut6t  un 
travail  tout  entier,  une  nuit  de  discussion,  nous  pouvons  dire 
toute  une  existence.  Pour  conclure,  je  vous  demanderai  de 
considdrer  dans  quelle  large  mesure  la  meilleure  podsie  et 
pensde  du  monde  a  6t6  renforcde  et  inspirde  par  une  juste 
comprdhension  des  droits  des  bötes,  par  leur  Sympathie  et 
leur  intelligence  et  la  communion  de  Thomme  avec  elles,  de- 
puis  la  noble  peinture  fiaite  par  Hom6re,  d'Ulysse  et  de  son 
chien  Argus  jusqu'aux  lidvres  du  podte  Cowper,  la  souris  des 
champs  du  poöte  Burns,  les  bötes  iavorites  de  Mathieu  Ar- 
nold, en  passant  par  toutes  les  Inendes  du  monde  animal 
depuis  Esope  jusqu'ä  Lafontaine,  et  toutes  les  belles  le9ons 
de  notre  littdrature  depuis  Chaucer  jusqu'ä  Walter  Scott. 

Frdddric  Harrison. 
(Extrait  de  la  m  Positivist  Revie^vsr  i>  da  5  Aristote  108). 
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MANUEL  DE  PATHOLOGIE  GENERALE 
par  Leon  MOYNAC 

5«  Edition  (iSp'j),  revue  et  augmentee 
par 

CONSTANT  HILLEMAND   et   Raphael  PETRUCCI 
(G.  Stbinhbil,  6diteur  ä  Paris,  nie  Caslmir-Delavigne,  2.) 

Nous  extrayons  de  cette  5®  Edition,  en  cours  d'impression,  les 
chapitres  suivants  qu'y  ont  introduits  MM.  Hillemand  et  Petrucci, 
et  dans  lesquels  se  trouvent  confirm^es  les  vuesd' Auguste  Comte 
sur  rimportance  primordiale  du  Systeme  nerveux  en  physioIogie 
et  sur  son  role  prdpond^rant  en  pathologie. 

Tout  en  abandonnant  au  lecteur  le  soin  d'apprdcier  les  pages 
qui  suivent,  La  R^daction  ne  saurait  cependant  laisser  passer, 
sans  d'expresses  rdserves,  les  arguments  transformistes  invoqu6s 
par  les  auteurs,  et  qui  vont  ä  l'encontre  des  opinions  du  fondateur 
de  notre  Ecole  et  de  son  Directeur  actuel.  Z,  Ä. 

HEREDITE 

De  tous  les  facteurs  qui  agissent  comme  causes  pathologiques, 
pr^disposantes  et  individuelles,  le  plus  important,  sans  contre- 
dit»  est  lli^röditö. 

Sous  ce  terme,  simple  en  apparence,  on  comprend  en  r^alitö 
non  seulement  les  influences  du  ou  des  gönärateurs  immödiats 
sur  les  procröös,  mais  aussi  Celles  de  leurs  innombrables  an- 
cötres,  c'est-ä-dire  un  ensemhle  trös  complexe  d'influences 
diverses. 

Envisagöe  ainsi  dans  toute  sa  g^nöralitö,  lliörMit^y  non  seule- 
ment impose  fatalement  ä  Thomme,  comme  ä  tous  les  ^tres 
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vivants,  les  caractäres  statiques  et  dynamiques  de  Tespöce  a 
laquelle  il  appartient,  presque  fatalement  ceux  de  race  et  de 
vari6t6,  mais  encore,  dans  l'intärieur  de  la  race,  de  la  variötö,  eile 
traduit  ä  chaque  instant  son  influence  par  les  multiples  ressem- 
blances  que  les  enfants  pr^sentent  avec  leurs  ascendants,  dans 
r^tat  de  maladie  comme  dans  l'ötat  de  sant6. 

En  admettant  möme,  avec  Van  Tieghem,  Weismann,  etc., 
que,  lors  de  la  naissance  d'un  Stre  vivant,  engendrö  par  deux 
individus  de  sexe  dififörent,  il  se  produise  nöcessairement  quelque 
chose  d'analogue  4  ce  qui  se  passe  en  chimie  lorsque  deux  corps 
se  combinent  pour  donner  naissance  k  un  troisiöme,  c'est-ä-dire 
en  admettant  qu'il  y  aitapparition  d'attributs  nouveaux,  comman- 
dös  cependant  par  ceux  des  ascendants,  il  faut  reconnaitre  que  la 
part  de  ces  caracteres  nouveaux,  innäs,  que  nous  apportons  ainsi 
est  bien  petite,  si  on  les  met  en  balance  avec  Tensemble  des  ca- 
racteres qui  se  trouvaient  döjä  röalisös  chez  les  ancötres  et  qu*il8 
nous  ont  transmis.  On  peut  dire  que  nous  tenons  directement  de 
ceux-ci  la  presque  totalitö  de  nos  caracteres  statiques,  de  nos 
aptitudes  physiologiques  et  pathologiques ,  selon  la  saisissante 
formule  d 'Auguste  Gomte  :  u  1^  vivants  sont  gouvern^s  par  les 
morts  et  ils  le  seront  de  plus  en  plus.  » 

«  Mais  si  Ton  considere  de  prös  les  influences  que  ses  innom- 
brables  ancötres  exercent  sur  l'enfant,  on  se  rend  compte  que 
les  unes  sont  convergentes,  tandis  que  d'autres  sont  plus  ou 
moins  divergentes. 

«  Les  inüuences  convergentes  sont  Celles  qui,  ötant  communes 
ä  un  tres  grand  nombre  de  g^n^rations,  döterminent  les  caracteres 
de  classe,  de  genre,  d'espece,  de  race,  de  vari6t6»  (0.  H.),  et  fönt 
que  les  diverses  especes,  les  diverses  races  ou  les  diverses  va- 
riötes  se  comportent  diff^remment  vis  ä- vis  des  mömes  variations 
de  milieu  ou  des  mömes  causes  morbides ;  que,  par  exemple,  les 
moutons  de  France  succombent  aux  inoculations  charbonneuses 
auxquelles  resistent  ceux  appartenant  ä  la  variöt^  alg^rienne. 

Les  inüuences  divergentes  sont  Celles  qui  sont  speciales  ä 
chacun  des  ancStres  familiaux.  Leur  manifestation  repr6sente  ce 
qu*on  appelle  Thär^ditö  individuelle.  Getto  b^röditö  des  carac- 
teres individuels  peut  d'ailleurs  ^tre  partielle,  c'est-ä-dire  se 
limiter  a  un  tissu,  ä  un  appareil,  a  un  Organe,  et  la  pathologie 
fournit  ä  chaque  instant  des  exemples  de  prödispositions  herödi- 
tairefi  ainsi  limitöes.  a  On  est  forc6,  d^clare  Haliopeau,  d'en  ad- 
mettre  la  röalit^  quand  on  voit  dans  certaines  familles  des  neo- 
plasies  de  meme  nature  se  d^velopper  dans  les  m^mes  organes 
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et  cela  pendant  plusieurs  gön^rations.  »  II  en  est  souvent  ainsi 
pour  le  Cancer. 

Chez  les  ötres  asexu^s,  et  mSme  chez  les  8exu6s  douös  de 
rhermaphroditisme  complet,  les  influences  ancestrales  indivi- 
duelles se  confondent  presque  avec  les  influences  ancestrales 
convergentes  et  sont  aussipeu  divergentes  que  possible.  L'aetion 
modificatrice  du  milieu  ötant  chez  eux  ä  peu  prös  la  seule  cause 
de  Variation,  eile  ne  permet  que  des  variations  trös  l^göres, 
subordonn^es  elles-memes  dans  leur  räalisation  ä  l'ordre  struc- 
tural  transmis  par  rhöreditö,  et  constituant  des  difförences  indi- 
viduelles presque  insensibles,  coinpar^es  aux  ressemblances 
b6r6ditaires. 

Chez  ces  etres,  lliöröditö  tend  donc  ä  r^aliser,  au  maximum, 
sa  tendance  essentielle  ä  la  similariU,  c'est-ä-dire  ä  la  ressem- 
blance  parfaite  du  procr^ö  avec  le  procr^ateur,  tendance  qui, 
d'aprös  une  vue  audacieuse  de  Pierre  Laffitte,  reprise  par  G. 
Lombroso,  ne  serait  que  lamanifestation,  contingente  en  biologie, 
de  cette  loi  m^canique  de  Kepler  a  que  tout  ötat  statique  ou  dy- 
namique  tend  ä  persister  spontan^ment  sans  aucune  alt^ration, 
en  r^sistant  aux  perturbations  ext^rieures.  » 

Chez  les  etres  sexu^s,  incapables  de  se  f^conder  eux-m^mes, 
les  influences  speciales  k  chacun  des  ancötres  famiJiaux  sont 
susceptibles  d'apparaitre  plus  ou  moins  distinctes  des  influences 
ancestrales  convergentes,  le  fait  de  la  conjugaison  d'une  cellule 
male  et  d*une  cellule  femelle  plus  ou  moins  diflerentes  6tant,  par 
lui-mSme,  un  facteur  important  de  Variation,  une  cause  d'appa- 
rition  de  proprietös  qu'on  peut  consid^rer  comme  nouvelles, 
bien  que  sousla  döpendance  de  lliärödit^,  et  qui  sont  elles-m^mes 
susceptibles  d'Stre  transmises  aux  descendants.  —  Mais  Tin- 
fluence  que  cbacun  des  gön^rateurs  transmet  au  produit  etant 
toujours  plus  ou  moins  g^nöe  par  celle  de  Tautre,  Th^röditö  dite 
simüaire  ne  peut  plus  jamais  se  r^aliser,  car,  quelquegrandequ'on 
suppose  la  ressemblance  entre  les  deux  g^n^rateurs,  eile  ne  peut 
aller  jusqu'ä  Tidentitö.  On  comprend  donc  que  lli^r^dit^  ne  se 
rencontre  gu^re  en  pathologie  bumaine  que  sous  la  forme  Mti- 
romorphe,  et  on  ne  peut  que  s'ötonner  de  Tötonnement  de  tant 
de  pathologistes  en  prösence  dW  pb^nom^ne  si  compr^ben- 
sible.  —  Cependant  lliöröditö  similaire  peut  se  rencontrer  encore, 
ä  V^tat  d'^baucbe  plus  ou  moins  nette,  dans  les  cas  de  coasan- 
guinit^  oü  la  convergence  plus  grande  des  influences  bör^ditaires 
tend  ä  accentuer,  chez  les  enfants,  aussi  bien  les  tares  que  les 
qualit^s  des  parents. 
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Ea  dehors  de  ces  cas,  tantöt  Tinfluence  du  pere  et  de  la  möre 
se  manifeste  ä  peu  pr^s  ^galement,  on  dit  alors  que  lli^räditä  est 
bilHtirale;  tantöt  TiDÜuence  de  Tun  des  gön^rateurs  prödomine 
8ur  Celle  de  l'autre  et  Ton  a  VMrMit^  unilaterale  ;  tantdt  enfin, 
c'est  rinfluence  de  tel  ou  tel  ancdtre  öloignö,  qui,  pour  une  cause 
quelconque,  se  trouve  rappelte  et  Ton  a  VhirMiÜ  en  retour  ou 
atavique. 

«  Ajoutons  que  les  influences  individuelles  qui  s'exercent  sur 
le  produit  de  la  conception  sont  infiniment  moins  puissantes  que 
les  influences  convergentes.  Celles-ci  cr6ent  la  fatalitö  h6r6di- 
taire,  la  Prädestination ;  celles-lä  peuvent  simplement  cr^er  le 
d^terminisme  h6r6ditaire,  la  prMisposition  »  (1). 

Sans  doute,  les  influences  ancestrales  individuelles  se  pr6- 
sentent  chez  le  nouveau-nö  dans  ün  certain  ötat  d'association 
entre  elles  et  de  combinaison  avec  les  influences  ancestrales 
convergentes,  qui  reprösente  pröcisöment  la  personnaIit6  de 
Tenfant. 

Mais  cet  ätat  de  combinaison,  d'association,  n'est  pas  stable ; 
il  varie  spontanöment,  comme  on  peut  le  voir  par  l'exemple  de 
tant  d'enfants  qui,  ressemblant  physiquement  et  au  point  de  vue 
des  aptitudes  pathoiogiques  ä  Tun  de  leurs  parents,  dans  leurs 
premieres  ann^es,  prennent  un  peu  plus  tard  la  ressemblance 
physiologique  et  pathologique  de  Tautre,  et  peuvent  m^me,  k 
r^poque  de  la  maturit^,  ressembler  k  Tun  de  leurs  grands- 
parents  paternels  ou  maternels. 

L'ötat  de  combinaison  des  influences  propres  k  chacun  des 
coefficients  hör^ditaires  6tant  susceptible  de  varier  spontan^- 
ment,  on  comprend  que  rBducation,  tant  physique  que  morale, 
et  l'bygiene  soient  capables  de  ie  faire  varier  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre.  En  renfor^ant  certaines  influences  hörMitaires 
ancestrales  qui  existent  a  Tötat  latent  chez  Tindividu  et  en 
röprimant  les  influences  hör^ditaires  oppos^es,  TEducation  phy- 
siologique peut  substituer  ä  l'ötat  d'association  spontanöment 
prödominant  une  nouveile  combinaison  dans  laquelle  des  ten- 
dances  hör^ditaires,  naturellement  trös  faibles,  deviennent  pr6- 
pond^rantes,  gräce  au  concours  de  TEducation  qui  les  stimule  et 
qui  göne  le  döveloppement  des  influences  contraires. 

Si  donc  l'Education,  envisag6e  dans  son  action  sur  une  seule 
gön^ration,  ne  peut  presque  rien  contre  les  influences  ances- 

(i)  Voir  VHir€dit€  et  VEducation  (Gompte  rendu  analytique  d'une 
conf6rence  de  G.  HiUemand),  in  Rev.  Occid.  de  juiUet  1895. 
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trales  convergentes ,  contre  la  Prädestination,  eile  peut,  au 
contraire,  en  s'appuyant  snr  rhöröditö,  modifier  Theräditö  indi- 
viduelle, la  prädisposition. 

Apres  ces  consid^rations  indispeiiBables,  nous  pouvons  passer 
a  Texposö  des  principales  thöories  qui  ont  6tä  proposöes  pour 
expliquer  Theredit^. 

Th£ories  DB  L'ü^i^rr^,  —  Elles  sont  fort  nombreuses,  car 
depuis  la  plus  haute  antiquitö  la  sagacitö  humaiae  s'est  ezer- 
€öe  sur  ce  problöme  dont  rimportance  majeure  n'a  Jamals 
cessö  d'^tre  senüe,  au  moins  implicitement.  Nous  ne  rappelons 
quepour  memoire  ies  thöories  animistes  repr^sentöes  entre  autres 
par  Piaton  et  Aristote  et  la  fameuse  thöorie  de  remboitement 
des  germes  dont  Buffon  dömontra  l'absurdite.  Nous  nous  conten- 
tons  de  citer  Buffon,  Haacke,  Spencer,  Haeckel  et  Darwin  sans 
accumuler  ici  des  r^sumös  que  Ton  retrouvera  dans  des  ouvrages 
sp^ciaux  (1).  Nous  retiendrons  simplement  les  thöories  de  Weis- 
mann, de  Bard  et  de  Bouchard,  auxquelles  nous  consacrerons 
une  courte  appr^ciation. 

Theorie  de  Wbismann.  —  Weismann  consid^re  le  noyau 
de  la  cellule  comme  le  facteur  universel  de  tous  les  phönomenes 
vitaux ;  il  lui  attribue,  avec  raison,  le  röle  pr^pondörant  et  lui 
•donne  le  nom  d'tdiop^asma.  Mais  le  point  fondamental  de  sa 
throne  est  dans  ia  conception  de  la  continuitä  du  pl&sma  ger- 
minatif,  esquiss^e  avant  lui  par  Jaegeret  Nussbaum.  Le  plasma 
gernunatif  est,  pour  Weismann,  Tidioplasma  des  cellules  sexuelles: 
il  se  transmet  invariable  et  immuable  de  gönöration  en  g^nöra- 
tion.  Lorsqu'un  nouvel  organisme  se  d^veloppe,  une  partie  du 
plasma  germinatif  que  renferme  Tovule  föcondö  ou  oosperme 
n'est  pas  employöe  ä  la  formation  du  nouvel  ötre,  eile  reste  en 
röserve,  ne  subissant  aucune  mutation,  aucune  transformation, 
pour  former  ensuite  par  division  homogene  les  cellules  sexuelles ; 
Weismann  reconnait  cependant  que  cette  demiere  partie  s'accroit 
par  nutrition.  La  föcondation  c'est  la  combinaison  de  deux  plas- 
mas  germinatifs,  et  Weismann  admettant  qu'ils  demeurent  trans- 
mis  dans  toute  leur  complexit^,  chaque  etre  n'est,  ä  ses  yeux, 
que  le  d^positaire  des  plasmas  ancestraux.  II  considere  alors  les 
difförences  sp6cifiques  introduites  dans  T^volution  comme  la 
cons^quence  de  la  gön^ration  sexuelle  et  de  la  combinaison  des 
plasmas  germinatifs.  II  regarde  Tindividu  comme  un  simple  bour- 

(1)  Voir  Delage,  l'HMditf. 
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geon  lateral,  döpositaire  et  protecteur  du  plasma  ancestral,  mai& 
saus  action  directe  sur  lui.  II  repousse  doDC  Thör^ditö  des  carac- 
t^res  acquis  et  pr^tend  r^duire  tous  les  faits  de  ce  genre  ä  une 
action  directe  du  milieu  extörieur  sur  le  plasma  germinatif. 

Critique,  —  Par  la  n6gation  de  rh6r6dit6  des  caracteres 
acquis,  Weismann  se  met  en  dösaccord  avec  tout  ce  que  Ton  sait 
de  !a  phylog^nie,  de  Tontog^nie  physiologique  et  pathologique,  et 
avec  nombre  de  faits  d'expörimentation. 

Sans  caracteres  acquis  et  transmis  höreditairement,  fait  obser- 
ver  fort  justement  Delage,  il  ne  peut  y  avoir  de  plasmas  ances- 
traux  dififörents.  On  est  alors  oblig^  de  considörer  le  plasma 
germinatif  comme  identiquement  le  m^me  que  celui  regu  par  les 
m^tazoaires  des  protozoaires  leurs  ancStres.  «  Cela  ötabli,  k  qui 
fera-t-on  admettre  que  les  caracteres  des  mollusques,  desinsectes, 
des  poissons,  des  oiseaux,  des  mammiferes,  que  lliectocotyle  du 
pOHlpe,  la  main  de  lliomme  et  Tceil  de  l'aigle  pulssent  rösulter 
d'une  combinaison  quelconque  des  caracteres  des  protozoaires  •» 

II  est  vrai  que  Targumentation  suppose  admise  la  thöorie  trans- 
formiste,  et  ne  saurait,  par  consöquent,  avoir  de  valeur  demons- 
trative aupr^s  des  adversaires  de  cette  th^orie. 

II  est  donc  pr^f^rable  de  restreindre  la  discussion  dans  le 
cadre  de  resp^ce.  A  ce  point  de  vue,  sans  la  transmission  h^rödi- 
taire,  a  la  g^n^ration  qui  suit,  des  caracteres  acquis  par  celle  qui 
pr6cede,  et  en  vertu  de  Hiöredite  de  Tespece  seulement  lesacqui- 
sitions  individuelles  pöriraient  avec  Tindividu.  Oomment,  d^s 
lors,  expliquer  le  cas  du  jeune  chien  de  chasse  qui,  mis  pour  la 
premiere  fois  en  prösence  du  gibier,  se  comporte  immödiatement 
comme  chien  d'arret  ou  comme  chien  courant  ?  II  ne  sauraitötre 
question  ici  d'education  et,  d'autre  part,  il  est  certain  que  les  apti- 
tudes  innres  des  chiens  de  chasse  ne  sont  pas  des  aptitudes  faisant 
naturellement  partie  des  attributs  de  Tespece  canine.  De  mSme, 
siTon  repousse  Thereditedes  caracteres  acquis,  «  lliomme  nais- 
sant  de  nos  jours  devrait  Stre  capable  de  parcourir,  par  le  fait  seul 
de  reducation  et  de  Texemple,  les  chemins  que  THumanite  a  mis 
tant  de  siecles  k  aplanir.  Or,  si  reducation  et  l'influence  du  milieu 
avaient  la  haute  puissance  qu'on  leur  pröte,  on  aurait  vu  des 
nations  arrierees,  mises  en  contact  avec  des  peuples  plus  civilis^s, 
se  modifier  en  tres  peu  de  temps^  et  se  laisser  gagner  en  quelques 
annees  k  des  habitudes  et  ä  des  croyances  qui  ont  mis  ordinaire* 
ment  des  siecles  a  les  conquerir.  La  lenteur  de  ces  transforma- 
tions  prouve  que  Tinfluence  du  milieu  et  celle  de  Teducation  ne 
sont  pas  seules  ä  agir,  il  y  a  quelque  chose  en  plus  qui  est  la 


I 


BIBLIOGRAPHIE  377 

pari  de  Thörödit^.  Le  progrös  n*e8t  en  partie  qu'une  öducation 
accumulee  par  lliör^dit^.  »  (Marc  Lorin.)  —  Mais  c'est  surtout  en 
Pathologie  que  se  manifeste  avec  evidence  la  transmission  h6r6- 
ditaire  de  certains  des  caract^res  acquis  par  les  g6nörateurs.  A 
chaque  instant  les  enfants  de  syphilitiques,  d'aicooliques,  de  sa- 
turnins,  de  tuberculeux,  etc..  fournissent  Tillustration  la  plus 
saisissante  de  ce  mode  dlieröditö. 

Du  reste,  il  a  6t^  expörimentalement  d6montr6  par  Brown 
Sequard  obtenaot  la  transmission  heröditaire,  pendant  plusieurs 
g^nörations,  de  Tepilepsie  artificiellement  provoqu6e  sur  des  co- 
Jbayes  par  une  hemi-section  de  la  moelle. 

Theorie  de  Bard.  — En  poursuivantses  travaux  sur  la  sp^ci- 
ficitö  cellulaire,  M.  Bard,  apr^s  s'ötre  occupä  descellules  soma- 
tiqueSy  devait  4tre  n^cessairement  amene  ä  s'occuper  des  cellules 
germinatives.  Quoiqu'il  arrive  ä  certaines  conclusions  semblables 
a  Celles  de  Weismann,  la  marche  qu'il  a  suivie  est  completement 
opposäe  ä  Celle  du  naturaliste  allemand.  On  connait  la  thöorie  de 
Varbre  histog^nique  de  Bard,  par  laquelle  cet  auteur  admet  deux 
modes  de  prolif6ration  cellulaire,  la  multiplication  et  le  d^double- 
ment :  t  les  cellules  reproductrices,  dit-il,naissentdirectementde 
Tovule  föcondö  par  une  multiplication  qui  a  lieu  avant  tout  dö- 
doublement.  »  Comme  pour  Weismann,  l'individu  est  pour  Bard 
nn  bourgeon  lateral  destinö  ä  protöger  et  ä  soutenir  les  cellules 
reproductrices  qui  reprösentent  la  vöritable  cellule  ancestrale. 
L'hör^ditö  des  propriötös  ancestrales  est  donc  assur^e  par  filia- 
tion  directe.  II  reste  k  expliquer  rböröditö  des  caracteres  acquis 
que  Bard  admet,  contrairement  ä  l'opinion  de  Weismann.  Bard 
explique  cette  h6r6dit6  par  une  action  ä  distance,  sans  conducteur 
special,  une  influence  des  cellules  les  unes  sur  les  autres,  au  sein 
de  Torganisme,  influence  qui  englobe  nöcessairement  dans  son 
action  les  cellules  germinatives.  Pour  cela  il  suppose  ime  force 
vitale,  propri^t^  speciale  de  la  matiere  vivante  et  qui  consiste 
essentiellement  en  un  mode  particulier  de  mouvement.  Cette 
force  vitale  u  präsente  des  variät^s  multiples  dues  aux  varia- 
tions  des  longueurs  d'onde,  de  rythme,  de  direction  ou  de  tous 
autres  616ments  de  ce  mouvement  que  Ton  pourra  döcouvrir  ». 
A  cette  influence  r^ciproque  des  espäces  cellulaires  les  unes  sur 
les  autres  et  par  comparaison  avec  celle  qu*exercent  les  uns  sur 
les  autres  les  courants  ^lectriques,  M.  Bard  donne  le  nom  d^in- 
duciian  vitale,  Cette  induction  vitale  va  tout  expliquer,  Thörä- 
dit^  des  caracteres  acquis,  Thör^dit^  par  Imprägnation,  les  faits 
cons^cutifs  ä  la  castration,  etc.. 
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Critique.  —  Nous  nous  ötonnons  de  voir  un  savant  de  la  va- 
leur  de  M.  Bard,  si  clairvoyant  et  si  pröcis  dans  Tensemble  de 
ses  beaux  travaux,  tomber  ici  en  pleine  mötaphysique.  Prise  ea 
elle-mcme,  la  th6orie  de  Tinduction  vitale  n'explique  rien,  car 
eile  se  borne  ä  formuler  le  probläme  en  termes  difförents.  II  s'agit 
pr^cisöment  d*expliquer  rinfluence  que  des  cellules  peuvent 
avoir  sur  d'autres  plus  ou  moins  öloignöes :  appeler  cette  in- 
fluence  induction  vitale  n'est  pas  mne  explication.  La  seule 
cbose  positive  qu'on  puisse  entrevoir  dans  cette  throne  est  le 
rapprochement  que  M.  Bard  ötablit  entre  cette  influence  des 
cellules  les  unes  sur  les  autres  et  celle  qu'exercent  les  uns  sur 
les  autres  les  courants  älectriques. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  presence  d*une  nouvelle  tentative  de 
cette  forme  d'esprit  m^taphysique,  dans  laquelle  versent  facile- 
ment  les  savants,  qui  consiste  k  vouloir  röduire  Texplication  des 
pbönom^nes  les  plus  complexes  ä  celle  des  phönomenes  les  plus 
simples.  Sans  entrer  dans  la  discussion  philosophique  de  cette 
forme  d'esprit  mötaphysique,  nous  nous  bornerons  ä  faire  obser- 
ver  que  toutes  les  tentatives  qu'elle  a  inspir6es  ont  misörablement 
avortö,  et  que  c'est  en  vain^  par  exemple,' qu'on  a  cherchö  ä  ra- 
mener  le  ph^nom^ne  de  la  pön^tration  des  liquides  k  travers 
une  membrane  organique  vivante  aux  lois  de  l'osmose  a  tra- 
vers une  cloison  minerale  ou  une  membrane  organique  non 
vivante  (1).  Or,  si  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  sont  inca- 
pables  d'expliquer  le  ph^nomöne  vital  le  plus  simple,  comment 
veut-on  qu'elles  soient  capables  d'expliquer  les  ph^nomenes  bio- 
logiques  les  plus  complexes,  ceux  de  rhör^ditä  1  Nous  n'in- 
sistons  pas  d'avantage,  notre  tb^orie  (que  nous  exposons  plus  loin) 
comportant  parelle-möme  la  critique  de  celle  du  savant  Lyonnais. 

Th£:orie  DE  Gh.  Boughard.  —  Paul  Le  Gendre,  dans  le  remar- 
quable  cbapitre  H^rMiU  du  «  Trait6  de  Pathologie  gönörale  »  de 
Bouchard,  expose  la  th^orie  ämise  par  celui-ci  dans  ses  lecons  ä 
la  Facultö.  L'6minent  professeur  voit  a  le  secret  de  TböröditÄ 
dans  la  g^n^alogie  ininterrompue  des  diffi§rentes  parties  de  la 
cellule  :  spheres  directrices,  filament  nucl^aire,  protoplasma, 
depuis  le  spermatozoide  et  Tovule  du  premier  ^tre  male  et  de  la 
premiere  femelle  de  l'espece  jusqu'a  l'^tre  actuel.  Ghacune  de 
ces  parties  a  son  röle  d6termin6.  Ge  sont  les  spb^res  directrices 
qui  ont  l'initiative  de  la  multiplication,  puisqu'elles  pr6cödent  les 
noyaux  dans  leur  marche  convergente  et  vont  l'une  au  devant  de 

(i)  Voir  Augiute  Comte  m€decin,  in  Rev.  Occid.  de  juillet  1892. 
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l'autre.  —  LefilamexitDUcl6aire  cbromatique  repräsente  la  mati^re 
'  du  male  et  de  la  femelle.  Apres  son  dödoublement  par  fissuration 
suivant  toute  sa  longueur  en  deux  moiti^s  dont  chacune  com- 
prend  ie  möme  nombre  de  granulations  chromatiques  dispos^es 
de  la  inline  fa^on,  il  se  reconstitue  dans  Toviile  föcondö,  de  ma- 
ni^re  que  chacune  des  granulations  s'y  retrouve,  chacune  d*elles 
ötant  la  moitiö  d'une  unitö  et  non  d'une  chose  complexe.  Les 
granulations  de  la  moitiö  du  filament  m&le  et  de  la  moitiö  du  fi- 
lament  femelle  se  ressoudent  en  vertu  de  la  loi  de  Geoffroy 
Saint- Hilaire  qu'on  appelle  Taffinitä  des  parties  similaires  ou  de 
soi  pour  soi.  —  En  röalitä,  malgrä  la  division  du  filament  qui 
s'opere  ä  chaque  föcondation,  il  n'y  a  pas  Formation  d'ötres  suc- 
cessifs,  il  u'y  a  jamais  qu'un  seul  filament  male  et  femelle,  com- 
plet  avec  toutes  ses  activitös,  condensant  tout  ce  qui  est  dans 
Tespece,  dans  la  race  et  dans  Tindividu  du  g^nörateur.  La  s^rie 
des  individus  qui  constitue  toute  une  espöce  doit  ^tre  envisagee 
comme  une  arborescence.  On  est  amenä  ä  considörer  que  le  fila- 
ment nucl^aire  a  pour  rdle  de  faire  la  forme  et  de  r6gler  Tactivitö 
des  parties  ;  Tactivitö,  c'est  ce  qui  fait  la  dififörenciation  des  cel- 
lules  et  des  organes  ;  la  fonction,  c'est  ce  qui  prime  tout  dans  les 
choses  biologiques.  Forme  et  fonction  semblent  appartenir  aux 
granulations  du  filament  nucl^aire  cbromatique.  Aux  spheres 
directrices  appartient  la  multiplication,  la  gön^ration.  —  Les 
spheres  directrices,  le  filament  cbromatique  sont  noy^s  dans  le 
Protoplasma,  auquel  appartient  la  nutrition,  qui  a  la  propriötö 
d'attirer  la  mati^re,  de  Tölaborer  pour  faire  vi  vre  le  filament 
nucl^aire  et  les  spheres  directrices,  plus  baut  placös  que  lui  dans 
la  bi^rarchie  pbysiologique.  Le  protoplasma  a  pour  origine  une 
portion  du  protoplasma  qui  entourait  le  noyau  de  la  cellule  gänä- 
ratrice.  II  se  renouvelle  sans  cesse.  Mais  si  sa  matiere  se  renou- 
velle,  ce  qui  est  stable  c'est  sa  formule  chimique,  qui  est  defini- 
tive et  b6r6ditaire.  Ce  qui  se  transmet,  c'est  le  type  nutritif.  Ainsi 
la  vie  est  aliment^e  par  le  protoplasma,  la  multiplication  est 
command^e  par  les  spheres  directrices,  la  diff^renciation  des 
cellules  et  des  diverses  parties  de  Tindividu  est  d^volue  aux  gra- 
nulations chromatiques  du  filament  nuclöaire.  »  Ce  sont  donc  ces 
granulations  qui  fönt  Tindividu  engendrä  semblable  ä  son  g^nö- 
rateur;  que  Ton  en  retranche  une  partie,  ou  que  Ton  modifie 
Tune  d'elles  et  Ton  aura  des  monströs, des  vari6t6s  et  des  esp^ces 
nou volles.  Le  filament  nuclöaire  se  perpötue  donc  tel  qu'il  6tait 
dans  le  premier  ancötre.  M.  Bouchard  explique  aiors  latransmls- 
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flion  des  caractöres  acquis  par  Taction  de  sobstances  solubles 
qui,  introduites  dans  rorganisme  ou  fabriqu^es  en  lui,  vont  mo* 
difier  les  cellules  sexuelles.  «  Supposez,  dit-il,  que  les  prodults 
solubles  d'un  organe  aient  une  plus  grande  affinitö  pour  celle 
des  granulations  qui,  dans  la  cellule  gön^ratrice,  est  destinöe  ä 
regier  la  formation  de  Porgane  similaire  chez  le  produit,  et  vous 
comprendrez  que  Texag^ration  de  fonction,  ou  que  la  maladie, 
ou  que  la  suppression  d*un  organe  puisse  avoir  pour  cons^quence 
des  anomalies  physiques  ou  fonctionnelles  dans  Torgane  simi- 
laire de  rindividu  engendr^.  » 

Critique.  —  Cette  th^orie,  exclusivement  humorale,  est  insuf- 
fisante.  Elle  pourrait  rendre  compte  tout  au  plus  de  Th^röditö  des 
maladies  de  la  nutrition  acquises  par  un  organisme»  mais  eile  ne 
rend  pas  compte  de  la  transmission  h^röditaire  des  caractöres  dif- 
förentiels  complexes,  acquis  par  Tindividu  et  quise  fixent  chez  les 
descendants  soit  spontanöment,  soit  sous  i'influence  de  T^levage. 
Aucune  action  de  substances  solubles  sur  les  cellules  sexuelles 
ne  peut  expliquer  ciairement  le  cas  si  frappant,  mentionnö  ci- 
dessus,  de  la  transmission  hör^ditaire  des  caractöres  psycholo- 
giques  acquis  par  les  chiens  de  chasse^  pas  plus  qu'elle  ne  peut 
expliquer  ciairement  rhöröditö  incontestable  de  la  tendance  au 
Yol  ou  aux  obsessions,  de  la  recherche  angoissante  du  mot,  de 
la  manie  du  discours  nocturne,  de  la  manie  des  achats,  du  besoin 
involontaire  de  rire,  de  l'impulsion  au  suicide,  de  Tabsence  de 
sens  moral,  et  de  tant  d'autres  particularitös  du  caractere  et  de 
rintelligence. 

Theorie  Hillemand-Petrucci. — II  est  curieux  d'observer  que 
parmi  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupös  de  la  question  de 
rh^röditä,  aussi  bien  ceux  dont  nous  venons  d'exposer  les  th^o- 
ries  qu'un  grand  nombre  d'autres  dont  nous  n'avons  pu  parier 
faute  de  place,  aucun  n'a  eu  l'idöe  d'invoquer  Taction  du  Sys- 
teme nerveux,  et  sp^cialement  du  növraxe  pour  expliquer  la 
transmission  aux  enfants  des  caract^res  acquis  par  les  pa- 
rents.  Et  pourtant,  Timportance  biologique  du  Systeme  nerveux 
n*a  pas  cessö  d'^tre  mise  en  iumiere  par  toutes  les  döcouvertes 
scientifiques,  depuis  le  jour  (1838)  oü  Auguste  Comte  est  venu 
apporter  k  la  fameuse  formule  de  Milne-Edwards,  —  que  le  progräs 
organique  s'accomplit  par  la  division  croissante  du  travail  —  le 
correctif  important  que  cette  division  du  travail,  cette  spöciali- 
sation  des  fonctions,  correlative  d'une  difförenciation  organique 
croissante,  est  elle-meme  en  rapport  avec  le  döveloppement  de 
plus  en  plus  caractörisö  d'un  appareil  chargä  d'assurer  le  con« 
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cours  fonctionnel  de  tous  les  äl^ments  difförenciös  et  qui  n'est 
autre  que  le  systdme  nerveux. 

Dans  le  domaine  physiologique  sa  pr^pondörance  a  6tö  d6- 
montröe  par  les  travaux  de  Magendie,  de  Claude  Bernard,  de 
Schiff,  de  Vulpian,  etc.  Et  il  est  admis  de  nos  jours  que  c'est 
lui  qui  maintient  le  consensus  organique,  qui  rögit  les  diverses 
foDctions  de  la  vie  v6g6tative,  et  qui  pröside  k  toutes  Celles  de  la 
vie  de  relation. 

Dans  le  domaine  de  la  pathologie  generale,  si  Timportance  du 
Systeme  nerveux  a  pu  naguöre  ötre  partiellement  möconnue  par 
Virchow,  Tillustre  apötre  de  Tautonomie  cellulaire,  si  son  in- 
fluence  a  6tö,  dans  ces  demiers  temps,  presque  entierement  mä- 
connue  par  le  chimiste  Pasteur  et  ses  öl^ves  directs,  son  röle  a  6t6 
röbabilitö,  quoique  d'une  facon,  k  notre  avis,  encore  insu£Qsante» 
par  les  travaux  des  aliönistes,  puis  par  ceux  de  l'Ecole  de  la  Sal« 
pStriere  et  enfin  par  ceux  de  TEcole  de  Ob.  Bouchard. 

Gharcot,  Lancereaux,  Bouchard  et  bien  d'autres  auteurs  ont 
plus  ou  moins  insistö  sur  son  röle  dans  la  genöse  des  diathöses 
scrofuleuse  ou  arthritique  et  des  diverses  maladies  dues  aux 
troubles  de  la  nutrition  cellulaire.  Le  second  de  ces  auteurs  a 
mdme  ddclarö  expiicitement  que  Therpötisme  (c'est-ä-dire  Tar- 
thritisme)  ne  peut  avoir  sa  source  que  dans  un  dösordre  pri- 
mitif  de  Tinnervation,  et  que  partant  il  constitue  une  n^vrose 
complexe  :  n^vrose  vaso-motrice  et  trophique.  D*autre  part,  Le 
Gendre,  ölöve  de  Bouchard,  interpr^tant  sans  doute  la  pens^e  du 
Maitre,  döclare  que  t  beaucoup  de  raisons  militent  en  faveur  de 
Forigine  centrale  mödullaire  növrotrophique  du  rhumatisme  chro- 
nique  ».  —  II  nous  serait  facile  de  reproduire  quantitö  de  cita- 
tious  analogues  pour  les  autres  maladies  de  la  nutrition. 

Les  exp^riences  de  Charrin  et  Ruffer  ont  d^montrö  a  quel  point 
les  lösions  expörimentales  du  Systeme  nerveux  favorisent  Tinfec* 
tion.  Dans  le  möme  ordre  d'id^es,  Henri  Meunier  a  röuni  toute 
une  s^rie  d'observations  cliniques,  on  ne  peut  plus  demonstra- 
tives a  cet  ögard,  puisque  sur  30  cas  de  l^sions  unilaterales  des 
centres  nerveux,  accompagn^s  d'hemipiegies  et  terminöes  par 
une  maladie  infectieuse  de  l'appareil  respiratoire  (tuberculose, 
Pneumonie,  graugrüne,  etc.),  25  fois  Tinfection  a  frappö  le  pou- 
mon  du  c6tö  paralys^,  4  fois  les  deux  poumons,  et  une  seule  fois 
le  poumon  du  cötö  sain. 

On  a  encore  6te  plus  ioin,  car  de  nombreux  auteurs  (1)  ont  pris 

(1)  J.  Ddjerine,  VHMdit^  dans  les  Maladies  du  Systeme  nerveux^  1886. 
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soin  d'attirer  rattention  sur  la  transmission  här6ditaire  toute  spe- 
ciale de  certaines  maladies  du  Systeme  nerveux  —  comxne  r^pi- 
lepsie,  rhyst^rie,  la  maladie  de  Friedreich,  l'atrophie  musculaire 
progrefisive,  la  paralysie  pseudo-hypertropbique,  le  tremblement 
essentiel  böröditaire,  la  n^vrite  optique,  etc..  —  et  sur  Tinfluence 
pröponderante  de  Thöröditö  u^vropathique  g^nörale  dans  le  deve- 
loppement  de  beaucoup  d'autres  —  comme  la  paralysie  gön^rale, 
Tataxie  locomotrice,  rbörMo-ataxie-cör^belleuse,  la  myopatbie 
primitive^  la  maladie  de  Tbomsen,  Hi^morragie  c6r§brale>  le  ra- 
mollissement  cerebral,  la  diplögie  cerebrale,  la  paralysie  agitante, 
le  goitre  exopbtalmique,  le  ptosis  famiiial  coincidant  ou  alternaut 
avoc  la  neurastbönie,  l'öpilepsie,  le  bögaiement,  les  tics,  les  cbo- 
r6es,  la  tötanie,  la  crampe  des  öcrivains,  Tappötit  de  l'alcool,  les 
troubles  sensohels,  les  vösanies,  etc... 

Oertains  cliniciens  ont  meme  partiellement  entrevu  Timpor- 
tance  non  moins  präpondörante  de  lliöröditö  növropatbique  dans 
le  döveloppement  de  toutes  les  manifestations  nerveuses  qui  se 
produisent  au  cours  de  la  grossesse  (folre  puerperale),  et  de  di- 
verses maladies  :  albuminune  (^clampsie  puerperale,  scarla- 
tineuse,  etc...)«  maladie  de  Brigbt  (folie  brigbtique),  saturnisme 
(encepbalopatbie  saturnine) ;  rbumatisme  articulaire  aigu  (rbu- 
matisme  cerebral) ;  dotbienenterie  et  fievres  eruptives  (convul- 
sions  et  autres  complications  cerebrales) ;  dans  la  localisation  de 
certaines  infections  sur  les  meninges  (meningites  tuberculeuses, 
ä  pneumocoques,  ä  streptocoques);  dans  les  troubles  intellectuels 
de  toute  espece  que  Ton  peut  observer  au  cours  de  diverses  intoxi- 
cations,  etc. 

La  puissance  de  transmission  bereditaire  attachee  aux  lesions 
du  Systeme  nerveux  a,  de  plus,  ete  illustree  de  la  fa^on  la  plus 
saisissante  par  les  travaux  de  Brown-Sequard  sur  Tberedite,  pre- 
cedemment  mentionnee,  durant  plusieurs  generations,  de  Tepi- 
lepsie  expehmentalement  provoquee  par  lliemisection  trans- 
versale de  la  moelle  chez  les  cobayes. 

Quelques  auteurs  ont  meme  presente  k  ce  sujet  des  remarques 
particulierement  suggestives  et  qui  indiquent  chez  eux  comme 
un  vague  soupcon  de  l'importance  du  Systeme  nerveux  dans  Tbe- 
redite  en  general :  —  Treiat  appelle  llieredite  nerveuse  « la  cause 
des  causes  » ;  —  Le  Gendre«  en  parlant  de  la  famille  neuro-arthri- 
tique,  dit : «  ces  conditions  hereditaires  s^expliquentpar  l'influence 
qu'exerce  sur  les  actes  nutritifs  le  Systeme  nerveux  dont  les  de- 
sordres  MrMiiaires  ou  acquis  peuvent  rendre  plud  ralenties  les 
pbases  de  la  matiere  ».  —  Mais  c'est  surtout  Bard  qui  parait 
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avoir  effleurö  de  plus  prös  la  Solution  du  probleme  lorsque,  trai- 
taut  spöcialement  de  l'hör^dit^  des  caractöres  acquis,  11  ajoute  : 
f  L'influence  du  bourgeon  lateral,  c'est-ä-dire  de  Tindividu,  sur 
la  chaine  atavique  dont  il  ömane  et  qui  continue  ä  se  d6rouler 
localement  dans  un  des  recoins  de  son  organisme  n'eu  est  pas 
moins  reelle.  Infiniment  moins  puissante  que  celle  de  la  raoe,  eile 
s'ezerce  cependant  tous  les  jours  sous  dos  yeux  d'une  facon  in- 
contestable.  Elle  r6sulte  des  liens  de  solidaritö  intime,  r^ßexes 
ou  autres,  ineipliques  d*ailleurs,  qui  unissentle  bourgeon  lateral, 
c'est-ä-dire  Torganisme  individuel,  ä  la  cbaine  ancestrale  dont  il 
porte  en  lui  un  fragment,  c'est-a-dire  ä  ses  organes  gönitaux.  » 
On  peut  s'ötonner,  apräs  avoir  lu  ces  lignes,  que  M.  Bard  soitallö 
ensuite  si  malencontreusement  chercher  sa  fameuse  force  d'in- 
duction  vitale  alors  qu'une  ötude  plus  attentive  et  tant  soit  peu 
gönörale  aurait  du  le  conduire  ä  s'expliquer  ces  pbenomönes  jus- 
tement  par  l'action  nerveuse. 

On  voit  donc  que  l'importance  du  systäme  nerveux  dans  le  do- 
maine  de  lli^redite  n'a  pas  ^t6  compl^tement  m^connue ;  mais 
les  vues  ^mises  ä  cet  ögard  sont  restöes  fragmentaires,  plus  ou 
moins  confuses,  limitees  ä  certaines  cat^gories  de  faits,  sans  que, 
ä  notre  connaissance,  personne  ait  jusqu'ici  songö  ä  faire  du  Sys- 
teme neryeux  l'agent  essentiel  de  la  transmission  ber^ditaire  des 
caracteres  acquis  par  Tindividu.  Les  remarques  pr^c^demment 
eitles  n*acquierent  donc  d'importance,  de  valeur  scientifique  et 
pbilosophique,  au  point  de  vue  d'une  th^orie  gönörale  de  llierö- 
dit^y  que  parce  que  nous  venons  en  indiquer  la  place  et  la  liaison. 
Elles  sont,  d'ailleurs,  rest^es  steriles  pour  tous ;  et  nous  n^avons 
pu,  nous-m^mes,  les  utiliser  qu*en  les  incorporant,  apräs  coup, 
k  DOS  conceptions  systömatiques.  Seul,  Auguste  Comte  nous 
semble  avoir  pos6  le  probleme  dans  toute  sa  complexitö,  car,  pour 
lui,  le  cerveau  n'est  pas  seulement,  chez  les  animaux  sup^rieurs, 
le  point  de  dopartetraboutissant.de  tous  les  pbönomänes  vitaux^il 
est  en  outre  «  Vappareil  de  Vaction  des  morts  sur  les  vivants  ». 

A  nos  yeux,  le  r61e  du  systöme  nerveux  ne  se  borne  pas,  en  effet, 
ä  assurer  la  solidaritö  organique  (r61e  mis  en  6vidence  par  la  pa- 
thologie),  mais  son  influence  est  beaucoup  plus  ötendue.  II  devient, 
dans  notre  throne,  l'agent  principal  de  Taction  de  cbaque  orga- 
nisme sur  sa  descendance,  ou,  si  Ton  veut,  de  chaque  individu 
sur  Tespece,  et  c'est  par  son  intermödiaire  n^cessaire  que  celui- 
lä  exerce  son  action  modificatrice  sur  celle-ci.  Lliöröditö  des 
caracteres  acquis,  et,  par  cons^quent,  les  adaptations  et  les  diffö- 
renciations  fonctionnelles  de  Torganisme  se  röduisent,  pour  nous^ 
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a  une  action  röflexe  speciale  du  systdime  nerveux  sur  les  cellules 
germinatives ;  et  c'est  par  son  interm^diaire  que  toutes  les  modifi- 
catioQs  röactionnelles,  acquises  et  döveloppöes  par  l'individu,  sont 
transmises  ä  ces  cellules.  Nous  concevons  que  les  impressions, 
subies  ou  re^ues  par  rorganisme,  et  enregiströes  dans  le  növraxe, 
döterminent  de  sa  pari  deux  modes  de  röflexes  :  Tun  comprenant 
les  röflexes  destinös  äassurer  Tadaptation  de  rorganisme  aux  in- 
fluences  extörieures,  Tautre  comprenant  les  röflexes  destinös  k 
pr6parer  Tadaptation  de  la  descendance,  reprösentöe  ici  par  les 
cellules  germinatives,  vis-ä-vis  de  ces  mömes  actions  extörieures. 
Cela  veut  dire  que  les  modifications  de  l'organisme,  quelles  qu^elles 
soient,  retentissent  sur  les  cellules  germinatives  et  sont  suscep- 
tibles,  par  consöquent,  de  se  marquer  dans  la  descendance.  Si  ces 
modifications  sont  avantageuses  k  la  conservation  de  Tespece,  elles 
se  transmettent  avec  leurs  qualit^s,  de  meme  que  si  elles  consti- 
tuent  des  ph6nomänes  morbides,  elles  offrent  les  cas,  si  nom- 
breux,  de  l'hör^it^  pathologique.  C'est  justement  par  Taction  de 
modifications  avantageuses  sur  des  tares  fix^es  dans  la  race,  par 
suite  de  modifications  dösavantageuses,  que  l'on  peut  expliquer 
VMr4dit4  regressive,  indiquöe  par  Cbarpentier,  et  dans  laquelle 
les  traits  pathologiques  s'attönuent  de  plus  en  plus,  de  teile  sorte 
qu'il  y  a  finalement  retour  ä  T^quilibre  nerveux. 

En  ce  qui  concerne  le  mode  par  lequel  le  systöme  nerveux 
assure  la  transmission  des  caracteres,  nous  pensons  que  les 
impressions  ressenties  et  röagies  par  les  centres  r^flexes  de  la 
substance  grise  du  cerveau  ou  de  la  moelle  sont  transmises  par 
l'interm^diaire  des  cordons  nerveux  centrifuges  dans  le  centre 
genital  de  la  moelle,  condens^es  et  concentröes  par  lui,  et  enfin 
r^flöcbies  sur  les  cellules  meres  des  spermatozoides  et  des  ovules 
par  les  filets  nerveux  qui,  partant  de  ce  centre,  se  distribuent  aux 
testicules  ou  aux  ovaires. 

Les  nerfs  testiculaires  ou  ovariques  n'ont  6tä  jusqu'ici  Tobjet 
que  d'^tudes  tresimparfaites. 

On  sait,  cependant,  que  le  plexus  hypogastrique  se  r^sout  en 
quatre  plexus  secondaires  dont  un  plexus  v6sico-s6minal  qui  se 
distribue  aux  v^sicules  s^minales.  Ce  plexus  envoie  autour  du 
canal  döföront  un  plexus  d^ßrentiel  qui  se  fusionne  au  niveau 
de  l'orifice  supörieur  du  canal  iaguinal  avec  le  plexus  sperma- 
iique,  Ce  dernier  provient  du  plexus  solaire,  il  recoit  tres  pr6s 
de  son  origine  des  filets  du  plexus  r6ual,  plus  bas,  des  filets  du 
plexus  lombo-aorlique,  et  au  niveau  de  l'ouverture  interne  du 
canal  inguinal,  des  filets  du  plexus  hypogastrique.  II  Continus 
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«on  trajet  avec  Tartöre  qu'il  entoure  et  se  termine  dans  l'öpidi- 
dyme  et  dans  la  glande  s^minale. 

Ghez  la  femme,  le  plexus  vaginal  et  le  plexus  ut^rin  rem- 
placent  le  plexus  v^sico-söminal  de  rhomme,  et  le  plexus  utöro- 
ovarique  remplace  le  plexus  spermatique«  ü  accompagne  Tartöre 
utöro-ovarique  et  se  termine  dans  Tovaire,  la  trompe  et  la  partie 
8up6heure  du  corps  de  Tutörus. 

La  question  du  mode  de  tenninaison  de  ces  filets  dans  le  testi- 
cule  et  dans  Tovaire  n'a  pas  encore  6t6  ölucid^e.  Gependant 
Luschka»  en  1864^  a  yu  des  fibres  nerveuses  isolöes  atteindre  la 
paroi  des  follicules  de  Graaf  et  y  p^nötrer.  En  i876,  J.  Elischer, 
cit6  par  Rouget,  a  publik  le  rösultat  de  ses  recherches  sur  le 
mode  de  terminaison  des  nerfs  dans  Tovaire  chez  la  lapine,  la 
brebis  et  la  vache.  D'aprös  lui,  les  fins  rameaux  des  nerfs  ä 
moelle,  entrant  dans  le  hile  avec  les  vaisseaux,  se  divisent  en 
deux  groupes,  dont  Tun  forme  un  röseau  ä  grandes  mailles  qui 
entoure  les  vaisseaux,  dont  l'autre  pönätre  en  multipliant  ses 
ramifications  dichotomiques  jusqu'ä  la  couche  des  follicules 
pöriphöriques.  La,  les  fibres  nerveuses  se  divisent  en  fibres  de 
plus  en  plus  fines,  döpourvues  de  couche  m6dullaire,  qui  enve- 
loppent  les  follicules  de  filaments,  tant6t  droits,  tantöt  en  arcade, 
formant  un  r^seau  en  contact  avec  la  couche  externe  de  la  mem- 
braue  granuleuse ;  des  fibrilles  qui  se  dötachent  de  ce  premier 
r^seau  en  forment  un  second  plus  serrö  et  ä  ramifications  plus 
fines,  portant  des  nodosit6s  et  des  varicositös  caract^ristiques 
des  fii)riiles  nerveuses  terminales,  comme  Tont  montrö  les  obser- 
vations  de  Hoyer  sur  les  nerfs  de  la  cornöe  et  Celles  de  Rouget 
sur  le  döveloppement  des  nerfs  de  la  membrane  natatoire  des 
larves  de  batraciens.  Elischer  dit  avoir  vu,  dans  quelques  cas,  ces 
fibrilles  se  terminer  dans  les  cellules  allongöes  de  la  membrane 
granuleuse  et  paraitre  se  confondre  avec  le  noyau  de  ces  cellules.  — 
Rien  ne  s'oppose  donc  et  tout  conduit  plutöt  ä  considörer  ces  nerfs 
comme  contenant,  en  plus  des  vaso-moteurs,  des  fibres  nerveuses 
allant  aboutir  au  protoplasma  des  spermatogemmes  et  des  ovo- 
gemmes,  le  p6n^trant  ä  la  mani^re  des  fibres  nerveuses  qui  se 
distribuent  dans  certaines  cellules  glandulaires  (Pflüger,  BoU, 
Kuppfer,  etc.)  et  qui  interviennent  directement  dans  leur  söcrä- 
tion,  non  seulement  pour  augmenter  ou  diminuer  la  quantit^  des 
liquides  secretes,  mais  aussi  pour  modifier  leur  nature  et  leur 
composition  chimiqne  (Ludwig,  Weis  Mitchell,  Gubler,  J.  La- 
garrigue,  etc.).  A  la  lumi^re  de  ce  que  Ton  sait  relativement  aux 
glandes,  onpeut  concevoir  comment  le  systöme  nerveux  intervient 

27 


386  LA  REVUE  OCCIDENTALE 

dans  la  fonctiondes  cellules  mores  des  spermatozoidesetdesovules, 
comment  il  pr^side  a  la  maturation  des  uns  et  des  autres  et  d^ter- 
mine  leur  Constitution  relativement  ä  la  distribution  et  k  la  combi- 
naison  de  leurs  proprio t6s  bör^ditaires.  Gräce  ä  cette  donnöe,  on 
entrevoit  enfin  comment  toute  la  vie  individuelle  se  repercute  sur 
les  cellules  genninatives ;  et  on  peut  comprendre  que,  sous  Taction 
variable  du  Systeme  nerveux  de  Tindividu,  toutes  les  variations  dans 
le  groupement  des  tendances  b^reditaires,  ou,  si  Ton  veut,  dans  le 
groupement  des  granulations  qui  composent  le  spermatozoide  ou 
Tovule,  puissent  se  produire. 

Justification.  —  En  faveur  de  notre  mani^re  de  voir,  nous 
invoquerons  d'abord  les  faits  fournis  ä  son  appui  par  la  pbylo- 
gönie  qui  repr^sente  en  quelque  sorte  le  grossissement  de  Tövo- 
lution  embryologique,  celle-ci  n'6tant,  suivant  Theureuse  formule 
d'Haeckel,  quHin  rösumö  rapide,  <c  une  breve  räcapitulation  de  i'^vo- 
lution  paleontologique,  de  la  longue  existence  des  especes  ant6- 
rieures  ». 

On  sait  que  le  Systeme  nerveux  apparaft  relativement  assez  tard 
dans  la  sörie  animale  et  qu'il  y  repräsente  les  caract^res  de  la  dif- 
f^renciation  la  plus  grande.  Lorsque  cbacune  des  parties  de  Tor- 
ganisme  se  specific  de  teile  sorte  qu'aucune  ne  possede  plus  de 
caract6res  suffisamment  communs  ä  toutes,  capables  de  main- 
tenir  Tunitä  qui  fait  l'animal,  lorsque,  par  consöquent,  il  y  a  ten- 
dance  ä  une  dissociation  de  Torganisme  par  suite  de  diff<6rencia- 
tion  excessive  des  parties,  alors  seulement  apparait,comme  Ta  si 
magistralement  indiquä  Auguste  Oomte,  la  n^cessitö  d'un  Systeme 
sp^cialement  charg^  de  maintenir  ces  relations  r^ciproques  et  cette 
cohösion  unitaire  auxquelles  de  simples  affinit^s  suffisaient  au 
däbut. 

Dans  Tanimal  inf^rieur,  toutes  les  parties  de  l'organisme  sont 
aptes  ä  la  reproduction ;  ä  cette  premi^re  p6riode  d'indiff^rence 
fonctionnelle  succede  une  p6riode  d'adaptatton,  c*est-a-dire 
que  les  diverses  parties  de  Torganisme  tendent  ä  se  sp^cifier  dans 
une  fonction  döterminöe,  mais  elles  n'ont  pas  encore  pris  le 
caract^re  sp6cifique  et,  sous  Tinfluence  d'une  cause  quelconque, 
elles  peuvent  faire  face  ä  des  fonctions  totalement  diff^rentes.  Le 
meilleur  type  de  ce  genre  nous  est  offert  par  le  rägne  vögötal : 
des  cellules  sous  forme  de  pollen  et  d'ovules  sont  adapt^es  ä  la 
reproduction,  mats  toutes  les  parties  de  la  plante  conservent  le 
pouvoir  de  r^gön^rer  un  individu  total  si  elles  y  sont  soUicitöes 
par  les  conditions  ambiantes;  la  bouture  met  le  fait  en  övidence» 
Ohez  certains  animaux  inferieurs  et  notamment  cbez  les  AsU- 
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rides  la  fissiparit^  coexiste  avec  la  reproduction  sexuelle ;  dans 
le  monde  animal  tout  ce  que  Tod  connait  sous  le  nom  de  fissi- 
paritd  accidentelle  se  rattache  a  est  ensemble  d'adaptation 
fonctionnelle.  Enfin,  a  Tadaptation  fonctionnelle  succede  la 
sp4ciflciU  :  c'est  la  le  terme  dernier  de  la  dififörenciation,  et  il 
n'apparait  qu'avec  une  Constitution  relativement  sup^rieure  du 
Systeme  nenreux. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  de  ce  dernier  ötat,  le  Systeme 
neryeux  s'affinne  comme  se  sp^cifiant  dans  la  &)nction  de  main- 
tenir  le  consensus  des  diverses  parties  de  Torganisme  et  de  favo- 
riser  les  difförenciations  endevenantle  vehicule  special  et  commun 
de  toutes  les  relations  intraorganiques,  en  möme  temps  que  le 
centralisateur  de  toutes  les  impressions,  actions  et  r^actions  de 
rindividualitö  composöe.  Tant  que  l'unitö  de  Torganisme  a  pu  se 
maintenir  par  la  simple  coh6sion  de  ses  parties,  les  cellules  re- 
productrices  sont  rest^es  en  rapport  avec  le  tout  par  les  conditions 
de  la  vie  commune ;  mais,  das  qu'un  syst6me,  sp6cialement  chargö 
des  relations  g^nörales  et  assurant  Vindividualit^  des  organismes 
compos^s,  est  apparu,  les  cellules  reproductrices  comme  toutes 
les  autres  parties  du  corps  sant  nöcessairement  tomb^es  sous  sa 
dependance.  Si  Ton  voulait  söparer  la  partie  somatique  de  lapar- 
tie  germinative,  on  ne  pourrait  nullement  comprendre  pourquoi, 
malgre  r^volution  de  plus  en  plus  diff§renci^e  de  la  partie  soma- 
tique, les  cellules  germinatives  ne  persisteraient  pas  ä  reproduire 
ind^finiment  un  m^me  organisme  inf6rieur.  S'il  n'en  est  pas 
ainsi,  c'est  que  cette  consid^ration  du  «oma  et  du  germen  est 
une  simple  vue  de  Tesprit,  commode  ä  employer  dans  certains 
cas,  mais  ä  laquelle  il  serait  absurde  de  pröter  une  r^alit6  objec- 
tive.  La  verit^,  c'est  que  autant,  plus  möme  que  les  autres,  les 
cellules  germinatives  participent  aux  variations  de  l'individu ; 
elles  le  suivent  dans  ses  qualit^s  acquises  et  les  reproduisent.  Cette 
intimitö  de  relations  si  pr^cise,  si  d^licate  qu'elle  d^termine  Tbö- 
r^dit^  de  qualit^s  extr^mement  complexes,  n'est  assur^e  et  ne 
peut  r^tre  que  par  un  interm^diaire,  le  seul  qne  Ton  puisse  in- 
voquer  pour  tous  les  faits  de  ce  genre  :  le  systöme  nerveux  (i). 

(1)  Nous  feroDs  remarquer  ici  que  nous  dous  86paroDs  tout  a  fait  de 
la  coDceptioD  g6D6raIement  admise  et  qui  consiste  a  ne  considörer  Tin- 

«dividu  que  comme  un  bourgeon  lateral  de  resp^ce.  Nous  nous  refusons  a 
admettre,  avec  M.  Bard,  que  « les  individus  successifsne  proc^dent  qu*iii- 
directement  les  uns  des  autres  ».  Pour  nous,  ils  proc^dent  directement 

-les  uns  des  autres  :  le  p^re  apparent  est  bien  le  pöre  röel  de  TenfaDt,  et 
non  9on  fröre.  L'esp6ce  ne  saurait,  k  nos  yeux,  avoir  d'existence  propre, 
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On  voit  donc  que,  si  6on  apparition  est  relativement  tardive  en 
phylogönie,  il  n'ea  est  pas  moins  le  facteur  le  plus  considörable  de 
ladifferenciationen  assurantleconcours  des  ^16ment8  diff(§renei68, 
et  que,  assumant  toutes  les  fonctions  de  protection,  de  döfense^ 
d'aciioas  et  de  röactions  de  rindividualitö  composöe,  il  domine 
paissamment  tous  les  autres  facteurs  invoqu^s;  la  produttion  des 
humeurs  et  les  phönomönes  de  la  nutrition  tombentmdme  sous  sa 
d^pendance  imm^diate  et  se  subordonnent  i  lui.  Rien  ne  peut 
mieux  mettre  en  ^vidence  Timperfection  des  thöories  humorales 
que  la  considöration  du  r61e  du  systöme  nerveux  dans  la  phylo- 
gönie  oü  se  trouve  si  nettement  ddgagöe  son  öcrasante  influence. 
Ge  döveloppement,  dilatä  dans  l'öchelle  animale,  se  rdsume  dans 
Tembryologie  de  l'homme  oü  son  importance  ne  reste  pas  moins 
certaine  bien  qu'elle  soit  plus  difficilement  d^montrable. 

La  Pathologie  vient  confirmer  ce  que  la  phylog^nie  met  en  lu- 
miöre.  A  la  bien  considörer,  Thöröditä  d'un  grand  nombre  de 
maladies«  autres  que  les  maladies  nerveuses,  est  li6e  elle-möme, 
subordonnöe  k  une  h^röditö  n^vropathique  se  traduisant  par  des 
stigmates  propres,  physiques  ou  psychiques,  que  les  ali^nistes 
ont  indiqu6s  :  —  asymdtrie  cränienne  ou  faciale ;  voüte  palatine 
^troite  et  ogivale,  irrögularitös  dans  Timplantation  des  dents» 
prognathisme ;  strabisme,  daltonisme,  döformations  de  la  pu- 
pille,  etc...;  oreilles  sans  ourlet  marginal,  anomalies  de  lliölix, 
absence  ou  adh^rence  du  lobule;  vices  de  prononciation.  b^- 
gaiement,  blösitö;  tics;  ömotivit^;  perversions  du  sens  moral,  de 
l'instinct  sexuel;  intelligence  desöquilibröey  faiblesse  du  ju- 
gement,  etc.. 

Nous  voyons,  par  exemple,  les  diverses  manifestations  her6- 

independante,  qui  soit  repr^sent^e  par  une  mati^re  protoplasmique  dis- 
tincte,  d^s  roriglne,  de  celle  de  Tindividu  :  par  quoi  cette  difförence  de 
nature  entre  la  matiöre  de  Tindividu  et  celle  de  Tespöce  serait-elle  repr6- 
sentöe,  par  exemple,  dans  le  cas  de  bouture  oü  une  partie  quelconque 
de  la  plante  r^gdnöre  uu  individu  complet  portant  ses  graines?  A  nos 
yeux,  et  tout  en  admettant  la  belle  th6orie  de  M.  Bard  (celle  d'un  double 
mode  de  diTiaion  cellulaire,  par  multiplication  et  par  dödoublement), 
ausaitöt  que  la  conjugaison  complöte  du  spermatozolde  et  de  l'ovule  est 
accomplie,  le  nouvel  iadividu  existe,  et  il  est  coastitu6,  repr6sent6  par 
toute  la  substance  de  Toosperme  et  non  par  une  partie  seulement  : 
lors  de  la  premiöre  diTisiou  de  roosperme  par  dödoublement,  ce  n'est 
donc  pas  une  partie  du  plasma  ancestral  qui  se  86pare  de  celui  de  Tin» 
dividu,  c'est  Tindividu  lui-mdme  qui  met  de  cöt^,  en  quelque  sorte, 
une  partie  de  sa  propre  substance  non  diff6renci6e,  pour  donner  ult6- 
rieurement  naissance,  par  des  multiplications  successives,  aux  Sperma* 
togeinmes  ou  aux  ovogemmes. 
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ditaires  de  rarthritisme  se  präsenter  constammeBt  ches  des 
individus  offrant  tous  les  stigmates  de  lliör^ditö  nöYropathique. 
Les  rapports  entre  les  maladies  nerveuses  et  les  maladies  arthri- 
tiques  ont  möine  semblö  si  ötroits  ä  Charcot  qu'il  a  cr^ö  le 
mot  de  neuro^arthritismef  aujourd*hai  adopt^  par  toute  T^cole 
neuro-pathologique. 

La  fröquente  combinaison  des  troubles  nerveux  avec  la  goutte 
etle  diabete,  seit  chez  le  möme  sujet,  soit  dans  une  möme  famille, 
avait  conduit  döjä  Dyce  Duckworth  k  admettre  que  la  goutte 
est  une  affection  du  Systeme  nerveux  et  aussi  le  diaböte.  De 
son  c6t^,  Lancereaux  n'hösite  pas  k  atthbuer  un  r61e  pröpondörant 
au  Systeme  nerveux  dans  les  maladies  constitutionnelles  h^Mi' 
taire%  telles  que  c  la  goutte,  Tobösitö,  le  diaböte  gras,  la  gravelle 
urique,  la  carcinose  b.  ^  II  est  övident,  en  effet,  que,  si  les  faits 
confirment  Topinion  de  ces  deux  auteurs  (comme  cela  semble 
ressortir  d'une  ötude  röcente  de  F.  Toussaint  sur  «  les  Tböories 
pathogöniques  de  la  goutte  »),  Tböröditö  de  la  goutte  et  du  dia* 
böte  se  röduit  simplement  k  de  l'böröditö  növropathique. 

Ecoutons  maintenant  les  aveux  significatifs  de  Paul  Le  Gendre 
dans  son  consciencieux  article  H^ridiU  du  «  Traitö  de  patho- 
logie  gönörale  »  :  —  «  La  goutte  et  le  diaböte,  dit>il,  se  inontrent 
plus  fröquemment  dans  les  familles  oü  domine  Tböröditö  növro- 
pathique  que  dans  les  autres.  Ces  maladies  altement  avec  les  nö- 
vroses  dans  ces  mömes  familles ;  elles  sont  pröcödöes,  accompa- 
gnöes,  suivies de  troubles  nerveux  multiples.  »  —  «La combinai- 
son du  rhumatisme  et  de  Thystörie  est  fröquente,  ajoute-t-il  plus 
loin,  ainsi  que  Tassociation  du  rhumatisme  et  de  Töpilepsie.  » 
Et  encore  :  a  Le  rhumatisme  chronique  se  montre  souvent 
chez  des  individus  ayant  la  tare  nerveuse  höröditaire,  ou  alteme 
dans  certaines  familles  avec  d'autres  növroses  vaso-motrices  et 
trophiques  on  des  psychoses.  »  —  Ajoutons  que  la  prödisposition 
höröditaire  au  rachitisme  qui,  aux  yeux  de  Trousseau,  ne  sem- 
blait  pas  contestable,  est  toujours,  eile  aussi^  subordonnöe  k  lliö- 
röditö  növropathique,  comme  le  prouve  la  prösence  constante  des 
stigmates  de  cette  höröditö  chez  les  enfants  atteints  de  cette 
affection. 

Mais  le  röle  de  lliöröditö  nerveuse  en  pathologie  ne  se  bome 
pas  lö.  Ses  actions  indirectes,  c*est-adire  les  prödispositions 
morbides  döterminöes  par  un  vice  de  conformation  ou  par  une 
fonctionnalitö  anormale  du  Systeme  nerveux,  jouent  un  röle  tout 
aussi  considörable.  «  On  peut  aussi  bien,  dit  Le  Gendre,  faire 
rentrer  la  purpura  dans  les  affections  auxquelles  prödispose  Thö- 
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röditö  nerveuse ;  car  souventrinstabilit^du  Systeme  vaso-moteur 
en  est  la  cause  fondamentale.  »  —  Et  plus  loin,  le  m^me  auteur 
poursuit':  a  Parmi  les  maladies  des  muscles,  les  amyotrophies  de 
cause  pöripherique  et  la  paralysie  pseudo-hypertrophique  sont 
tr^s  souA-ent  des  maladies  familiales  ou  rösultaut  d'une  h^röditö 
növropathique  par  transformation.  » 

II  en  est  de  mSme  pour  le  rhumatisme  articulaire  aigu ; 
quoiqu'il  doive,  ^videmment,  ötre  rang^  dans  la  catögorie  des 
maladies  infectieuses,  sa  fröquence  r^pötöe  chez  les  membres 
d*une  möme  famille  ne  permet  pas  de  m^connaitre,  dans  sa  pro- 
duction,  le  röle  qu'y  joue,  en  tant  que  cause  prMisposante,  11x6- 
r^ditö.  Or,  cette  h6r^dit6  de  pr^disposition  se  montre  associöe 
elle-mSme  aux  stigmates  de  lliör^ditä  nerveuse.  «  Gelte  infec- 
tion,  döclare  Le  Gendre,  survient  avec  prödilection  chez  des 
Sujets  k  höröditö  n^vropathique.  » 

Ce  n'est,  d'ailleurs,  pas  le  seul  domaine  oü  celle-ci  joue  le  röle 
de  cause  pr^disposante  vis-ä-vis  de  Tinfection. 

«  On  a  not^,  dit  toujours  Le  Gendre,  que  la  prödisposition  aux 
maladies  g6närales  qui  s'associent  le  plus  souvent  aux  n^vropa- 
thies  (phtisie,  goutte,  rhumatisme  chronique,  diabäte),  est  com- 
mandöe  par  un  ätat  h^röditaire  ou  cong^nital  de  dögönärescence, 
et  Ton  trouve  souvent  des  stigmates  morphologiques  de  d^g^nä- 

rescence  ou  des  malformations chez  les  tubercuieux 

ou  dans  leurs  familles  (Ricochon,  H.  James) ;  dans  les  familles 
oü  sövissent  le  diaböte,  l'ob^sitö,  le  rhumatisme  chronique,  la 
goutte.  » 

Ce  n'est  pas  tout,  les  r^sultats  de  la  pathologie  exp^rimentale 
viennent  encore  a  Tappui  de  notre  maniere  de  voir ;  ils  montrent 
que  les  seules  modifications  expärimentalement  produites  chez 
les  animaux,  dont  on  ait  pu  observer  la  transmission  höröditaire, 
«ont  Celles  qui  s^accompagnent  d'altärations  du  systäme  nerveux 
et  qu'elles  ne  peuvent  se  concevoir  autrement  que  comme 
subordonnöes  ä  Thärödit^  nerveuse.  Aux  faits  däjä  cit^s  de  la 
transmission  här^ditaire  de  V^pilepsie  expörimentalement  pro- 
voquöe  chez  des  cobayes  par  Thämisection  de  la  moelle,  nous 
pouvons  ajouter  ceux,  constatäs  par  Brown-S^quard,  de  trans- 
mission hörMitaire  d'altörations  des  yeux  et  des  oreilles  provo- 
qnöes  par  lösion  du  sympathique  cervical ;  rhör6dit6  de  Texoph- 
talmie  produite  par  les  lösions  des  corps  restiformes  ;  Tabsence 
de  phalanges  ou  d*orteiIs  entiers  ä  Tune  des  pattes  post^rieures 
chez  des  descendants  de  cobayes  ayant  perdu  ces  orteils  acciden- 
tellement,  k  la  suite  de  la  section  du  nerf  sciatique. 
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II  est  probable  que  dans  tous  les  cas  citös  d*h6r6ditä  de  muti- 
lations  non  exp^rimentales  c'est  encore  le  Systeme  nerveux  qui 
intervient.  Dans  le  cas  typique  d'une  vache  qui,  ayant  acciden- 
tellement  perdu  une  corne  (accident  suivi  d'une  longue  suppu- 
ration),  donna  ensuite  naissance  ä  trois  veaux  auxquels  la  corae 
du  möme  c6t6  de  la  t4te  manquait,  on  peut  supposer  que  cette 
mutilation,  suivie  de  suppuration  prolongäe,  a  dätermin6  la 
destruction  plus  ou  moins  complöte,  ou  tout  au  moias  Tatrophie 
des  cellules  m^dullaires  correspoadantes  ä  Torgane  malade.  G'est 
cette  particularit^  de  structure  du  systäme  nerveux  qui  8*est  pro- 
bablement  r^pötöe  dans  la  descendance. 

Aussi,  la  conclusion  de  M.  Delage,  formul^e  aprös  une 
attentive  et  minutieuse  discussion  des  principaux  faits  connus, 
est-elle  singulierement  caractöristique  :  «  Des  caracteres  anato- 
miques  ayant  la  forme  de  mutilations  peuvent  itre  Mrddi- 
taires  lorsquHls  s^accompagnent  de  trouhles  ou  de  Idsions  du 
systäme  neroeux.  »  —  Et  plus  loin  :  «  Gertaines  maladies  gö- 
nörales  acquises,  surtout  p&rmi  Celles  qui  touchent  au  sys- 
täme nerveux,  sont  sürement  h^r^ditaires  par  dömonstration 
exp^rimentale  (i).  » 

A  c6tö  des  rösultats  de  la  pathologie  expörimentale,  il  convient 
de  citer  les  observations  des  anomalies  et  des  monstruosit^s.  La 
plupart  des  malformations  congenitales  hör^ditaires  —  bec  de 
lievre,  anomalies  dentaires,  anomalies  de  la  voüte  palatine, 
rötinite  pigmentaire,  cataracte  congönitale,  aniridie  bilaterale, 
coloboma  de  Tiris,  corestopie,  micropthalmie ;  fistulös  con- 
genitales  du  pavillon  de  Toreille,  fistulös  branchiales  du  cou; 
hernies  inguinales  ou  ombilicales  par  laxitö  cong^nitale  des  ori- 
fices,  Spina  bifida;  ectrodactylie  et  brachydactilie,  doigts  palmös» 
polydactylie ;  gigantisme,  acromegalie;  hypospadias,  ectopie  tes- 
ticulaire,  pseudo-hermaphrodisme ;  anomalies  du  Systeme  vascu- 
laire,  malformations  du  coeur,  h^mophilie,  taches  pigmentaires  et 
^rectiles,  alopöcie  congänitale,  etc..  —  se rencontrent  surtout,  de- 
clare  Le  Gendre,  a  daus  des  familles  oü  existent  des. maladies  du 
Systeme  nerveux  et  chez  des  individus  porteurs  de  tares  növropa- 
thiques  ou  psychopathiques  »,  c'est-ä-dire  chez  les  individus 
Präsentant  rhöröditö  nerveuse.  —  Le  mSme  auteur  ajoute  :  a  On 
pourrait  trouver,  si  Ton  y  regardait  de  präs,  un  grand  nombre  de 
familles  nävropathiques,  dans  lesquelles  rhör^ditö  des  mal- 
formations est  attest6e  par  de  nombreuses  tares  dissemblables.  » 

(i)  Yoir  Delage,  les  ProbUmes  de  la  biologie  gätiraU  et  Vkir^diU, 
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Beaucoup  d'autres  observations  et  citations  pourraient  dtre  in* 
Yoquöes  ä  Tappiii  de  notre  thäse;  nous  nous  en  tiendrons  14, 1*6- 
num^ration  qui  pröcöde  nous  paraissant  suftisamment  Eloquente. 

II  nous  raste  seulement  k  insister  snr  les  faits  connus  sous  le 
nom  d'hör^ditö  par  imprögnation  et  qui  viennent  apporter  une 
coftfirmation  nouvelle  ä  notre  th^orie. 

«  De  quelque  chien  qu'une  lyce  sera  couverte,  a  öcrit  le  vieux 
Jacques  de  Pouilloux,  la  premi^re  fois  qu'elle  sera  en  chaleur  et 
de  sa  premiöre  port6e,  soit  de  mastin  lövrier  ou  chien  courant» 
en  toutes  les  autres  port6es  qu'elle  aura  aprös,  il  s'en  trouvera 
toujours  quelqu'un  qui  ressemblera  lepremier  qui  Tauracouverte.i^ 
—  On  connait  le  fait  observö  par  les  ^leveurs  :  une  jument  de 
race  pure,  saillie  par  un  ötalon  de  race  commune,  donne,  par  la 
suite,  möme  saillie  par  un  ^talon  de  race  pure,  des  rejetons  k  ca- 
ractöre  ind^cis.  Si  eile  a  ^tö  saillie  par  un  äne,  les  poulains  ultö- 
rieurement  obtenus  par  la  monte  d'un  ^talon  de  race  pure  se 
rapprocheront  toujours  plus  ou  moins  du  mulet,  c*est-ä-dire  de 
Vkne.  —  Des  faits  analogues  ont  6t6  cit^s  k  propos  des  races 
(ivines  et  bovines.  —  Le  m6me  ph^nom^ne  a  pu  etre  aper^u 
dans  Tespöce  humaine  :  Dechambre  et  Lereboullet  rapportent  le 
cas  d'une  femme  de  race  blanche,  veuve  d'un  premier  man  negre 
et  remariöe  a  un  blanc,  ayant  eu  de  celui-ci  des  enfants  qui  pro- 
sentaient  sur  certaines  parties  de  la  peau  la  pigmentation  carac- 
t^ristique  de  la  race  n^re.  Alfred  Lingard  (in  Lancet  de  1884) 
rapporte  le  cas  curieux  de  la  veuve  d'un  hypospade,  contractant, 
18  mois  aprös  la  mort  de  celui-ci,  un  second  mariage  avec  un 
6poux  qui  non  seulement  n'^tait  pas  hypospade,  mais  encore 
n'offrait  aucun  hypospade  chez  ses  parents,  et  ayant  de  lui  4  fils, 
tous  hypospades. 

Diverses  thöories  ont  6t6  propos^es  pour  expliquer  ces  faits. 

Les  principales  sont  les  suivantes  :  —  celle  qui  fait  intervenir 
rimagination  de  la  möre,  in(Upendamment  de  toute  influence 
atavique ;  —  celle  de  Timpr^gnation  imparfaite,  par  le  sperme^ 
d'ovules  voisins  de  Tovule  f^cond^  (admise  par  Gl.  Bernard  et 
en  harmonie  avec  Topinion  de  Darwin  sur  Tinfluence  que  Töl^ 
ment  male  exerce  par  les  germnules  non  seulement  sur  Tovule, 
mais  sur  tout  Torganisme  de  la  femelle) ;  —  celle  d'une  imprögna* 
tion  si  parfaite,  dös  la  premiöre  f6condation,  qu'il  sufflt  du  sti* 
mulus  d'un  rapprochement  ultörieur  pour  donner  naissance  k  un 
sujet  antörieurement  procre6;  —  celle  de  1 'Imprägnation  mater- 
nelle  par  Tintermödiaire  du  foBtus  qui,  ayant  dans  son  sang  des 
propriötös  speciales,  les  communiquerait  k  sa  mere  dont  le  sang 
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agirait  plus  tard  sur  des  OTules  destin^s  ä  Stre  f^cond^s  par  un 
autre  male  (Oomevin) ;  —  Celle  de  M.  Bard  qui  invoque,  pour  ex- 
pliquer  rimprögnation,  qu'il  appelle  aussi  c  mösalliance  initialet 
rindacüon  yitale  exercäe  par  les  cellüles  somatiques  de  T^m- 
bryon,  en  voie  de  d^veloppement,  sur  les  cellüles  germinatives  qui 
<;ommeillent  prös  de  Ini  dans  les  ovaires  maternels  (h^rMitö  fra- 
temelle);  »  —  celle  proposöe  par  M.  Bouchard  :  ce  n*est  pas, 
dit-il,  une  imprögnation  par  le  liquide  spermatique,  mais  toutes 
les  cellüles  du  pere  avaieut  un  taux  nutritif  d^termin^,  qui 
ötait  le  möme  dans  la  cellule  gönöratrice,  dans  le  spennatozoide, 
et  dans  chacune  des  granulations  du  filament  nuc]6aire  de  ce 
spermatozoide.  Ges  granulations,  en  se  dädoublant  toutes  pöur 
se  retrouver  toutes  dans  toutes  les  cellüles  de  Tembryon  et 
dans  toutes  les  cellüles  qui  se  forment  ultörieurement  dans 
Fembryon  et  dans  le  fcBtus,  ont  donnö  ä  toutes  les  cellüles  du 
nouvel  Mre  la  möme  actiyitö  nutritive  qui  les  animait  dans  les 
cellüles  du  g^nörateur.  La  m^me  activit^  nutritive  donne  les 
mömes  produits  solubles  qui  imprögnent,  gräce  aux  Behanges 
liquides  de  la  circulation  ut6ro-placentaire,  toutes  les  cellüles 
matemeUes.  Ges  produits  solubles  du  fostus  imposent  aux  cellüles 
maternelles  une  modification  nutritive  qui  sera  durable,  qui  se 
perpötuera  dans  toutes  les  cellüles,  dans  tous  les  noyaux,  dans 
toutes  les  granulations  nuclöaires,  y  compris  Celles  de  Tovule, 
qui  se  trouve  ainsi  recevoir  indirectement  une  part  de  Tactivitö 
nutritive  du  premier  p^re.  Ges  granulations  del'ovule,  en  se  fusion- 
nant  avec  les  granulations  similaires  du  spermatozoide  d*un  nou- 
veau  pdre,  garderont  leur  activitö  nutritive  et  la  transmettrönt 
aux  cellüles  du  nouveau  produit,  lequel  recevra,  pour  une  part 
et  par  ces  procödös  indirects,  Tactivitö  nutritive  du  premier  pere 
et  reproduira  dans  son  ensemble  ou  dans  quelques  parties  les 
caractöres  du  p^re  dont  il  n'est  pas  issu.  » 

Aucune  de  ces  th^ories  ne  Supporte  la  discussion. 

G'est  ä  M.  Sanson  que  revient  le  m6rite  d'avoir  cherchö  ä 
ramener  les  faits  d'imprögnation  k  des  cas  m^connus  d'atavisme. 
II  a,  le  premier,  tent^  de  d^montrer  que  les  faits  invoquös  se 
r^duisaient  ä  la  röapparition  chez  les  produits  de  caract^res 
ayant  existö  chez  les  ancötres,  plus  ou  moins  öloignös,  des  pro- 
cr^ateurs.  Pour  A.  Sanson,  cette  r^apparition  est  accidentelle 
et  il  Tattribue  a  de  simples  coincidences.  Mais  il  n'explique  pas 
et  ne  cherche  m^me  pas  k  expliquer  pourquoi  cette  r^apparition 
de  tfaractöres  ancestraux  est  consöcutive  k  un  premier  accouple- 
ment  avec  un  conjoint  les  Präsentant  lui-m^me,  soit  naturelle- 
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ment,  soit  par  atavisme.  II  ne  s'agit  pour  lui,  nous  le  röpötoas, 
que  de  simples  coincidences. 

Or,  cette  maniere  de  voir  n'est  pas  admissible  :  les  faits  sont 
trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  se  dispenser  d'admettre  un 
rapport  de  cause  ä  effet,  entre  le  phönom^ne  de  la  röapparition 
de  ces  caracteres  ancestraux  et  le  fait  du  rapprochement  antö* 
rieur  de  la  femelle  avec  un  male  poss^dant  naturellement  ces 
m^mes  caracteres. 

Dans  une  conförence  sur  «  rHöröditö  et  l'Education  »,  falte  le 
31  mai  1895,  ä  «  TAlliance  des  Savants  et  des  Philanthropes  »,  en 
pr^sence  des  docteurs  Dumontpallier,  J.  Albarran,  Seglas,  E.  Del- 
bet,  de  M.  Jeannolle,  etc.,  Hillemand  en  a foumiune  interpr^ta- 
tion  que  nous  reproduisons  textuellement  et  qui  fut  communiquöe 
quelques  jours  apr^s,  par  lettre,  au  D'  Paul  Le  Oendre  :  t  Si  la 
jumentdite  pur  sang  a  produit  des  poulains  rappelant  Täne,  c'est 
qu'elle  meme  compte  des  4nes  au  nombre  de  ses  anc^tres  plus  ou 
jnoins  lointains.  Si  la  femme  blanche  que  nous  avons  prise  pour 
second  exemple  a  eu  des  enfants  noirs  d*un  second  mari  blanc, 
c'est  qu'elle-meme  compte  parmi  ses  ancötres  plus  ou  moins 
61oign6s  des  nögres :  son  premier  mari,  dont  l'image  ^tait  pro* 
bablement  präsente  ä  son  esprit  au  moment  des  conceptions 
postSrieures,  n'a  pas  exercä  d'autre  influence  que  celle  de 
faire  sortir  la  sMe  noire,  en  quelque  sorte,  de  ses  antec6dents 
ä  eile  ».  Hillemand  continuait  en  rattachant  aux  faits  d*impr^- 
gnation  les  cas  d'envies. 

Gräce  ä  cette  conciliation  entre  Tinfluence  de  Timagination 
de  la  märe,  admise  exclusivement  par  certains  auteurs,  et  l'in- 
fluence  atavique,  admise  exclusivement  par  A.  Sanson,  le  pro- 
bläme  se  trouvait  mieux  pos^;  mais  il  n'ätait  pas  resolu,  puisque 
la  relation  admise  entre  l'ötat  psychique  de  la  femme  au  moment 
de  la  maturation  des  ovules  ou  de  la  conception  et  le  rappel  de  ses 
antöcedents  noirs  restaitindeterminöe,  sans  explication  intermö- 
diaire.  G'est  cette  lacune  que  notre  th^orie  vient  combler :  dans 
le  cas  de  Dechambre,  la  Sensation  du  coit  se  trouvant  associöe  a 
rimage  du  premier  mari  nägre,  les  coits  ultörieurs  avec  le  mari 
blanc  r^veillent  ce  souvenir  et  Tötat  psychique  de  la  mere  (qui, 
ne  Toublions  pas,  est  suppos^e  compter  dans  sa  famiile  des 
ascendants  negres),  retentit,  par  TintermMiaire  des  Communica- 
tions nerveuses  entre  le  cerveau  et  Tovocyte,  sur  le  mode  de 
groupement  des  influences  ancestrales,  en  donnant  la  pr^domi- 
nance  ä  certaines  d 'entre  elles  sur  les  autres. 

Le  fait  mSme  que  le  ph^nomäne  se  reproduit  constamment  la 
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oü  ii  est  incontestable,  en  zootechnie,  oü  11  est  mSme  simpllfi^ 
par  la  complexit^  molndre  du  cerveau  de  ranimal,  conduit  ä 
penser  que  son  action  est  beaucoup  plus  prolong^e  qu'on  ne 
pourrait  le  penser  au  premier  abord :  —  Dans  la  mentalit^  res- 
treinte  de  Tanimal,  la  Sensation  du  premier  coit  s'associe  6ga- 
lement  ä  Timage  du  male  par  lequel  il  est  r^alis6,  et  se  pr^te 
beaucoup  moins  que  chez  la  femme  k  ötre  effac^e  par  des  im- 
pressions  ou  des  preoccupations  ult^rieures ;  les  öpoques  du  rut, 
mettant  en  activit6  les  organes  gönitaux,  rappellent  cette  premi^re 
Sensation  du  coit,  sollicitent  les  Images  sexuelles  et  dirigent  natu^ 
rellement  Tactivit^  c^r^brale  vers  Timage  de  Tanimal  par  lequel 
il  a  etö  accompli  pour  la  premiere  fois.  Gel  ötat  psychique  dure 
autant  que  la  p6riode  du  rut,  11  mflue  donc  directement  sur  la 
maturation  de  Tovule  et  röveille  des  caracteres  ancestraux  qu'une 
longue  sölection  avait  attönuös. 

Les  faits  d'imprögnation  rösultent  donc  de  Taction  d'une  in- 
fluence  nerveuse  psychique  proYoquant  la  mise  en  ^vidence  d'in- 
fluences  ancestrales  latentes,  Tapparition  de  caractöres  ataviques 
antörieurement  indiscernables.  La  vöritable  cause  des  faits  d*im- 
pr^gnation  se  trouve  par  consöquent  dans  Tascendance  et  te  pre- 
mier male  n'a  fait  que  provoquer  la  sortie  continue  de  caracteres 
indiscernables  avant  lui. 

Faisons  remarquer,  toutefois,  que,  d'apres  le  dire  de  M.  Bard, 
«  la  m^saliiance  initiale,  pour  produire  des  effets,  exigerait  une 
conception  et  une  gestatten  » ;  le  simple  rapport  sexuel  ne  suf- 
firait  Jamals.  3*il  en  6tait  ainsi,  le  ph^nomene  de  Timpr^gnation 
devrait  donc  ^tre  attribuö  a  Tinfluence  du  germe  föcond^,  plut6t 
qu'a  Celle  du  premier  male. 

En  ce  qui  concerne  la  föcondation,  il  est  incontestable  en  effet 
que  dans  la  plupart  des  cas  citös,  mais  non  dans  tous,  eile  est 
mentionn^e.  On  peut  cependant  se  demander  si  cette  fr^quente 
mention  de  la  coexistence  des  faits  d'impr^gnation  avec  la  föcon- 
dation  a  Timportance  primordiale  que  lui  attribue  M.  Bard;  il  est 
permis  d'en  douter  puisque  la  plupart  des  faits  observ6s  ont  6t6 
recueillis  chez  les  animaux  oü  le  coit  est  presque  constamment 
suivi  de  f6condation.  On  peut  penser  qu'il  s'agit  lä  d'une  simple 
coincidence  dont  la  fröquence  s'explique  par  Textr^me  raret^  des 
coits  non  suivis  de  f^condation,  d' autant  plus  que  les  eleveurs,  qui 
ont  recueilli  les  principaux  faits,  prennent,  dans  leur  int^röt 
m^me,  toutes  les  pröcautions  (choisissant  l'öpoque  du  rut,  etc.), 
pour  que  la  f6condation  suive  le  rapprochement  sexuel. 

L'expörience  qui  consisterait  k  faire  saillir  pour  la  premiöre 
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fois  une  jument  de  race  pure  par  im  cheval  de  race  commune  (chez 
lequel  on  aurait  pr^alablemen  t  pratiquö  la  ligature  des  deux  canaux 
döförents),  et  ä  observer  ensuite  trös  exactement  lee  caracteres  des 
produits  (dans  les  f^condations  ult^rieures)  n'a  pas  6t6  faite.  De 
möme,  on  n'a  jamais  essayö  de  f6conder  artificiellement  avec  du 
sperme  d'äne  une  jument  de  race  pure,  tandi»  qu*on  präsenterait 
ä  ses  yeux  et  qu*on  attacherait  aupr^s  d'elle  un  ötalon  de  race 
pure;  il  y  aurait  pounant  intöröt  ä  observer  dans  ce  cas  dans 
quelle  mesure  les  caracteres  de  lliybride  produit  seraient  affir- 
mos  du  cöt^  du  cheval  et  si  Timprögnation  pourrait  se  marquer 
chez  des  produits  ultörieurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  ce  qui  concerne  la  gestation,  Taffirmation 
par  M.  Bard  de  sa  n^cessitö  dans  les  cas  d*impr^gation  est  dömentie 
par  les  faits,  car,  d'aprös  les  D>'*  Ghapuis  et  F.  R^gnault,  Tinfluence 
du  Premier  male  se  manifeste  aussi  chez  les  oiseaux.  Ce  dernier 
auteur  (1)  rapporte  le  fait  suivant :  «  Dans  un  but  d'expöhence  un 
leghorn  brun  fut  placö  dans  un  poulailler,  pendant  trois  jours, 
avec  huit  poules  brahmas  &g^es  ,d'un  an;  söpar^es  du  leghorn, 
elles  n'eurent  plus  de  rapport  qu'avec  des  coqs  brahmas  purs  et, 
deux  ans  apres,  elles  donnörent  encore  des  poulets  tachet6s  de 
brun  comme  le  leghorn  ».  L'impregnation  se  produit  donc  chez 
des  animaux  dont  la  nature  ovipare  ne  comporte  pas  de  gestation. 
Alors  que  Toeuf  ne  subit  qu*un  premier  ph^nomene  de  division 
avant  son  expulsion,  alors  que  Tembryon  ne  commence  ä  appa- 
raitre  sous  la  forme  d'une  tache  blanche  que  de  12  a  14  heures 
apr^s  le  d^but  de  Tincubation,  comment  veut-on  qu*il  puisse 
exercer,  sur  les  cellules  ovulaires,  qui  ne  müriront  que  deux  ans 
plus  tard,  une  influence  d*induction  capable  de  graver  chez  eux 
des  caracteres  complexes,  non  encore  apparus  dans  Tembryon 
lui-mSmel  Ce  simple  fait  nous  parait  ruiner  Tinterprötation  de 
M.  Bard,  et  compromettre  singuliärement  sa  thöorie  de  l'induc- 
tion  vitale. 

11  nous  reste  enfin  ä  rappeler  ici  les  phönomänes  de  la  castra- 
tion.  Quoique  r6tat  gönöral  d^terminö  par  la  päriode  du  rut 
soit  assez  accus^  pour  montrer  l'intensit^  du  röflexe  psychique 
que  peut  provoquer  T^tat  de  Tensemble  de  Tappareil  genital, 
cette  afürmation  pourrait  encore  paraitre  discutable.  Mais  la 
castration  vient  ^tablir  expörimentalement  cette  d^pendance. 
Si,  d'une  part,  la  pathologie  tout  enti^re  d^montre  Tinfluence 
du    Systeme   nerveux  sur  les   cellules  germinatives,    d'autre 

(1)  Gazette  des  H&pitaux,  22  septembre  1894. 
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pari,  rimprögoatioa  et  la  castration  rövölent  rinfluence  röfiexe 
des  cellules  germinatives  sur  le  systöme  nerveux.  La  cas- 
tration surtout  d^montre  rintime  liaison  qui  existe  entre  Töpithö* 
lium  germinatif  et  le  reste  de  r^conomie;  les  th^ries  humorales 
ne  nous  semblent  pas  suffire  ä  expliquer  son  action  k  distance; 
pour  bien  comprendre  que  Tablation  des  cellules  germinatives 
puisse  arr^ter  le  döveloppement  du  larynx,  des  poils,  proToquer 
un  ölargissement  du  bassin,  modifier  profondiment  les  carac- 
terea  paychologiques  de  Vindividu,  il  nous  parait  nöcessaire  de 
faire  intervenir  un  trouble  local  du  systöme  nerveux  se  gänära- 
lisant  et  se  röpercutant  sur  Tensemble  du  corps.  —  Le  möme  fait 
se  marque  d'ailleurs  cliniquement  avec  autant  d'övidence  dans 
les  maladies  qui  touchent  k  l'appareil  gönital  de  la  femme ;  on  sait 
les  troubles  nerveux,  surtout  psychiques,  qui  en  sont  la  cons^ 
quence. — Getto  relation  des  cellules  germinatives  avec  Tensemble 
du  Systeme  nerveux  s'accuse  encore,  en  sens  inverse,  par  Tin- 
föconditö  caractöristique  des  idiots  et  des  microcöphales. 

Nous  aurions  encore  nombre  de  consid6rations  ä  ajouter  ä  ce 
chapitre  :  les  dimensions  forcöment  restreintes  de  ce  manuel 
nous  Tinterdisent.  Cependant  il  est  un  reproche  que  Ton  ne 
manquera  pas  de  nous  faire;  nous  n'avons  apportö,  dira-t-on, 
ä  l'appui  de  notre  these,  aucun  fait  observ6  ou  exp^rimentalement 
provoquä  par  nous.  Nous  röpondrons  ä  cela  que  c'est  avec  Intention, 
ceux  qui  ont  6tö  relevös  par  les  auteurs  et  dont  nous  ne  citons  que 
les  principaux  nous  paraissant  d*autant  plus  significatifs  qu'ils  ont 
ätö  observös  ou  provoqu6s  sans  idöes  ä  priori,  Nous  estimons, 
d'aiileurs,  avec  Auguste  Comte,  que,  dans  le  partage  du  travail 
scientifique,  les  architectes  doivent  abandonner  aux  cliniciens  et 
aux  exp^rimentateurs  le  soin  de  ramasser  les  mat^riaux  de  la 
science. 


IMMUNITB 

L'immunitö  est  la  propriötö  que  presentent  certains  organismes 
—  et  qu'ils  ont  soit  höritöe,  soit  acquise  —  de  rösister  ä  Taction 
de  tels  ou  tels  agents  infectieux,  d'Stre  pour  eax  un  terrain  de 
cuUure  döfavorable. 

L'immunit^  peut  6tre  cong^nitale  ou  acquise. 

Gomme  exemples  d'immunite  congönitale  ou  hörMitaire,  on  peut 
citer  les  observations,  maintes  fois  r6p6t6es,  de  Timmunitö  rela- 
tive de  la  race  n^gre  ä  T^gard  de  la  fiövre  jaune,  et  les  expöriences 
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de  Ghauveau  qui  d^montrent  que  les  mouton^  d'Alg^rie,  m^me 
transport^s  en  Europe,  sont  presque  absolument  röfractaires  au 
charbon.  Ce  sont  des  exemples  topiques  de  rimmunitö  de  cer- 
taines  races  vis-a-vis  de  la  r^ceptivitö  d'autres  races  de  la  mSme 
esp^ce  ea  pr^sence  d'une  maladie  infectieuse  identique.  Dans  le 
möme  ordre  d'id^es,  quoique,  en  sens  oppos^,  on  peut  rappeler  la 
r^ceptivit^  particuliere  des  Anglo-Saxons  et  des  Siaves  vis-ä-vis  du 
typhus,  la  pr^disposition  toute  speciale  des  Anglais,  aussi  bien 
ceux  habitant  TAngleterre  que  ceux  fix6s  sur  le  continent.  ä  con- 
tracter  la  scarlatine  qui  rev^t  chez  eux  un  tel  caractere  de  gra- 
vit6  que  Darwin  a  pu  comparer  les  ravages  des  ^pid^mies  scarla- 
tineuses  ä  ceux  des  öpidömies  de  peste. 

Gomme  exemples  d'immunit^  acquise,  on  peut  citer  les  immu- 
nites  professionnelles  qui  protegent  les  m^decins  et  le  personnel 
des  höpitaux  contre  une  foule  de  maladies  tres  contagieuses.  II 
semble  qu*il  y  ait  dans  ces  cas  une  certaine  accoutumance  de  Tor- 
ganisme  vis-ä-vis  des  causes  morbides  infectieuses.  Ajoutons  que 
ces  immunit^s  sont  d'ailleurs  tres  relatives,  et  qu*il  suffit,  par 
exemple,  pour  les  faire  disparaitre,  de  quelques  exces  de  fatigue 
ou  de  plaisir,  pla^ant  momentan^ment  Torganisme  en  ^tat  de  d6- 
pression  nerveuse. 

On  peut  encore  rapprocher  de  cette  immunite  professionnelle 
Celle  que  pr6sentent,  contre  la  fi^vre  typhoide,  les  Parisiens  ou 
meme,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  de  s^jour,  les  provinciaux 
qui  sont  venus  habiter  Paris  et  qui  ont  6chapp6  al'infection  durant 
celaps  de  temps.  Ilspeuvent,  au  milieu  des  plus  violentes  ^piddmies^ 
boire  impun^ment  de  Teau  de  Seine  qui  n'a  ätö  soumise  a  aucune 
pratique  de  st6rilisation.  Ces  cas  peuvent  slnterpr^ter,  soit  par  une 
Sorte  d^accoutumance,  soit  par  l'immunitö  relative  qu'ont  pu 
conf^rer  de  legeres  infections  antörieures  ayant  avorte  et  ne 
8*^tant  manifest^es  que  sous  forme  d'embarras  gastro-intestinaux 
febriles. 

Mais  les  exemples  d'immunit^  acquise  les  plus  caract^ristiques 
sont  fournis  par  l'observation  de  certaines  maladies  infectieuses 
g^n^ralis^es  et  ayant  int6ress6  l'organisme  dans  son  ensemble, 
telles  que  la  scarlatine,  la  variole,  la  fiövre  typhoide,  les  oreil- 
lons,  etc..  La  plus  lagere  atteinte  de  l'une  de  ces  maladies  suffii 
ä  conf6rer  une  immunite  relative  ou  absolue  contre  leur  re- 
cidive,  m^me  quand  les  condilions  de  contage  se  trouvent  de 
nouveau  röalis^es.  Tantöt  elles  ne  r6cidivent  jamais,  tantöt  elles 
ne  sont  susceptibles  de  r6cidiver  qu'au  bout  d'un  certain  nombre 
d'ann^es;  dans  ce  demier  cas,  la  r6cidive  est  en  gön^ral  b6nigne,  et 
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c'est  Tobservation  de  cette  bönignit^  qui  avait  conduit,  dans  cer- 
tains  pays,  k  l'inoculation  de  varioles  benignes  pour  preserver 
des  varioles  graves,  avant  que  Jeaner  füt  venu  pr^coniser  Tino- 
culation  du  contage  du  cow-pox. 

Comme  exemples  caractöristiques  d'immunitö  acquise,  on  peut 
encore  citer  les  diverses  pratiques  de  vaccination. 

La  premiere  en  date  est  celle  de  Jenner  vaccinant  contre  la 
variole  par  l'iaoculation  preventive  des  contages  du  cow-pox  et 
du  horse-pox.  Dans  ce  cas,  la  räsistance  a  un  virus  provient  d'un 
virus  distinct;  car,  malgrö  tant  de  tentatives  faites  pour  d6montrer 
Videntitö  de  la  Vaccine  et  de  la  variole,  cesmaladies  continuent  ä 
^tre  considär^es  comme  des  maladies  diff^rentes,  bien  que  voisines. 
Ce  fait  d*un  germe  vaccinant  vis-ä-vis  d*un  germe  diff^rent  n'est 
pas  d'ailleurs  isolö  :  il  a  6tö  d'abord  confirm^  par  Pasteur  ätablis- 
sant  que  le  virus  du  cbol^ra  des  poules  Vaccine  ä  l'^gard  du  ba- 
cillus  antbracis,  par  Zagari,  et  post^rieurement  par  Bouchard 
observant  que  les  lapins,  rendus  röfractaires  au  bacille  pyocya- 
nique  par  des  injections  ä  doses  faibles  et  r^p^tees  des  cultures  de 
ce  microbe,  ötaient  de  meme  räfractaires  aux  streptocoques. 

Ensuite  sont  venues  les  vaccinations  par  inoculation  de  virus 
att6nu6s,  soit  par  l'action  d'influences  physico-chimiques,  soitpar 
la  r^action  d'organismes  peu  favorables  ä  leur  d^veloppement. 
Dans  cette  mötbode  due  au  g^nie  de  Pasteur,  on  modifie  Tune 
des  fonctions  d'un  microbe  pathogene,  on  rend  cette  modification 
durable,  transmissible  par  hör^dit^,  et  on  amöne  ce  microbe  ä 
cr^er  une  maladie  l^g^re,  capable  cependant  de  conf^rer  Tim- 
munite  contre  la  maladie  grave. 

On  a  pu  ögalement  vacciner  par  l'inoculation  de  virus  non 
att^nuös,  en  usant  de  doses  infimes  successives ;  et  Gbarrin  a 
röussi,  de  cette  maniöre,  ä  conförer  aux  cobayes  une  immunit6 
d'abord  imparfaite,  puis  complöte,  vis-a-vis  du  microbe  de  la  ma- 
ladie pyocyanique. 

On  a  pu  encore  obtenir  la  vaccination  en  changeant  par  un  ar- 
tifice  la  voie  habituelle  d'introduction  du  virus  non  att^nu^  et  en 
l'obligeant,  de  cette  maniere,  k  donner  une  maladie  lagere  au  lieu 
d'une  maladie  grave.  Ainsi  Tagent  infectieux  du  charbon  sympto- 
matique,  tr^s  actif  quand  on  Tintroduit  chez  le  bceuf  sous  forme 
d'injection  sous-cutan^e,  n*agit  plus  que  comme  vaccinlorsqu*on 
rinjecte  dans  les  veines.  II  en  est  de  möme  pour  le  virus  rabique, 
pour  celui  de  la  septic^mie  gangr^neuse  et  pour  celui  de  la  pöri- 
pneumonie  contagieuse  des  bStes  ä  corne. 

La  derniere  en  date  des  m^thodes  de  vaccination,  mais  la  plus 
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en  faveür,  k  cause  de  son  innocuitö  relative,  ou  mieuz  de  ses 
dangers  moindres,  est  celle  de  Tintroduction  dans  rorganisme 
des  produits  solubles  engendrös  par  les  microbes.  La  possibilitö 
de  conförer  ainsi  rimmunitö  avait  ^t^  affirmöe  par  Ghaureau, 
des  1880 ;  eile  avait  ^tö  Boap^onnöe  en  1881,  par  Pasteur,  dans  sa 
«  Note  Bur  le  cholöra  des  poules  »;  et,  peu  de  temps  aprös,  Toussaial 
avait  essayö  de  la  dömontrer.  Mais  ce  n'est  que  dans  les  annöes 
suivantes  que  la  dömonstration  en  fut  falte  d*une  fagon  irröfutable, 
et  que  divers  expörimentateurs  ont  pu,  en  se  servant  de  matiöres 
secretöes  par  les  microbes,  conförer  rimmunitö  ä  certains  ani- 
maux  vis- &- vis  de  certaines  maladies  :  —  immunitö  conföröe 
aux  pigeons  contre  le  chol^ra  des  porcs  avec  la  culture  st6rilis6e 
de  son  microbe  (Salmon  et  Smith  1886) ;  —  immunit^  conför6e 
aux  lapins  contre  le  bacille  pyocyanique  avec  des  cultures,  8t6- 
rilis6es  par  filtration,  de  ce  microbe  (Gharrin  1885-1887),  ou  avec 
Turine  filtröe  des  lapins  atteints  de  la  maladie  (Gh.  Bouchard, 
1888) ;  — vaccination  contre  lecharbon  avec  du  sang  charbonneux 
privö  de  bactöridies  Vivantes;  et  immunitö  conföröe  aux  cobayes 
contre  le  vibron  septique  par  des  injections  röpötöes,  dans  Tab- 
domen,  de  la  culture  de  ce  microbe,  störiüsöe  par  la  chaleur  ou 
la  filtration  (Roux  et  Ghamberland  1888-1889) ;  —  immunitö  re- 
lative conf^r^e  aux  souris  contre  le  bacille  typhique,  par  ab- 
Sorption  pröalable  des  produits  solubles,  non  vivants,  ölaborös 
par  ce  microbe  (Ghantemesse  et  Widal  1888) ;  immunitö  contre 
le  Cholera  (Gamaleia),  contre  la  pneumonie  (Foa),  etc.- 

Du  reste,  pour  la  gänöralit^  des  auteurs,  l'inoculation  des  mi- 
crobes attönuös  n'agirait  dans  la  d^termination  de  Timmunitö  que 
par  les  substances  solubles  qu*ils  secretent. 

11  semble,  en  outre,  qu'on  puisse  augmenter  la  rösistance  d'un 
organisme  a  l'infection,  et  peut-ötre  mdme  vacciner,  c'est-ä-dire 
conförer  une  immunitö  durable,  avec  des  substances  nullement 
microbiennes.  Behring  et  Kitasato  se  sont  servis  avec  succös  du 
Irichlorure  d'iode  contre  le  tötanos,  en  Tajoutant  dans  la  pro- 
portion  de  1/500«  ä  une  culture  dgöe  de  4  semaines  et  en  le 
laissant  agir  durant  16  heures;  de  möme  Temploi  de  l'eau  oxy- 
g^nee  leur  a  permis  d'obtenir  des  augmentations  manifestes  de 
r^sistance.  Du  reste,  Foa  avait  d^jä  obtenu  des  succäs  en  utilisant, 
dans  ce  but,  la  neurine.  Peyraud  de  Libourne  aurait  confärö  Tim- 
munit^  contre  la  rage  ä  des  lapins  par  l'injection  d'essence  de  ta- 
naisie,  substance  toxique  donnant  lieu  a  des  effets  träs  semblables 
ä  ceux  de  la  maladie,  et  aussi  Timmunitö  contre  le  tötanos  en  faisant 
usage  de  la  strychnine. 


BIBLIOGRAPHIE  40i 

L*opinion  d'Hallopeau  que  raction  de  ces  poisons  vaccinants, 
«  doli  n^cessairement  etre  tout  ä  fait  diff6reate  de  celle  des  ma^ 
ti^res  solubles,  fabriqu^es  par  les  microbes  »,  ne  nous  parait  ea 
rien  justifi^e,  ni  d^moiitröe. 

((  Quant  aux  accroissementä  de  rösistance  conf^rös  par  le  sang 
et  par  le  s^rum  d*aaimaux  röfractaires,  ils  sont  passagers,  leurs 
efifets  sont  ceux  d'une  vertu  curative,  non  prophylactique  » 
(Oharrin) . 

II  reste  maintenant  ävoir  par  quel  mScanisme  on  peut  expliquer 
rimmunitö  cong^nitale  ou  celle  acquise  soit  ä  la  suite  d'une  autre 
maladie  (vaccin  et  variole),  soit  k  la  suite  d'une  premi^re  atteinte 
de  la  maladie  (fiövre  typhoide,  variole,  scarlatine,  etc...)*  soit  ä  la 
suite  de  vaccinations. 

Disons  de  suite  que  la  question  n'a  guere  6td  v3tudi6e  qu'au 
point  de  vue  de  Timmunite  exp^rimeutalement  ou  th^rapeuti- 
quement  conf^r^e  par  vaccination. 

Chauveau  a  tentö  d 'expliquer  Timmunit^  coasöcutive  ä  la  vac- 
cination chimique,  en  supposant  que  les  substances  vaccinales 
introduites  restent  d'une  facon  permanente  dans  le  milieu  orga- 
nique  qu'elles  modifient,  y  jouent  le  röle  de  substances  bactö- 
ricides  et  empSchent  le  döveloppement  etlapullulation  du  micro- 
organisme  a  la  mani^re  des  antiseptiques  introduits  dans  un 
bouillon  de  culture. 

A  cela,  Charrin  objecte  judicieusement  que  les  choses  ne  se 
passent  pas  aussi  simplement  dans  T^conomie  que  dans  un  tube 
de  culture.  «  Sans  contester,  dit-il,  le  röle  ind^niable  des  chan- 
gements  humoraux,  nous  ne  pensons  pas  que,  dans  rimmunitö, 
les  modifications  chimiques  d^pendent  uniquement,  directement, 
de  la  pr^sence  des  toxines.  Lorsqu'on  6tudie  in  vitro  pourquoi,  ä 
un  moment  donn^,  la  v^g^tation  du  microbe  s'arrdte,  on  voit  que 
cet  arrSt  n'est  attribuable  qu'en  partie  ädes  empSchants;  il  a,  eu 
outre,  pour  cause  principale  la  diminution  des  mat^riaux  de  nu- 
trition.  Or,  il  est,  d'une  part,  ais6de  concevoir  que,  dans  l'organisme 
du  lapin,  Talimentation,  la  respiration,  remplaceraient  bien  vite 
les  äl^ments  nutritifs  si,  par  supposition,  les  produits  solubles 
pouvaient  les  alt6rer,  les  supprimer,  comme  le  fait  le  germe  dans 
le  bouillon  inerte;  d 'autre  part,  dans  ce  bouillon  inerte,  dans  ce 
vase  clos,  le  principe  ou  les  principes  nuisibles  s'accumulent  au 
maximum  puisque  rien  ne  s'6chappe,  sauf,  parfois,  des  parcelles 
volatiles.  L'inverse  de  ce  ph6nom6ne  se  röalise  pr§cis6ment  chez 
le  lapin;  les  importantes  exp^riences  de  M,  Bouchard  ^tablissent  en 
efifet  que  ces  principes  s'öliminent;  nous  avons  constatä,  M.  Ruffer 
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«t  moi,  qu'ä  partir  du  quatorzieme  jour  aprÖB  Tinocalation,  le  li- 
quide urinaire  n'en  conteuait  plus,  au  moins,  d*uue  fa^on  appre- 
ciable  (1). — On  pourrait,  a  la  rigueur,  objecter  que,  ces  substances 
si  mal  connues  chimiquement  n'ötant  pas  plus  dosöes  äleur  enMe 
qu'ä  leur  sortie,  on  ignore  si  une  partie»  minime,  assuröment,  pour* 
tantcapable  de  vacciner,  n'a  pas  6t6  retenue,  transform^e;  la 
chose  est  peu  vraisemblable.  Un  dosage  pr6cis  est  impraticable 
ä  rheure  actuelle ;  en  revanche,  les  recherches  tent6es  ä  Taide 
des  urines  constituent  une  sorte  de  dosage  pbysiologique ;  elles 
montrent  que  Ton  retrouve  dans  ces  urines  une  puissance  vacci- 
nante  qui  rappelle  Celle  des  produits  injectös.  — Avec  une  pareille 
th^orie,  il  deviendrait  nöcessaire  d'admettre  que  Tinfime  fraction 
de  la  mati^re  retenue,  et  retenue  par  hypothese,  suffit  dans  le  corps 
de  l'animal  ä  s'opposer  ä  la  pullulation  efficace  de  Tagent  patho- 
g6ne,  alors  que  dans  un  ballon,  dans  un  milieu  inerte,  restreint,  oü 
de  plus  les  corps  capables  de  soutenir  la  vitalit^  du  bacille  ne  sont 
pas  renouvel^s,  des  quantitös  plus  considörables  de  cette  matiöre 
sont  impuissantes  ä  anöantir  la  germination.  Enfin,  la  chaleur  ne 
d6truit  pas  le  principe  ou  les  phncipes  vaccinants  des  cultures, 
tandis  qu'elle  fait  disparaitre  Tötat  bact^ricide,  ötat  qui,  des  lors, 
parait  du  ä  des  öl^ments  difförents  de  ceux  introduits  par  cette 
culture  »  (in  Trait4  de  mMecine  Charcot-Bouchard). 

On  ne  saurait  davantage  admettre  que  Timmunitö  soit  due  ä 
röpuisement  du  milieu  par  le  microbe  ou  ses  produits.  Si,  k  la 
rigueur,  cette  th^orie  peut  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  pour 
les  cultures  in  vitro,  eile  ne  peut  s*appliquer  ä  un  ^tre  vivant 
dont  Torganisme  r^pare  ä  chaque  instant  ses  pertes.  D'ailleurs» 
il  a  ötö  d^montr^  que  «  les  tissus  de  moutons  rendus  röfractaires 
au  charbon,  par  Tinoculation  de  la  maladie  att^nuöe,  restent  un 
excellent  milieu  de  culture  pour  les  bactöridies.  »  (Hallopcau.)  — 
Enfin,  pas  plus  que  la  pr^cödente  thöorie,  eile  ne  saurait  expliquer 
la  possibilitö  incontestable  de  la  transmission  höröditaire  de  Tim- 
munitö  compl^te  ou  incompl^te. 

Pour  d*autres  auteurs,  la  vaccination  rentrerait  dans  la  pro- 
priötö  acquise  par  Torganisme  d'ötre  insensible  aux  poisons  bac- 
t^riens.  D*aprös  M.  Roux  (The  proceedlngs  of  the  Royal  Society 
1889),  les  cellules  s'accoutument  aux  poisons  fabriqu^s  par  les 
microbes.  A  Tappui  de  cette  opinion^  on  a  invoqu^  les  faits  d'ac- 
coutumance  ä  certains  poisons  comme  la  morphine,  ou  aux  venins 

(i)  Frankel  a  assignö  le  m6me  dölai  de  14  jours  aux  toxines  dipht6* 
iques. 
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(Kaufmann),  et  anssi  ce  fait  que  la  r^sistance  de  certaines  esp^ces 
animales  ä  Tinfection,  par  un  agent  döterminö,  est  parfois  pa- 
rallele ä  leur  rösistance  ä  rintozication  par  les  prodaits  solubles 
de  cet  agent  (cobayes  et  pigeons  viR-ä-vis  du  vibrion  de  Metchni- 
koff)*  Mais,  contrairement  ä  cette  mani^re  de  volr,  Chauveau, 
Gamaleia  et  Gbarrin  ont  prouv6  que  des  animauz,  k  immunitö  h6- 
röditaire  ou  ä  immunit^  acquise  par  vaccination,  peuvent  se  montrer 
aussi  sensibles  vis-ä-vis  des  poisons  bact^riens  que  les  animaux 
non  räfractaires  k  Tinfection. 

£n  r^alit^,  Tensemble  de  nos  connaissances  actuelles  d^montre 
les  points  suivants  :  —  i«  Timmunit^  acquise  peut  ^tre  due  k  ce 
que  les  micro-organismes  pathogönes  secrötent  des  substances 
nuisibles  4  leur  propre  vie  et  qui,  en  s'accumulant  dans  Torganisme, 
peuvent  entraver  leur  proliföration  ou  möme  amener  leur  mort. 
Dans  ce  cas  rimmunitö  est  purement  passive,  eile  est  limitöe  au 
temps  que  mettent  k  8*61iminer  les  substances  bactöricides  söcr^- 
tAe»  par  les  microbes;  —  2»  eile  peut  provenir  aussi  de  ce  que  les 
Corps  cellulaires  versent,  dans  les  plasmas,  des  substances  nuisibles 
ä  1 'Evolution  du  parasite  (bactöricides)  ou  capables  de  neutraliser 
ses  s^crötions  (antitoxiques) ;  —  3<>  eile  peut  provenir  enfin  de  ce 
que  les  corps  cellulaires  dötruisent  ce  microbe  (phagocytose).  — 
Dans  les  deuz  derniers  cas,  rimmunitä  est  active,  eile  est  du- 
rable  et  eile  peut  se  transmettre  h^r^ditairement.  Ges  divers 
modes  d'immunisation  sont  d'ailleurs  susceptibles  de  se  Combi- 
ner  en  proportions  vari^es. 

Rappeions  que  c'est  a  Mecbnikoff  que  revient  la  gloire  d'avoir 
dömontr^  la  phagocytose  et  son  r61e  dans  Timmunitö.  G'est  sur 
la  Daphnö  d*eau  douce  qu'il  fit  ses  premiöres  observations  ä  ce 
sujet.  II  Vit  la  p^nötration  de  vög6tauz  parasitaires  dans  le  tube 
digestif  de  ce  crustacö  ötre  suivie  de  la  Formation  de  spores  tra- 
versant  la  paroi  intestinale  et  passant  dans  le  m^soderme.  Alors 
se  produisait  un  affluz  de  cellules  blanches  qui  s'attaquaient  auz 
spores  parasitaires^  et  qui,  tantöt  triomphaient  d'elles  en  les  d6- 
truisaut,  tantöt,  au  contraire,  succombaient  entrainant  dans  leur 
döfaite  Tanimal  tout  entier. 

Poursuivant  ces  investigations,  il  retrouva  chez  les  animauz 
plus  ölevös  en  Organisation  ce  qu'il  avait  observö  chez  la  Daphn6. 

Ghez  ces  dtres,  la  fonction  phagocytaire  est  remplie  par  deuz 
ordres  de  cellules,  de  petites  ou  microphages  et  de  grandes  ou 
macrophages ;  —  les  microphages  sont  reprösentöes  par  les  glo- 
bules  blancs  et  les  leucocytes  ä  noyauz  multiples ;  —  parmi  les 
macrophages  figurent,  non  pas  les  cellules  fizes  du  tissu  con- 
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joactif,  comme  on  Ta  dit  ä  tort,  mais  les  cellules  plus  ou  moins 
fix4es  dans  le  tissu  coajoactif,  les  cellules  de  la  moelle  osseuse, 
de  la  rate,  uae  partie  de  Celles  qu'on  rencontre  dans  les  amyg- 
dales,  dans  les  foUicules  clos  isoles  deTiatestin,  dans  les  plagues 
de  Peyer,  dans  les  ganglions  lymphatiques,  dans  les  alväoles  pul- 
monaires,  etc.«..  Macrophages  et  microphages  s'attaquent  auz 
bactöries.  Tantöt  celles-ci  sont  vaincues,  absorböes  et  diger^es 
par  les  cellules  phagocytaires ;  tantöt  elles  sont  victorieuses  et 
ce  sont  alors  les  phagocytes  dont  le  protoplasma  se  d^sagrege 
et  se  dissout.  Les  s^cr^tions  r^ciproques  des  micro-organismes 
et  des  616ments  anatomiques  paraissent  d'ailleurs  jouer  un  röle 
dans  cette  lutte. 

Les  macrophages  ex6cutent  donc  une  besogne  analogue  ä  celle 
des  microphages.  Toutefois  une  diffärence  importante  rösulte  de 
ce  fait  que  les  macrophages  sont  plus  s^dentaires  que  les  micro- 
phages, et  combattent  dans  les  territoires  m^mes  qu 'elles  liabitent, 
tandis  que  les  microphages  reprösentent  en  quelque  sorte  Tarm^e 
active  de  l'organisme,  toujours  prete  ä  se  mobiliser  et  ä  se  por- 
ter sur  l'ordre  du  gouveruement,  c'est-ä-dire  du  Systeme  ner- 
veux,  partout  oü  Torganisme  coUectif  a  subi  une  ofifense. 

Aussi  le  fait  essentiel  de  la  phagocytose  est-il  la  sortie  des  leu- 
cocytes  des  vaisseaux,  et  la  mobilisation  des  cellules  blanches, 
hors  des  espaces  oü  elles  sont  naturellement  enferm^es.  Ajou- 
tons  qu*ä  l'^tat  normal  11  existe  une  phagocytose  rudimentaire 
au  niveau  des  alv^oles  pulmonaires  oü  les  cellules  Epitheliales 
jouent  le  röle  de  macrophages,  au  niveau  des  amygdales,  ä  la 
surface  de  la  muqueuse  intestinale,  etc. 

A  Nuttal,  ä  Charrin  et  ä  Roger  revient  le  m6rite  d'avoir  dö- 
montrö  TEtat  bact^ricide  des  humeurs  chez  les  animaux  vaccines. 
Les  travaux  de  Függe,  de  Nuttal  et  de  Nissen  avaient  6tabli  que 
les  micro-organismes,  sem^s  dans  du  sang,  subissent  une  d^gEnE- 
rescence  incontestable.  Charrin  et  Roger  ont  op6rE  nonplus  avec 
du  sang,  mais  avec  du  s6rum  sanguin  et  ont  6tabli  par  leurs 
exp6riences  que  la  nocuite  du  s^rum  pour  les  microbes  est  plus 
forte  chez  les  animaux  vaccin6s  que  chez  les  non  vaccines,  cette 
augmentation  de  la  nocuite  s'^tendant  m^me  aux  tissus.  L'etat 
bactöricide  des  humeurs  joue  donc  un  röle  independant  de  la  pha- 
gocytose, celle-ci  semblant  plutöt  agir  dans  des  infections  de  faible 
virulence  ou  iorsque  la  lösion  reste  locale. 

Du  reste,  le  röle  r^ciproque  de  Tetat  bact^ricide  et  de  la 
phagocytose  dans  la  production  de  TimmunitE  a  6te  bien  mis  en 
lumiere  par  les  experiences  suivantes  de  Charrin  :  «  A  deux 
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söries  de  lapins,  les  uns  vaccin^s  par  injections  sous-cutan^es 
de  toxines  pyocyaniques ,  les  autres  sains,  Gharrin  inocule 
dans  le  tissu  cellulaire  une  mSme  quantit^  d'une  mSme  culture 
du  bacille  pyocyanogäne,  puis,  de  15  en  15  minutes,  il  recueille 
un  peu  de  s6rosit6  dans  les  points  d'inoculation  ^  au  in^me 
instant  sur  un  lapin  immunis^  et  sur  un  lapin  normal.  Avec 
cette  s^rosit^,  convenablement  dilu^e  dans  une  ^gale  quantitö 
de  bouillon,  sont  faits  des  ensemencements  paralleles  sur  agar ; 
et  en  mSme  temps  des  pr^parations  color^es  au  violet  de  m^thyle 
permettent  de  constater  que,  dös  la  deuxieme,  des  la  premiöre 
heure,  meme  quelquefois  plus  tot,  les  tubes  qui  ont  re^u  rcßdöme 
des  vaccines  apparaissent  moins  liches,  soit  en  colonies,  soit  en 
matiöres  colorantes.  Fröquemment  on  constate  ces  difförences  ä 
un  xnoment  oü  l'examen  histologique  ne  r^völe  aucune  phago- 
cytose.  Plus  tard,  les  leucocytes  affluent  chez  les  lapins  rendus 
impropres  ä  la  maladie;  on  en  compte  1,000  quand  il  en  existe 
iOO  cbez  les  ötres  non  pFöparös ;  quelques-uns,  parmi  ces  leuco- 
cytes, englobent  des  bacilles  dont  on  saisit  aisöment  les  phases 
de  destruction  »  (Le  Gendre). 

Enfin,  ä  Behring  et  ä  Kitasato,  la  science  est  redevable  de  cette 
decouverte,  que  rimmunit6  est  due  dans  certains  cas  a  la  pro- 
priät^  acquise  par  les  humeurs  de  Tanimal  vaccinö  de  rendre 
inoffensives,  de  neutraliser  les  toxines  söcr6t6es  par  le  microbe 
pathogene.  De  plus,  ils  ont  montr^  que  cette  prophötö  est  suffi- 
samment  durable  pour  persister  ä  la  suite  de  la  transfusion  dans 
Torganisme  d*autres  animaux. 

Mais  c'est  k  Gh.  Bouchard  qu'il  appartient  incontestablement 
d*avoir  montrö  que  les  propriötös  bactöricides  ou  antitoxiques 
des  humeurs  ötaient  elles-mSmes  sous  la  d6pendance  prochaine 
de  la  vie  cellulaire.  «  Quelle  que  soit  la  th^orie  qu'on  adopte  », 
conclut  cet  auteur,  «  Timmunite  parait  se  röduire  ä  une  propriötö 
que  les  cellules  ont,  soit  re9ue  de  leurs  ascendants,  soit  acquise 
par  voie  d*öducation.  Les  plasmas  sont  en  partie  ce  que  les  cel- 
lules les  fönt ;  il  en  r^sulte  que  le  pouvoir  bactöricide  aussi  bien 
que  le  phagocytisme  se  trouve  dtre  une  döpendance  de  la  vie  des 
organites.  Das  lors,  les  diverses  conditions  visantl'ötat  röfractaire 
se  ramenent  ä  un  seul  point :  Tactivitö  cellulaire  modifiöe  par  la 
vaccination  chimique  ou  iiguröe,  modifi6e  par  une  infection.  » 

Dans  la  pens^e  de  M.  Bouchard,  l'immunitö  est  donc  un  mode 
d'activitö  que  les  cellules  ont  acquis  ou  h^ritö  directement, 
Sans  aucune  participation  n^cessaire  du  Systeme  nerveux  ä  cette 
acquisition. 
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II  est  curieux  de  coastater  que.  daas  sa  thöorie  de  rimmunitö, 
ce  Maitre  n'accorde  pas  plud  d'importance  au  r6le  da  Systeme 
nerveux,  lui  qui  a  tant  insistö  sur  le  röle  qu'il  joue  dai^  Tötat 
normal,  pour  aseurer  les  döfenses  de  rorganisme. 

Et  cependant,  si  Ton  considöre  de  prös  les  deux  phönomenes 
principaux  qui  caractörisent  le  mode  de  röaction  des  animaux 
en  ötat  d'immunitö,  vis-ä-vis  d'une  infection  donnöe,  on  ne  peut 
faire  autrement  que  de  les  ramener  ä  une  actioa  nerveuse. 

En  ce  qui  concerne  la  modification  du  type  nutritif  des  cellules 
engendrantr^tat  bactöricide  ou  antitoxique  des  humeurs  qui  gSne 
la  proliföration»  trouble  ou  neutralise  les  söcr^tions  et  entrave  la 
vitalitö  des  micro-organismes,  on  peut  si  difficilemcnt  se  dis- 
penser  de  faire  entrer  en  cause  Taction  du  systöme  nerveux  qu*un 
brillant  ölöve  de  Boucbard,  qui  a  eu,  il  est  vrai,  la  bonne  fortune 
d*etre  en  möme  temps  l'öl^ve  de  Charcot,  est  amenö  a  faire  cette 
döclaration  singuli^rement  significative  :  «  Nous  n*avon8  garde  de 
«  vouloir restreindre  Timportance  de  Tautonomie  cellulaire. . .  mais 
«  nous  pensons  que  cette  autonomie  fonctionnelle  des  cellules  de 

<  rorganisme  n'exclut  pas  une  certaine  ing^rence  du  Systeme 
«  nerveux  dans  la  rögulation  de  leur  vitalitö  propre  :  les  Behanges 
«  qui  assurent  leur  nutrition,  les  propri^t^s  speciales  dont  elles 
«  sont  dou^es^  telles  que  leur  resistance  aux  agents  extörieurs 

<  ou  leur  pouvoir  proliförant,  Tactivitö  de  leurs  vibrations 
«  ciliaires,  la  qualitö  et  Tabondance  de  leurs  s6cr^tions  et  par 
c  suite  les  propri^t^s  chimiques,  chimiotaxiques  (1),  anti- 
«  toxiques,  bactMcides  des  humeurs  qu'elles  elaborent,  tout  ce 
«  rouage  complexe  de  la  physiologie  cellulaire  peut-il  ^tre  ima- 
<c  gine  Sans  la  collaboration  plus  ou  moins  directe  du  Systeme 
«  nerveux?  »  (H.  Meunier.) 

Pource  qui  est  de  la  pbagocytose,  d'aucuns  ont  suppos6  naguere 
que,  chez  les  animaux  vaccinös,  les  leucocytes  ^taient  accoutu- 
m^s  aux  s^cr^tions  du  microbe  et  que,  par  suite,  ces  söcr^tions 
deviennent  impuissantes  k  les  maintenir  ä  distance,  ä  empdcher 


(1)  Pfeffer  a  d^signö  sous  ce  nom  la  propri6t6  que  possödeat  cert&ines 
bactöries  pathogönes  de  s6cr6ter  des  substances  exerqant  une  sorte 
d'attraction  chimique  et  sp^cifique  sur  les  leucocytes.  Geux-ci  peuvent 
6tre  aiDsi  attir^s  k  grande  distance  par  la  diffusion  de  trös  petites 
quaatit6s  de  ces  produits  solubles.  Gelte  propri^tö  est  consid^röe 
comme  un  des  facteurs  de  la  pbagocytose.  Massard  et  Bordet  ont  d6- 
montr^  qu*elle  est  neutralisöe  par  ranesthösie  qui  arrdte  la  diap6dÖ8e. 
Suivant  qu'elles  repoussent  ou  attirent  les  cellules,  les  substances  chi- 
miotaxiques sont  dites  negatives  ou  positives. 
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laphagocytose;  d*autres  ont  supposö  au  contraire  que  les  cellules 
l)lanche8  des  vaccinös,  plus  familiarisöes  arec  les  poisons  micro- 
biens  correspondants,  ätaient  davantage  attir^es  par  eux,  d'oü  dia- 
pödöse  et  phagocytose  plus  active.  D'ingönieuses  exp^riences  de 
Gharrin  et  Gamaleia  ont  prouvö  que  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces 
hypothöses  n*6taient  fondöes. 

On  sait  aujourdliui  que  la  phagocytose  suppose  une  diapöd^se 
pröalable,  car,  selon  Texpression  de  Gharriu, «  pas  de  phagocytose 
active  sans  leucocytes,  pas  de  leucocytes  abondants  sans  diap^- 
döse  »  ;  or  le  premier  Stade  de  cette  diapädäse  est  une  vaso-di- 
latation,  et  «  cette  vaso-dilatation  se  produit  en  rägle  gön^rale, 
döclare  Le  Gendre ,  par  voie  r^flexe  partout  oü  Tintroductioa 
d'un  microbe  impressionne  les  terminaisons  nenreuses,  ce  röflexe 
ne  se  produisant  pas  chez  les  animaux  non  vaccinös.  » 

De  Taveu  mSme  de  ces  Kleves  de  Bouchard,  T^tat  bactöricide 
des  humeurs  et  la  phagocytose  sont  donc  sous  la  d^pendance 
indirecte  ou  directe  du  Systeme  nerveux. 

Mais  il  y  a  plus,  dans  de  r^centes  expöriences  entreprises  au 
laboratoire  de  pathologie  gönörale,  Gharrin  et  de  Nittis  ont 
cberchö  k  döterminer  la  part  que  prend  le  systöme  nerveux  dans 
les  actes  de  defense  de  Torganisme,  et  surtout  dans  les  processus 
de  r6sistance  qui  fönt  suite  k  l'introduction  des  s6rums  d'animaux 
vaccinös.  Des  läsions  nerveuses  (section  du  sciatique  ou  de  la 
moelle  lombaire)  leur  fournissent  des  r^gions  comparables,  «  les 
unes  soustraites  ä  Tinfluence  du  systöme  nerveux,  les  autres 
soumises  a  son  influence  ».  D'une  part«  ces  auteurs  injectent 
dans  les  veines  du  sörum  de  cobaye,  vaccinä  contre  le  pro/etcs 
vulgaris  suivant  un  procödä  indiqu6  par  de  Nittis  (1),  de  Tautre, 
ils  inoculent  une  möme  dose  de  culture  vivante,  virulente,  du 
Proteus  vulg&ris,  dans  la  patte  normale  et  dans  la  patte  önervöe. 
L'injection  du  s^rum  est  tantöt  ant^rieure  ä  l'innervation,  tant6t 
post^rieure,  tantöt  faite  en  möme  temps  .que  l'inoculation  du 
virus.  Nous  rapportons  ici  les  trois  expäriences  typiques,  plusieurs 
fois  reproduites  par  Gharrin  et  de  Nittis.  —  «  I.  Le  16  d6cembre 
oninjecte  0*^,  5  de  s^rum  de  cobaye  vaccin^  ä  un  lapin,  sur  lequel 
on  opere  le  lendemain  la  section  du  sciatique  droit.  Le  20,  inocu- 
lation  de  1*»  de  culture  vivante  de  proteus  dans  chaque  patte. 
Un  abcös  se  forme  ä  droite,  d^jä  notable  le  26,  alors  que  la  patte 
gauche  parait  intacte.  —  IL  Un  lapin,  auquel  on  avait  r^s6qu6 


(1)  Compte  rendu  de  la  Socidt6  de  Biologie,  13  juin  1896. 
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quelques  jours  avant  le  sciatique  gauche,  re^oit  le  6  d^cembre  1^ 
de  sörum.  Le  21,  il  recoit  ä  la  partie  inf^rieure  de  chaque  cuisse 
une  ^gale  quantitö  de  virus.  Les  abees,  symötriquement  placös, 
d^ja  dissemblables  le  18,  se  difförencient  de  plus  en  plus,  celui 
de  gaucbe  envahissant  toute  la  r^gion  articulaire  et  Präsentant 
bientöt  une  fistule  ä  la  partie  döclive;  celui  de  droite  n'6tant 
repr^sentö  que  par  une  induration  ä  peine  grosse  comme  une 
noisette.  —  III.  Paralysie  de  la  patte  post6rieure  droite,  par  sec- 
tion  du  sciatique,  datant  de  plusieurs  jours.  Le  17  novembre,  on 
introduit  simultan^ment  1°*^  de  s^rum  tb^rapeutique  dans  la  cir- 
culation  de  ranimal  et  l*'*'  de  proteus  dans  cbaque  patte.  Le  30  no- 
vembre, un  abcös  fistuleux  s*6tait  form6  ä  droite ;  une  palpation 
attentive  n'a  rien  rövölö  ä  gaucbe.  » 

€  L'enseignement  qui  se  d^gage  de  ces  faits,  concluentCharrin 
et  de Nittis,  c'est  que  leslösion«  du  Systeme  nerveux  qui,  en  gön^ral, 
favorisent  Tinfection  s'opposent  aussi  ä  la  pl^nitude  de  la  defense 
de  Torganisme  secouru  par  les  sörums.  Ces  s^rums  mettent  en 
jeu  des  processus  vari^s,  fönt  apparaitre  des  modifications  et  sta- 
tiques  et  dynamiques ;  ils  interviennent  en  partie  en  stimulant 
le  Systeme  nerveux  qui,  ä  son  tour,  stimule  les  cellules.  La  oü 
le  Systeme  nerveux  a  subi  une  d^törioration,  ces  röactions  fönt 
d^faut,  sont  attönuöes  ou  ne  sont  qu'imparfaitement  transmises; 
les  6l^ments  anatomiques  ^nerv^s  offrent  trop  de  prises  au  virus, 
röagisient  insufiQsamment,  opposent  moins  de  räsistance.  » 

II  s*agit  ici,  on  le  voit,  de  s^rotb^rapie,  cependant  le  möcanisme 
de  la  vaccination  ne  laisse  pas  que  d'^tre  singulierement  eclair6 
par  ces  exp^riences.  EUes  montrent  que  Timmunit^  n'est  pas  un 
pbänomene  purement  humoral,  «  la  lutte  entre  bacilles  et  cel- 
lules se  produit  ailleurs  que  dans  le  sang ,  dit  M.  de  Nittis ; 
quand  un  s^rum  curateiu*  intervient,  il  met  en  jeu  des  röactions 
nerveuses  ». 

Cependant  ces  auteurs  ne  g^n^ralisent  pas  les  r^sultats  de 
leur  expörience;  ils  n'arrivent  pas  k  sedögager  de  la  tb^orie  trop 
humorale  et  trop  cellulaire  du  professeur  Bouchard,  tömoin  cet 
aper^u  de  pathologie  gönörale  que  nous  trouvons  dans  les  a  Le- 
^ons  cliniques  «  de  Charrin,  publikes  en  1897  :  «  Lorsqu'on  isole 
le  subStratum  des  divers  6tats  pathologiques,  on  döcouvre  que  ce 
subStratum  n'est  autre  que  la  cellule....  Les  causes  ne  s'elevent 
ä  la  dignit6  d'agents  ^tiologiques  v6ritables  que  dans  les  cas  oü, 
favoris^es  par  les  pr^dispositions,  par  la  dur^e,  la  zone  de  leur 
application,  elles  troublent  les  öl^ments  anatomiques  dans  leur 
fitructure,  leur  fonctionnement,  leurs  söcrötions,  les  conduisant 
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ainsi  au  manque  de  räsistance.  G'est  en  definitive  le  trioinphe  de 
la  Pathologie  cellulaire  de  Virchow  ».  Et  de  son  c6t6,  M.  de  Nit- 
tis  termine  ainsi  un  interessant  article  de  la  «  Revue  gänörale 
des  sciences  »  (fövrier  1897)  :  «  En  definitive ,  les  etudes  sem- 
blent  s'orienter  a  nouveau  vers  la  Pathologie  cellulaire;  ä  cöte 
de  la  Bacteriologie,  la  Chimie,  THistologie,  la  Physiologie  re- 
prennent  leur  place.  Quelle  que  soit  sa  cause,  infectieuse,  auto- 
toxique  du  diathesique,  la  maladie,  c'est  le  trouble  fonctionnel 
ou  anatomique  de  la  cellule. » 

Pour  nous,  comme  on  le  verra  plus  loin,  au  chapitre  «  Patho- 
genie  9,  le  trouble  fonctionnel  ou  anatomique  de  la  cellule,  dans 
les  maladies  gänerales,  est  lui-meme  consöcutif  ä  un  trouble 
fonctionnel  ou  anatomique  du  Systeme  nerveux,  et  les  causes  — 
y  compris  les  microbes  —  ne  s'eievent  äla  dignite  d'agents  etio* 
logiques  vöritables  que  iorsqu'elles  troublent  le  systöme  nerveuz 
dans  sa  structure  ou  Tun  des  modes  quelconques  de  son  fonction- 
nement,  vaso-moteur,  trophique,  etc... 

Mais  Sans  anticiper  davantage  sur  des  questions  de  pathog^nie 
qui  seront  ulterieurement  developpäes,  et  pour  en  revenir  ä  l'im- 
munite,  nous  irons  plus  loin  que  les  auteurs  pr^citös  et  nous 
ajouterons  que  Timmunitä  acquise  par  la  vaccination  ou  confer^e 
par  la  premi^re  atteinte  d'une  maladie  infectieuse  se  reduit  ä  Pac- 
quisition  par  le  systäme  nerveux  d'un  mode  d'action  röflexe  vaso- 
moteur  ettrophique  special  vis-ä-vis  d*une  cause  speciale,  agissant 
sur  les  vaso-moteurs  pour  amener  la  diapedöse  et  sur  la  nutrition 
cellulaire  pour  creer  l'etat  bactericide  ou  anti-toxique  des  humeurs. 
Gette  theorie  de  Timmunite  a  d'ailleurs  le  merite  d'expliquer  non 
seulement  Timmunite  acquise  par  Tindividu,  mais  aussi  Tim- 
munite  de  race  dont  la  poule  et  les  moutons  d*Algerie  vis-ä-  vis 
du  charbon,  le  mangouste  vis-a-vis  du  venin  de  serpent,  oflfrentde 
frappants  exemples.  L'immunite,  dans  ce  cas,  n'est  pas  acquise  ä 
la  suite  d*une  infection  ou  d'une  vaccination ;  eile  est  due  k  un 
mode  de  fonctionnalite  nerveuse  agissant  sur  la  circulation  et  sur 
Tensemble  de  la  vie  cellulaire,  s*opposant  ä  Tinfection  et  faisant 
partie  des  caracteres  physiologiques  normaux  speciaux  k  Tespece 
ou  ä  la  race.  De  teile  sorte  que  Ton  s'explique  fort  bien  les  causes 
qui  agissent  dans  l'experience  de  Pasteur  rendant  la  poule  sen- 
sible au  charbon  en  la  maintenant  les  pattes  plongees  dans  l'eau 
froide.  L'innervation,  et  specialement  l'innervation  vaso-motrice, 
comme  Tont  demontre  Bouchard  puis  Holm,  subit  ici  un  trouble, 
et  ce  trouble  retentit  sur  la  diapedese  qu'il  compromet  et  sur  la 
phagocytose  qull  entrave;  Tun  des  modes  reactionnels  del'orga- 
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nisme  se  trouvant  aiasi  modifiö  ou  supprimö  dans  une  certaine 
mesure,  la  porte  est  ouverte  k  l'infectioa. 

En  rösumö,  rimmunite  acquise  est  due  k  un  mode  de  r6action 
nerveuse  acquis  k  la  suite  de  rinfection  ou  de  la  vaccinatioQ, 
tandis  que  rimmunite  de  race  est  due  ä  un  mode  de  r^actiou 
nerveuse  fais&nt  p&rtie  de  la  fonctionnalitä  normale  de  la  race 
ou  de  Tespöce.  En  consöquence,  lorsque  Ton  peut  observer  une 
immunitö  capable  de  se  fixer  par  hör6dit6  dans  une  sörie  de 
gönörations,  cette  hör^ditö  se  ramöne  ä  une  h6r6dit6  purement 
nerveuse.  (La  suite  au  prochain  num4ro.) 


ERRATUM 


Page  270,  ligne  28,  du  num^ro  de  mars  1897,  au  lieu  de 
ph4nom^nes  tMologiques,  lire  :  ph^om^nes  giologiques. 
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DESIGNATION  PAR  M.  PIERRE  LAFFITTE 

DE  SON  SUGCESSEDR  J^YENTUEL 

G6r6mome  du  3  Gösar  i09  (25  Aviil  i897) 


Un  ^y^nement  important  vient  de  se  produire. 

M.  Pierre  Laffitte,  se  conformant  aux  indications  d* Au- 
guste Comte,  qui  prescrit  ä  tout  chef  d'instituer  ä  ravance 
son  successeur,  a  röuni  les  positivistes  au  siöge  de  laSoci6t6, 
pour  leur  faire  connaitre  son  choix.  —  C'est  ä  M.  Charles 
Jeannolle  qu'est  r^serväe,  apr^s  M.  Laffitte,  la  direction  du 
Positivisme. 

Les  m^rites  personnels  de  M.  Jeannolle,  la  dignit^  de  sa 
Yie,  la  sagesse  et  la  prudence  qui  le  caract^risent,  sa  pro- 
fonde  connaissance  du  Positivisme,  son  assimilation  compl^te 
des  enseignements  de  M.  Laffitte,  qui  a  reconnu  en  iui  le 
meilleur  d^positaire  de  sa  pens^e,  Tindiquaient  tout  naturel- 
lement  pour  occuper  la  haute  fonction  illustr^e  pendant 
quarante  ans  par  notre  eher  Directeur. 

La  d^cision  de  M.  Laffitte  a,  du  reste,  6t6  longuement 
mürie,  puisque  son  choix  ^lait  arr6t6  depuis  plus  de  dix  ans. 
En  le  rendant  public,  il  a  r^pondu  aux  secrets  d^sirs  de  ses 
disciples  qui  le  Iui  ont  t^moign^  par  la  manifestation  carac- 
t^ristique  dont  la  solennit^  du  3  Gesar  109  a  ^i6  Toccasion. 

II  est  ä  peine  besoin  d'indiquer  iei  que  M.  Pierre  Laffitte 
n'abandonne  pas  la  direction  du  Positivisme.  Ses  conseils, 
sa  haute  autorit6  nous  sont  plus  n^cessaires  que  jamais.  II  a 
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seulement  voulu,  par  un  acte  döcisif,  faciiiter,  pour  Favenir, 
la  transmission  de  sa  fonction,  en  donnanl  ä  son  futur  suc- 
cesseur  le  iemps  et  les  moyens  de  s'y  pr6parer  dignement. 
Nous  sommes  certains  que  les  positivistes  de  tous  les  pays 
se  r^jouiront  avec  nous  de  la  conduite  prudente  et  ferme  de 
M.  Laffitte  qui,  par  raccomplissement  d'un  haut  devoir, 
fortifie  notre  confiance  dans  les  destinees  du  Positivisme  en 
ouvrant  ä  uotre  activitä  un  champ  nouveau. 

La  convocation  adress^e  par  M.  Laffitte  ätait  ainsi  congue : 
Paris,  le  23  Archimöde  109  (17  avril  1897) 

ORDRE  ET  PROGR^.S 

Monsieur  et  eher  coreligionnaire, 

J'ai  rhonneur  de  vous  informer  que,  le  3  C6sar  prochain 
(dimanche  25  avril),  a  2  heures  apr^s-midi,  10,  rue  Monsieur-le- 
Prince,  je  procederai  ä  la  dösignation  solennelle  de  mon  futur 
successeur  ä  la  direction  du  Positivisme. 

Je  juge  le  moment  venu  de  rendre  public  le  choix  que  j'ai  fait 
de  M.  Jeannolle  pour  cette  indispensable  fonction,  et  j'ai  la  con- 
viction  que  ce  cboix  sera  ratifiö  par  Tensemble  des  positivistes. 

Je  vous  prie  instamment  de  vouloir  bien  assister  ä  cette  coro- 
monie,  dont  l'importance  ne  saurait  vous  6cbapper. 

Salut  et  Fratemit^, 

Pierre  Laffitte, 
Directeur  du  Positivisme,  10,  rue  Monsieur-le-Prince. 

Plus  de  cent  personnes  avaient  r^pondu  ä  cet  appel  et  se 
pressaient  dans  Tappartement  d'Auguste  Comte  pour  f^liciter 
M.  Laffitte  de  sa  d^cision  et  M.  Charles  Jeannolle  du  grand 
honneur  qu'il  recevait. 

M.  Pierre  Laffitte,  prenant  la  parole,  exprime  sa  profonde 
satisfaction  de  se  relrouver  au  milieu  de  ses  amis  et  collabo- 
rateurs  qui  Tont  constamment  soutenu  dans  la  difficile  t^che 
de  la  propagation  du  Positivisme.  II  leur  renouvelle  sa  recon- 
naissance  de  Tappui  qu'ils  lui  ont  pr^t^  depuis  tant  d^annees 
et,  retragant  ä  grands  traits  la  carri^re  qu'il  a  parcourue,  se 
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f^licite  d'avoir  trouve  chez  tous  une  Subordination  n^cessaire, 
non  ä  ses  m^rites,  mais  envers  Tautorit^  doclrinale  dont  il 
^tait  ie  d^positaire,  et  qui  sera  justement  continuäe  ä  son 
successeup. 

Cest  gpÄ,ce  ä  ce  sentiment  de  Subordination  qu'ont  pu  Ätre 
accomplies  les  diffärentes  OBUvres  d'enseignement  et  de  pro- 
pagande,  la  fondation  de  la  Revue  Occidentakf  le  d^veloppe- 
ment  du  fonds  typographique,  enfin  Tachat  de  la  maison 
d' Auguste  Comte  qui  termine  Tex^cution  du  testament,  en 
allant  au-delä  m^me  des  prescriptions  du  Maitre.  Ce  sont  ces 
OBuvres  qu'il  faut  consolider  et  dävelopper,  en  plagant 
chacune  d'elles  sous  la  direction  d'un  fonctionnaire  respon- 
sable, assistant  le  futur  directeur  dans  ses  attributions  tem- 
porelles. 

M.  Laffitte  pr6munit  les  positivistes  contre  Tesprit  critique 
et  dissolvant  qui  compromettrait  infailliblement  le  succ^s  de 
notre  oeuvre.  II  faut  suivre,  ä  cet  6gard,  les  enseignements 
d' Auguste  Comte  qui,  professant  jusqu'au  scrupule  le  respect 
de  la  personnalit^,  demeurait  inflexible  sur  le  terrain  des 
principes.  Sous  ce  dernier  aspect,  M.  Laffitte  n'a  jamais  c6d6, 
lorsque  de  longues  m^ditations  Tavaient  conduit  ä  un  r6sultat 
philosophique.  Il  faut,  en  effet,  consid^rer  que  les  bases  du 
Positivisme  sont  aussi  in^branlables  que  Celles  de  la  science 
et  qu'aucun  principe  essentiel  ne  serajamais  infirmö.  L'unit^ 
du  dogme  doit  ötre  invariablement  maintenue,  sauf  ä  d6ve- 
lopper  les  aspects  secondaires,  en  se  röförant  toujours  ä  la 
d^cision  du  chef  spirituel  compötent. 

M.  Jeannolle  devra  donc  se  considörer  comme  le  succes- 
seur  philosophique  et  social  de  M.  Laffitte  et  d'Auguste 
Comte.  II  organisera  plus  systematiquement  que  n'a  pu  le 
faire  M.  Laffitte  Tenseignement  et  le  culte,  sans  qu'il  y  ait 
Heu  de  Tenfermer  dös  ä  präsent  dans  un  ensemble  de  pres- 
criptions d6terminees.  M.  Laffitte  laisse  ä  son  successeur  le 
choix  entier  des  moyens.  II  exprime,  en  terminant,  Tespoir, 
en  partie  r^alis^  par  la  Sympathie  unanime  qui  a  accueilU 
son  choix,  que  son  successeur  s'assurera  le  m6me  concours 
qu'il  a  obtenu.  M.  Jeannolle  en  est  digne  par  sa  profonde 
connaissance  du  Positivisme  et  par  les  eminentes  facultas 
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que  ses  confr^res  lui  reconnaissent  et  que  M.  Laffitte  a  pu 
appröcier  dans  le  cours  d*une  longne  intimii^. 

M.  Jeannolle  se  läve  et  fait  la  d^claration  suivante  : 

«  Mesdambs,  Messieurs, 

n  Ge  sera  le  grand  honneur  de  ma  yie  d*aYoir  6t6  jug6,  par 
notre  eher  et  vto^r^  Mahre,  digne  de  veiller  aprös  lui  sur  les  des- 
tinöes  du  Fositivisme.  G'eet  la  pour  moi,  dös  maintenant,  une 
röcompense  döpassant  de  beaucoup  le  möhie  des  Services  que  j'ai 
pu  rendre. 

«  Mon  ambition  n'est  jamais  allöe  jusqu'ä  une  teile  distinetiony 
et  je  n'ignore  pas  qu'en  racceptaut  aujourd'hui,  je  peuz  dtre  taxö 
de  prösomption  coupable ;  mais  on  voudra  bien  remarquer  que 
la  redou table  fonction  a  laquelle  M.  Laffitte  croit  devoir  me  des- 
tiner  est  loin  d'^tre  vacante,  qu'il  ne  s*agit  en  ce  moment  pour 
moi  que  d'un  stage  pröparatoire,  et  que  la  d^signation  dont  je 
viens  d'6tre  Tobjet  n'est  que  conditionnelle. 

«  II  convient  n^anmoins  de  considörer  qu'ä  mon  äge  on  n'est 
plus  guere  modifiable  et  Ton  ne  doit  pas  esp^rer  que  ma  pröpa- 
ration  aboutisse  k  une  sorte  de  mötamorphose.  Ce  n'est  plus  ä 
acquörir  de  nouvelles  aptitudes  et  de  nouvelles  forces  que  je  dois 
m'appliquer  dösormais;  ceserait  övidemment  peine  perdue,  mais 
bien  ä  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  qualitös,  et  m^me  des 
döfauts,  que  je  peuz  avoir  actuellement. 

«  J'aurai  naturellement  le  plus  grand  besoin  des  conseils  de 
M.  Laftitte;  il  ne  me  les  refusera  certainement  pas  et  j'espöre  en 
profiter  longtemps  encore.  D'autre  part,  si  j*en  juge  par  les  tö- 
moignages  de  Sympathie  qui  m'ont  ötö  adressös,  je  crois  pouvoir 
compter  sur  le  concours  d'un  grand  nombre  de  mes  confröres, 
en  France  et  aussi  ä  Tötranger,  et  cela  m'encourage  ä  penser  que 
le  groupement  positiviste,  condition  k  mes  yeuz  indispensable 
du  succös  final  de  notre  ceuvre,  ne  se  dissoudra  pas  entre  mes 
mains.  C'est  essentiellement  ä  conserver  cette  union  que  j'en- 
tends  consacrer  le  reste  de  ma  vie ;  le  progrös,  j*en  ai  la  forme 
esp^rance,  viendra  par  surcroit.  » 

M.  Emile  Antoine  prend  ensuite  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Ober  et  vönörö  Maitre, 

«  Notre  assistance  tömoigne  de  Timportance  que  nous  attachons 
ä  Tacte  qui  vient  de  s'accomplir. 
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«  Dans  une  circonstance  döcisive,  r^pondant  k  ceuz  qui  con- 
testaient  votre  autoritö,  vous  disiez,  il  y  a  vingt  ans  de  cela  : 
«  Je  ne  suis  plus  le  directeur  proTisoiro,  m«is  le  ehef  reeoimuet 
«  d^inilif  du  nouYeau  pouYoir  spirituel.  Je  suis  le  successeur 
«  d'AugusteComte,  destinö  k  transmettre,  unjour,  la  haute  fonc- 
«  tion  qu'il  fut  Obligo  de  laisser  vacante.  »  Ge  jour-lä  est  venu. 
Vous  yenez  de  donner  la  manifestation  de  votre  autoritö  su- 
prdme.  Nous  sommes  heureuz  d*en  avoir  ötä  tömoins. 

«  Au  nom  de  nos  confröres,  c'est-ä-dire  au  nom  des  disciples 
d*Auguste  Comte  participant  au  subside  sacerdotal,  qui  vous  re- 
•connaissent  comme  son  successeur,  nous  vous  remercions  d'avoir 
pris  une  döcision  n^cessaire  au  döveloppement  de  cette  force 
spirituelle,  dont  la  Constitution  a  6tö  le  but,  et  la  raison  d'dtre^ 
de  toutes  vos  pens6es  et  de  toutes  vos  actions,  comme  eile  Tavait 
6t6  pour  Auguste  Comte,  votre  Maitre. 

u  Vous  nous  avez  tracö  notre  devoir.  Nous  donnerons  ä 
M.  JeannoUe,  lorsqull  nousle  demandera,  le  concours  qui  vous  est 
acquis,  et  nous  nous  efforcerons,  par  notre  attitude  organique  et 
convergente,  de  lui  rendre  moins  penible  une  t4che  si  iourde  et 
si  difficile,  et  de  faire  en  sorte  que  la  confiance  que  vous  et  lui 
mettez  en  nous  ne  seit  pas  d^^ue.  Oe  sera  la  meilleure  maniöre 
de  tömoigner  k  M.  JeannoUe  notre  reconnaissance  de  Tavoir  ac- 
ceptöe. 

«  Nous  souhaitons  qu'il  ait  encore  de  longues  annöes  devant 
lui  pour  se  pröparer  a  la  grande  fonction  que  vous  lui  röservez. 
Plus  que  jamais  vos  conseils  nous  seront  utiles,  et  nous  ne  nous 
lasserons  jamais  de  vous  rendre  en  affection  les  lumiöres  dont 
nous  vous  sommes  redevables. 

«  eher  Maitre, 

c  La  succession  philosophique  et  sociale  ä  laquelle  vous  ap- 
pelez  M.  JeannoUe  entrainera  aussi  la  succession  materielle,  qui 
est  une  partie  de  votre  h^ritage  etdeThöritage  d' Auguste  Comte, 
que  vous  poss^dez  au  mdme  titre  que  lui.  Nous  tous  qui,  a  des 
degrös  divers,  comme  vos  auxiliaires  administratifs,  sommes 
comptables  envers  vous  de  ce  trösor  matöriel,  —  fonds  typogra- 
phique,  subside,  archives,  Rerme  occidentale,  —  nous  prenons 
l'engagement  de  le  remettre,  aprös  vous,  k  M.  JeannoUe,  pour 
qu'il  en  dispose,  ä  son  tour^  comme  vous  Tavez  faitvous-möme, 
pour  le  Service  de  la  religion  de  THumanitö. 
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«  Messieurs  et  chers  Ooreligioanaires, 

«  La  signature  que  nous  vous  demandons  d'apposer  sur  l'acte 
dont  il  va  vous  ötre  doHnö  lecture  doit  dtre  considöröe  comme 
une  adhösion  au  choix  que  M.  Laffitte  vient  de  proclamer.  C'est 
ä  ce  titre  que  nous  allons  la  douner.  » 

(je  procös-verbal  de  la  cörömonie  est  ainsi  concu  : 
Religion  de  l'Humanit^. 

L'Amoar  pour  principe,  et  TOrdre  poor  base ;  le  Progres  pour  bat* 

DSsignation  par  M.  Pierre  Laffitte  de  son  futur  successeur. 

Le  3  Gösar  109  (dimanche  25  avril  1897),  en  pr^sence  desposi- 
tivistes  r6uniß,  10,  nie  Monsieur-le-Prince,  dans  Tappartement 
d' Auguste  Gomte,  ä  la  suite  d'une  convocation  speciale, 

M.  Pierre  Laffitte  a  d^siguö  M.  Charles  Jeanaolle  comme  soa 
futur  successeur  ä  la  directioa  du  Positivisme. 

M.  Charles  Jeannolle  a  d^clar6  accepter. 

Signö  : 

P.  Laffitte, 

Directeur  du  Positirisme,  qj^    JeANNOLLE, 

10,  rue  Monsieur -le-Prmce.  ..  «,      .       i    «^. 

10,  rue  Monsieur-le-Prmoe, 

n6  le  31  aoAt  1842,  ä  Vellexon  (H.-Sa6ne). 

Aprös  la  lecture  du  procös-verbal ,  qui  a  6t6  accueillie  par 
d'unanimes  applaudissements,  les  positivistes  pr^seuts  oDt  appos^ 
leurs  signatures  ä  la  suite  de  Celles  de  MM.  Laffitte  et  Jeannolle. 

La  s6ance  est  lev6e  k  4  heures  et  demie. 

Lucien  Momenheim. 


NoQs  signaloDs  avec  plaisir  rapparition  da  «  Pensico  Modemo  » 
(La  Pensöe  Moderne),  organe  de  la  Sociötö  Positiviste  Italienne,  et 
dont  noQs  venons  de  recevoir  le  prämier  nam^ro.  Nous  y  relevons 
les  noms  des  professeurs  Sergi,  Sciamana,  de  Saoctis,  Cermenati,  etc» 


Le  Proprietaire^  Garant  retporuable  :  P.  Laffitte. 
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ENCORE  L'INCOGNOSCIBLE 


LE  MOUVEMENT  ET  LA   FORCE 

U  est  instructif  de  retracer  suecinctement  les  diverses 
phases  par  lesquelles  a  passö  la  mat^rialisme  abstrait  jus- 
qu*ä  sa  derni^re  incarnation,  la  force^  saus  pouvoir  jamais 
parvenir  ä  Tunit^,  depuis  la  syst^matisation  aniverselle  de 
Pythagore,  par  le  moyen  du  nombre  qui  a  partout  un  accis 

spontane,  la  plus  satisfaisante  de  toutes si  eile  ötait 

possible. 

En  effet,  le  perfectionnement  capital  apportö  ä  ces  vues 
primitives,  grftee  ä  Finstitution  de  la  g^omötrie  g^n^rale  par 
Descartes  et  du  calcul  transeendant  par  Leibnilz,  semblait 
devoir  ouvrir  une  perspective  ind^finie  au  proc^dö  math^- 
matique,  en  pr^ludant  ä  la  transformation  universelle  de  la 
qualit^  en  quantit^. 

Mais  quand  il  a  €i&  düment  constatö  que,  bien  que  les  ph^- 
nomänes  de  tout  ordre  doivent  6tre  consid^rös  en  thtorie 
comme  susceptibles  d*6quation  en  vertu  de  Taptitude  logique 
de  Talgäbre  envers  toutes  les  recherches  qui  peuvent  6tre 
transform^es  en  questions  de  nombres,  cette  pr^tendue  uni- 
versalitö  de  la  m^thode  alg^brique  ne  pouvait  pas  d^passer, 
comme  application  directe,  les  ph^nom^nes  les  plus  g^n^- 
raux  de  Tordre  cosmologique,  seuls  en  mesure,  vu  leur 
simplicite,  de  fournir  pour  leur  appr6ciation  quantitative 
des  nombres  fixes,  exprimant  la  relätion  de  lois  assez  pr^** 
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cises,  force  a  bien  ^te  de  se  rabattre  sur  un  autre  exp^dient, 
le  mouvement,  non  moinsg^n^ral  que  Tetendue  et  le  nombre 
dans  une  äconomie  essentiellement  active,  puisqu^il  cons- 
tiiue  avec  eux  Tatlribut  ins^parable  de  toute  substance  ;  ce 
qui  tendrait  ä  ^riger  ä  son  tour  la  derni^re  branche  du  do- 
maine  mathematique,  la  m6canique  ou  l'etude  des  lois  phy- 
siques  du  mouvemeni,  en  principe  universel  de  syst^mati- 
satioQ. 

Le  domaine  ih^orique  des  trois  grandes  lois  de  la  m^ca- 
nique  rationnelle  est  en  effet  indöfini,  ce  qui  a  permis  leur 
incorporation  ä  la  philosophie  premi^re.  Consid^rant  les 
modes  d'existence  sup^rieure  comme  assujettis  partout,  par 
une  d^pendance  objective,  envers  les  modes  des  existences 
616mentaires,  le  positivisme  couQoit  bien  les  lois  les  plus 
g^n^rales  de  Tordre  cosmologique  et,  parmi  elles,  les  trois 
grandes  lois  m^caniques  comme  applicables,  sous  une  con- 
venable  extension,  ä  Tensemble  de  Tordre  sup^rieur,  mais 
Sans  en  älterer  Tind^pendance  :  lä  est  la  di£f6rence  essen- 
tielle avec  rempirisme  m^taphysique  qui,  introduisant 
partout  Tid^e  ^troite  d'un  m^canisme  brutal  et  pouss^  par 
Tascendant  de  Fobjectivite  mathematique  vers  la  recherche 
analytique  de  Tunitä  dans  la  succession  continue,  accr^dite 
Tutopie  matörialiste,  laquelle  consiste  toujours  et  sous  toutes 
les  formes  ä  faire  pr^valoir  les  ^tudes  inf^rieures  sur  les 
supörieures,  en  iuYoquant  Tuniversalit^  des  lois  les  plus 
grossi^res.  De  lä  les  syst^mes  qui  visent  ä  substituer  ä  la 
thöorie  scientifique  de  r^qulyalence  de  certaines  cat^gories 
d'activite  physique  avec  le  travail  mecanique,  pris  comme 
type  et  comme  commune  mesure  de  comparaison  pour  les 
d^terminations  num^riques,  Tidentitö  de  tous  les  ph^no- 
menes  naturels  quelconques  et  leur  r^duction  uniforme  ä 
un  seul,  le  mouyement. 

Mais  le  mouvement,  vu  sa  physionomie  concräte  trop  ac- 
cusäe,  ne  pouvait  pas  räpondre  encore  aux  conditions  exigöes 
par  Tunitarisme  objectif,  qui  rev£t  n^cessairement  un  ca- 
ract^re  absolu. 

Le  mouvement',  en  e£fet,  n'est  pas  un  vrai  principe,  se 
süffisant  ä  lui-mime.  U  n*est  qu'un  ph^nom^ae,  c*est-ä-dire 
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un  rapport  dans  la  Sensation,  exprimant  les  positions  suc- 
cessives  d'un  point  mobile  ie  long  d'une  trsgectoire  rectiligne 
ou  curviligne  et  la  vitesse  de  son  parcours.  Le  mouvement 
suppose  donc  T^tendue,  comme  insöparable  de  la  double 
repr^sentation  d'espace  et  d*un  corps  mü.  Aussi  le  mat^ria- 
lisme  cart^sien  etait-il  oblig6  de  conserver  juxtapos^s  les 
deux  principes,  T^tendue  et  le  mouvement,  qui  s'opposaient 
ainsi  ä  la  coordination  de  Tunite.  Si  nous  pouvons  ä  la  ri- 
gueur  conceYoir  la  mati^re  sans  le  mouvement,  reduite  aux 
seuls  attributs  g^ometriques,  fiction  ä  laquelle  correspond 
Tabstraction  de  Tinerlie,  par  contre  il  nous  est  impossible 
de  conceroir  le  mouvement  sans  un  mobile,  c'est-ä-dire 
sans  la  mauere,  Bien  que  les  mouvements  ne  soient  pas  per- 
ceptibles  eo  eux-m^mes,  mais  seulement  les  impressions 
subjectives  par  lesquelles  ils  nous  sont  manifestes,  le  mou- 
vement n'en  restait  pas  moins  ainsi  trop  manifestement  en- 
tache  d*une  adh^rence  materielle  genante. 

D'ailleurs,  depuis  Newton,  un  nouveau  rapport,  la  masse, 
que  tout  point  mat^riel  poss^de  outre  les  dimensions  et  le 
mouvement,  avait  introduit  Tidöe  d'une  cause  effleiente  ä  cöte 
de  la  simple  consid^ration  du  mouvement  geom^trique  ou 
cinetique.  Le  mouvement  ne  pouvait  donc  ötre  pris  que  pour 
un  principe  d6riv6,  un  m^canisme  secondaire,  incapable  de 
produire  spontan^ment  les  effets  dynamiques  qu'il  suscite 
ou  qui  le  modifient  lui-m^me  ;  d*oü  la  n^cessitö  d*une  autre 
cause  sup^rieure,  directement  active  et  genäratrice  du  mou- 
vement m^me.  Cette  cause,  capable  de  produire  le  mou- 
vement ou  d*en  modifier  la  forme,  c'est  la /orce,  la  vöritable 
substance,  type  universel  de  T^tre,  qui  est  T^tre  möme, 
tandis  que  les  corps,  Tätendue,  n'ont  qu*une  existence  pu- 
rement  phänomenale,  que  la  maliere,  le  mecanisme,  ne  sont 
que  Tapparence  exterieure  des  choses,  qu*au  fond  tout  est 
vivant  et  anime.  Teile  est  du  moins  la  conception  de  Leibnitz, 
rajeunie  par  Spencer. 

Mais,  m^me  avec  cette  intervention,  les  difQcultes  ne  sont 
qu'esquiveeselnon  räsolues.  D'abord  Torigine  psychologique 
de  la  force  ainsi  congue  n'est  aucunement  douteuse ;  eile  n'est 
evidemment  qu'üne  abstraclion.  C'est  Tactivite  dissöciee  des 
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Corps,  les  mouvements  actuels  ou  possibles  s^par^s  abstrair 
irement  des  moteurs  correspondants.  Lemouvement  devient 
dans  cette  doctrine  une  sorte  de  substance,  distincte  de 
r^tendue  m6me,  ä  qui  F^tendue  sert  de  th^&tre,  ei  c'est  le 
mouvement  ainsi  substantifiä  qu'on  appelle  force.  Mais, 
iandis  que  pour  la  science  cette  consideration  analytique 
reste  un  simple  artifice  logique,  un  proc^dö  de  simpliflcation 
destinä  ä  obtenir  un  Systeme  g^n^ral  de  repr^sentation,  par 
un  ensemble  convenu  d*61äments  dynamiques  ou  de  forces, 
du  monde  cosmologique,  consid^r^  dans  les  variations  d'in- 
tensit^  des  principaux  ph^nomänes  de  Tactivit^  inorganique, 
cette  fiction,  dans  les  doctrines  de  rövolutionnisme  trans- 
cendant,  est  prise  pour  une  r^lit^ ;  eile  est  objectiv6e,  per- 
sonnifi^e. 

La  m^connaissance  de  Torigine  sensorielle  sp^cifique  (sens 
de  la  musculation)  et  exclusivement  humalne  de  Tid^e  de 
force  a  ^videmment  beaucoup  contribu6  ä  cette  aberration 
ontologique.  Le  sentiment  d'effort  ou  de  contraction  mus- 
culaire  esttellementli6  älanotion  de  force  que  nous  T^ten- 
dons  instinctivement  aux  actions  et  r^actions  des  corps  ina- 
nim6s  et  ä  la  m^canique  tout  enti^re,  et  que,  par  un  effet 
persistant  de  la  tendance  f^tichiste,  nous  arrivons  ä  per- 
sonnifier  la  force  en  lui  prStant  m6me  la  conscience  et  la 
volonte,  comme  le  fait  Leibnitz.  Rien  ne  justifie  mieux  la 
remarque  profonde  de  Goethe,  que  Thomme  ne  saura  jamais 
ä  quei  point  il  est  anthropomorphiste. 

Sous  peine  de  perdre  sa  valeur  comme  principe  originel 
transcendant,  et  de  retomber  dans  Torbite  de  la  mati^re 
qu*il  s*agit  d*61iminer,  la  force  est  tenue  de  rester  une  unite 
immaterielle,  c*est-ä-dire  simple,  in^tendue,  indivisible,  non 
composee  de  parties,  inalt6rable  dans  son  essence,  etc., 
comme  les  entit^s  äme  et  Dieu  dont  eile  est  la  r^duction  en 
efflgie.  Lemouvement,  lui,  au  moins,  6tait  une  cause  connais- 
sable,  puisquMl  est  phänomenal.  La  force  est  un  agent  in- 
connaissable.  Ce  n'etait  vraiment  pas  la  peine  d^^vincer  la 
mati^re,  sous  pr^texte  que  son  existence  est  hypothetique 
parce  que  sa  nature  intime  est  inaccessible  ä  nos  sens,  pour 
lui  substituer  une  notion  radicalementsubjective,  non  moins 
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impensable  en  soi,  et  destitu6e  en  plus  de  toute  existence 
r6elle.  Et  puis,  quand  on  s'avise  d*6carter  le  nuage  m^ta- 
physique  oü  s'enveloppe  ce  pseudo-principe,  d'en  adapter 
la  fonction  k  Texplication  des  cas  concrets  qu*il  est  tenu 
d*assister  d'apr^s  son  universalit6  logique,  la  se^ne  change, 
rUlusion  disparatt,  Taur^ole  s*6vanouit :  la  force  redevient 
aiors  ce  qu'elle  est  prosaYquement,  une  notion  non  pas  simple 
et  primitive,  mais  compos^e  et  relative,  Texpression  d'un 
rapport  math^matique  int^grant  le  produit  de  la  masse  par 
la  vitesse  ou  la  quantit6  de  mouvement :  bref « la  force  vive  : 
Töquivalent  thöorique  ou  le  Substitut  abstrait  du  mouvement 
par  la  construction  d'un  type  de  representation  uniforme, 
applicable  ä  tous  les  mouvements  indistinctement,  en  vue 
de  simplifier  T^tude  des  lois  de  leur  composition  et  d^com- 
Position  ou  de  leur  ^quilibre  et  d'y  faciliter  les  ^quations 
num6riques. 

Appr^ci^e  dans  son  mode  sensible  le  plus  universel,  la 
r^sistance,  la  force  se  rapproche  m^me  de  plus  en  plus  de  la 
mati^re,  au  point  de  finir  par  se  confondre  avec  eile.  La 
r^alit^  objective,  en  effet,  n'est  pas  la  r^sistance,  qui  est  une 
affection  subjective,  mais  la  cohesion  mol^culaire,  qui  estla 
structure  materielle  m^me.  Le  monisme  m^caniste  est  oblige 
de  concevoir  la  force,  dans  sa  räduction  g^om^trique  ex- 
treme, comme  atomo-m6canique,  c'esl-ä-dire  comme  ins6- 
parable  de  laplus  petite  ^tendue  imaginable,  celle  de  Tatome. 
La  preuve  enfin  que  nous  n^agissons  pas  avec  des  ^nergies 
immaterielles,  mais  avec  des  corps  actifs  sur  d'autres  corps 
actifs,  c*est  qu'apr^s  Taction  les  deux  corps  sont  modifi^s 
r^ciproquement  par  ^quivalence  de  leurs  röactions  mu- 
tuelles,  ce  qui  n*aurait  pas  lieu  avec  des  forces  virtuelles^ 
des  symboles  id^aux  vid^s  de  leur  contenu  reel. 

Ce  qui  achäve  de  d^montrer  Tinanitä  de  cette  pr^tendue 
formule  d'explication  universelle,  c'est,  nous  le  räpetons, 
que,  dans  toutes  les  philosophies  qui  en  fönt  le  pivot  de  leur 
systematisation,  la  force  retombe  invariablement  au  rang  de 
cause  seconde  subordonn^e,  d*agent  subalterne ;  son  simu- 
lacre  d'autonomie  n^est  qu'un  trompe-Voeil,  un  vain  detour 
pour  rebrousser  finalement  jusqü*ä  Dieu,  le  Dieu  pur  de 
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Leibnitz  et  de  la  chiquenaude  initiale  de  Descartes,  ou  la 
Substance  infinie^de  Spinoza  et  de  Spencer,  qui  en  est  la 
contrefagon  panth^iste  :  lam^taphysique  est  le  cercle  vicieux 
de  TAbsolu. 

L*abstraction  force  ^choue  done,  non  moins  que  la  notion 
de  mouvement  m^canique  dont  eile  ^tait  destin^e  k  univer- 
saliserle  type  etla  fonction  par  g^n6ralisation  subjective, 
dans  la  mission  de  synthetiser  la  substance  active  des  choses. 
Le  recours  ä  ce  principe  ambigu,  amalgame  d'idöes  dispa- 
rates et  m^me  diametralement  contradictoires,  qui  accouple 
une  notion  phenom^nale  avec  un  concept  surnaturel,  le  re- 
latif  et  Tabsolu,  Ta-priorisme  avec  la  science,  ne  rempiit 
donc  pas  Tattente  de  lam^taphysiqueetr^checestconstant. 

Nonobstant,  Tidee  de  ramener  toute  la  philosophie  natu- 
relle ä  la  m^canique  rationnelle,  par  Tentremise  de  Tunite 
force,  obtient  un  incontestable  credit  et  occupe  une  place 
consid^rable  dans  le  mouvement  de  la  pens^e  moderne. 
Rattach^e  par  des  liaisons  confuses  aux  donn^es  non  moins 
hypolhetiques  du  transformisme  darwinien,  qui  prolonge 
son  domaine,  eile  s'^vertue  ä  englober  tout  le  champ  spe- 
culatif  dans  sa  synth^se  nominale  et  se  donne  ouvertement 
pour  la  docthne-m^re  de  Tavenir.  EUe  a  des  partisans  fer- 
vents  p^rmi  les  savants  speciaux  ;  mais  surtout  eile  rägne 
ä  peu  präs  en  maitresse  dans  les  divers  syst^mes  de  philo- 
sophie contemporaine,  fond^s,  teile  est  du  moins  leur  pre- 
tention,  sur  Tapplication  des  m^thodes  experimentales,  qui 
aspirent  ä  prendre  la  direction  de  la  science  au  nom  du 
principe  de  Tunitä  objective  qu'iis  proclament.  En  AUemagne, 
la  th^orie  atomo-mecanique  a  pour  repr^sentants  ou  pour 
allies  les  savants  et  les  penseurs  les  plus  eminents,  Helmholtz, 
Hceckel,  Wundt ;  en  Angleterre,  Herbert  Spencer  est  legrand 
pontife  de  la  divinit^  nouvelle  :  la  Force. 

Ces  tendances  ont  m^me  gagn^  la  philosophie  universi- 
taire  en  France,  peu  encline  par  tradition  au  realisme  ma- 
tcrialiste,  et  elles  s*y  sont  rapidement  acclimal6es.  C'est 
ainsi  que  des  professeurs  de  philosophie  qualifi^s  y  en- 
seignent  couramment  et  quasi  officiellement  dans  leurs 
cours  et  leurs  Berits  que,  «  d'une  part,  la  science  a  prouv^ 
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que  les  ph^nom^nes  physiologiques  sont  explicables  par  les 
lois  physico-chimiques  de  la  mali^re,  et  que,  d'autre  part, 
les  ph^nom^nes  physico-chimiques  sont  eux-in6mes  reduc- 
tibles  ä  des  ph^nom^nes  de  mouvement.  »  Ce  m^lauge  d'au- 
dace  revolutionnaire  piaqu^e  sur  les  formules  surannees  du 
spirituaiisme  scolastique  fait  penser  involontairementära^- 
suüur  pannus  d'Horace.  La  töm^rite  de  ces  innovations  a 
Heu  de  surprendre  chez  une  philosophie  vieillote,  dont  ioute 
la  Psychologie  repose  sur  Dieu  ei  sur  rimmortaiite  de  Täme, 
source  immaterielle  de  la  pensee,  du  sentiment  et  de  la  vo- 
lonte. Si  la  propri^t6  vitale  se  laisse  si  ais^ment  resorber 
dans  la  mecanique  g^n^rale,  il  ne  subsiste  aucune  raison 
plausible  pour  ne  pas  appliquer  les  m^mes  principes  aux 
fonctions  psychiques  elles-m^mes,  qui  ne  sont  que  la  forme 
la  plus  haute  de  la  vie,  et  pour  coniinuer  ä  les  maintenir, 
contre  toute  logique,  sous  le  rögime  des  fictions  surnatu- 
relles. 

Les  extraits  suivants  de  Wundt  donneront  un  apergu  des 
vues  et  de  la  direction  de  ces  theories  unitaires  du  mouve- 
ment : 

«  La  chaleur,  Telectricite,  le  magnetisme,  la  lumiere,  qui 
sont  capables  de  produire  du  travail  mecanique,  c'est-ä-dire 
de  changer  dans  Tespace  la  position  de  masses  ponderables, 
et  qui  sont  ainsi  appel^s  forces  naturelles,  ne  sont  que  des 
formes  de  mouvement,  parmi  lesquelles  la  chaleur  est  la 
forme  la  plus  repandue  et  la  plus  generale.  Les  differents 
etats  d'agr^gation  des  corps  reposent  aussi  sur  differents 
etats  de  mouvement  des  molecules,  le  repos  apparent  de  la 
mati^re  n*6tant  qu*un  6tat  stationnaire  de  mouvement,  oü 
les  divers  Clements  physiques  et  chimiques  d'un  sysläme 
oscillent  autour  de  positions  d'equilibre  plus  ou  moins  ßxes. 
Dans  le  cas^  par  exemple,  de  la  transformation  d'un  liquide 
en  gaz,  le  travail  des  molecules,  augmente  par  Taddition 
croissante  de  chaleur,  porte  la  desagr^gation  ä  ce  degr^ 
que  les  parcelles  quittent  les  sph^res  de  leur  attraction  reci- 
proque,  et  il  se  produit  un  nouvel  etat  d'equilibre  qui  est 
occasionn6  par  la  consommation  d'une  grande  quantile  de 
travail  molöculairc,  c'est-ä-dire  de  chaleur.  Si  Ton  soustrail 


8  LA   REVUE   OCGIDENTALB 

de  nouveau  la  chaleur  ä  la  vapeur,  le  travail  interne  de 
celle-ci  est  diminu^  et  les  distances  r^ciproques  des  molö- 
cules  deviennent  si  petites  qu*elles  rentrent  dans  la  Sphäre 
de  leur  attraction  r^ciproque.  Les  compositions  et  d^compo- 
sitions  chimiques  sont  dues  pareillement  au  mouvement 
d'atomes  qui  ont  rompu  leurs  combinaisons  pour  s*unir  de 
nouveau  avec  d'autres  atomes  devenus  ^galement  libres,  et 
ces  dissociations  d'6quilibre  de  mouvement  s*opärent  avec 
plus  ou  moins  de  facilit^,  suivant  que  les  combinaisons  chi- 
miques sont  plus  fixes  ou  plus  rel^h6es.  » 

De  m^me  en  physiologie.  Laissant  de  c6i^  la  question  de 
la  nature  speciale  des  forces  nerveuses,  Wundt  pose  en 
principe,  dans  la  proposition  suivante,  que  leurs  relations 
internes  et  externes  sont  r^gies  par  les  lois  de  la  m^canique 
mol^culaire  :  «  Les  ph^nomänes,  qui  ont  pour  siäge  les 
parties  ^l^mentaires  du  Systeme  nerveux,  sont  des  processus 
de  mouvement  d*une  espäce  quelconque,  et  la  connexion 
qui  les  relie  entre  eux  et  avec  les  forces  de  la  nature  ext^- 
rieure  est  d^termin^e  par  les  principes  de  la  m^canique, 
applicables  ä  toute  sorte  de  mouvements.  L*analyse  des 
fonctions  physiologiques  complexes  nous  a  d6jä  amen6s  au 
concept  de  Tirritation.  Ce  que  nous  appelons  ainsi  ou  exci- 
tation  est  seulement  le  processus  inconnu  de  mouvement 
que  les  irritants  sensoriels  externes  engendrent  dans  les 
el^ments  nerveux.  Une  m^canique  physiologique  de  lasubs- 
tance  nerveuse  a  pour  objet  de  ramener  aux  lois  g^nerales 
de  la  m^canique  les  lois  de  Tirritation  ^tabues  par  Texpdri- 
mentation  ». 

«  Les  Processus  ext^rieurs  qui,  agissant  comme  irritants 
sur  nos  organes  sensoriels,  engendrent  Timpression  senso- 
rielle, et  qui  sont  la  condition  physique  de  cette  derniäre, 
sont  en  effet  des  mouvements.  Parmi  les  formes  si  multiples 
de  mouvements  de  la  nature  ext^rieure,  un  petit  nombre 
seulement  est  capable  d'agir  sur  nos  organes  sensoriels. 
Quatre  espäces  de  mouvements,  d'apräs  T^tat  actuel  de  la 
science,  obligent,  dans  des  circonstances  appropriees, 
chaque  organe  sensoriel  ä  produire  la  Sensation.  Ce  sont  : 
1"^  la  pression  m^canique  ou  le  choc  (impulsion) ;  2*  Ttiectri- 
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ciM;  3*  les  variations  du  calorique;  4*  les  effets  chimiques. 
Les  irritants  de  chaque  sens  constituent  une  s^rie  continue; 
ils  remplissent  la  condition  requise  pour  Thoinog^n^itd  des 
sensatioDS.  Entre  les  formes  des  irritants  des  divers  sens 
iln'existe  gön^raiement  nulle  espäce  de  passage  continu; 
mais  il  y  a  des  formes  de  mouvement  interm^diaires,  qui 
n'excitent  pas  nosorganes  sensoriels.  Ainsi,  nous  percevons 
comme  tons  les  vibrations  de  16  ä  36,000  ä  la  seconde,  et 
comme  lumi^re  ou  couleurs,  Celles  de  450  ä  790  billions. 
Entre  ces  deux  vibrations  extremes  s'intercalent  les  sensa- 
tions  de  temp^rature.  EUes  d^passent  encore  la  limite  inf^- 
rieure  des  sensations  de  lumiöre ;  mais  elles  commencent 
bien  au-dessus  de  la  limite  sup^rieure  des  vibrations 
sonores.  Les  formes  de  mouvement  ext^rieur,  que  nous 
appelons  les  irritants  sensoriels  physiques,  excitent  la  Sen- 
sation par  Tinterm^diaire  d*un  mouvement  interne,  qui 
produit  dans  les  appareils  sensoriels  Tirritation  sensorielle 
physiologique.  Les  seuls  mouvements  ext^rieurs  qui  soient 
des  irritants  sensoriels  sont  ceux  auxquels  correspondent, 
dans  un  organe  sensoriel  quelconque,  des  möcanismes  qui 
permettent  une  transmission  du  mouvement,  une  conversion 
de  Tirritant  physique  en  irritant  physiologique.» 

Wundt  divise  les  impressions  sensorielles  en  deux  classes 
principales  :  i*  les  sensations  des  sens  m6caniques  qui  sont 
les  plus  simples.  Ce  sont  les  sens  de  pression  et  le  sens  de 
Fou'i'e,  oü  Texcitation  physiologique  est,  par  la  dur^e  de  son 
parcours,  une  Image  assez  fidöle  du  mouvement  m^canique 
ext6rieur  qui  agit  sur  les  appareils  terminaux  des  organes 
sensoriels;  2*  les  sensations  des  sens  chimiques,  sens  de  la 
temp^rature,  de  Todorat,  de  la  gustation,  de  la  vue,  oü  Ton 
n'apergoit  nulle  esp^ce  de  correspondance  entre  les  formes 
physiques  et  physiologiques  de  Tirritant,  et  oü  s*accomplit 
donc  probablement  une  transformation  chimique  tr^s  pro- 
fonde.  Wundt  place  la  vue  dans  le*  groupe  des  sens  chi- 
miquesy  tout  en  reconnaissant  les  difflcultös  que  cette  Clas- 
sification souläve. 

tt  Halgr^  ces  d^signations,  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
des  Processus  chimiques  ne  participent  pas,  m6me  dans  les 
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sens  m^caniques,  ä  rirritation  physiologiqae.  Les  termes  de 
m^canique  et  de  chimique  ne  marquent  pas  sans  doate  nne 
diff^rence  radicale.  Car  lesprocessuschimiques  doiTent^tre 
finalement  regard^s  comme  des  processas  de  mouvement. 
Hais  la  structure  de  divers  organes  sensoriels  compar^s, 
surtout  de  Foreille  et  de  Foeil,  d^montre  que,  dans  les  sens 
m^caniques,  Tappareil  sensoriel  ext^rieur  transmet  aux 
nerfs  sensoriels  le  mouvement  physique,  sans  en  modifier 
la  forme  autant  que  possible,  tandis  que,  pour  les  sens  chi- 
miques,  il  s'opäre  d6jä  dans  les  epith^liums  sensoriels  une 
transformation  en  mouvements  molöculaires  chimiques  (1).  » 

Malgr6  Tautorit^  du  nom  de  Wundt  et  la  nettet6  de  ses 
affirmations,  nous  avons  pleinement  conscience  que  nous 
sommes  ici  sur  un  terrain  essentiellement  conjectural,  en 
pr^sence  d'apergus  g^n^raux  sugg^r^s  par  des  convenances 
mentales  syst^matiques,  mais  condamn^s  ab  ovo  ä  rester 
ind^finiment  platoniques  et  nuageux,  faute  d'une  v6rification 
exp^rimentale  jamais  possible  pour  des  probl^mes  aussi 
ardus;  en  face  d'un  peut-ötre  qui  ne  sortira  jamais  du  point 
d'interrogation  pos6  dans  Tesprit. 

Sans  doute,  suivant  une  Observation  parfaitement  juste 
«  en  thäse  g6n6rale,  Texistence  de  sensations  sui  generis  ne 
suffirait  pas  ä  faire  repousser  a  priori  Fid^e  de  Tidentit^ 
finale  des  ph^nomänes;  Texemple  du  son  qui  donne  lieu  ä 
des  perceptions  si  caract^ristiques  et  dont  les  moindres 
nuances  d^pendent  exclusivement  des  lois  du  mouvement 
vibratoire,  est  lä  pour  nous  montrer  que  rien  ne  s'oppose, 
en  efifet,  ä  ce  que  teile  autre  Sensation  speciale  r^sulte  6ga- 
lement  d'un  simple  mouvement  d'un  milieu  convenable». 
Mais,  malgr6  cette  concession,  outre  que  Fexistence  d'un  tel 
milieu  reste  ä  demontrer  pour  les  autres  sens,  le  monisme 
interscientifique  a  tort  d'escompter  pr6maturement  et  trop 
ais^ment  les  promesses  fondöes  sur  les  r^sultats  obtenus 
dans  Fanalyse  du  son.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'ils  Font  616 


(1)  EUmenis  de  Psychologie  physiologique,  par  W.  Wimdt,  traductioD 
da  Dr  Elle  Rouvier  de  Pignan,  F6Ux  Alcan,  1886,  t  1«';  Möcanisme 
phtäiologique  de  la  substance  nerveuse. 
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surtoQt  gr&ce  an  concours  simultan^  de  deux  sens  et  ä  Fas- 
sistance  speciale  de  la  vue,  le  plus  relationnel  de  toüs  et  le 
plus  riebe  en  informations  vari^es,  mais  dont  la  contribution 
ailleurs  ne  präsente  pas  la  m^me  efficacit^  ni  les  m^mes 
succ^s,  m6me  dans  son  propre  domaine,  et  donl  les  res- 
sources  ne  sauraient  ^tre  multipli^es  ni  6tendues  ind^ßni- 
ment.  Halgr^  les  rechercbes  de  haute  pr^cision,  qui  per- 
mettent  d'övaluer  la  vitesse  de  la  lumi^re  et  m^me  la 
longueur  d'onde  de  chaque  couleur  en  fractions  de  micron^ 
c'est-ä-dire  d'une  quantite  presque  invisible,  correspondant 
ä  un  milliäme  de  millim^tre,  on  est  toujours  aussi  ind^cis 
sur  la  nature  intime  du  pbenom^ne  lumineux  et  sur  la 
qualit^  du  mouvement  ä  lui  attribuer,  ^missif  ou  vibra- 
toire,  ce  qui  suffit  pour  juger  combien  le  fond  m^me  du 
Systeme  est  hasard^  et  al^atoire.  Les  m^mes  räserves  8*im- 
posent  ä  fortiori  ä  T^gard  de  declarations  encore  plus  aven- 
tur^es,  comme  celle  de  M.  Saigey  (La  Phynque  moderne^ 
p.  52),  suivant  laquelle,  tandis  que  les  vibrations  sonores 
sont  longitudinales,  c'est-ä-dire  se  produisent  dans  le  sens 
du  rayon  partant  du  corps,  les  vibrations  lumineuses  seraient 
transversales,  c*est-ä-dire  se  produiraient  normalement  ä  ce 
rayon. 

Ajoutons  que  les  ph^nom^nes  vibratoires,  qui  donnent 
naissance  ä  la  production  du  son,  6taient  d^jä  sufflsamment 
connus  et  analysös^  depuis  la  fondation  de  Tacoustique,  sous 
leur  mode  sp^ciflque  de  mouvement,  et  leurs  propriet^s 
utilis6es  couramment  d'apr^s  Tapplication  de  leurs  lois 
m^caniques  essentielles  classees  par  la  science.  Les  investi- 
gations  plus  recentes  de  ce  c6te  n'ont  donc  fait  que  pour- 
suivre  avec  profit  des  6tudes  dans  une  direction  d^jä  donn^e, 
que  perfectionner  encore  une  brauche  de  connaissance  d^jä 
approfondie.  Rien  de  pareil  ä  pr^sumer  ni  pour  les  sens 
du  goüt  et  de  Todorat,  qui  sont  des  sens  non  d^velopp^s,  ni 
pour  le  sens  tactile,  dont  la  discrimination  obtuse  est  inca- 
pable  spontan^ment  de  discerner  assez  pour  les  ramener  k 
leurs  originaux  sensoriels  les  diverses  sensations  amalga^ 
m^es  sous  son  homog^n6il6  suppos^e  et  confondues  dans 
sa  fonction  d'agent  de  la  sensibilite  g^n^rale ;  ni  enfin  pour 


12  LA  REVUE  OGGIÜENTALE 

le  sens  thermique  non  encore  d^limit^,  et  pour  le  sens 
opiique,  vu  leur  nature  bien  plus  complexe  que  celle  des  sens 
dits  m^caniques.  A  plus  forte  raison  doit-on  exclure  de  toute 
assimilation  avec  la  fonction  mecanique,  tant  que  des  preuves 
d^cisives  ne  seront  pas  fournies,  la  nature  des  processus 
des  ordres  sup^rieurs,  chimiques  et  biologiques. 

Une  r^flexion  analogue  pourrait  convenir  aussi  ä  propos 
des  esp^rances  immodär^es  suscit^es  chez  beaucoup  d'es- 
prits  par  le  rapide  d^veloppement  de  la  science  61ectro-ma- 
gnätique  dans  les  derniers  temps,  par  les  applications 
merveilleuses  doloses  sous  les  doigts  de  la  föe  moderne,  la 
f^e  ^lectricit^,  et  par  les  perfectionnements  qu'on  pressent 
encore.  Ces  r^sultats,  se  succ^dant  dans  une  periode  rappro- 
ch6e,  et  qui  ^blouissent  la  raison,  seraient  de  nature  ä  ac- 
cr^diter  FUlusion  que  le  domaine  cosmologique  est  encore  ä 
peine  effleur^,  qu*il  reelle  dansses  profondeurs  des  horizons 
illimit^s,  qui  r^servent  pour  Tavenir  des  surprises  incalcu- 
lables  et  la  possibilit^  de  la  cräation  d*un  nombre  ind^fini  de 
sciences  nouvelies,  insoupfonn^es  comme  T^taient  T^lectri- 
cit4  avant  Franklin  et  le  magn^tisme  avant  Ampere.  La  raison 
de  la  f^condit^  actuelle  de  T^lectricit^,  qui  saisit  sivivement 
les  imaginations,  est  bien  simple  :  eile  est  une  science  toute 
moderne,  la  derni^re  venue,  par  ordre  de  Constitution,  des 
cinq  branches  des  sciences  physiques,  dont  chaque  d^parte- 
ment  se  rapporte  ä  Tun  de  nos  cinq  sens  correspondanls. 
Or^  ä  moins  de  Fapparition  improbable  de  nouveaux  sens 
sp^cifiques,  dont  aucun  indice  organique  quelconque  ne  nous 
aurait  jusqulci  dec616  Texistence  contrairement  aux  pres- 
sentiments  plus  ou  moins  d^finis,  mais  r^els,  qui  ont  exist^ 
pour  les  sens  sp^ciaux  les  plus  r^cemment  reconnus,  on  est 
conduit  ä  consid6rer  comme  d^finitivement  constitue  le 
cadre  de  la  science  cosmologique,  oü  il  n'y  a  plus  d^sorm^s 
place  pour  Taccession  d'une  science  v^ritablementnouvelle, 
mais  seulement  pour  le  d^veloppement  de  Celles  qui  y  sont 
class^es,  oü  les  investigations  ont  atteint  un  degr6  d'avance- 
ment,  dont  il  ne  faut  ni  exag^rer  la  portäe  dans  le  sens  de 
leur  complet  ach^vement,  ni  d^pr^cier  non  plusla  träs  reelle 
maturitä. 
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Malgre  Fattraction  qu'exercent  lestheoriesm^canistespar 
le  semblant  d'unit^  de  leurs  vues,  il  faut  bien  se  penölrer  de 
ceci :  c'est  que,  en  sus  des  consid6rationspr6c6dentes,  il  y  a 
une  raison  majeure  qui  s'oppose  ä  ce  qu^elles  puissent 
jamais  röab'ser  les  desiderata  ambitieux  de  leur  programme 
syst^malique  et  que,  par  suite,  au  demeurant,  elles  ne  sau- 
raient  gu^re  depasser  la  port6e  d'un  exercice  philosophique 
plus  ou  moins  transcendant. 

Ce  serait,  en  eflfet,  grandement  s'abuser  que  d*y  voir  un 
tr^sor  d'inductions  et  de  d^ductions,  capable  de  guider  les 
explorations  scientifiques  dans  des  voies  nouvelles,  d'inau- 
gurer  une  doctrine  vraiment  f^conde  pour  eclairer  les  re- 
cherches  dans  tous  les  sens.  11  serait  parfaitement  illusoire 
de  croire  que  le  principe  d'identification  universelle  avec  le 
mouvement  qu'elles  pr^conisent,  soit  susceptible  de  fournir 
ä  la  science  des  ressources  reelles,  comme  methode  d'uni- 
fication  et  comme  proc6d6  de  simplißcation.  La  lh6orie  ex- 
p^rimentale  de  la  convertibilitö  en  fonction  de  Iravail  me- 
canique  des  principales  activitös  physiques  y  pourvoit  döjk 
dans  une  mesure  satisfaisante  pour  nos  besoins  th^oriques 
et  pratiques. 

Ce  pröjuge  m^thodologique  provient  d'une  incompl^te 
appr^ciation  des  conditions  du  probl^me  qu'il  suppose ; 
c'est  retomber  indirectement  dans  Tutopie  algebrique  aspi- 
rant  ä  la  pr^sidence  encyclop6dique,  ä  laquelle  un  tel  essor 
reste  etroitement  lie  et  eflfectivement  subordonn^.  La  mobi- 
lite  constituant  une  propriete  materielle  non  moins  essen- 
tielle que  Tetendue,  il  est  bien  vrai,  theonquemeni^  que  la 
mecanique  abstraite  qui  adjoint  le  temps  ä  l'espace,  com- 
porterait  une  extension  aussi  universelle,  röpetons-le,  que 
les  conceptions  geometriques  et  m^me  que  les  conceptions 
numeriques.  Comme  ces  derni^res,  en  eflfet,  les  notions 
d'activite,  dont  la  fonction  mecanique  est  Texpression  la 
plus  simple,  concernent  non  seulement  tous  les  ßtres,  mais 
aussi  tous  les  phenom^nes,  m^me  statiques,  puisque  Tequi- 
libre  doit  ^tre  considörö  comme  une  neutralisation  d'acti- 
vit^s,  et  que  la  theorie  generale  de  T^quilibre  repose  sur 
Celle  du  mouvement,  ce  qui  ramene  inversement  Tötude  du 

*2 
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mouvement  d'un  Systeme  quelconque  ä  celle  de  requilibre 
correspondant.  La  g^om^trie  et  la  meeanique  constituent 
ies  deux  sciences  fondamentales,  en  ce  sens  que  tous  les 
eflfets  naturels  peuvent  ötre  congus  comme  des  rösultats  ne- 
cessaires  des  lois  de  T^tendue  ou  des  lois  du  mouvement. 
Or  r^tendue,  n'existant  que  par  une  attractioo  ou  une  re- 
pnlsioD,  qui^  sousles  noms  de  coh6sion  ou  d^elasticite,  cons- 
titue  toutes  Ies  ^tendues  väritablement  existantes  sous  forme 
solide,  liquide  ou  gazeuse,  rentre  ainsi,  par  ce  cötö,  sous  la 
d^pendance  des  r^sultantes  m^caniques  et  dans  la  th^orie 
g^n^rale  des  ^quivalences,  c'est-ä-dire  des  intensites  d'ac- 
tion  mesurees.  Enfin,  «  Ies  sp^culations  de  la  meeanique 
rationnelle  se  bornant  aux  circonstances  ext^rieures  du 
mouvement,  quelle  qu'en  soit  la  source  Interieure,  leur  do- 
maine  normal  embrasse  ^galement  tous  Ies  moteurs  pos- 
sibles,  sans  excepter  Ies  influences  vitales,  malgre  de  vains 
sophismes  biologiques  »  (i).  Ajoutez  ä  cela  «  qu'une  äquation 
pourrait  6tre  autant  repr^sentee  par  un  mouvement  que  par 
une  flgure,  n'^tait  que  cette  imagetrop  compliqu^e  ne  com- 
porterait  aucune  efficacite  logique.  » 

Mais  alors,  force  est  bien  de  revenir  aux  notations  des 
signes  algäbriques  et  au  calcul  des  relations,  qui  coordonne 
suivant  Ies  sujets,  independamment  des  objets,  et  qui  reste 
ainsi  la  science  vraiment  placee  au  seul  point  de  vue  objec- 
tivement  universel.  En  eifet,  Tetude  rationnelle  du  mouve- 
ment et  de  requilibre  ne  comporte  aucun  essor  decisif,  sans 
le  secours  continu  du  calcul  et  de  la  geomötrie  dont  lalgebre 
ä  son  tour  diveloppe  Ies  lois.  Mais  nous  avons  vu  aussi  com- 
bien  ^taient  surfaites  Ies  pr^tentions  de  Talg^bre  ä  s'^riger 
en  m^thode  g^n^rale  des  sciences,  au  nom  de  son  universa- 
lit6  logique,  plus  nominale  qu'effective. 

R^sumons  Ies  conclusions  d' Auguste  Comte  et  de  Pierre 
Laffitte  ä  cet  egard :  Les  fonctions  abstraites,  Ies  seules  qui 
puissententrer  dans  Ies  ^quations,  sont  Celles  qui  expriment 
entre  des  grandeurs  un  mode  de  d^pendance  qu*on  peut 
concevoir  entre  des  nombres.  Donc  cette  aptitude  logique 

(1)  Politique  positive,  l.  !•',  p.  493. 
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de  la  science  des  formules  ne  peut  exercer  un  office  direct 
qu'envers  les  phenom^nes  assez  simples  pour  comporler 
imm^diatement  de  vraies  ^quations,  et  la  conversion  echoue 
aussi  bien,  lorsque  les  lois  pr^cises  ou  ^quations  propre- 
ment  dites  se  trouvent  6lre  Irop  compliqu^es,  que  lorsque 
nous  ne  pouvons  pas  les  döcouvrir.  Or,  c'est  lä  pr6cis6ment, 
sous  les  deux  modes,  le  cas  le  plus  g^n^ral  et,  en  definitive, 
un  tel  perfectionnement  logique  ne  conviendra  Jamals  qu'ä 
nos  moindres  sp^culations. 

L'ensemble  des  tentatives  modernes  a  confirm^  la  res- 
triction  essentielle  de  la  rationnalit^  algebrique  aux  seules 
etudes  g^ometriques.  L'entiöre  g^n^ralite  de  ses  Ih^ories  la 
destine  aussi  ä  la  m^canique ;  mais  d^jä  eile  y  convient  beau- 
coup  moins.  La  majeure  partie  de  la  physique  inorganique 
est  inaccessible  ä  notre  analyse  mathömatique,  en  vertu  de 
Textröme  variabilitö  num^rique  des  ph^nom^nes  corres- 
pondants.  Le  seul  cas  important  de  son  application  precise 
y  concerne  les  lois  de  T^quilibre  et  du  mouvement  des  tem- 
peratures,  ramen^es  par  Fourier  ä  une  elaboration  alge- 
brique. Dans  les  ph^nomänes  les  plus  sp^ciaux,  les  r^sultats 
sont  tellement  variables  que  nous  ne  pouvons  y  saisir  de  va- 
leurs  fixes.  De  plus,  quand  m^me  nous  pourrions  connaltre 
un  jour  la  loi  math^matique  ä  laquelle  est  soumis  chaque 
agent  pris  ä  part,  la  combinaison  d'un  aussi  grand  nombre 
de  conditions  rendrait  le  probläme  sup6rieur  ä  nos  faibles 
moyens. 

En  chimie^  oü  la  loi  de  Tegalite  entre  Taction  et  la  rdaction 
n'a  pu  encore  se  degager  avec  pr6cision  et  oü  la  loi  mSme 
de  r^quivalence  se  presente  seulement  d'une  mani^re  indi- 
recte  et  encore  bien  imparfaite,  les  difficultes  sont  encore 
bien  plus  grandes  ä  cause  du  nombre  croissant  des  variables 
qui  concourent  ä  la  production  des  phenom^nes  cbimiques : 
conditions  determinäes  de  temp^rature,  de  lumi^re,  d'61ec- 
tricite,  de  pression,  d'affinit6s  sp^ciOques.  II  s'ensuit  que 
si,  philosophiquement,  on  peut  concevoir  une  certaine  re- 
lation  d'equivalence  entre  les  quantit^s  mesurees  des  divers 
ordres  de  phenom^nes  physiques,  correspondant  chacun  ä 
un  äquivalent  de  travail  m^canique,  et  les  quantit^s  des  phe- 
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nomfenes  chimiques,  de  möme  qu'entre  deux  ordres  de  ph6- 
nom^nes  chimiques  distincts,  il  resterait  encore,  apr^s  avoir 
etabli  ainsi  toutes  ces  diverses  sorles  d'öquivalents,  un  der- 
nier  problfeme  plus  ardu,  consistant  ä  Irouver  les  resultantes 
exactes  de  toutes  ces  dependances  particulieres,  ä  voir  si 
tous  ces  phenom^nes  mesurös  ne  peuvent  pas  6tre  repre- 
sentes  par  quelques  Äquivalents  qui  se  combinent  entre  eux 
d'aprös  certaines  lois  mathematiques,  permettant  d'en  de- 
gager  les  equations  caracteristiques ;  et  il  est  douteux  qu'on 
parvienne  jamais  ä  une  Solution  aussi  compliquöe. 

Toute  idee  pr6cise  de  nombres  fixes  est  deplacee  dans  les 
phenom^nes  des  corps  vivants,  oü  nous  ne  savons  pas  ins- 
tituer  deux  cas  qui  ne  different  qu'en  un  seul  point,  quand 
on  veut  l'employer  autrement  que  comme  moyen  de  sou- 
lager  Tattention  ;  ä  plus  forte  raison  pour  les  ph^nom^nes 
sociaux. 

Ces  restrictions,  en  fait,  de  Find^pendance  th^orique  de 
la  quantitö  envers  la  qualite,  et  Tavortement  av6r6  des  usur- 
pations  algebriques  en  dehors  des  plus  simples  probl^mes, 
fönt  perdre  de  prime-abord  aux  theories  unitaires  atomo- 
mecaniques  la  principale  efficacitö  qu'on  pouvait  concevoir 
de  Tuniversalisation  du  principe  et  des  lois  du  mouvement, 
tant  comme  methode  generale  que  comme  doctrine.  Ces 
sp^culations  n'offrent  donc  pas  un  interöt  v6ritablement  se- 
rieux  pour  la  science,  älaquelle  elles  n'ouvrent  pas  des  pers- 
pectives de  perfectionnement  defini.  La  loi  de  l'equivalence 
des  forces  naturelles  avec  le  travail  m^canique,  choisi  pour 
etalon  parce  que  les  mensurations  le  precisent  de  la  maniere 
laplus  directe,  suffit,  lä  oü  son  application  est  possible,  aux 
exigences  reelles  de  la  science,  et  son  service  ne  peut  ^tre 
aucunement  supplee,  simplifie,  ni  ötendu,  par  ces  theories 
qui  n'y  ajoutent  rien  d'essentiel.  C'est  lä  ^videmment  la  di- 
rection  dans  laquelle  il  faut  rester  pour  parvenir  ä  des  d6- 
couvertes  utiles,  l'orbite  oü  commandent  de  se  maintenir  ia 
raison  philosophique  et  la  positivite,  fidöle  ä  Tesprit  des 
notions  induclives,  toujours  fondees  sur  la  comparaison 
Sans  identite. 

II  n'est  pas  indifferent  au  surplus,  comme  apprecialion 
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subsidiaire,  de  remarquer  que  le  principe  de  Tidentite  es- 
sentielle des  ph^nom^nes  de  tous  ordres  avec  ceux  du  mou- 
vement,  füt-il  admis  en  th^se  philosophique,  ne  serait  pas, 
ä  la  rigueur,  pröcis^ment  subversif  du  dogme  positif  et  que 
la  hiörarchie  encyclopödique  des  sciences  n'en  serait  pas 
n^cessairement  detruite,  tandis  qu'avec  Tuniversalit^  du 
r^alisme  mathdmatique  et  du  proc^d6  alg^brique  oü,  toutes 
quaiites  ätant  definitivement  6cartees,  les  quantit^s  peuvent 
offrir  une  succession  ininterrompue,  la  distinction  naturelle 
des  ph^nomönes  et  des  lois  se  trouverait  radicalement  con- 
fondue.  Mais  les  partisans  les  plus  däcid^s  du  monisme 
atomo-möcanique  ne  vont  pas  jusqu'ä  supposer  Tindistinc- 
lion  compläte  de  la  qualite  rn^me  dans  la  r^alit^  objective^ 
oü  la  quantitö  r^gnerait  sans  partage,  oü  le  nombre  serait 
tout,  combine  et  recombine  de  mille  maniftres,  comme 
Tavait  rßvö  Pythagore.  L'unite  fondamentale,  pour  eux, 
c'est  le  mouvement,  dont  sont  d6riv6es  toutes  les  formes 
par  differenciation  et  Integration,  et  la  quantit^  est  seulement 
le  coefficient  principal  des  modalit^s  de  cette  activit6  subs- 
tantielle. D6jä,  dans  sa  simplicite  naturelle  61toentaire,  le 
mouvement  präsente  des  variötes  de  formes  geom6triques 
essentielles,  dues  ä  des  combinaisons  diverses  du  mou- 
vement simple,  originairement  rectiligne  et  de  translation, 
suivant  la  loi  de  Kepler. 

La  pens6e  ne  con^oit  pas  les  deux  proprietes  de  la  Sensa- 
tion, qualitö,  intensit6,  separ^es  Tune  de  Tautre.  Pour  ^tre 
sensible^  c'esi-ä-dire  perque,  la  qualitö  doit  possöder  une 
certaine  intensit^  et  Tinlensit^  se  rapporter  ä  une  qualite 
quelconque.  Bien  qu'il  n'y  ait  aucune  parit6  de  nature  entre 
les  ant^c^dents  objectifs  des  sensations  et  leurs  cons^quents 
subjectifs,  qui  permette  d*affirmer  aucune  assimilation  cer- 
taine hors  de  la  conscience  avec  ces  processus  devoil^s  dans 
la  concience,  cependant  on  ne  fait  nulle  difficuU6  de  recon- 
naftre  Texistence  d'une  correspondance  reelle,  quoique  indi- 
recte,  entre  ces  quaiites  distinctes  dans  la  Sensation  et  cer- 
taines  quaiites  distinctives  aussi  dans  la  r^alile  objective. 
Aulrement  dit,  on  admet  que  les  difförences  entre  les  ph6- 
nom^nes,  accus^es  parla  diversit^  sp^cifique  des  sensations. 
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bien  que  se  rapportant  toujours  invariablement;  comme  type 
unique,  ä  des  phenom^nes  de  mouvement,  sont  produites 
par  des  vari^t^s  objectives  dans  la  forme  et  les  associations 
de  ces  mouvements,  par  des  combinaisons  de  leurs  rythmes 
d'une  complexile  croissante,  se  differenciant  ainsi  profoD- 
d^ment  les  uns  des  autres,  et  accentuant  leur  individuation 
au  degr6  d'h^t^rog^neit^  äquivalent  äla  stabilit^  sp^cifique; 
ce  qui  revient,  en  rösultal,  sous  une  optique  seulement  par- 
ticuli^re,  ä  maintenir  au  fond  des  choses  des  qualitäs  fon- 
damentales  caract^ristiques,  et,  par  suite,  les  divisions  et 
subdivisions  naturelles  d'esp^ces,  qui  diversifient  les  phe- 
nom^nes  et  correspondent  ä  leur  classement  m^thodique. 

R^sumons-nous.  Le  mouvement  ou  F Clement  dynamique 
apparatt  partout  comme  une  relation  subordoDn6e  ä  Tele- 
ment  statique  ou  la  subslance,  int^gr^e  dans  la  sp6cificit6 
des  Corps  simples,  et  il  ne  sert  ä  rien  de  chercher  ä  conförer 
au  mouvement  une  consistance  essentielle  ind^pendante, 
par  incorporation  au  principe  g^n^rique  de  force,  qui  n'en 
est  que  la  syst^matisation  abstraite,  mais  sans  pouvoir  au- 
cunement  en  changer  la  nature. 

L'616ment  constant,  dans  la  r^alite,  en  tant  que  coäfficient 
de  la  quantit^  de  mouvement  communique  ou  re^u,  c'est  la 
masse,  ou  la  quantitö  de  mati^re  occupant  ä  chaque  instant, 
sous  forme  d'^tendue  r^sistante,  ä  Texclusion  de  tout  autre 
objet,  une  portion  localis^e  de  Tespace  en  rapport  avec 
chacune  de  ses  particules  infiniment  petites ;  quantite  de 
mati^re  qui  reste  invariable  ä  travers  les  transformations 
quelconques  des  corps,  d'aprfes  Tegalit^  constat^e  entre  le 
poids  de  d^part  et  le  poids  total  ou  d*arriv6e,  et  qu*on  peut 
supposer  ^ternellement  invariable  aussi  dans  la  nature;  car, 
si  Tordre  est  quelque  part,  il  doit  Ätre  partout,  vu  Timpos- 
sibilit^  que  Tordre  se  mainttnt  au  milieu  du  d^sordre. 

VI 

DU   PRINCIPE  DE  CAUSALITB 

A  ridee  de  substance  se  rattache,  par  une  adherence 
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Tiaturelle,  Tid^e  de  cause,  ainsi  que  Tid^e  compl^mentaire 
de  finalitö  ou  d'adaptation  ä  un  but.  Nous  sommes  ainsi 
amenes  incidemment  ä  apprecier  daos  sa  gen^rallte  la  notion 
de  cause,  en  laissant  pour  le  moment  de  c6i€  celle  de  lina- 
lit^,  et  en  röservant  ä  un  chapitre  special  Texamen  de  Tin- 
terpretation  normale  que  toutes  les  deux  comportent  sous 
le  regime  positif,  par  application  du  dogme  subjectif.  Gar  les 
trois  principes  de  substance,  de  causalite  et  de  finalitö,  en 
d^pit  de  tous  les  exorcismes,  forment  ensemble  une  trinit^ 
indissoluble,  qui  se  retrouve  invinciblement  au  fond  de 
Talambic  de  la  pens^e  humaine,  comme  un  rösidu  qu'aucune 
Philosophie  ne  parvient  ä  6vaporer  complötement,  et  qu'il 
lui  reste  ainsi  ä  systematiser,  en  derni^re  analyse,  par  la 
m^thode  qui  lui  est  propre. 

Rappeions  tout  d'abord,  pour  prevenir  toute  6quivoque 
qui  tendrail  ä  se  glisser  dans  un  pareil  sujet,  vu  la  con- 
nexite  des  deux  notions-m^res,  qui,  abstraitement,  permet 
de  les  ramener  ä  F^quivalence  par  Substitution  vicariante, 
que  la  loi  n'est  pas  la  cause. 

a  La  loi,  dans  sa  stricte  acception,  est  simplement  la 
liaison  qui  permet  de  saisir  la  constance  au  milieu  du 
changement;  eile  exprime  la  d^pendance  r^guli^re  d*un 
Phänomene  par  rapport  ä  un  autre,  ou  plus  pr^cis^ment  la 
xnesure  suivant  laquelle  les  variations  d'un  ph^nomöne  sont 
gouvernees  par  les  variations  d'un  autre.  Elle  atteint  son 
^tat  parfait  en  math^matique,  oü  la  notion  de  loi  se  con- 
fond  avec  celle  d'^quation,  qui  est  une  relation  d'^galit^ 
entre  deux  fonctions  abstraites  de  grandeurs  considör^es, 
parce  que  lä  seulement  on  peut  mesurer  exactement  les 
ph^nom^nes,  c*est-ä-dire  trouver  leur  rapport  avec  une 
grandeur  precise  prise  pour  unit^,  et  que,  outre  que,  lä,  les 
phenomönes  6tudi6s  peuvent  6tre  exprimes  en  nombres,  la 
relation  m^me,  stabile  entre  eux,  est  susceptible  d'ötre  for- 
mul^e  par  des  combinaisons  num^riques  »  (1). 

Les  lois  ne  commandent  pas  aux  faits,  puisqu'elles  ne  sont 


(1)  Pierre  Laffitte,  Cottrsde  Philosophie  premiire,  t.  !•',  p.  168  et  suiv. 
De  la  notion  de  loL 
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que  les  faits  eux-m^mes  generalis^s;  la  loi  regissant  nn 
phenom^ne  est  seulement  la  forme  abstraite  d'une  cause  par 
laquelle  ce  ph^nom^ne  est  d^termine. 

(f  Les  lois  naturelles  ne  sont  pas  la  cause  de  Tordre  dans 
la  nature,  mais  seulement  notre  faQon  d'^tablir  ce  que  nou& 
ayons  pu  d6couvrir  de  cet  ordre.  La  loi  n'est  pas  cause  que 
tel  phenom^ne  se  produit;  eile  est  simplement  Taffirmation 
qu'il  se  produira  infailliblement  dans  telles  circonstances 
determin^es,  et,  ä  part  Tinfluence  que  cette  affirmation 
adress6e  ä  notre  intelligence  peut  produire  sur  eile,  elh; 
n'est  qu'une  parole  en  Tair  »  (1). 

En  un  mot,  ce  n'est  pas  la  loi  de  la  gravitation  qui  main- 
tient  la  terre  dans  son  orbite,  ni  les  lois  de  Torganisation 
qui  produisent  la  vie. 

D'un  autre  c6tä,  il  est  bien  clair  qu'aucun  ph^nom^ne  ne 
peut  non  plus  en  appeler  un  autre  ä  Texistence,  puisque  les 
ph^nom^nes  eux-m^mes  ne  sont  que  les  modes  varies  de 
Tactivite  propre  aux  corps  ou  ä  la  matiöre,  c'est-ä-dire  aussi 
des  coordinations  abstraites  de  rapports. 

La  loi  fixe  les  rapports  de  Tactivite ;  le  principe  actif  lui- 
m^me,  c'est  la  cause,  la  substance. 

II  6tait  n^cessaire  d'insister  sur  cette  distinction,  parce 
que  sous  le  regime  de  la  positivite  scientifique,  oü  la  re- 
cherche  des  causes  ne  tient  aucune  place,  comme  etant 
inaccessible,  Thabitude  de  tout  rapporter  aux  lois,  de  consi- 
derer  toute  existence  comme  leur  etant  assujettie  directe- 
ment,  et  Tindöpendance  que  ce  privilege  leur  conftre,  ä  la 
faveur  du  divorce  permanent,  objectivement  irreductible,^ 
qui  existe  entre  la  cause  et  la  loi,  ont  une  tendance  ä  faire 
Illusion  et  ä  convertir  la  fonction  de  d^terminisme  abstrait 
qui  est  propre  aux  lois  en  un  pouvoir  eflfectif,  une  sorte 
d'h^gemonie  universelle,  qui  ne  leur  apparlient  pas. 

Cette  propension  ä  d^naturer  le  vrai  caractere  de  la  loi 
est  si  forte  qu* Auguste  Comte  a  cru  devoir  specialement 
mettre  en  garde  Tesprit  positif  contre  cet  6cueil  de  la  raison 
trop  systömatique,  et  qu'il  a  prescrit,  pour  y  obvier,  de  ne 

(1)  Huxley,  Premi^s  notions  sur  les  Sciences. 
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pas  (c  instituer  T^tude  des  lois  pour  une  deslination  pure- 
ment  objective,  qui  tendrait  bientöt  ä  reproduire  Tabsolu.  » 
€ette  recommandation  est  destin^e  ä  «  cmp^cher  Tetude  des 
lois  d'aspirer  ä  la  syst^matisation  objeclive,  vers  laquelie 
tendit  la  recherche  des  causes,  rechute  qu'il  faut  toujours 
regarder  comme  immaneDte,  parce  qu'elle  rösulte  d'une  dis^ 
Position  naturellement  li^e  ä  Tessor  abstrait  »  (1). 

Ge  point  eclairci,  nous  pouvons  aborder  les  considerations 
qui  se  rapportent  ä  la  cause  en  elle-m^me. 

II  faut  d'abord  distinguer  la  cause  phenomenale,  c'est-ä- 
dire  la  Subordination  de  tout  ph^nom^ne  ä  un  ant^c^dent, 
la  seule  dont  la  science  ait  ä  tenir  compte  pour  la  decouverte 
et  Torganisation  des  lois,  mais  qui  n'est  pas  la  vrai^  cause. 
II  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  science  et  la  philosophie 
positive  suppriment  effectivemement  celle-ci  par  simple 
pr^t^rition;  elles  Tint^grent  uniformement  dans  un  concept 
qui,  pour  ne  pouvoir  ^tre  identiß6  ä  une  notion  sensible 
dans  la  conscience,  n'en  correspond  pas  moins  pour  elles  ä 
une  existence  reelle,  le  concept  de  substance  ou  la  matiöre  : 
autrement^  si  la  mati^re  n'avait  aucune  signification  propre, 
le  mot  ne  devrait  figurer  ni  dans  la  Philosophie  ni  dans  la 
Science. 

L'idee  de  la  cause  est  primordiale  dans  la  Constitution 
mentale;  sa  reconnaissance  date  des  premi^res  exp6riences 
de  rhumanit^  naissante  sur  Thomme  m^me  et  sur  les  choses. 
C'est  dans  la  conscience  de  son  activit^  volontaire  que  Tes- 
pritpuise  la  notion  de  causalit^,  qu'il  applique  ensuite  aux 
^tres  et  aux  ^v^nemeuts  du  dehors  par  assimilation  ä  sa 
propre  nature,  dans  cette  conclusion  synth6tique  et  sym- 
pathique,  que  tout  ce  qui  commence  d'exister,  tout  ce  qui 
arrive,  a  une  cause ;  et  le  monde  ambiant  de  son  c6t6  lui  en 
offre  la  v^rification  plus  ou  moins  bien  interpr^tee,  plus  ou 
moins  rationnelle,  mais  constante. 

L'enfant,  qui  est  le  meilleur  truchement  retrospectif 
pour  interroger,  ä  ses  d^buts,  la  psychie  de  l'espöce,  qu  il 
r^pöte,  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  le  principe  de  causalit^; 

(1)  PoHtiqUB  positive,  U  1«',  p.  579,  et  synth^se  subjectlve,  p.  60. 
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mais  il  demande  la  cause  de  lout  ce  qu'il  voit,  et  si  vous  lui 
dites  que  tel  6vönement  s'est  produit  lout  seul,  c'est-ä-dire 
Sans  cause,  il  ne  vous  croira  pas,  quelle  que  soit  sa  cr^du- 
lit6  native. 

De  ces  premisses  se  d^gage,  apres  une  lente  Elaboration, 
l'idee  de  causalitE  ordonnee,  de  ia  constance  dans  les  rela- 
tions  des  effets  aux  causes,  determin^e  par  la  loi  et  per- 
mettant  la  prevision  rationnelle,  qui  est  Tattribut  d^cisif  du 
väritable  esprit  scientifique.  G^n^ralisant  par  abstraction, 
u  rintelligence  tend  de  plus  en  plus  ä  concevoir  les  causes, 
non  comme  des  forces  actives,  maiscomme  des  phenom^nes 
antöcedents  et  d^terminants  \i6sk  leurs  effets  par  une  loi;  la 
cause  n'est  plus  seulement  ce  qui  hie  et  nunc  d^termine  un 
ph^nom^ne ;  c'est  ce  qui,  partout  et  toujours,  Tentrafne  in- 
variablement  k  sa  suite.  La  science  sort  de  Tuniverselle  ap- 
plication  de  ce  principe  ä  l'experience  »  (i). 

Finalement,  pour  la  science,  le  principe  d^signE  sous  le  nom 
de  principe  de  causalit6  trouve  sa  syst^matisation  pr6cise 
dans  la  loi  de  T^galitE  de  Faction  et  de  la  reaction,  formule 
du  dualisme  dynamique  universel,  d'oü  d^rive  Talternation 
de  deux  Etats,  le  rythme  le  plus  caracteristique  des  activitEs 
physiques,  qui  se  retrouve  dans  le  mEcanisme  de  la  plupart 
des  fonctions  vitales  et  dans  le  processus  psychologique 
intime  qui  preside  ä  la  formation  de  tous  les  Etats  de  con- 
science. 

Teile  est  TEvolution  de  la  notion  relative  d'antEcEdent  et 
de  consEquent  substituEe  ä  celle  de  cause  proprement  dile. 

Mais,  mEme  avec  cette  simplification,  une  difliculte  sub- 
siste.  Tout  Etant  HE  dans  la  nature,  un  phEnomEne  quel- 
conque  est,  pour  le  prEsent,  le  passE  et  Tavenir,  en  fonction 
de  tous  les  autres,  ce  qui  constitue  une  Equation  colossale, 
au  moins  idEalement.  DEs  lors,  il  faudrait,  pour  expliquer 
un  seul  phEnomEne,  passer  en  revue  la  totalitE  de  ceux 
qui  Font  prEcEdE  ou  qui  Taccompagnent,  dans  Tespace  et 
dans  le  temps^  od  ils  sont  en  nombre  illimitE,  Epuiser  TinE 
puisable.  La  science  ainsi  serait  impossible.  Comme,  au  fond, 

(i)  Boirac,  Cours  iUmentaire  de  Philosophie;  du  Principe  de  GausaUt6. 
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une  comparaisoQ  ne  comporte  Jamals  que  deux  termes  im- 
mediats,  Tesprit  humain  ne  pouvant  s'attaquer  ä  plus  de 
deux  variables  ä  la  fois,  ne  pouvant  directement  appreeier 
qu*une  source  unique  de  changement  ou  de  fixit^,  force  est 
donc  de  ramener  lä  multiplicit^  des  causes  d'un  ph^nom^ne  ä 
une  seule,  de  considörer  lapluralit^  d'antecödents  quiledö- 
terminent  comme  un  antec^deni  unique,  de  sorte  que  nous 
pouvons  dire,  avec  Stuart  Mill,  que  la  cause  d*un  ph6no- 
mene,  c'esi  un  autre  ph^nom^ne  süffisant  sans  autre  condi- 
iion  ä  döterminer  le  phönom^ne  envisagö,  ou  encore  un  an- 
iecädent  inconditionnel. 

Rien  ne  fait  mieux  ressortir  que  ce  d^fil^  ä  Tinfini  des 
connexions  de  la  cause  phänomenale  rillusion  essentielle 
de  la  r^ductivite  abstraite,  dans  sa  tendance  ä  faire  consi- 
dörer  soit  les  simples  rapports  entre  les  ph^nom^nes,  les 
lois,  soit  les  phenomönes  eux-m6mes,  comme  les  veritables 
principes  d'activite. 

David  Hume  est  le  premier  qui  ait  donn6  une  syst^ma- 
tisation  precise  de  cette  notion  de  la  cause  phenomenale, 
c*est-ä-dire  envisag^e  uniquement  dans  la  relation  du  cons6- 
quent  ä  un  ant^cedent.  11  Ta  fait  en  vue  surtout  d'organiser 
philosophiquement  le  principe  de  la  relativit^  ä  Fencontre 
des  dogmes  absolus  de  la  th^ologie  et  du  spiritualisme  me- 
taphysique.  Mais,  comme  il  arrive  presque  toujours  en 
pareil  cas,  par  suite  des  exigences  de  la  logique  contro- 
versiste  et  par  besoin  de  dogmatiser  ä  son  tour,  il  s'est  laisse 
entrainer  ä  d^passer  sensiblement  le  but.  Prise  ä  la  lettre, 
sa  dialectique  n'irait  ä  rien  moins,  pour  ^chapper  au  dilemme 
de  la  preordination  providentielle,  qu'ä  saper  le  dogme  de 
rimmuabilite  de  Tordre  fondamental  et,  par  contre  coup,  ä 
ebranler  Tautorit^  des  lois  qui  en  dopend.  Pour  vouloir  trop 
pouver,  il  arrive  ä  compromettre  la  verite  mÄme  de  sa 
thöse,  en  versant,  par  exc^s  de  relativisme,  dans  un  autre 
abus,  le  scepticisme  et  Tempirisme  accoupl^s  sous  Tegide 
de  Tassociationnisme. 

«  Hume  r^duit  la  causalit^  ä  la  simple  et  in^vi table  suc- 
cession  des  ph^nomönes.  Pour  lui,  le  principe  de  causalite, 
qui  exige  que  tout  ce  qui  se  prodüit  ait  une  cause,  ne  poss^de 
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aucun  caract^re  intrins^que  de  n^cessit^,  excluani  la  possi- 
bilite  de  supposer  le  principe  conlraire.  II  est  le  rösuUat  de 
Texperience  ou  de  la  r^p6tiiion  fr^quenie  d'une  succession 
d'un  certain  ordre  qui  force  Tesprit  ä  passer  de  Tant^ce« 
dence  ä  la  cons^quence.  Ce  passage,  k  force  d'habitude,  de- 
vient  une  indissoluble  association.  Nous  ne  pouvons  plus- 
nous  repr^senter  un  ph^nom^ne  sans  un  ph^nom^ne  prec6- 
dent  et,  comme  tout  phenomöne  est  toujours  un  eflfet  relati- 
vement  ä  d'autres,  nous  finissons  par  ne  plus  concevoir  un 
fait  quelconque  sans  une  cause  quelconque.  II  y  a  plus.  Peu 
ä  peu,  sous  rinfluence  de  cette  illusion  de  Tesprit,  qui  s'ap- 
pelle  ranthropomorphisme ,  nous  attribuons  ä  Tant^c^dent 
nicessaire  une  force  particuliäre ;  nous  lui  reconnaissons  le 
pouvoir  de  produire  une  consequence ;  arriv^s  lä,  nous 
voyons  Teffet  dans  la  cause.  Cest  la  conclusion  fausse  :  post 
hoc,  ergo  propier  hoc,  devenue,  par  un  acte  automatique  de 
Tesprit,  un  rapport  constant,  invariable,  entr6  dans  la  sub- 
stance  de  notre  organisme  psychique  et  provoquant  une  as- 
sociation d'idee  »  (i). 

Suivons  maintenant,  dans  cet  ordre  d'id^es,  le  d^veloppe- 
ment  de  sa  pensee.  Partant  de  ce  principe  fondamental  de 
Tempirisme,  qu'il  n'y  a  que  des  faits  et  point  de  n6cessit6  a 
priori  faisant  d6pendre  les  faits  les  uns  des  autres,  Hume 
en  conclut  que  ce  que  nous  appelons  les  lois  de  la  nature  ne 
peuvent  6tre  que  des  connexions  constantes  de  faits.  Mais 
quelle  assurance  pouvons-nous  avoir,  avant  Texp^rience 
faite,  que  Tant^c^dent  A  sera  suivi  du  cons^quent  B?  Aucune 
evidemment,  puisqu'aucune  necessitö  ne  rattache  B  ä  A; 
c*est-ä-dire  que  la  constance  de  la  succession  de  A  et  de  B  a 
6te  jusqu'ici  un  heureux  hasard  ou,  si  Ton  aime  mieux,  une 
Sorte  de  faveur  de  la  nature,  sur  la  continuit^  de  laquelle 
nous  pouvons  compter  encore  pour  quelque  temps,  mais 
dont  la  perp^tuite  est  absolument  incertaine. 

Peut-on  infirmer  plus  explicitement  le  principe  de  Tinva- 
riabilite  essentielle  des  lois  naturelles,  parcrainte  d'^mettre 
aucune  affirmation  absolue  ? 

(1)  E.  de  Roberty,  Le  Passi  de  la  Philosophie, 
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«  Hume,  au  surplus,  voit  celte  consöquence  sceptique  de 
sa  theorie,  et  il  Taccepte ;  mais  il  cherche  ä  expliquer  com- 
ment,  dans  ces  conditions,  nous  pouvons  encore  avoir  Tidöe 
de  causalite.  Suivant  lui,  cette  idee  n'est  qu'un  resullat  des 
lois  g^n^rales  de  rassociation  des  faits  de  conscience.  Nous 
constatons  deux  phenom^nes  donn^s  simultan^ment  ou  en 
succession  immödiate.  Les  idöes  de  ces  ph^nom^nes  s'asso- 
cient  dans  notre  esprit  et  möme  elles  y  contractent  des  asso- 
ciations  inseparabies ;  d'oü  il  suit  que,  Tun  des  phönomönes 
veuant  ä  reapparattre,  nous  attendons  Tautre,  et  que  ce  qui 
est  lie  dans  notre  esprit  nous  apparatt  comme  lie  dans  la 
nature,  bien  qu'il  n'en  soit  rien  ou,  tout  au  moins,  que  nous 
n'en  puissions  rien  savoir.  Ainsi,  ce  que  Hume  explique,  co 
n'est  pas  l'ordre  constant  et  n^cessaire  que  gardent  entre 
eux  les  ph6nom^nes,  et  auquel  du  reste  lui-m^me  ne  croit 
pas ;  c'est  la  croyance  que  nous  avons  de  cet  ordre  constant 
et  nöcessaire.  Pour  lui,  Tidee  de  cause  n'a  qu'une  valeur 
subjective.  Transportee  aux  choses  de  la  nature,  eile  est  une 
pure  illusion;  mais  c'est  une  Illusion  utile,  puisque  sur  eile 
repose  ce  que  nous  appelons  notre  connaissance  des  lois  na- 
turelles »  (i). 

Par  une  inconsequence  assez  etrange  avec  cette  audace 
sceptique,  Hume,  qui  ne  croyait  qu  ä  ses  sensations,  avait 
cru  devoir  laisser  aux  math^matiques  le  caractöre  de  verites 
absolues,  dont  il  n'y  a  point  ä  chercher  la  justification  dans 
Texperience.  Stuart  Mill,  sur  ce  point,  a  rectifie  le  jugement 
de  son  pr^d^cesseur.  II  a  montrö,  ä  la  suite  d'Auguste  Comte, 
que  les  notions  math^matiques  ne  sont  pas  depourvues  du 
caractöre  concret,  mais  nous  viennent  6galement  de  Texpe- 
rience,  puisque  toute  notion  de  nombre  emane  du  monde 
exterieur  mäme  envers  le  monde  int6rieur,  et  qu'il  en  est  de 
m^me  des  composantes  de  toute  surface,  les  deux  lignes, 
droite  et  courbe,  immediatement  fournies  par  le  spectacle 
de  la  nature,  et  portöes  ensuite  par  la  rationnalit^  geome- 
trique,  dans  la  parfaiterögularitedeleurs  types,  aux  limites 
ideales  que  nous  instituons  partout  pour  diriger  nos  medi- 

(1)  Cours  de  Philosophie,  par  Ch.  Dunan,  Delagrave,  1893. 
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tations  quelconques.  II  a  fait  voir  que  les  v6rites  gön^rales, 
qui  se  rattacheni  aux  notions  math6matiques,  ne  sont  que 
des  lois  de  la  nature  au  m^me  titre  que  les  lois  physiques 
ou  chimiques,  et  qu'enfin  ces  lois  sont  oblenues  par  induc- 
tion,  c'est-ä-dire  qu*elles  sont  fond6es  simplement  sur  des 
connexions  constantes  de  faits.  Maisallant  plus  loin,  et  ren- 
cherissant  ä  son  tour  sur  son  maitre,  il  nous  croit  ä  ce  point 
fa^onn^s  intellectuellement  par  Texperience,  que  si,  toutes 
les  fois  que  deux  objets  se  joignent  ä  deux  autres,  un  cin- 
qui^me  objet  surgissait  tout-ä-coup,  nous  jugerions  n^ces- 
sairement,  ä  ce  qu'il  pr^tend,  que  deiuv  et  deux  fönt  cinq. 
Cet  empirisme  est  certainement  le  plus  complet  et  le  plus  ra- 
dical  qui  ait  jamais  existe^  puisqu'il  ne  recule  pas  devant 
Tabsurde  et  rhetöroclite. 

De  telles  theories,  qu'on  le  veuille  ou  non,  m^nent  tout 
droit  (nous  avons  recueilli  implicitement  l'aveu  de  Hume 
lui-m^me),  ä  Tabolition  du  dogme  de  la  permanence  des 
lois  naturelles  et  k  la  consecration  du  hasard.  Gar  la  croyance 
au  hasard  (ainsi  du  reste  qu'au  libre-arbitre),  suppose  la 
conviction  que  le  cons^quent  n'est  pas  rigoureusement  deter- 
mine  par  son  ant6c6dent.  Cette  incons6quence  achöve  de 
mettre  en  relief  le  vice  radical,  la  contradiction  intime  de 
cette  doctrine  qui,  pour  saper  la  cause  m6taphysique,  detruit 
Tordre  physique. 

Absolument  parlant,  le  hasard  n'existe  pas  dans  le  Sys- 
teme du  monde,  oü  il  serait  la  nögationde  Tordre,  de  laloi. 
Rien  n'arrive  par  hasard ;  il  ne  se  produit  röellement  aucun 
accident,  dans  le  sens  d'ev^nement  sans  cause.  Le  hasard, 
a  dit  Auguste  Comte,  n'est  plus  qu'un  mot  pour  designer  les 
phenomenes  dont  les  lois  restent  inconnues. 

Toutefois,  sans  alterer  la  v6rit6  fondamentale  de  cet 
axiome,  dont  la  validitö  reste  enti^re,  le  hasard  peut  6tre 
envisag6  ä  un  point  de  vue  tout  relatif,  auquel  correspond 
plus  particuli^rement  la  locution  familiäre  de  chance.  Ainsi 
entendu,  sa  notion  prend  une  consistance  reelle,  parce  que, 
entre  les  ev^nements  ou  circonstances  ainsi  d^nomm^s  et 
nous,  il  s'etablit,  en  effet,  une  certaine  corr^lation  qui  ex- 
plique  la  persistance  de  cette  id6e  dans  la  conscience. 
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Liltre  a  6mis  sur  ce  sujet  des  considerations  interessantes 
ä  rappeler  :  Dans  cette  acception,  le  hasard  devient  non 
point  un  effet  sans  cause,  mais  un  effet  produit  par  la  ren- 
contre  de  causes,  qui  n'ont  entre  elles  aucune  interd6pen- 
dance.  «  L'idee  de  hasard  est  celle  de  Tindependance  actuelle 
et  de  la  rencontre  accidentelle  de  diverses  chafnes  ou  s^ries 
de  causes,  soit  que  Ton  puisse  trouver,  en  remontant  plus 
haut,  Tanneau  commun  oü  elles  se  rattachent  et  ä  partir  du- 
quel  elles  se  s6parent;  soit  que  Ton  suppose  (car  ce  nepeut 
ßtre  qu'une  hypothöse)  qu'elles  conserveraient  leurmutuelle 
independance,  si  haut  que  Ton  remontM.  »  11  y  a  plus  :  «  Le 
determinisme  absolu  n'exclut  point  la  notion  de  Tind^pen- 
dance  des  causes  ni,  par  suite,  de  Taccidenlel  et  du  fortuit. 
Par  exenaple,  Textinction  de  la  vie  par  le  refroidissement 
final  de  la  plannte  est  une  cause  interne  liee  ä  la  Constitution 
de  notre  Systeme.  Mais  Texistence,  par  delä  notre  Systeme 
solaire,  d'une  comöte,  destin^e  ä  rencontrer  un  jour  la  terre 
et  ä  Tan^antir,  serait  une  cause  accidentelle,  quand  m^me 
les  astronomes  seraient  d^s  ä  präsent  en  mesure  de  pr^voir 
la  rencontre  et  d'en  calculer  Tepoque.  » 

Des  faits  d'une  autre  nature  peuventrentrer  aussi  dansle 
m^me  ordre  d'id6es.  C'est  ainsi  que  Comte  a  signale,  parmi 
les  fatalit6s  les  plus  douloureuses  de  Tordre  naturel,  la  dis- 
parition  pr^matur^e  de  natures  eminentes  par  Tintelligence 
et  par  le  coeur,  dörobäes  ainsi  ä  la  fonction  sociale  supe- 
rieure,  ä  laquelle  elles  etaient  destin^es  par  leur  Organisa- 
tion privil6gi6e. 

Nous  sommes  amen^s  par  lä,  en  fait,  ä  faire  la  part  du 
hasard.  Nous  nommons  journellement  accidentels,  fortuits, 
des  6v6nements  qui  sont  bien  d^terminäs  en  eux-m^mes, 
dont  la  production  se  relie  k  des  causes  assignables,  mais 
dont  la  rencontre  avec  d'autres  6vönementsaurait  pu  se  pro- 
duire  ou  ne  pas  se  produire  avec  un  changement  indifferent, 
soit  dans  les  conditions  accessoires  de  leur  combinaison, 
soit  dans  les  dispositions  de  la  Constitution  cong^nilale  in- 
dividuelle, soit  m^me  avec  un  simple  retard,  puisque  leur 
coincidence  ne  portait  pas  en  elle-möme  un  caractere  6troit 
de  fatalite,  de  n^cessit^  inflexible,  comme  Tinterdependance 
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des  lois  abstraites,  mais  qu'un  simple  coefficient  concret 
aurait  suffi  ä  tout  changer. 

La  consideration  du  hasard  doit  donc  entter,  en  une  cer- 
taine  mesure,  dans  nos  previsions  reflechies,  oü  Ton  doit, 
aulant  que  possible,  tout  peser.  II  faut  surtout  en  tenir 
compte  dans  les  ^v^nements  sociaux,  oü  il  a  une  pari  in- 
discutable,  quelquefois  m^me  d'une  importance  capitale. 
«  L'epid^mie  qui  enleva  Pöricl^s  changea  tout  le  cours  de 
la  guerre  du  P^loponnfese  et  toute  la  fortune  d* Äthanes.  De 
möme  la  pathologie  trancha  la  question  entre  Hoche  et  Na- 
poleon, et  les  cons6quences  en  ont  et6  incalculables  pourla 
France  et  pour  TEurope.  » 

La  v6ritable  conclusion  synthötique  de  cet  examen  philo- 
sophique  s'eclaicira  davantage  en  remontant  encore  plus 
haut. 

Dans  la  dispersion  du  groupe  ancestral  de  la  race  indo- 
europeenne  hors  de  son  berceau  primitif  sur  les  plateaux  de 
TAsie  centrale,  Tordre  et  la  direction  de  Texode  des  diverses 
tribus  ou  peuplades,  qui  se  sont  ainsi  separöes,  ont  lenu  bien 
evidemment  ä  des  causes  purement  accidentelles  et  secon- 
daires,  n'ayant  aucune  necessite  en  soi,  oü  toute  idee  pre- 
couQue  de  fmalitö  ulterieure  serait  deplacöe  et  doit  6tre  ri- 
goureusement  6cart6e.  Or,  avec  un  simple  changement  dans 
Tordre  de  Tarrivee  successive  en  Europe,  les  rösultats  des 
migrations  eussent  6te  tout  autres  au  point  de  vue  de  la  r6- 
partition  definitive  du  territoire  europeen  entre  les  races 
qui  s'y  sont  stabiles.  Les  Latins  auraient  pu  occuper  la 
Gr^ce ;  les  Hellönes,  ritalie.  L'attribution  de  leurs  patries 
respectives  aux  trois  grandes  races,  gauloise,  germanique, 
slave,  aurait  pu  se  trouver  intervertie  et  la  poussee  barbare 
et  ses  remous  se  comporter  differemment  :  les  Germains  en 
töte  passant  le  Rhin,  les  bandes  slaves  se  cantonnant  au 
<;entre,  les  rameaux  de  la  souche  gaelique  s'appropriant, 
comme  derniers  venus,  le  sol  de  la  Russie. 

Sans  exagerer  plus  qu'il  ne  convient  Timporlance  des 
influences  m6sologiques,  ni  rabaisser  outre  mesure  non  plus 
Celle  des  predispositions  de  race,  il  est  indubitable  que  les 
deslinees  de  TEurope  et  Celles  du  monde  en  eussent  ete  pro- 
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fond^ment  modifi^es^  au  moins  dans  leurhistoire  et  dans.la 
trame  concrfete  des  ^v^nements  politiques,  en  tant  que 
physioDomie  originale  du  pass6,  et  m6me,  dansune  certaine 
mesure,  comme  alteration  partielle  des  idiosyncrasies  ethni- 
ques.  Mais  les  grands  faits  gen^raux  de  Tesp^ce^  les  lois 
immanentes  du  d^veloppement  deThumanit^Jaloidestrois 
6tats,  par  exemple,  n'en  auraient  subi  vraisemblablement 
aueune  atteinte.  L'6volution  du  genre  humain,  sous  la  con- 
duite  sup^rieure  de  la  fraction  la  mieux  dou^e  pour  Tavance 
du  progpös,  se  serait  op6r6e,  quand  m^me,  dans  la  direc- 
tion  qu'elle  a  suivie  et  aurait  pareillement  abouti ;  Fint^grale 
se  serait  degag^e,  par  une  öquation  equivalente,  des  diff^- 
rences  partielles  dans  la  combinaison  des  facteurs.  La  re- 
flexion  de  Pascal  sur  la  port^e  politique  des  petites  causes, 
qui  peu vent  changer  la  face  de  Tunivers,  ä  propos  de  la  lon- 
gueur  du  nez  de  Cleopätre  et  du  grain  de  sable  logö  dans  Turö- 
täre  de  Cromwell,  vraie  relativement,  cesse  de  T^tre  abso- 
lument. 

Le  continent  europeen  ne  presentant  pas  de  contrastes 
trop  accus6s  ni  de  variations  extremes,  soit  comme  nature 
du  sol,  soit  dans  les  conditions  climat^riques,  nous  n'avons 
aueune  raison  de  penser  que  T^tat  actuel  de  la  civilisation 
se  füt  trouvö  change  radicalement,  ni  möme  sensiblement 
altera.  En  tous  cas,  comme  la  modificabilite  naturelle  ou 
artificielle  ne  porte  jamais  que  sur  le  degr6  dMntensit6,  et, 
en  sociologie  dynamique,  oü  eile  est  surtout  fonction  du 
temps,  sur  la  vitesse,  il  ne  pourrait  s'agir  dans  Tesp^ce  que 
d'une  avance  ou  d'un  retard  relativement  peu  accus6,  sans 
perturbation  profonde.  Dans  les  grandes  lignes  de  Tordre 
fondamental  et  de  la  vie  de  THumanitö,  le  hasard  n'a  point 
d'eflfet. 

11  est  notable  que  les  doctrines  philosophiques  destin^es 
ä  ruiner  les  providences  fictives,  faute  de  pouvoir  ou  de  sa- 
voir  se  rallier  ä  la  vraie  providence  naturelle,  THumanit^, 
seule  base  d'unit^  synth^tique  par  convergence  subjective, 
et  dont  le  Service  resume  Tensemble  des  devoirs  humains, 
aboutissent  en  dernier  ressort  ä  glorifier  une  providence 
encore  plus  paradoxale  que  toutes  Celles  qu'elles  ont  contri- 
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h\x6  ä  detröaer  :  roptimisme  du  hasard.  Tel  le  Systeme 
d*Epicure  et  de  Lucr^ce ;  tel  le  scepiicisme  doctrinaire  de 
Hume ;  tel  aussi  le  dernier  mot  du  ph^nom^nisme  ^yolu- 
tionniste  d'Ardigo,  quand  il  essaie  de  conclure. 


LA  R^LIT^  OBJECTIVE 
(envisag^  en  tant  que  principe  d'influence  directe  sur  la  Sensation,) 

Apr^s  ces  cousid^rations  gen^rales  touchant  Tabsolu  pro- 
premeot  dit,  le  principe  de  substance,  nous  sommes  rame- 
n^s  ä  la  F^gion  de  Tincognoscible  qui  concerne  plus  sp^cia- 
lement  la  ph^nom^nalite  (modes  d'activite  sous-jacents)  et 
les  lois  de  la  r^alite  objective. 

Bien  que  cette  division  du  domaine  agnostique  soit  nomi- 
nale et  puisse  paraitre  paradoxale,  puisque  toute  appröcia- 
tion  sur  ce  qui  est  inconnaissable  en  soi  reste  n6cessaire- 
ment  conjecturale  en  th^se  absolue,  cependant  un  certain 
contraste  se  dessine  en  gros  sur  ce  fond  obscur,  qui  justifie 
ce  parti  pris  subjectif.  Cette  disparit^  s'accuse  en  ceci,  que, 
de  Tabsolu  proprement  dit,  nous  ne  pouvons  rien  apprö- 
hender,  saufla  probabilit6  deson  existence,  probabilit6  qui, 
pour  notre  Constitution  mentale,  rev^tmöme  le  caract^re  de 
la  certitude,  comme  reposant  sur  une  induction  universelle, 
par  impossibilite  de  concevoir  le  contraire.  Car  la  r6alit6 
ultime,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  est  un  article  de 
foi  insurmontable  pour  la  conscience  ;  eile  a  son  nom  dans 
toutes  les  langues  capables  d'exprimer  des  pensöes  :  Dieu, 
mati^re,  ou  plus  g^n^riquement,  substance. 

L'absolu  proprement  dit,  la  substance,  demeure  inexora- 
blement  r^fractaire  au  contact  avec  Tindividualisation  des 
sens  ;  Tasymptotisme  est  complet.  Avec  Tincognoscible  phä- 
nomenal, l'asymptotisme  est  discret ;  la  courbe  agnostique 
devient  effectivement  tangente  ä  notre  Organisation  senso- 
rielle par  une  fonction  de  relation  dont  le  mode  essentiel 
nous  6chappe  d'ailleurs,  de  maniere  que  ce  second  regime 
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reste  aussi,  dans  son  ensemble,  terra  incognita  pour  Ten- 
tendement.  II  r^sulte  toutefois  de  ce  contact  sans  Penetra- 
tion que,  lä  du  moins,  si  peu  que  ce  soit,  nous  pouvons  ap- 
prendre  et  retenir  quelque  chose. 

Nous  savons  que  notre  connaissance  des  choses  est  la  re- 
sultante  d*un  concours,  d*un  consensus,  entre  Tobjectif  et 
le  subjectif,  lequel  ne  pourrait  s'6tablir  sans  une  certaine 
harmonie  relative,  de  part  et  d'autre;  entre  les  lois  physi- 
ques  et  les  lois  logiques,  oü  se  resument  les  rapports  des 
deux  phenomenaliies  naturelles,  materielle  et  spirituelle. 
Nous  savons  aussi  qu  il  n'y  a  de  perceptible  pour  nous  que 
les  faits  sensibles ;  que,  ce  que  nous  percevons,  c'est  seule- 
ment  nos  impressions  c'est-ä-dire  que  notre  röceptivite  ob- 
jective  est  encore  une  affection  subjective  ;  que  ce  que  nous 
croyons  percevoir  comme  teile  n^est  pas  la  r^alite  objective 
proprement  dite,  mais  un  rapport  subjectif  conditionn^  ob- 
jectivement  dans  la  Sensation.  D^s  lors,  nous  sommes  con- 
traints,  ä  moins  de  supposer  que  cette  conlribution  normale 
de  Tobjectif  n'est  qu'un  vain  mot,  une  chim^re  de  notre 
imagination,  de  conclure  ä  Texistence^horsde  la  conscience 
et  de  la sph^re  des  sens,  d'agents  inconnus  qui  impressionnent 
nos  sens ;  et  c'est  cette  conviction  que  nous  formulons  dans 
le  dogme  caract^ristique  de  Tactivite  de  la  mati^re.  Nous 
savons  ainsi  que  le  monde  est  actif,  qu'il  agit  sur  nous  et 
qu'ä  notre  tour  nous  r6agissons  sur  lui  dans  une  certaine 
mesure  attest^e  par  la  Sensation.  Voilä  un  premier  point 
acquis. 

Ainsi  tombe  d'elle-meme  cette  argumentationparTabsurde 
de  W.  Hamilton  :  «  Nous  ne  pouvons  concevoir  Tfiibsolu  que 
comme  la  cause  du  relatif.  Or  qui  dit  cause  dit  relation, 
puisque  la  cause  n*est  cause  que  par  rapport  ä  son  effet.  En 
devenant  cause  du  relatif,  Tabsolu  devient  donc  relatif  lui- 
m6me  ».  Que  Tabsolu  soit  la  cause  du  relatif,  c'est  de  toute 
evidence.  Qu'il  existe  une  relation  d'un  ordre  quelconque^ 
entre  les  modes  d'activitö  de  Tabsolu  et  nous,  c'est  une  ve- 
rite  non  moins  inconstestable.  Nous  essaierons  de  montrer, 
ä  lafin  de  cet  anticle,  comment  nous  pouvons  soutenir  ainsi 
un  certain  rapport  avec  Texistence  de  l'absolu,  sans  pour- 
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tant  qu'il  en  fonde  poar  nous  la  connaissance  actuelle  di 
possible.  Mais,  d^s  ä  present,  nous  voyons  qu^il  n'y  a  lä 
nul  paralogisme,  puisqu  en  fait  cela  est  ainsi.  G'est  la  con- 
dition  fondamentale  de  la  vie  reelle,  dont  la  notion  syst^- 
matique  consiste  dans  une  intime  correlaiion  permanente 
entre  la  spontan^it^  int^rieure  et  la  fatalite  ext^rieure. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin  et  pr^ciser  davantage.  A  me- 
sure  que  la  complexit6  de  Tobjectivit^  naturelle  döcroft  et 
-que  par  lä  möme  Tincognoscible  se  rapproche  de  nous,  qu'il 
s'humanise  en  quelque  sorte,  la  fronti^re  qui  nous  en  se- 
pare  devient  plus  indecise ;  il  y  a  m^me  des  points  oü  la 
limite  est  effac^e  et  n'existe  plus  que  thöoriquement ;  oü  le& 
bornes  ne  sont  plus  apparentes  et  peuvent  6tre  franchies  sur 
ixn  certain  espace,  oü  elles  le  sont  en  realite. 

II  y  a  d'abord  des  cas  de  cette  esp^ce  sans  nulle  equivoque 
ni  restriction,  oü  la  communication  des  sens  ne  se  borne 
plus  ä  fournir  simplement  la  mati^re  brüte  d'une  inlerprö- 
tation  symbolique,  par  le  eerveau,  de  la  r6alit6  exterieure» 
mais  oü  la  traduction  devient  directe  et  litterale,  adequate 
au  texte,  sans  m^tabolisme  subjectif  appreciable  autre  que 
la  production  de  Tidöe,  que  raccomplissement  normal  de  la 
fonction  psychique  elle-m^me  ;  en  un  mot,  oü  le  nexus  ob- 
jeetif  et  le  nexus  subjectif  de  rapports  Concorde  exactement. 

Cest  le  cas  des  v^ritös  les  plus  simples  du  domaine  ma- 
thematique,  ielles  que  les  pures  notions  numeriques  etTap- 
plicalion  dans  Tordre  naturel  des  notions  les  plus  el6men- 
taires  de  la  göom^trie  et  de  la  meoanique  abstraite  et  con- 
«r^e.  Cest  ainsi  qu'il  est  indubitable  pour  tout  homme  dans 
son  bon  sens,  que  n'aveugle  pas  la  monomanie  de  Tesprit  de 
Systeme,  que,  pour  parier  comme  Don  Juan,  dont  le  raison- 
nement  a  plus  de  profondeur  que  son  apparence  simpliste : 
dans  la  realite  objective  aussi  bien«que  dans  notre  connais- 
sance, «  deux  et  deux  sont  quatre,  et  quatre  et  quatre  sont 
huit  »;  que  le  soleil  et  la  lune  sont  chacun  un,  comme  nous 
les  voyons,  et  non  doubles  ou  triples ;  que  leur  disque  a  la 
forme  ronde  et  non  carree;  que  notre  globe  est  un  sphö- 
roide  aplati  vers  les  pöles  et  anim^  d'un  mouvement  de 
rotation  autour  de  son  axe  ;  que  les  relations  statiques  des 
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positions  respectives,  occupäes  dans  Tespace  par  les  astres^ 
les  mieux  connus  de  nous,  correspondent  bien  ä  des  dis- 
tances  reelles,  telles  que  nous  les  mesurons  exactement  oii 
approximativement ;  que  la  trajectoire  du  mouvement  de 
translation  de  la  terre  est  bleu  celle  d'une  orbite  elliptique, 
doni  le  soleil  occupe  Tud  des  foyers,  etc.,  etc.  Tout  cela  est 
■absolument  certain  et  formule  un  verdict  unanime  de  la 
conscience,  fond6  sur  Taccord  de  Tobservation  avec  Texpe- 
rience.  Ge  sont  lä  des  v^rit^s  axiomatiques,  des  truismes,  ä 
Fencontre  desquels  la  d^n^gation  ou  le  doute  serait  jug^a 
insupportable.  Dans  tousces  faits  etd^autres  similaires,  qui 
s'y  rattachent  ou  en  d^pendent,  Tabsolu  et  le  relatif  colto- 
i^ident. 

De  m^me  pour  la  loi  de  la  gravitation.  Si  nous  ne  pouYons 
la  considerer  comme  Texpression  absolue  de  la  v6rit6  dan» 
Tunivers,  nous  avons  la  preuve  que,  dans  notre  Systeme  so- 
laire  au  moins,  le  rapport  math^matique  en  est  suffisam- 
ment  exact,  puisque  son  principe  a  permis  de  rendre  compte 
de  tous  les  faits  qui  se  rapportent  au  mouvement  et  ä  la  fi- 
gure  des  corps  Celestes  qui  en  fönt  partie,  et  d'en  6tablir  la 
th^orie,  en  s'appuyant  sur  les  lois  de  la  m6canique  ;  et  que 
ce  principe  est  v6rifi6  en  outre  par  l'identitö  de  son  action 
avec  la  pesanteur  terrestre,  qui  n'en  est  qu'un  cas  particu- 
lier,  mesur^e  dans  ses  intensit^s  par  les  exp^riences  du 
pendule. 

Gelte  homotypie  dans  la  correspondance  tient  ä  une  con- 
dition  :  la  simplicite  des  cas.  R^duit  ä  Texamen  des  ques- 
tions  de  quantit^  simple  (nombre,  intensitä,  vitesse  el6- 
mentaire),  Tincognoscible  devient  abordable  et  les  mesures 
s'accordent ;  voilä  le  fait  indeniabie. 

Mais  si  Fobjectivit^  reelle  präsente  ainsi,  ä  son  extremitö 
math^matique,  abstraite  et  concröte,  quelques  traits  acces- 
sibles  ä  notre  intuition  directe,  et  oü  Tidentitö  s'accuse  for- 
mellement,  eile  replonge  imm^diatement  dans  Fincognos- 
•cible,  qui  est  sa  vraie  nature,  etlalimite  reparait  inexorable. 
D^s  que  la  complication  surgit,  les  faits,  quoique  toujours 
du  m^me  ordre,  reprennent  aussitöt  leur  rang  avär^  dans 
ia  cat^gorie  de  Finconnaissable.  Tels  le  probl^me  des  troi& 
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Gorps,  noQ  encore  r^solu  en  m^canique,  T^quation  g^n^- 
rale  du  cinqui^me  degrö,  la  recherche  d'un  procedö  unique 
dMnt^gratioii  du  caicul,  etc.  Tel  le  myst^re  de  la  pesanteur^ 
dont  les  savants,  depuis  un  siecle,  sont  dispens^s  de  p^n^- 
trer  la  cause.  Le  cas  de  Lesage,  de  Gen^ve,  obs^de  toute  sa 
Tie  par  le  probl^me  de  rattraction  solaire,  et  se  torturant 
Tesprit  pour  trouver  une  explication  m^canique  ä  substituer 
aux  anciens  syst^mes  des  bras  du  soleil  et  des  tourbillons  de 
Descartes  constituerait  aujourd'hui  une  veritable  aberration 
pathologique.  La  m6me  oü  nous  distinguons  le  mieux,  nous 
Be  voyons  jamais  qu*eii  gros,  sans  ^treindre  la  realit^  autre- 
ment  que  dans  ses  lin^aments  superficiels  etdansleursom- 
mation  tr^s  g^n^rale.  Nous  ne  connattrons  jamais,  et  nou& 
n*ayons  pas  d'ailleurs  besoin  de  connattre,  avec  une  exacti- 
tude  absolue,  la  forme  pr^cise  de  notre  globe  ni  les  altera- 
tions  de  son  orbite  elliptique,  que  nous  avons  lieu  seulement 
de  soupgonner  plus  irröguli^re  que  nous  ne  le  supposons. 

Des  röflexions  analogues  s'appliquent  ä  Tensemble  des 
ph^nom^nes  astronomiqpies  qui,  aussitöt  que  les  influences 
se  compliquent,  contredisent  nos  pr^jug^s  optimistes  sur 
leur  simplicit^  naturelle  :  les  relations  alors  saisies  de- 
viennent  excentriques  ä  Tordre  stabil  d'apr^s  la  considera- 
tion  des  cas  r^putes  normaux,  et  affectent  un  caract^re  per> 
turbateur.  II  est  en  effet  parfaitement  concevable  que  les 
ph^nom^nes  astronomiques,  qui  s'offrent  ä  nous  comme  les 
plus  g^n^raux  et  les  plus  simples  apr^s  les  propri^tös  ma- 
th^matiques,  et  qui  le  sont  effectivement  dans  le  cadre  de 
notre  ^conomie  particuli^re,  puissent  6tre  en  r^alit^  plus 
complexes,  dans  Tobjectivit^  universelle,  que  les  faits  so- 
ciaux  eux-m^mes. 

Nos  Instruments  de  pr^cision,  qui  sont  des  extensions  et 
des  rectifications  artificielles  de  Timperfection  native  de  nos 
sens,  en  agrandissant  le  domaine  de  la  Sensation,  soit  par 
Faccroissement  de  port6e  de  sens  sp^ciaux,  soit  par  le  per- 
fectionnement  des  m^thodes  d'investigation  qu'ils  assistent, 
constituent  par  le  fait  des  empi^tements  sur  le  champ  de 
rincognoscible,  qu'ils  r^tröcissent  d'autant;  pour  empr unter 
une  metaphore  ä  la  psychom^trie,  ils  abaissent  le  seuil  de 
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la  perception  ä  ün  niveau  oü,  d'incognoscibles  qu'ils  ^taient 
jug^s^  certains  aspects  de  la  r^alitä  objective  devienaent  co- 
gnoscibles.  Mais,  lä  encore,  la  limite  se  dresse  bientöt,  en 
Tertu  de  contrastes,  dont  Auguste  Comte  a  fait  ressoriir  la 
loi  philosophique.  A  mesure  que  les  ph^nom^nes  deviennent 
plus  compliqu^s,  ils  sont  susceptibles,  il  est  vrai,  de  moyens 
d'exploration  plus  ^tendus  et  plus  vari^s ;  mais  il  n*y  a  pas 
une  exacle  compensation  entre  Taccroissement  des  diffi- 
cult^s  et  Taugmentation  des  ressources.  Les  sciences  des 
ph^nom^nes  les  plus  complexes  restent  donc  les  plus  impar- 
faites,  et,  pour  les  ph^nom^nes  les  plus  simples,  ä  leur  tour, 
les  moyens  d'exploration  sont  les  plus  born^s.  Les  observa- 
tions,  en  effet,  pour  r^pondre  aux  vues  th^oriques  Irop  am- 
bitieuses,  exigeraient  des  instruments  d'un  diam^tre  tel  que 
la  construction  et  Tutilisation  en  deviendraient  impossibles. 

En  outre,  Texp^rience  a  montr^  que,  m^me  au-dessous  de 
dimensions  si  impraticables,  on  ne  peut  faire  d^passer  aux 
instruments  certaines  limites  sans  nuire  ä  leur  pr^cision,  ä 
cause  de  leur  d^formation  par  le  poids,  la  temperature,  etc. 
C*est  ainsi  que  les  grands  telescopes  actuels  ne  servent  qu'ä 
procurer  de  forts  grossissements,  et  seraient  impropres  ä 
toute  mesure  exacte.  La  pr^cision  des  mesures  angulaires 
astronomiques  a  ^t^  obtenue  avec  des  lunettes  moyennes,  ä 
Taide  d'ing^nieux  proc^d^s  accessoires  de  simplification 
artificielle  (i). 

D*autre  part,  il  arrive  möme  qu'en  essayant  de  serrer  de 
trop  präs  la  r^alit^,  nous  depassons  le  but  et  compromet- 
tons  la  coordination,  devenue  impossible  avec  des  r^sullats 
trop  variables  pour  nos  faibles  moyens.  II  y  a  un  degr^  de 
pr^cision,  pour  Tanalyse,  au-delä  duquel  Texploration  seien- 
tifique  devient  perturbatrice  :  «  11  faut  reconnaftre,  en  effet, 
suivant  Tesprit  relatif  de  la  philosophie,  que  les  lois  natu- 
relles, v^ritable  objet  de  nos  recherches,  ne  sauraient 
demeurer  rigoureusement  compatibles,  en  aucun  cas,  avec 
une  investigation  trop  d^taill^e.  II  serait,  par  exemple,  im- 
possible de  maintenir,  en  thermologie,  aucune  r^gle  fixe,  si 

(1)  La  Philosophie  positiue,  R68um6  par  J.  Rig,  t  1«',  p.  198  et  206 
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Ton  y  explorait  commun^ment  les  ph^nomänes  avec  ces 
thermom^tres  m^talliqu'es,  auxquels  les  physiciens  ont  eu 
le  bon  sens  de  renoncer  tacitement,  et  dont  la  susceptibilit^ 
exag^r^e  d^voilait  d'immenses  et  perp6tuelles  oscillations 
dans  des  mouvements  de  temp^rature  que  nous  supposons, 
et  avec  raison,  Continus  »  (1). 

Parmi  les  quelques  dörogations  exceptionnelles  au  prin- 
cipe gönöralde  Fincognoscibilitö  objective,  Texemple  le  plus 
frappant,  qpii  m6rite  un  examen  particulier,  est  foutni  par 
le  cas  si  caractöristique  duson,  oü,  penetrant  sous  la  qualit6 
subjective,  la  qualit^  objective  du  ph^nom^ne  h^t^rog^ne 
qui  Tengendre,  et  constatant  en  outre,  d'apräs  Torganisa- 
tion  des  parties  profondes  de  Toreille  et  le  jeu  des  möca- 
nismes  diversement  situ^s  qui  pr^sident  ä  la  fonction  au- 
ditive, la  r6p6tition  ä  Tintörieur  de  processus  de  möme 
forme  que  celle  des  processus  extörieurs,  Tanalyse  exp6ri- 
mentale  a  pu  r^tablir  les  irritants  specifiques  sensoriels  de 
TouYe,  physiques  et  physiologiques,  comme  ötant  tous  les 
deux  des  modes  d'un  phönom^ne  de  m^me  esp^ce,  le  mou- 
vement  vibratoire.  Le  son,  en  effet,  est  du  aux  mouvements 
p^riodiques  de  Tair,  qui,  dans  Torgane  de  Taudition,  se 
transforment  en  mouvements  excitatifs. 

Cest  une  rägle  de  la  discipline  positiviste,  que  Tinvesti- 
gation  scientifique  doit  se  borner  ä  T^tude  des  circonstances 
concomitantes  des  6v^nements,  qu'elle  doit  porter  seulement 
sur  les  conditions,  non  sur  le  mode  de  production  des  ph6- 
nom^nes.  Mais  Tesprit  relatif  du  Positivisme  röpugne  natu- 
rellement  au  dogmatisme  absolu,  et  c'est  ici  un  cas  typique, 
oü  la  rigueur  des  principes  se  trouve  oblig^e  de  fl^chir  sans 
nul  d^tour  et  sans  porter  atteinte  d'ailleurs  ä  la  v6rit6  gönö- 
rale.  II  est  clair,  en  effet,  que,  dans  la  th^orie  m^canique  du 
son,  c'est  le  mode  möme  de  production  qui  est  atteint  et  de- 
termin6. 

Les  experiences  modernes  sur  Tacoustique  ont  confirme 
que  Touie  est  un  sens  analyseur  träs  subtil  sous  certains 
rapports,  construit,  d'apräs  la  disposition  de  certaines  struc- 

(1)  Cours  de  Philosophie  positive,  par  Auguste  Comte. 
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tures  internes  (la  membrane  basüaire  suivant  Wundt),  gra- 
duellement  accord^es  pour  toutes  les  hauteurs  de  ton 
accessibles  ä  Toreille  humaine,  de  mani^re  k  faire  Tanalyse 
de  rirriiant,  ä  percevoir,  sous  Tunit^  de  la  Sensation,  des 
diff^rences  de  qualit^  plus  simples,  correspondant  ä  certains 
modes  de  ses  activit^s  constitutives.  L'ouie  ne  se  borne  pas, 
en  prösence  de  divers  sons,  ä  effectuer  des  sensations  qua- 
litativement  dififörentes ;  mais  eile  d^compose  une  masse  de 
sons  directement  en  ses  6l6ments  primaires ;  eile  d^eide  si 
les  sensations  sont  simples  quant  ä  leur  qualite,  ou  com- 
pos^es,  ee  que  ne  fait  pas  roeil,  ni  le  sens  du  toucher,  dont 
le  pouvoir  de  discernement  est  bien  moindre  encore. 

Dans  la  Sensation  auditive,  nous  percevons  une  excitation 
complexe  comme  6tant  une  certaine  somme  d'excitations 
simples.  Bien  que  nous  sentions  ordinairement  le  son  comme 
une  qualitö  d^finie^  Tattention  et  un  exercice  plus  conside- 
rable  nous  permettent  de  reconnaftre  la  nature  complexe 
du  son. 

Le  m^canisme  physiologique  concomitant  est  le  suivant : 
lesparties,  diversement  accordöes  de  la  membrane  basilaire, 
isolent  d'un  mouvement  sonore  complexe  divers  ^l^ments 
simples,  correspondant  chacun  ä  un  degr^  de  Techelle  de 
ses  tonalit^s  propres  et,  apr^s  en  avoir  renforcö  les  vibra- 
tions,  les  transmettent  aux  filets  du  nerf  auditif  qui  reposent 
sur  elles,  et  qui  regoivent  ainsi  dans  Tunit^  de  temps  un 
nombre  de  secousses  correspondant  aux  vibrationsde  chaque 
ton  distinct. 

Cette  facultö  caractäristique  est  d6jä  sensible  pour  les 
sensations  provoqu^es  par  les  vibrations  irr^guli^rement 
p^riodiques,  provenant  de  mouvements  de  tons  qui  se 
troublent,  les^uelles  nous  donnent  la  Sensation  sp^cifique  de 
bniit;  dans  la  plupart  des  bruits,  en  effet,  nous  distinguons 
nettement  plusieurs  sons.  Mais  eile  s'accuse  avec  bien  plus 
de  precision  pour  les  vibrations  sonores  röguliörement  p6- 
riodiques,  qui  engendrent  la  Sensation  de  son  proprement 
dit. 

Dans  le  mouvement  de  son  irr^guliärement  p^riodique, 
les  diverses  vibrations  ont  une  duree  et  une  forme  extreme- 
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ment  vari^es,  qui  lui  impriment  le  caract^re  de  bruit  dis* 
continu.  Par  la  pens^e,  nous  nous  repr^sentons  que  toutes 
les  vibrations,  in^me  irr^guli^rement  p^riodiques  de  Tair^ 
sont  composees  de  vibraiions  r^guli^rement  p^riodiques  des 
ondes  sph^riques,  successivement  condens^es  et  dilat^es- 
par  alternation  rapide.  En  effet,  chaque  particule  materielle, 
dont  r^quilibre  est  ^branle  par  une  secousse  momentanee, 
vibre  en  exöcutant  des  p^riodes  r^guii^res  autour  de  sa  po- 
sition  d'^quilibre.  Sides  secousses  nombreuses  sesucc^dent 
dans  une  direction  quelconque,  le  mouvement  r^sultant  n& 
sera  plus  regulier,  mais  il  se  resoudra  toujours  en  un  cer- 
tain  nombre  de  mouvements  r^guli^rement  oscillatoires^ 
parce  que  la  s^rie  totale  des  secousses  successives  irr^gu- 
li^res  se  compose  justement  de  diverses  secousses,  dont 
chacune  occasionnerait  des  oscillations  r^guli^rement  p^rio- 
diques.  Ceci  nous  aide  ä  comprendre  comment  la  m^me 
unite  de  forme  ou  de  mouvement  peut,  par  des  combinai- 
sons  multiples,  engendrer  la  plus  grande  variet^  et  la  plus 
extreme  complexit^,  sans  que  sa  nature  au  fond  soit 
chang^e. 

La  Periode  de  la  forme  de  la  Vibration  totale  se  d^termine 
constamment,  pour  les  vibrations  r^guli^remenl  p6nodiques, 
d'apr^s  cette  Vibration  partielle  qui  possede  la  plus  granda 
longueur  d'onde.  Dans  chaque  son,  le  ton  s'unit  ä  un  autre 
ton  plus  faible  d'un  nombre  double,  triple,  etc.,  de  vibra- 
tions. 

11  y  a  le  son  simple  ou  le  ton  (1),  et  le  son  ordinaire  com* 
pos^  (2).  Dans  un  son  ordinaire  compos6,  on  distingue  g^- 
n^ralement  avec  nettet6  plusieurs  tons  qui  räsonnent  simul- 
tan^ment.  Le  plus  grave  de  ces  derniers  est  constamment 
caract6ris6  par  une  grande  Energie  :  c'est  le  ton  fondamen- 


(1)  Qui  est,  a  proprement  parier,  plutöt  un  objot  d'abstroction ;  car 
il  n'y  a  pas  de  ton  absolument  döpourvu  de  timbre,  mais  certaina 
aons,  ceux  des  diapasons,  par  exemple,  se  rapprochent  seulement,  4 
un  baut  degr6,  de  cetle  simpUcitd  parfaite. 

(2)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  consonnance  de  l*accord,  ou 
le  son  r^Bultant  engendr6  par  la  production  simultan^e  de  plusieurs 
sons. 
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tal;  il  d^termine  donc  la  hauteur  de  ton  du  son.  Chaque 
son  se  compose  ainsi  d*an  certain  nombre  de  Ions  simples, 
du  ton  fondamental  et  d'un  certain  nombre  d'harmoniques 
ou  tons  sup^rieurs,  auxquels  correspond  le  nombre  double, 
triple,  quadruple,  etc.,  de  vibrations.  L*energie  diverse  et 
le  nombre  de  ces  harmoniques  döcident  de  la  couleur  du  son 
ou  du  timbre  des  sons  musicaux  et  d'autres  sons  (1). 
L'oreille  r^sout  donc  le  son  complexe  en  sons  simples  ou 


(1)  Pour  plus  de  clartö,  nous  reproduisons  raoalyse  de  la  composi- 
tion  du  80D,  rösum^e  par  Herbert  Spencer  daus  ses  Principes  de  Psy 
chologie,  au  chapitre  intitulä  :  La  substance  de  V Esprit. 

«<  On  donne  le  nom  de  son  musical  ä  un  6tat  de  conscience  simple 
en  apparence,  mais  qui  est  clairement  rösoluble  en  ^tats  plus  simples. 
Des  exp^riences  bieo  connues  moutrent  que,  quand  ou  flippe  succes- 
sivement  des  coups  6gaux  de  fa^n  ä  ne  pas  döpasser  16  par  secoudey 
reffet  de  chaque  coup  est  perqu  k  titre  de  bruit  s6par6.  Mais  si  la  ra- 
pidit6  ayec  laquelle  les  coups  se  suivent  döpasse  ce  taux,  alors  les  bruits 
ne  sont  plus  recomius  dans  la  conscience  comme  ötats  söpar^s,  et  il  se 
produit  k  leur  place  un  6tat  de  conscience  continu  appel6  un  son.  Si 
la  rapidit6  des  coups  augmente  encore,  le  son  subit  ce  changement  de 
qualit6  qu'on  appelle  öldvation  en  degr6,  et  cette  616vation  augmente 
a  mesure  que  la  rapiditä  des  coups  augmente,  Jusqu'Ä  ce  qu*elle 
atteigne  une  acuitÖ  teile  qu'au-dela  eile  n'est  plus  apprcciable  comme 
son  (36,000  vibrations  k  iu  seconde,  suivant  le  Chiffre  commun^ment 
adopt^  pour  la  limite  8up6rieure,  40,360  d*aprös  les  döterminations 
exp6rimentales  de  Preyer,  ex6cut6es  avec  la  derniöre  pröcision  au 
moyen  de  diapasons  trbs  petits).  En  sorte  que,  d'unit6s  d'ötats  de 
conscience  de  m^me  espöce,  r^sultent  plusieurs  6tats  de  conscience, 
qui  se  distinguent  qualitativement  les  uns  des  autres,  selon  que  les 
unit6s  sont  plus  ou  moins  int6gr6es.  Ce  n'est  pas  tout.  Les  recberches 
du  professeur  Helmhol tz  ont  montr6  que,  si  ayec  une  s^rie  de  bruits 
se  produit  une  autre  s^rie  dans  laquelle  les  bruits  sont  plus  rapides, 
quoique  moins  61ey6s,  l'effet  est  un  changement  dans  cette  qualit6  du 
son  qu'on  appelle  son  timbre.  Comme  nous  le  montrent  diyers  Instru- 
ments de  musique,  des  sons  qui  sont  semblables  en  degr6  et  en  force 
se  distinguent  par  leur  rudesse  ou  leur  douceur,  leur  caract^re  coulant 
ou  retentissant ;  et  il  est  prouy^  que  toutes  ces  particularit^s  sp^ci- 
fiques  naissent  de  la  combinaison  d'une,  deux,  trois  ou  plusieurs  s6ri^6 
supplömentaires  de  bruits  ayec  la  s^rie  principale.  En  sorte  que, 
tandis  que  les  diff6rences  de  sensations  connues  comme  difförences  de 
degr^  sont  dues  k  des  diff^rences  dlnt^gration  entre  les  bruits  d'une 
möme  sörie,  les  difförences  de  sensations  connues  comme  diff^rences 
de  timbre  sont  dues  ä  Tint^gration  simultan6e  avec  cette  s^rie  d'autres 
söries  ayant  d'autres  degr6s  d'int6gration.  Ainsi  un  nombre  6norme 
d*6tat8  de  conscience  difförents,  et  dont  chacun  semble  6l6mentaire, 
sont  en  röalitö  compos^  d*un  seul  6tat  de  conscience,  combin6  et 
recombin6  ayec  lui-m6me  de  mille  maniöres.  » 
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tons.dela  m^me  maniere  que  le  processus  vibratoire  objec- 
üf  se  compose  d'un  certain  nombre  de  vibratioas  simple- 
ment  pendulaires. 

Elle  pergoit  la  plus  forte  de  ces  vibrations  pendulaires 
oomme  ^tant  le  ton  fondamental,  et,  comme  harmoniques, 
les  vibrations  plus  faibles. 

II  r^sulte  de  cet  examen  que  le  sens  auditif  est  bien  sup6- 
rieur  ä  tous  les  autres  sens  pour  distinguer  qualitativement 
les  irritants  qui  lui  sont  homogenes.  Tant  qu'elle  n'est  pas 
s^par^e  dans  Tespace,  notre  Sensation  lumineuse  est  cons- 
tamment  indivise  sous  le  rapport  de  la  qualit^.  Noussommes 
en  etat  de  d^cider  si  diverses  impressions  lumineuses  sont 
plus  ou  moins  analogues,  mais  non  si  les  sensations  sont 
simples  quant  ä  leur  qualite  ou  composees.  L'cBil,  en  obser- 
vant  par  exemple  une  onde  liquide,  ne  pergoit  rien  de  cette 
Sorte  d'addition  des  vibrations  qu'op^re  Touie  et  n'introduit 
dans  le  ph^nom^ne  considere  rien  de  la  complexite  qui  y  est 
renferm^e.  Ainsi  Toeil  n'est  pas  capable  comme  Toreille  de 
faire  Fanalyse  de  Tirritant. 

Entre  les  limites  assign^es,  la  Sensation  de  ton  se  nuance 
d'apr^s  la  loi  qui  sert  de  fondement  ä  r^chelle  musicale. 
Nous  mettons  les  sensations  de  ton  dans  une  s^rie,  oü  nous 
d^signons  par  le  terme  de  hauteur  de  Ion  la  place  de  chaque 
Sensation.  Les  hauteurs  de  ton  sont  en  relation  constante 
avec  le  nombre  objectif  de  vibrations  des  tons,  puisque  des 
diff^rences  Egales  absolues  de  hauteur  de  ton  correspondent 
ä  des  diflFerences  Egales  relatives  des  nombres  de  vibrations ; 
donc,  pour  que  la  hauteur  de  ton  croisse  ou  diminue  des 
m^mes  grandeurs  absolues,  le  nombre  des  vibrations  doii 
6tre  augment^  ou  diminue  dans  la  m^me  proportion  :  teile 
est  la  loi. 

L'echelle  musicale  emprunte  certains  degres  ä  la  s6rie 
continuellement  graduee  des  sensations  de  tons ;  eile  subs- 
titue,  de  cette  maniere,  au  continuum  ininterrompu  des 
hauteurs  de  tons^  un  continuum  discret.  Notre  Sensation  de 
ton  n'est  pas  continue  ;  eile  n'opöre  pas,  il  est  vrai,  de  sou- 
bresauts,  mais  eile  passe  graduellement  d'une  hauteur  de 
ton  ä  une  autre  hauteur,  en  franchissant  les  passages  ou  trän- 
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sitions  existantes  entre  les  diverses  gradations  de  tons 
choisis  par  eile.  Mais  la  loi  de  relation  entre  la  hauteur  de 
ton  et  le  nombre  de  vibrations  trouve  son  expression  dans 
Techelle  musicale,  puisque  toujours  des  rapports  ^gaux  des 
nombres  de  vibrations  röpondent  ä  des  gradations  egales  de 
ton ;  et  ces  rapports  proportionnels  fixes,  constitues  par  les 
intervalles  musicaux  ou  consonnances  de  Toctave^  la  quinte, 
la  quarte,  etc.,  restent  immuables  malgre  les  variations  des 
nombres  absolus  de  vibrations. 

Nous  reconnaissons  dans  Foctave  et  le  ton  fondamental^ 
dans  la  quinte  et  le  ton  fondamental,  etc.,  toujours  les 
m^mes  diff^rences  de  sensations,  n'importe  la  hauteur  ab- 
solue  des  tons.  Nous  sommes  en  6tat  de  reconnaitre  tr^s 
exactement  et  sans  grande  preparation  les  intervalles  de 
hauteur  des  tons ;  mais  un  long  exercice  est  näcessaire  pour 
d^terminer  la  hauteur  absolue  des  tons.  Ceci  nous  am^ne  ä 
la  conclusion  que  nous  sentons  directement  et  uniquement 
les  rapports  des  nombres  de  vibrations  et  non  leurs  diffe- 
rences  absolues.  Nous  nepercevons  pas  röellement  lasomme 
des  unit^s  complexes  du  son  ou  la  somme  des  harmoniques ; 
mais  ä  des  rapports  egaux  des  nombres  de  vibrations  cor- 
respondent  des  diff^rences  ögales  absolues  de  la  Sensation. 
La  Sensation  de  hauteur  de  ton  est  un  produit  de  la  percep- 
tion  directe  des  rapports  de  ton  ;  des  conditions  accessoires, 
par  exemple,  des  tons  partiels  concomitants  de  hauteur 
correspondante  ne  peuvent  Tengendrer.  Ces  sortes  de  con- 
ditions accessoires  sont  susceptibles  de  varier,  sans  que  ]a 
d^termination  des  intervalles  de  ton  en  soit  modifiee. 

Ainsi  Toreille,  qui  est  un  instrument  si  imparfait  pour  Tap- 
pr^ciation  de  Tintensitö  des  sons,  comporte  au  contraire 
une  grande  pr^cision  dans  Tappr^ciation  de  la  hauteur  des 
sons ;  nous  poss^dons  dans  notre  Sensation  auditive  une 
mesure  pour  la  graduation  qualitative  des  tons.  11  n'en  est 
pas  de  m^me  en  optique.  La  ligne  des  couleurs  simples,  qui 
permet  d'arriver  sans  discontinuit^,  par  des  passages  gra- 
duels,  d*une  Sensation  coloröe  d6termin6e  ä  une  autre  Sensa- 
tion color^e,  se  distingue  de  la  ligne  des  tons,  en  ce  que  une 
s^rie  de  sensations  correspondantauxgraduationsdeTirritant 


42  LA  REYUE   OGGIDENTALE 

-extärieur  ne  peut  Ätre  dömonlr^e ;  une  Schelle  chromatique 
analogue  ä  celle  des  tons  n'existe  pas.  Si  nous  Toulions  gra- 
duer  quantitativemenl  la  s^rie  chromatique,  ä  Texemple  de 
la  s^rie  des  tons,  nous  ne  pourrions  pas  employer  ä  cet  effet 
des  interyalles  finis,  mais  seulement  des  difförences  minima, 
«omme  lors  de  la  mensuration  d'intensitö  de  la  plupart  des 
sensations  (1). 

Ce  fait,  saisi  sur  le  vif,  que  la  qualit^  sp^cifique  de  son, 
Ävec  ses  modalit6s  et  ses  degrös,  se  r^vhle  comme  le  produit 
integr^  de  rapports  de  proportionnalit^  constante  entre  les 
valeurs  variables  de  combinaisons  num^riques  des  öl^menls 
d'un  m^me  ph^nom^ne  physique  et  d'associations  complexes 
simultan^es  de  ces  m^mes  rapports,  est  Fexplication  de- 
monstrative la  plus  saisissante  de  la  relativit^  organique  de 
la  Sensation^  en  m6me  temps  que  la  garantie  la  plus  d^ci- 
sive  de  la  relativit^  essentielle  de  la  connaissance,  dont  la 
-Sensation  est  T^löment  constitutif,  puisque  les  sensations 
sont  la  matiöre  des  repr^sentations  (2). 

(1)  Elements  de  Psychologie  physiologique^  par  M.  Wundt,  traduction 
du  D'  Elle  Rouvier  de  Pignan  ;  FMix  Alcan,  1886,  t.  !•'.  Diveioppement 
-des  fonctions  sensorielles :  Sensations  sonores. 

(2)  La  Bimple  affection  physique  de  rorganisme  ne  constitue  pas  une 
Sensation  proprement  dite.  L'esprit  humaia  n*a  ä  da  disposition  d'autre 
iustrument  pour  la  connaissance  que  la  comparaison,  laquelle  porte 
8ur  des  rapports.  Le  jugement,  qui  est  Tacte  essentiel  de  rintelligence, 
consiete,  par  döfinition,  a  aftirzuer  quelque  chose  de  quelque  cbose, 
c*est-ä-dire  A  6tablir  un  rapport  entre  deux  termes.  G'est  rop6ration 
par  laquelle  Tesprit  s'applique  k  cooiparer  les  rapports  et  A  les  classer, 
et,  quand  nous  modifions  notre  estimation,  c'est  que  nous  reclassons 
autrementle  rapport.  Le  jugement  s*6tenda  toutes  les  formes  de  rin- 
telligence, qui  sont  des  modes  variös  de  la  connaissance.  Percevoir,  c'est 
juger  qu'une  Sensation  est  produite  par  un  ohjet;  se  souvenir,  c'est 
juger  qu*une  id6e  correspond  a  un  ^y^nement  pass6.  La  thöorie  de  la 
relativit^  de  la  connaissance,  aujourd'hui  bien  6iucid6e,  repose  en  der- 
niöre  aoalyse  sur  ce  principe,  que  la  conoaissance  est  une  coordinatiou 
de  rapports. 

Tous  les  objets  de  la  connaissance  se  traduisent  pour  nous  en  ätats  de 
conscience.  Mais  ils  ne  sont  pas  distinguös  et  reconnus  comme  tels  ea 
eux-mSmes,  mais  seulement  par  lenrs  rapports  avec  d*autre»  6tats  de 
conscience,  qui  les  limitent  dans  le  temps  et  dans  Tespace,  et  d^ter- 
minent  leur  nature  par  comparaison.  Tous  les  objets  de  la  perceptioa, 
figur^s  par  des  ^tats  de  conscience,  nous  sont  ainsi  connus  par  des 
rapports  d'identit6  ou  de  non  identitä,  de  ressemblance  ou  de  diffft- 
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Mais,  sera-t-on  peut-6tre  tentö  d'objecter,  si  Tincognos- 
«ible  laisse  ainsi  p^nätrer  par  quelque  ßssure  la  recherche 
humaine,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle  n'arrive  pas  ä 
surprendre  tous  ses  autres  secrets.  S'il  se  laisse  entamer  par 
quelque  endroit,  11  n'est  plus  irr^ductible ;  il  cesse  d*^tre  Tin- 
^ognoscible :  ce  ii*est  plus  qu'une  Periphrase,  le  Pseudonyme 
de  la  r^alite  inapergue,  Tinconnu  d'hier  ou  d'aujourd'hui, 


xence  qualitative  ou  quantitative  :  la  premiöre,  lorsque  les  rapports  se 
produisent  entre  ^tats  de  conscience  de  difförente  nature  ;  la  seconde, 
loraqu'ils  se  produisent  entre  6tats  de  conscience  de  m6me  nature, 
mais  dlff^rant  en  degrö ;  et  toutes  nos  comparaisons  ne  deviennent 
pröcises  que  si  nous  arrivons  ä  des  comparaisons  d'6galit6,  qui  trou- 
vent  leur  expression  la  plus  parfaite  au  degrö  math^matlque,  dans  les 
^quations  alg^briques. 

Les  ötats  de  conscience  se  divisent  en  6tats  de  conscience  primaires 
ou  vifs  et  en  ötats  de  conscience  faibles  ou  ravivös,  et,  par  une  asso- 
ciation  spontan^e,  chaque  Sensation  vive  s'iinit  aux  formes  faibles  des 
sensations  semblables,  qui  Tont  pr6c^d6e  dans  le  temps,  dont  eile  dif- 
före  non  en  qualit6,  mais  en  intensitä. 

C'est  de  cette  ioi  de  composition  que  dopend  Fordre  dans  la  struc- 
ture  de  Tesprit,  et  c'est  en  vertu  de  cette  tendance,  que  les  6tats  de 
conscience  vifs  ont  ä  s'attacher  chacun  aux  formes  faibles  des  ötats  de 
conscience,  semblables  et  ant^rieurs,  que  se  forme  ce  que  nous  appe- 
lons  les  id4es.  Un  6tat  de  conscience  vif  ne  constitue  pas  par  lui*m&me 
une  unit^  de  cet  agr6gat  d'idöes  que  nous  appelons  connaissance.  Un 
seul  6tat  de  conscience  faible  ne  le  fait  pas  davantage.  Mais  une  id^e 
ou  unitä  de  conscience  se  produit,  quand  un  ^tat  de  conscience  vif 
8*assimile  et  s'attache  ä  un  ou  plusieurs  6tats  de  conscience  faibles,  r6- 
sidus  des  6tats  de  conscience  vifs  pr6c6demment  öprouv^s. 

II  en  est  des  rapports  entre  les  6tats  de  conscience,  comme  des  6tats 
de  conscience  eux-m6mes.  Les  rapports  se  distinguent  des  couples  par- 
ticuliers  d'^tats  de  conscience  ou  des  groupes  d'ötats  de  conscience 
qu'ils  unissent,  et  vont  ainsi  se  söparant  continuellement.  Les  rapports 
se  distinguent  les  uns  des  autres  par  le  degri  ou  Vesp^ce  de  contraste 
existant  entre  leurs  termes ;  et  cbaque  rapport  ainsi  distingu^  des  rap- 
ports concourants  est  assimilö  ä  des  rapports  semblables  et  ant6rieurs. 
De  la  r^sultent  les  id€es  de  rapport.  A  chaque  instant,  les  divers  ^tats 
qui  constituent  la  conscience  se  s^parent ;  chacun  se  fond  avec  la  s6rie 
entiöre  des  6tats  semblables  qui  Tont  pr6c6d6.  Ce  que  nous  appelons 
connaltre  un  objet,  c'est  assimiler  ces  groupes  combin^s  d'ötats  de  con- 
science qu'il  excite  ä  un  ou  plusieurs  groupes  idöaux  ant^rieurs  qu*oot 
excit^s  des  objets  de  m6me  espöce,  c'est-ä-dire  ötablir  des  rapports 
entre  des  6tats  subjectifs,  et  la  connaissance  n*est  claire  qu'autant  que 
la  s^rie  des  rapports  id^aux  est  loogue. 

Determiner  ce  qu*une  chose  est  ou  n^est  pas,  c*est  d^terminer  k 
quelles  impressions  ant^rieurement  6prouv6es  eile  ressemble  ou  ne 
ressemble  pas,  ä  quelle  classe  eile  appartient.  Le  plus  petit  degr6  appr6- 
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veritö  reconnue  de  demain?  Non,  ce  serait  verser  dans 
Tutopie  du  devenip  perpeluel,  de  la  progression  humaine 
illimitee  suivant  la  devise  d'Angiullj,  pour  qui  «  la  vraie 
science,  la  vraie  philosophie,  n'est  pas,  mais  devient ;  n'est 
pas  un  dogme,  mais  une  recherche  ».  Un  tel  ideal  n'est 
pas  celui  du  progrös  reel,  essentiellement  relalif,  mais  du 
progr^s  m^taphysique,  incondiiionnel  ou  absolu.  Le  progräs 
ainsi  imagin^  est  une  chim^re,  qui,  si  eile  n*est  pas  con^ue 


ciable  de  connaissaDce,  la  perception,  qui  est  la  conscience  de  la  mise 
eQ  activitö  des  cellules  c^röbrales,  et  qui,  par  ce  cöt6,  est  un  discerne- 
ment  conscient,  pour  la  distinguer  de  ce  qui  n'est  que  faiblement  ou  ä 
peine  senti  et  des  sensations  qui  restent  au-dessous  du  seuil  de  la  con- 
science,  est  en  möme  temps  uoe  Operation  automatique  complexe,  qui 
rentre  dans  le  cas  des  autres  jugements,  sur  lesquels  se  foude  la  con- 
naissance,  a  quelque  degr§  qu'elle  appartienne ;  c'est  aussi  une  Classi- 
fication, une  consolidation  de  rapports,  devenue  r^flexe  et  indissoluble 
par  röp^tition  individuelle  accumulöe  et  par  Integration  höröditaire. 
Parmi  ces  cas  de  transmission  organique,  pass6s  ä  l'^tat  sp^cifique,  on 
peut  citer  T^volution  du  sens  des  couleurs.  La  perception,  si  eile  con- 
tine  par  Tune  de  ses  extr6mit6s  a  la  Sensation,  devient  de  Tautre  rai- 
sonnement,  seulement  inconscient. 

De  m6me,  observer  et  comparer  ne  fönt  qu'un.  Nous  n'observons 
que  pour  comparer,  afin  de  classer,  d'apr^s  la  conclusion  de  Texamen, 
quiimplique  n^cessairement  une  Intuition  de  ressemblance  ou  de  dis- 
semblance  de  rapports.  L' Observation,  qui  n*aboutit  pas  a  la  compa- 
raison,  n*en  mörite  pas  le  nom  ;  eile  n'est  qu'un  simple  exercice  de  cu- 
riosite  d^soeuvröe,  de  contemplation  banale,  oü  TintelUgence  n'a  qu'une 
part  distraite,  et  des  milliers  d'observations  de  ce  genre  ne  constituent 
que  Tenregistrement  indifferent  de  faits  morts  dans  la  conscience. 

Enfin,  le  raisonnement,  qui  est  la  formation  d'une  s6rie  coh^rente 
d*etats  de  conscience  par  inf6rence  du  connu  äl'inconnu,  consiste,  de- 
puis  sa  forme  la  plus  simple  jusqii'4  sa  plus  complexe,  qull  s*agisse 
d'une  seule  conclusion  ou  d'une  longue  chaine  de  conclusions,  dans  des 
comparaisons  de  rapports.  Le  contenu  de  toute  proposition  rationnelie, 
c'est  quelque  rapport,  et  raisonner  ou  comparer  des  rapports,  c*est  au 
fond  chose  identique,  tont  acte  de  raisonnement  consistant  k  etablir  un 
rapport  d6fini  entre  deux  rapports  d6finis  ;  et,  d'autre  part,  h  cbaque 
pas  d'un  raisonnement  complexe  rigoureusement  conduit,  on  v6rifie  la 
force  de  toutes  les  connexions  arfirmäes  et  impliqudes,  c*est-ä-dire  la 
s^rie  compos^e  des  rapports  de  mani6re  k  faire  accepter  la  conclusion, 
d'apräs  la  cohösion  indirecte  etablie  aiusi  entre  des  6lats  de  conscience 
qui  n'etaient  pas  coh6rents  directement,  ou  dont  la  coh^rence  directe- 
etait  moindre  que  la  coherence  indirecte  etablie  par  le  raisonnement. 
Sous  un  point  de  vue  encore  plus  gönöral,  le  progr^s  de  la  raison  hu- 
maine montre  que  les  d^couvertes  des  sciences,  depuis  les  plus  an- 
cienncs  jusqu'ä  la  plus  r6cente,  consiste  a  etablir  r6galit6  de  certains 
rapports  dont  l*egalit6  n'avait  pas  6t6  aperijue  auparavant,  conclusion 
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lout  k  fall  hors  da  temps  et  de  Fespace,  Test  tout  au  moins 
hors  des  conditions  normales  de  Fessor  hamaln,  assujetti, 
dans  tout  le  cours  de  son  Evolution,  ä  se  mouvoir  entre 
des  minima  et  des  maxima,  ^galement  infranchissables, 
et  dont  r^tat  le  plus  primitif  contient  le  genne  de  tous  les 
perfectionnements  ult^rieurs.  La  v^ritable  notion  de  pro- 
gr^s  sMdentifie  avec  celle  de  programme,  de  d^veloppement 
d'uD  ordre  fondamental,  bas^  sur  les  lois  de  notre  Organi- 
sation et  sur  sa  dependance  etroite  envers  les  influences  ex*- 


•öquivalente  au  principe  de  Gomte,  qu*on  ne  peut  expliquer  une  loi 
qu'en  la  faisant  rentrer  daos  une  loi  plus  g6n6rale. 

Lorsque  le  rapport  peut  6tre  connu  immödiatement,  nous  ayons  une 
Observation,  c'e8t-&-dire  une  comparaison  et  une  Classification  directes, 
un  acte  simple  de  raison,  un  raisonnement  abr6g6.  Si  le  rapport  ne 
peutpas  ötre  connu  directement,  s*il  n'est  r6v61able  al'esprit  quem6- 
diatement,  alors  nous  avoos  le  raisonnement  proprement  dit,  oü  la 
comparaison,  par  un  proc6d6  indirect  de  rapprochement  entre  les 
deux  rapports  a  unir  ou  k  d^sunir,  qui  ne  sont  pas  comparables  entre 
«ux,  consiste  ä  les  mettre  en  relation  par  Tinterm^diaire  d^autres  rap- 
ports directement  connaissables  ou  d6jä  connus,  avec  lesquels  ils  soai 
ou  peuvent  ^tre  reconnus  s6par6ment  6gaux  ou  inögaux,  semblables 
ou  disscmblables.  Toutefois,  depuis  la  dömonstration  la  plus  compliqu6e 
jusqu'ä  l'observation  la  plus  simple,  le  caractöre  direct  ou  indirect, 
avec  lequel  le  rapport  s*6tablit,  n*est,  ä  vrai  dire,  qu'une  question  de 
degrd.  Gar,  dans  l'observation  et  m6me  dans  la  perception,  il  y  a  des 
rapports  qui  sont  inf^rös  indirectement,  qui  ne  sont  connus  que  m6- 
diatement,  comme  la  8olidit6  d'un  corps  vu  k  distauce,  la  supposition 
n^cessaire  de  quelque  chose  de  mobile  jointe  k  la  perception  d'un  mou- 
vement,  de  T^tendue  d'aprös  la  r^sistance  et  r6ciproquement ;  mais  le 
Processus  d'interpr6tation  de  nos  sensations  est  devenu  si  rapide,  par 
la  r^pötition  et  l'association  constantes  des  m6mes  impressions,  que 
nous  paraissons  percevoir  directement  leurs  objets.  G*est  donc  relati- 
vement  et  non  absolument  que  le  raisonnement  se  distingue  de  Tob- 
servation  par  son  caractöre  indirect,  et,  comme  l'a  avanc6  Auguste 
€omte,  il  n'y  a  pas  de  difföreace  essentielle  entre  observer  et  raisonner. 

La  considöration  que  tout  raisonnement  quelconque,  inductif  ou  d6- 
ductif,  consiste  a  atteindre  Tinconnu  par  le  moyen  du  connu,  et  que, 
U  oü  Ton  n'atteint  rien  d'inconnu,  il  n'y  a  pas  de  raisonnement,  n'est 
pas  d^cisive  non  plus  pour  motiver  la  Separation  classique  stabile  en 
Psychologie.  L'observation,  proc6d6  conscient  et  volontaire  de  l'esprit, 
se  propose  aussi  d 'atteindre  Tinconnu,  et,  par  la,  eile  est  vöritablement 
un  raisonnement. 

D'apres  la  synergie  cerebrale  et  la  liaison  des  Operations  des  fac- 
teurs  intellectuels,  il  n'y  a  pas  de  concentration  possible  de  l'appareil 
contemplatif  «ans  un  certain  concours  de  l'organe  möditatif,  comme 
aussi  des  impulsions  sentimentales. 

(Herbert  Spencer,  Principes  de  Psychologie,  passim). 
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t^rieures  qui  r^gissent  sa  condition.  En  un  mot,  eile  ^veille 
rid^e  d*UD  döterminisme  fonctionnel,  d'une  destination  en 
Yoie  de  son  accomplissement,  au  Heu  de  Textension  iliimit^e 
r^väe  par  les  m^taphysiciens.  Si  nou8  ne  sommes  pas  en  me- 
sure  de  pr^eiser  rigoureusement  les  limites  th^oriques  et 
pratiques  impos^es  ainsi  ä  notre  esprit  par  cette  double  Su- 
bordination, 11  n'en  est  pas  moins  certain  que  ces  limites- 
existent  en  fait,  et  le  veto  agnostique  se  trouve  par  lä  justifiö- 
dans  son  principe. 

Nous  ne  pouvons  pas  forcer  notre  nature,  ni  modifler  la 
Situation  absolue  de  notre  milieu  ou  y  cr^er  des  aptitudes 
autres  plus  favorables.  II  en  est  decelacommedeThabitude 
qui  a  ses  limites  aussi,  c*est-ä-dire  qu'il  vient  un  moment 
oü  eile  ne  peut  plus  s'accroftre.  La  r^p^tition  perfectionne 
chaque  genre  d'exercice  physique  jusqu'ä  un  certain  degre 
qu'il  est  interdit  ä  Torganisme  de  d^passer.  La  raison  en  est 
que  la  vie  suppose  un  certain  ^quilibre  des  forces  et  que, 
par  cons^quent,  il  n'est  pas  possible  que  T^nergie  vitale  s'ac- 
cumule  tout  enti^re  dans  un  seul  organe  et  au  profit  d'une 
seule  fonction.  L*6quilibre  et,  par  suite,  la  mesure  en  tout, 
est  la  loi  d^airain  de  notre  nature. 

Ce  temoignage  de  Tinsuffisance  de  nos  moyens  th^oriques- 
ä  aborder  certaines  Solutions,  de  Timpossibilit^  gön^rale 
pour  les  forces  de  notre  intelligence  de  d^passer  un  certain 
niveau,  se  r^v^le  dejä  assez  ostensiblement  ä  nous  dans 
plusieurs  branches  de  Tactivitä  intellectuelle,  oü  la  Stagna- 
tion des  doctrines  et  le  pietinement  sur  place  des  methodes 
accusent  dösormais  une  irr6m6diable  impuissance,  ä  la  place 
deTexpansion  indefmie,  que  leur  gön^ralitesemblait  d'abord 
devoir  autoriser.  Tel  Tensemble  du  domaine  mathematique, 
oü  ce  jugement  comporte  une  nettete  qui  ne  saurait  autant 
exister  ailleurs,  parce  que  cette  m^me  fatalit^  reste  plus 
latente  et  est  moins  sentie  en  vertu  d'une  complication  su- 
perieure.  Le  contraste  croissant  entre  Tactivitö  des  travaux 
et  la  sterilite  des  resultats  indique  pertinemment  que  le  re- 
gime pr^liminaire  de  respritscientifique,  destin^  ä  Tinitiation 
logique,  se  trouve  radicalement  epuis^.  L'abus  de  la  me- 
thode  a]gebrique,  notamment,  vicieusement  exageree  en 
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raison  du  nombre  illimit^  des  fonctioDS  analytiques  suscep- 
übles  d'entrer  dans  les  equations,  qui  semble  y  permettre 
une  f^condit^  en  quelque  sorte  in^puisable,  ne  sert  plus 
gu^re  qu*ä  improviser  un  Systeme  d'exercices  didactiques, 
oü  la  complication  purement  abstraite  des  formulesest  prise 
pour  la  culture  de  connaissances  reelles. 

Cet  aveu  de  rinfirmit^  naturelle  de  notre  raison  se  traduit 
avee  un  caract^re  de  g^n^ralit^  plus  significaiif  encore  dans 
Tabandon  progressif  desquestionsd'origine,  rövolulion  dejä 
accomplie  pour  le  regime  seien  tiftque,  oü  le  determinisme 
relatif  tend  ä  se  substituer  partout  ä  la  recherche  de  la  cause 
proprement  dite,  d*apr^s  la  conclusion  imperative  que  nous 
ne  pouvons  remonier  au  principe  de  rien.  Cest  pr^cisement 
ä  ce  r^glement  philosophique  de  Tesprit  positif  que  corres- 
pond  Tagnosticisme. 

Et  puis,  il  y  a,  au  fond  de  toutes  les  appreciations  sur  ce 
sujet,  un  malentendu  pr^judiciel  ä  signaler,  qui  fausse  le 
raisonnement.  II  n'est  pas  exact,  autant  qu^on  serait  portö 
ä  le  supposer,  que  le  progrös  decisif  de  nos  th^ories  abs- 
traites,  que  la  syst^matisation  rationnelle  de  nos  lois,  soient 
li^s  directement,  ni  intimement,  ä  la  revelation  des  modes 
de  production  objectifs  des  phenom^nes  consider^s,  qui 
nous  ^chappe  dans  presque  tous  les  cas,  non  plus  qu'ä  la 
decouverte  des  lois  essentielles  de  la  concr6tion  objective, 
^galement  situ^es  hors  de  notre  atteinte.  Tout  cet  ensemble 
de  notions  absolues  reste,  dans  son  principe,  r^fractaire  ä 
Tassimilation  theorique,  et,  sauf  quelques  exceptions  tr^s 
limit^es,  la  consigne  agnostique  est  aussi  inviolable  en  ce 
qui  les  concerne  qu'ä  T^gard  de  la  cause  elle-m6me.  Mais, 
heureusement,  nous  n'avonspasbesoin  de  penetrerjusque-lä 
pour  Tinstitution  systematique  de  nos  lois.  Nos  m^thodes 
scientifiques  y  suppl^ent  et  uue  symbolisation  convenable  y 
suffit  partout,  sans  qu'il  soit  d^montr^  que  le  succ^s  m^me 
de  quelques  tentatives  nouvelles  de  p^nötration  de  ce  c6t6 
düt  ouvrir  necessairement  ä  la  philosophie  et  ä  la  science 
les  perspectives  ultra-f^condes  que  Ton  est  trop  facilement 
enclin  ä  escompter.  II  n*y  a  pas  tout  au  moins,  d'apres  la 
comparaison  des  r^sultats  qu'on  a  pu  obtenir,  Texacte  pro- 
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gressioD  proportionnelle,  la  corr^lation  ^trotte,  qu*on  aurait 
et^  ient6  de  conclure,  sans  doute  parce  que  ces  apergus 
partiels  et  sommaires,  qui  restent  toujours  superficiels  en 
somme»  vu  rextr^me  complexitö  de  Texistence  naturelle, 
pour  intöressants  qu'ils  soient  comme  docamentation  philo- 
sophique  et  de  sciencepure,n*augmeQtentpassensiblement 
le  degr^  de  pr^cision  math^matique  correspondante  que 
nous  poss^dions  d6jä,  et  qui  est  immuablement  subordonn6 
ä  la  simplicit^  absolue  de  chaque  cas.  Cest  ainsi  que,  tout 
compte  fait,  la  th^orie  du  son  est  moins  avanc^e  que  celle 
de  la  pesanteur,  et  que  la  positivit^  de  la  barologie,  de  la 
thermologie,  m^me  de  Toptique,  est  aussi  parfaite  que  celle 
de  Tacoutisque,  bien  que  nous  ne  connaissions  pas  la  nature 
de  la  chaleur,  de  la  gravitation,  ni  de  la  lumi^re,  alors  que 
nous  avons  pu  qualifier  Tant^c^dence  objective  du  son. 

Les  heg^liens  du  progr^s  ä  outrance  ne  s'aper^oivent  pas 
que  leur  type  de  progr^s,  ainsi  congu  comme  ind^pendant 
des  conditions  constitutives  d*un  ordre  fondamental  et  s*en- 
gendrant  mäcaniquement  lui-m^me  par  la  vertu  de  son 
dynamisme  transcendant,  n'est  plus  qu'une  formule  abs- 
traite,  qui  a  le  tort  de  substituer  Tidee  de  m^tamorphoses 
ind^finies,  de  changement  radical  ä  chaque  p^riode  nouvelle 
de  l'övolution,  ä  celle  de  developpement  regulier  d'une  struc- 
ture  stable,  ä  laquelle  correspond  la  notion  d'organisation 
sociologique.  Ils  ne  se  rendent  pas  compte  qu'ils  retombent 
par  lä,  incidemment,  dans  le  pr^jug^  th^ologique  des  cr6a- 
tions  renouvel^es  ou  dansTerreurm^taphysique  äquivalente 
de  la  palinginisie  spontanee.  La  positivit^,  teile  que  l'entend 
r^cole  directe  d'Aug.  Comte,  ne  vise  pas,  ainsi  qu'on  Ta  in- 
sinu6,  ä  immobiliser,  comme  däfinitif  et  invariable,  un  type 
d'organisation  sociale,  dont  les  formes  et  les  traits  principaux 
seraient  stereotypes  d'apräs  Tetat  present  de  la  societe,  etä 
le  cristalliser  dans  une  formule  rigide  soustraite  ä  Taction 
du  temps.  Elle  assigne  au  progr^s  toute  son  eiasticite,  mais 
en  le  subordonnant  aux  conditions  de  notre  immuable  nature 
et  de  son  milieu  fixe,  ainsi  qu'aux  principes  statiques  de 
Fexistence  sociale,  ä  la  perpetuitä  de  ses  organes  essentiels 
et  de  ses  institutions  vitales,  qui  ne  sont  pas  davantage  ra- 
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dicalement  transformables.  Elle  admet  la  perfectibilit^  de  la 
soci^t^  humaine,  progressive,  organique,  relative,  non  la 
perfectibiiit^  ind^finie  qui  est  synonyme  de  m^tabolisme  illi- 
mit^.  Elle  reconnatt  une-  identit6  g^nerique  entre  ies  divers 
^tats  successifs  de  THumanit^,  qui  constituent  Ies  diverses 
^tapes  vers  la  r^alisation  d'un  dessein,  oü  la  complexite 
n'exclut  pas  Tunit^. 

Dans  cette  m^taphysique  soi-disant  progressiste,  il  n'y  a 
pas  place  pour  Finstitution  religieuse  du  dogme  de  THuma- 
nitä,  vers  lequel  tend  tout  le  passe  de  Tesp^ce  et  qui  cons- 
iitue  savraie  destination,  d'apr^s  «  la  r^duction  normale 
de  la  loi  d*^volution  k  nolre  tendance  croissante  vers 
Funite  »  (i),  attendu  qu*il  n*y  a  pas  plus  de  morale  sans  re- 
ligion  que  de  religion  sans  providence,  et  que  la  providence 
naturelle,  THumanit^,  est  la  seule  qui  puisse  ^tre  Substitute 
aux  providences  fictives.  Or,  dans  ces  syst^mes,  caract^rises 
par  la  pr^dominance  de  Tindividualisme  intellectuel,  THu- 
manit^  est  prise  pour  une  simple  abstraction,  au  lieu  de 
Torganisme  vivant  qu'elle  identifie  r^ellement  par  sa  per- 
p6tuit^  effective  et  par  le  renouvellement  permanent  de  ses 
unit^s  concrötes.  Avec  T^volutionnisme  absolu,  ce  type  syn- 
thetique  de  THumanit^  ne  pourrait  6tre  fixe  ä  aucun  moment, 
nipar  suite  concreto  dans  un  Symbole  de  foi  religieuse, 
puisqu*il  serait  perp^tuellement  ä  T^tat  dMncubation^  de 
simple  id^alit^  conceptuelle,  de  perfectibilit^  ind^finie  en 
puissance,  dont  la  r^alisation  ne  serait  atteinte  qu'au  terme 
m^me  de  son  existence.  Cette  lacune  capitale  laisserait  le 
genre  humain,  dans  Tintervalle,  destitue  de  toute  coordi- 
nation  morale  en  dehors  de  la  direction  theologique,  restee 
seule  maltresse  du  terrain  et  investie  ä  perp^tuit^,  en  qua- 
lit^  de  seul  organe  d*une  foi  d^finie,  de  seul  pivot  d'une 
culture  systematique  du  sentiment. 

Rien  ne  montre  mieux  le  vice  d*une  teile  conception, 
vou6e  infailliblement  ä  la  r^trogradation  continue  et  ä 
Favortement  indäfini.  D'ailleurs,  dans  ces  speculations  hy- 
perboliques,  la  contradiction  est  partout.  La  metaphysique, 

(1)  Poliiique  positive,  t.  IV,  p.  89. 
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qui  suppose  Tunivers  infini,  d^clare  en  möme  temps  la  quan^ 
tit^  de  mati^re  ou  de  force,  qui  le  constitue,  invariable  dans 
sa  somme,  par  consequent  fixe,  limitäe  :  Tinfini  dans  le  lini. 
Eafin,  si  nous  remontons  ä  la  vue  d'ensemble  qui  domine 
toute^  ces  consid^rations  particuli^res,  la  pensee  directrice, 
le  but  tacite  ou  avou^  de  toutes  ces  recherches  analytiques^ 
decette  philosophie  absolue,  c'est  la  synth^se  monistique«  la 
Constitution  de  Tunit^  objective  universelle,  äla  fois  logique 
et  physique.  Or,  pour  reprendre  le  cas  du  son,  il  est  bien 
clair  que  cette  decomposition  du  phänomöne  de  la  Sensation 
auditive  en  unit^s  de  mouvement  nous  laisse  tout  aussi 
loin  qu'auparavanl  de  la  question  finale  ainsi  pos6e,  et  qu'il 
n'y  a  v^ritablement  aucun  pas  de  fait  vers  cette  Integration 
ultime  de  la  r^alit^  objective  qu'on  caresse.  M^me  en  eten- 
dant  par  la  pens6e  la  r^duction  ainsi  op^räe  aux  autres 
modes  d'activitäs  naturelles  diff^renciäes,  cette  assimilation 
abstraite  au  type  du  mouvement  ne  nous  r6v6lerait  pas  la 
complexite  des  rythmes  profonds  dont  cette  h6t6rog6n6ite 
est  issue,  ni  les  lois  intimes  de  leurs  combinaisons.  Or,  c'est 
cela  qu'il  nous  faudrait  savoir ;  mais  tout  cela  depasse  evi- 
demment  la  conscience  et  ne  saurait  tenir  dans  notre  enten- 
dement.  Et,  d'autre  part,  le  mouvement  lui-m6me  n'est  qu'un 
mot  comme  un  autre,  une  image  sensible  ;  ce  qu'il  nous  res- 
terait  ä  p6n6trer,  c'est  Tessence  du  mouvement,  sa  nature 
propre,  extra-ph6nom6nale.  Or,  nous  ne  pouvons  former 
aucune  notion  qu'au  moyen  des  attributs  tir6s  de  nos  exp6- 
riences  sensorielles,  qui  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  en 
dehors  de  leur  contenu.  Nous  voilä  donc  ramenäs,  en  der- 
niöre  analyse,  ä  la  m^me  conclusion  que  celle  d'Herbert 
Spencer  sur  le  r^sultat  invariable  des  recherches  humaines 
au-delä  d'un  certain  cercle  : 

a  A  quelque  iimite  qu'on  les  pousse,  les  recherches  du 
psychologue  ne  sauraient  r^veler  la  nature  ultime  de  Tesprit 
pas  plus  que  les  recherches  du  chimiste  la  nature  ultime  de 
la  matiöre,  ni  Celles  du  physicien  la  nature  ultime  du  mou- 
vement  Tout  ce  que  la  science  peutravir  de  mystöreaux 

anciennes  interpr^tations  s'ajoute  aux  nouvelles.  II  serait 
m^me  plus  vrai  de  dire  qu'en  passant  des  anciennes  aux 
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nouvelles,  le  myst^re  devieDt  plus  profond.  En  effet,  la 
science  substitue  ä  une  explication  qui  semblait  plausible 
une  explication  qui  ne  fait  que  nous  reporter  un  peu  plus 
loin,  pour  nous  mettre  en  presence  d'un  fait  incontesta- 
blementinexplicable.Quoiqueranalyseram^nenoscroyances 
primitives  au  point  de  montrer  que,  derri^rechaquegroupe 
de  manifestations  phänomenales,  il  y  a  toujours  un  nexiu, 
r^alit^  permanente  au  milieu  des  apparences  variables,  nous 
voyons  que  ce  nexus  de  realitä  est  pour  jamais  inaccessible 
k  la  conscience.  »  (i). 

Pacal  a  dit  de  m6me  :  les  sciences  finissent  en  ^blouis- 
sements. 

Ed.  HussoN. 
(A  suivrej. 


(1)  Herbert  Spencer,  Principes  de  Psychologie^  t.  !•',  p.  679  et  Prin- 
^ipes  de  Sociologie,  t.  IV  :  Vld^e  reUgieuse. 


L1NC0RP0RATI0N  DU  PROLETARIAT 

A  LA   SOCI£t£  moderne 

(Traduction  par  A.  Richeb.) 


«  En  tutcitanl  ta  riootution  occidentale^ 
Veruemble  du  moyen  dge  lux  l^gruL  deux- 
problimet  int^arable*  :  incorporer  ä  la 
Mcidtä  moderne  le  proUtariat  »pontan^ 
ment  tvarqi ;  eubstituer  la  foidAnonlrubte 
au  th^logitme  irrHfoeablement  ipuUi.  ■ 
GoMTE,  Appelaux  cotuervateun.p.  84.. 

Nos  ancötres  qui  nous  ont  Iegu6,  ä  nous  de  la  g^n^ration 
aciuelle,  leurs  richesses  ei  leurs  dettes,  leur  science  et  leurs 
prejug^s,  Dous  ont  aussi  laiss^  des  probl^mes  sociaux  qu'ils 
n'ont  pas  eü  le  temps  de  r^soudre.  Nous  reconnaissons  tous 
que  les  religions  ont  une  mission  ä  T^gard  des  individus, 
mais  nous  devons  aussi  comprendre  que  chaque  religion  a, 
de  plus,  une  certaine  mission  ä  remplir  ä  T^gard  de  la  so- 
ci^t6  au  milieu  de  laquelle  eile  grandit,  ayant  Timportante 
täche  de  pr^sider  ä  certaines  r^formes  sociales  assez  mürea 
pour  6tre  appliqu^es.  Ainsi  donc,  quel  qu'aii  6t6  le  r6le  que 
le  christianisme  devait  remplir  aupr^s  de  Vkme  de  chacun^ 
il  y  avait  deux  r^formes  sociales  auxquelles  il  6tait  tenu  de 
pr^sider  :  le  raffermissemenl  de  la  Situation  de  la  femme  au 
foyer  et  la  transformation  de  Tesclavage  en  travail  libre, 
deux  problömes  sociaux  Iransmis  aux  chrötiens  par  leurs 
anc^tres  paiens.  Actuellement,  d'une  mani^re  analogue,  nos 
ancötres  catholiques  nous  ont  I6gue  les  deux  difficiles  pro- 
bl^mes  indiqu^s  par  Gomte,  dont  ie  premier  seul  sera  exa- 
min^  ici.  Cependant,  Gomte  les  d^clare  ins^parables,  et  nous 
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sommes,  en  effet,  autoris^s  ä  croire  qu'il  est  excessivement 
difficile  de  resoudre  n*importe  quel  probl^me  pratique  social 
de  grande  importance  sans  une  active  renaissance  reli- 
gieuse. 

Nous  dirons  quelques  mots  du  m^contentement  de  Fou- 
vrier,  de  ses  illusions  ei  de  ses  succ^s. 

D'une  mani^re  g^n^rale,  le  m^contentement  est  une  dis- 
Position  d'esprit  absurde  et  vaine  qui  remplit  de  fiel  la  vie  de 
celui  qui  en  est  afflige;  mais  parfois  il  a  son  röle,  car  nous 
n'avons  pas  lieu  d'^tre  tr^s  satifaits  quand  nous  voyons  THu- 
manit6  mal  trait^e  ä  Tencontre  de  toute  justice  Jued^plorable 
6tat  du  Proletariat  est  Tun  des  principaux  malheurs  de  THu- 
manite :  si  Touvrier  reste  apathique,  sa  position  ne  s'amj6lio- 
rera  pas.  Cependant^  nos  ouvriers  sont  profond^ment  me- 
contents  et  n'ont  pas  ^t^  pr^cis^ment  encourag^s  par  les 
mesures  les  plus  sev^res  que,  de  temps  ä  autre,  les  capita- 
listes,  les  seigneurs  et  les  gouvernements  ont  juge  bon  de 
prendre  contre  eux.  D'un  autre  c6t6,  il  est  parfailement  clair 
que  nos  gouvernements  anglais  fönt  volontiers  des  efforts  en 
ce  moment  pour  enlever  ou  möme  retarder  les  chances  d'ex- 
plosion  de  ce  m^contentement.  Les  raisons  de  ce  m^conten- 
tement  g^n^ral  sont  multiples;  en  voici  quelques-unes  :  — 
1^  abaissement  des  Salaires.  Par  exemple,  les  travailleurs  des 
champs,  puissants  ä  la  charrue,  peuvent  ^tre  amen^s  ä 
quitter  la  campagne  et  ä  accepter  des  emplois  r^guliers  dans 
les  villes,  au  prix  de  20  Shillings  (25  francs)  par  semaine ;  — 
2»  incertilude  d'avoir  du  travail ;  —  3*  raret6  des  loisirs 
pendant  le  travail;  —  A^  mauvais  logement  et  mauvais  air ; 
—  5*»  travaux  malsains ;  —  6*  perspective  de  la  vieillesse  ä 
passer  ä  Thospice ;  —  7«  Tinsolence  des  sup6rieurs,  ce  que 
Shakespeare,  appelant  cela  «  Toutrage  de  Torgueilleux  », 
expose,  dans  le  monologue  d'Hamlet,  comme  Tun  des  grands 
excitants  au  suicide. 

Une  des  illusions  que  poss^dent  fr^quemment  les  ouvriersr 
c'est  qu'il  y  a  assez  de  richesses  dans  le  monde  pour  que 
chacun  en  ait  en  abondance.  Ils  voient  les  kilom^tres  de  villas 
sans  percevoir  nettement  les  kilom^tres  carr^s  de  bicoques.  II 
y  a  une  douzaine  d'ann^eS;  le  lord-maire  de  Londres  parvint 
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ä  r^unir  un  fonds  de  2,500^000  francs  pour  soulager  la  mi- 
sere  et  plus  d*un  pauvre  mendiant  vint  de  loin  jusqu*ä  Lon- 
dres,  dans  Tid^e  qu'ii  y  avait  pour  lui  une  pari  importante 
ä  tirer  de  tout  cet  argenl.  Jamals  il  ne  vint  ä  Tespril  de  ces 
pauTres  gens  qu'il  ne  revenait  que  dix  sous  pour  chaeun  des 
cinq  millions  des  habitants  de  Londres,  ou  tout  juste  assez 
pour  un  repas.  Le  fait  brutal  est  que  la  vie  de  THumanit^  sur 
la  terre  est  certainement,  en  la  consid^rant  m^me  sous  son 
plus  beau  jour,  une  lutte  fort  penible  :  cette  constatation,  en 
nous  invitant  ä  une  sage  äconomie,  devrait  nous  ^viter  de 
fächeuses  illusions.  —  L'autre  Illusion  de  Touvrier,  qu'il  faul 
mentionner  ici,  est  qu*il  accueille  trop  favorablement  les 
grossiers  ideaux  du  riebe.  Celui-ci  n'est  pourtant  gu^re 
digne  de  son  admiration  ni  de  son  Imitation,  car  il  y  a  des 
cboses  meilleures  que  le  luxe  et  ForgueiK 

En  ce  qui  concerne  les  succds  de  Fouvrier,  on  peut  dire 
qu'ils  sont  ^conomiques  et  politiques.  —  i^  Son  grand 
succ^s  ^conomique  a  6t6  de  parvenir  au  droit  l^gal  d'asso- 
ciation ;  le  r^sultat  de  Tunion  a  6i^  la  puissance  et  une 
augmentation  des  gages.  Les  unions  d'ouvriers  ont  beau- 
coup  de  petits  defauts ;  le  plus  important  est  qu'elles  ne  sont 
ni  assez  vasteS;  ni  assez  puissantes.  Näanmoins,  elles  per- 
mettent  de  r^sister  bien  plus  efficacement  aujourd*hui 
qu'autrefois  aux  entreprises  oppressives  des  patrons.  —2*  Les 
succäs  politiques  des  ouvriers,  dont  le  rösultat  a  6te  de  les 
faire  admettre  ä  voter,  sont  tr^s  importants ;  car,  par  lä,  le 
Proletariat  a  6i€  incorpor^  ä  la  societe  moderne,  en  ce  qui 
concerne  le  c6t6  politique  de  cette  soci6t6.  Naturellement, 
la  Ghambre  des  Lords  r^serve  son  veto  sur  tous  les  actes  de 
la  Ghambre  des  Gommunes,  et  quand  on  en  arrive  ä  une 
lutte  eiectorale,  les  riches  peuvent  acheter,  dans  diflFerentes 
circonscriptions  ölectorales,  autant  qu'ils  veulenl  de  condi- 
tions  requises  et  fournir  facilement  sept  ou  huit  votes  par 
töte.  Gependant,  d'une  certaine  fa^on,  Touvrier  est  admis 
au  vote  et  ses  intöröts  sont  ainsi  r^ellement  pris  en  consi- 
deration  de  la  fa^on  la  plus  sörieuse  par  tous  les  politiciens. 
De  plus,  Touvrier  s'ätant  aide  lui-möme,  a  montr^  qu'il  6tait 
capable  de  profiter  de  Taide  des  autres ;  c'est  ainsi  que  biea 
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^es  mouvements  philanthropiques  de  bonaugure  ont  ^te  com- 
i^ences  avec  un  beau  courage  et  sont  parvenus  ä  se  main- 
<tenir  solidement  au  centre  de  la  r^forme  sociale. 

La  phrase,  Yincorporation  du  prolitariai  d  la  sociäU  mo- 
derne, indjque  que  Gomte  songeait  plut6t  ä  un  rel^vement 
du  pauyre  qu'ä  un  abaissement  du  riebe.  Les  Privileges  po- 
litiques  des  riches  ayant  6i^  6tendus  aux  pauvres  par  l'in- 
^Korporation  du  Proletariat  ä  la  politique  moderne,  nous  pou- 
vons  esp6rer  voir  un  jour  tous  les  autres  privilöges  du  riebe 
egalement  vulgaris^s.  II  est  k  remarquer  que  cela  entraine- 
rait  quelques  pertes  pour  le  riebe,  d*abord  parce  que  tout 
privil^ge  cesse  d'^tre  un  privil^ge  ä  mesure  qu'il  s^^tend  ; 
ensuite,  parce  que  toute  augmentation  dans  les  salaires  en- 
traine  g^neralement  une  baisse  de  Fint^r^t  et^  par  suite, 
du  revenu.  Mais  je  ne  vois  pas  ä  cela  d'inconv^nients  s^rieux ; 
j'estime  que  les  ricbes  sont^  le  plus  souvent^  des  bommes 
courageux  et  audacieux  qui  ont  pu  jouir  de  la  jeunesse  dans 
une  Gcole  publique ;  une  vie  plus  simple  que  celle  qui  leui 
est  ecbue  sera,  non  seulement  bonne  pour  eux,  mais  encore 
accueillie  par  leurs  soBurs  et  par  eux-mömes  comme  un 
agreable  moyen  d'^cbapper  ä  certains  soucis  mesquins  et 
ennuyeux  qu*entratne  la  richesse. 

Toutefois,  malgr^  la  possession  de  la  francbise  politique, 
le  Proletariat  n'est  pas  encore  compl^tement  incorpor^  ä  la 
societe  moderne.  Quelle  est  donc  la  pierre  de  touche  qui 
nous  permettra  de  reconnaltre  que  cette  incorporation  a  6ie 
reellement  accomplie  ?  On  peut  en  indiquer  deux  :  Tune  qui 
est  en  relation  directe  avec  le  cboix  d*une  profession  et  le 
sacrement  positiviste  de  la  destination,  Tautre  avec  le  con- 
trat  et  le  sacrement  du  mariage.  A  notre  epoque  —  bien  que 
lous  les  jeunes  gens,  qui  ont  queique  noblesse  au  coeur, 
aient  conscience  de  Thonneur  qu'on  r^colte  ä  servir,  soi- 
m^me,  THumanite  et  de  la  honte  que  recueillent  ceux  qui 
eludent  leur  part  de  travail  corporel  —  de  nombreux  pa- 
rents  de  la  classe  moyenne  s'eloignent  avec  horreur  de  l'idee 
d'eiever  leur  ßls  comme  des  ouvriers,  parce  que  d'abord 
c'est  les  exposer  ä  «  Toutrage  de  Torgueilleux  » ,  et  ensuite 
parce  qu'ils  savent  que  la  vie  de  l'ouvrier  ordinaire  est  trop 
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penible  ei  pr^caire,  m^me  pour  un  jeune  homme  vigoureux. 
Mais,  das  que,  sous  un  meilleur  regime,  il  sera  devenu  tout 
ä  fait  fr^quent  parmi  les  gens  de  la  ciasse  moyenne  d'^lever 
leurs  fils  pour  en  faire  des  ouvriers,  une  de  nos  pierres  de 
touche  aura  r^pondu  d*une  maniere  satisfaisante.  De  plus, 
les  m^mes  parents  foni  aujourd*hui  lout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  emp^cher  leurs  fiUes  de  se  marier  ä  des  ouvriers  ou 
m^me  leurs  fils  de  s*unir  ä  des  filles  d'ouvriers ;  mais,  d^s  que 
de  tels  mariages  seront  devenus  communs,  Tautre  pierre  de 
touche  aura  aussi  r^pondu  d'une  maniere  satisfaisante.  Le 
Proletariat  pourra  6tre  consider^  comme  incorpor^  ä  la  so> 
ci^te  moderne  das  que  son  travail  sera  juge  suffisamment 
convenable  pour.^tre  enirepris  par  les  gens  de  la  ciasse 
moyenne,  et  d^s  que  ceux-ci  jugeront  que  Tunion  matrimo- 
niale avec  lui  est  assez  honorable  pour  qu'ils  puissent  y 
consentir. 

En  Angleterre,  le  systöme  des  castes  est  trto  ^lastique. 
Toutes  les  fois  que  la  pairie  a  senti  le  besoin  de  recruter  du 
personnel,  eile  a  incorpor^  dans  son  propre  sein  des  manu- 
facturiers  et  des  commer^ants;  les  parvenus  sont,  en  v6rit6, 
tr^s  communs  dans  tous  les  rangs ;  il  est  donc  parfaitement 
possible  que  le  Proletariat  tout  entier  arrive,  sans  effort  exa- 
g^re,  ä  etre  admis  dans  noire  vie  sociale  comme  il  Ta  r^eU 
lement  et^  dans  notre  vie  politique.  G'est  le  d^sir  de  tout 
vrai  r^publicain  que  tous  les  citoyens  soient  socialement 
egaux.  Aucune  inägalitö  naturelle  ne  peut  6tre  superieure  ä. 
cette  aspiration,  et;  d'ailleurs,  les  in^galit^s  les  plus  ^vi- 
dentes  ont  ^t^,  dans  beaucoup  de  cercles,  n^gligäes  devant 
nos  propres  yeux.  Nous  avons  vu  laplus  grande  in^galite  de 
rieh  esse  parmi  les  «  messieurs  »  d'un  cercle  compos^  d'inö- 
galit^s  sociales :  la  pauvrete  n'emp^chait  nuUement  d'en 
faire  partie  et  le  pauvre  vicaire,  par  exemple,  pouvait  tr^s 
bien  y  tenir  sa  place.  L'intelligence  non  plus  n'est  pas  n^ces- 
saire  pour  un  «  monsieur  »,  la  stupidit^  6lant  tout  ä  fait  or- 
dinaire ;  Teducation  non  plus,  car  bien  des  «  messieurs  »  sont 
absolument  ignorants ;  une  haute  moralit^  non  plus,  car,  dans 
le  monde  des  ^galit^s  sociales,  on  accepte  les  ^chantillons 
les  plus  varies  de  la  moralit^.  L*egalit6  sociale  chez  les 
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«  messieurs  »  comporte  des  in^galii^s  consid^rables  en  ftge, 
«n  moralit^,  en  intelligence,  en  6ducation  et  en  richesse ; 
«ucone  de  ces  diff^rences  n'est  un  empöchement  aux  ma- 
riages  entre  eux,  ou  au  choix,  par  Tun  d'eux,  de  la  pro- 
fession  d'un  autre.  Ainsi,  Tavocat  et  ie  clerc  d*avou^,  ie  cur6 
«t  Ie  vicaire,  Ie  mattre  de  lyc6e  et  Ie  sous-mattre  sont  encore, 
en  d^pit  de  leur  grande  et  frappante  in^galit^  officielle,  des 
^galit^s  sociales,  pour  parier,  en  accord  avec  les  deux  pierres 
de  tonche,  d^jä  mentionn^es,  de  la  destination  et  du  mariage. 
M^me  Ie  p^re  et  Ie  fils  sont  des  ^galit^s  sociales.  De  sem- 
blables  in^galitäs,  ayant  ^t^  vaincues  dans  la  soci6t^  des 
a  messieurs  »,  peuvent  ^tre  ^galement  vaincues  au-delä  des 
limites  de  cet  ordre.  Quand  les  Am^ricains  proclam^rent  que 
tous  les  honmes  ^taient  n^s  ^gaux  et  quand  la  France  fit  de 
r^galit^  son  id^al  (en  m^me  temps  que  de  la  libert^  et  de  la 
fraternit^),  ils  ne  voulaient  pas  avoir  la  Prätention  de  dire 
que  tous  les  hommes  ^taient  ^gaux  en  intelligence,  sant^, 
force,  ou  moralit^ ;  mais  ils  visatent  ä  accuser  leur  ardent 
d^sir  de  voir  tous  les  citoyens  ^gaux  devant  la  loi  et  aussi 
possesseurs  de  cette  6galit^  sociale  que  les  «  messieurs  »  ont 
si  admirablement  conserv^e  parmi  les  membres  ^minemment 
disparates  et  remarquablement  in^gaux  de  leur  ordre  propre. 
Cette  precieuse  possession  est  ais^ment  conciliable  avec  la 
reconnaissance  de  Fin^galit^  officielle  comme  entre  patron 
ei  employ6 ,  entre  professeur  et  6l6ve  ;  ou  de  Tin^galit^ 
morale,  comme  entre  saint  et  pecheur.  En  realit^,  un  sous- 
maitre  d'^cole,  par  exemple,  inf^rieur  officiellement  ä  son 
chef ,  peut  lui  6tre  socialement  ^gal  et  moralement  sup^rieur 
et  ces  trois  genres  de  relations  peuvent  6tre  franchemen* 
reconnus  par  les  deux  parties  et  par  Ie  monde  ext^rieur. 
Le  sort  de  Touvrier,  m^me  dans  la  sociel^  la  mieux  gou- 
vernöe,  sera  toujours  penible ;  cependant,  on  peut  le  rendre 
raisonnablement  heureux  et  stable,  de  fa;on  qu'aucun 
homme  courageux  ne  puisse  en  avoir  peur,  ni  pour  lui 
ni  pour  sa  famille.  L*exemple  de  Gomte  m^rite  d'^tre  cit^. 
Son  genre  de  vie  6tait  frugal^  möme  asc^tique ;  il  fut  trfes 
pauvre  pendant  les  quinze  dernieres  annees  de  sa  vie  ;  il  se 
comporta  toujours  avec  beaucoup  de  dignitö  et  d'affabilit6 


58  LA    REVUE    OGCIDENTALE 

dans  toutes  les  soci^täs ;  il  avait  un  sinc^re  respect  ponr  ie 
rang  ofßciel  et  un  respect  plus  grand  pour  ia  sup^rioritö  mo- 
rale.  II  avait  incorpor6  le  Proletariat  ä  sa  propre  soci6te  ei 
adopt6,  en  v^rit^,  comme  sa  fille,  une  prol^taire  qui  s'etait 
montröe  fille  d^vouee  ä  son  ^gard^  en  dirigeant  sa  maison. 
Finalement,  nous  pouvons  dire  que,  au  point  de  vue 
du  bon  sens,  le  Proletariat  n'est  pas  encore  incorpor^  ä  la 
societe  moderne,  en  d6pit  de  ses  succ^s  politiques  et  eco- 
nomiques,  mais  qu'il  peut  T^tre  dans  un  deiai  raisonnable- 
ment  court  par  le  d^veloppement  de  Tesprit  republicain,  ap- 
portant  ainsi  dans  notre  vie  sociale  une  unite  qu'elle  n'a 
jusqu'ici  jamais  connue. 

Gharles-Gaskell  Higginson. 
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I.  —  LE  DISCOURS  DE  M.  BRISSON. 


La  Revue  occidentale  8*est  fait  depuis  longtemps  une  regle  de 
ne  pas  traiter  les  questions  de  politique  courante.  Son  caract^re, 
principalement  philosophique  et  social,  ne  lui  permet  pas  d'in- 
terveDir  efficacement  dans  les  döm^Iös  quotidiens  oü  s'exercent 
la  verve  des  journalistes  et  la  sagacitö  des  politiciens ;  il  n'y  au- 
rait,  pour  dos  lecteurs,  aucun  fruit  ä  retirer  du  spectacle  incoh^- 
rent  qu'offrent  le  plus  souvent  les  discussions  parlementaires  ou 
les  pol^miques  Yiolentes  dont  se  repait  la  curiosit6  publique. 
L*oeuvre  que  nous  poursuivoDS  est  une  oeuvre  de  longue  haieine; 
et,  tout  au  plus,  pouvons-nous  indiquer  une  direc^ion  d'ensemble 
et  saisir  les  rares  occasions  oü  se  posent  des  questions  d'une 
baute  g6n6ralit6,  pour  montrer  comment  elles  se  lient  ä  l'evolu- 
tion  bistorique  et  vers  quelles  Solutions  le  Positivisme  entend 
diriger  leur  marche. 

Notre  Directeur  est  ainsi  intervenu  ä  propos  de  quelques  pro- 
bl^mes  primordiaux,  ä  l'^gard  desquels  runanimitö  de  Topinion 
ne  pouvait  nous  illusionner  sur  le  danger  des  Solutions  pröconi- 
sdes. 

Soit  qu'il  s*agit  de  la  politique  financiere  ou  administrative,  de 
la  diplomatie,  des  questions  coloniales,  de  la  libertö  de  la  presse, 
de  la  repr^sentation  de  la  France,  de  la  d^centralisation,  etc.,  la 
doctrine  d*Auguste  Comte,  mani^e,  avec  la  relativit^  qu'elle 
comporte,  par  son  meilleur  interprete,  a  pu  fournir  aux  hommes 
politiques,  ä  la  hauteur  de  leur  redoutable  fonction,  de  vives  lu- 
mi^res,  et  influer  favorablement  sur  leurs  conceptions  ou  sur 
leurs  actes.  Nous  pourrions  en  citer  de  nombreux  exemples. 

Mais  notre  action  ne  s*exerce  pas  toujours  d'une  facon  directe, 
et  nous  ne  devons  pas  moins  nous  r^jouirsi,  par  des  voies  d^tour 
n^es.  ou  si  mSme  spontan^ment,  les  manifestations  de  la  poli- 
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tique  joumaliöre  se  trouvent  en  parfait  accord  avec  les  principes 
que  nou8  döfendons. 

C*est  parce  que  r^clatante  manifest ation  du  pr^sident  de  la 
Chambre,  en  röponse  au  discours  prononcö  ä  Notre-Dame  par  le 
P.  OllWier,  döpasse,  par  la  profonde  Inspiration  dont  eile  ömane, 
le  niveau  ordinairede  nos  agitations  politiques;  c'est  parce  qu'on 
y  peut  voir,  dans  un  saisissant  raccourci,  la  pensöe  mSme  qui  a 
fait  la  Revolution  fran^aise  et  la  revendication  imp^rieuse  des 
rösultats  de  la  mentalitö  nouvelle,  qu*il  nous  plait  de  la  degager 
des  incidents  dont  eile  est  nöe ;  ou,  du  moins,  de  n'en  retenir  que 
-ce  qui  marque  le  progr^s,  dösormais  irrövocable,  accompli  dans 
•ces  derniöres  ann^es,  principalement  en  France. 

Du  reste,  Tapprobation  de  la  Chambre  et  Taffichage  ordonnö 
par  eile  dans  toutes  les  communes  de  France  du  discours  da 
son  President  fait  participer  directement  le  pays  ä  une  teile  ma» 
nifestation,  en  lui  donnant  sa  meilleure  cons6cration. 

La  vive  Emotion  produite  par  Texposö  brutal,  presque  fa- 
rouche^  de  th^ories  tenues  depuis  tant  de  si^cles  par  les  meilleurs 
esprits  comme  l'expression  la  plus  ölevöe  de  la  sagesse  divine,  et 
contrastant  si  profond^ment  avec  les  exigences  les  plus  616men- 
taires  de  la  conscience  moderne,  a  brusquement  d6voil6  ie  formi- 
dable  öcart  qui  s^pare,  suivant  le  mot  d 'Auguste  Comte,  «  les 
esclaves  de  Dieu  »  des  «  serviteurs  de  VHumanite  ». 

A  ceux  qui  rdvent  d'une  impossible  conciliation ;  ä  ceux  qui, 
dans  le  tourbillon  delaviepratique,  s*en  remetteut  aux  docteurs 
du  soin  de  r^aliser  l'accord  entre  une  providence  omnisciente, 
omnipuissante  et  une  Humanitö  qui  se  cherche ;  ä  ceux  mömes 
dont  rideal  moral  se  borne  4  respecter  les  lois  humaines  et  k 
^viter  leurs  justes  sanctions ;  ä  ceux  aussi  cbez  qui  la  o  folie  de 
Dieu  0  n'a  pas  enti^rement  Steint  ce  minimum  de  moralitö  spon- 
tan^e  et  de  rectitude  mentale,  röservö  k  notre  ordinaire  mödio- 
critö,  cette  conception  d*un  Dieu  faisant,  d'innocentes  victimes, 
la  ran^on  de  notre  ddsob^issance  a  ses  ordres  et  röservant  le  plus 
cruel  des  supplices  ä  ses  plus  fideles  adorateurs,  ne  pouvait  ins- 
pirer  qu*un  sentiment  de  r^volte  indign^e. 

Nous  sommes  loin  du  sentiment  de  resignation  passive  et  do 
soumission  absolue  qu'inspirait  Dieu  a  ses  cr^atures  ;  la  protes- 
tation  ^man^e  de  ceux-lä  mSmes  qui  ne  peuvent  se  r^soudre  a 
romprele  lien  qui  les  unitä  un  cr6ateur  suffirait  ä  indiquer  la  na- 
ture  de  l'^volution,  räalis6e  äleur  insu  par  ceux  qui  la  manifestem. 

Mais  il  faut  Clever  le  debat  plus  haut  que  Tindividu  et  faire  re- 
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marquer  que  le  problöme  qui  a  surgi  dans  les  consciencos  indi- 
viduelles fie  pose  ä  soq  tour  dans  l'ordre  coUectif.  Si  les  coacep- 
tions  tb^ologiques  soat  impuissantes  ä  regier  chaque  homme, 
comment  pourraient^elles  dösormais  rallier  les  hommes  entre 
eux,  ce  qui  est  le  sigae  certain  de  TefBcacitö  d'une  doctrine?  Si 
Dieu  reste  encore,  pour  beaucoup  d'hommes,  la  aotion  dans  la- 
quelle  ils  symbolisent  leurs  aspirations,  s'il  est  encore  et  pour 
longtemps  (Vordre  prive,  il  n'estplus  dösormais  d'ordre  public. 
Seules,  les  notions  demontrables  s'imposent  ä  Tassentimeat  des 
hommes  r6unis  en  sociöt^,  et  peuvent  rögler  leurs  rapports  röci- 
proques.  L'accomplissement  de  cet  immense  progrss  a  6tö  la 
raison  d'Stre  de  la  Revolution  fran^aise  et  jusqulci  le  plus  cer- 
tain et  le  meilleur  de  sei  r^sultats. 

Remercions  M.  Brisson  de  l"avoir  proclam6  du  haut  de  son 
si^ge  pr^sidentiel  en  Consta tant,  ä  la  face  de  l'Eglise  et  de 
ses  repr^sntants,  que,  dösormais,  la  France,  ayant  depuis  long- 
temps  r^pudiö  la  prö^minence  intellectuelle  du  catholicisme  etsa 
direction  politique,  est  prSte  k  s'affranchir  d'un  joug  moral  aussi 
contraireä  Tamölioration  de  la  personnalitö  humaine  que  funeste 
ä  raccomplissement  de  nos  destin^es  collectives. 

Lucien  Momenhbim. 


II.  —  CONFERENCE  DE  M.  FAGNOT  A  L'ÜNION  DES  SYNDIGATS 
DE  CLERMONT-FERRAND 

Hier,  ä  2  h.  i/2,  a  eu  lieo  la  Conference  organis6e  par  TUnion 
des  syndicats  ouvriers,  au  local  habituel  de  ses  r^unions,  bfttiment 
du  thefttre.  200  personnes  au  moins  y  ötaient  präsentes  parmi  les- 
quelles  MM.  des  Essarts,  Gautrez,  Ehrard  et  Desdevises  du  D6zert 
qni  avaient  tenu  ä  donner  aux  travaiileurs  et  an  Conferencier  nn 
nouveau  temoignage  de  leur  Sympathie. 

Disons  de  saiie  qae  le  Conferencier,  M.  Fagnot,  ancien  president 
de  rUoion  des  Syndicats,  a  obtenu  un  tres  reel  succäs  en  traitant 
avec  autant  de  conviction  que  de  chalear  nn  sujet  qu*il  connalt  ä 
fond  :  «  Les  syndicats,  leur  bot,  leur  röle  et  leurs  attributions.  » 
L'auditoire  lui  a  manifeste  sa  vive  satisfaction  en  mdme  temps  que 
sa  vive  et  profonde  Sympathie,  par  les  chaleureux  applaudisse- 
nients  dont  ii  a  sans  cesse  entrecoope  son  interessant  expose. 

En  quelques  mols  aimables,  M.  Fonfraid,  qui  presidait  la  ren- 
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nion,  a  ensuite  remerciö  le  Conferencier,  pais  les  assistants  se  sont 
rendas  k  la  salle  Villebesseix  oü  nn  ponch  popalaire  r^nnissait  ao- 
tonr  de  M.  Fagoot  ses  nombreux  amis  et  caroarades,  membres  des 
divers  syndicats,  des  inyit^  parmi  lesquels  MM.  Gaatrez,  des 
Essarts,  Ebrard,  les  membres  de  la  presse,  etc. 

Tontes  les  personnes  prösentes  ont  ezprimö  k  Tancien  president, 
fondatenr  de  rUoion  des  syndicats  de  notre  viile,  le  plaisir  qa'ils 
avaient  en  k  Tentendre  et,  se  faisant  les  interpr^les  des  camarades 
absent«,  les  pr^sidents  des  dem  syndicats  ont  cordialement  toast6 
k  celui  qne  tous  les  oüvriers  clermootois  consid^rent  comme  un 
ami  et  qu'ils  sont  toajonrs  henreox  de  revoir. 

En  r6sumö,  belle  Conference  et  joyeuse  et  cordiale  röanion.  La 
jonrnöe  a  ^tö  bonne  pour  TUnion  des  Syndicats  ouvriers. 


FIN  DE   LA  GBi:VE  DES  OÜYRIERS  PLATRIERS-PEINTRES 

La  gr^ve  s*est  terminöe  k  Tamiable  aprös  entente  entre  les  patrons 
et  les  ouvriers.  Quelques  concessions  motnelles  ont  mis  fin  au  con- 
flit,  dont  bientöt  il  ne  restera  plus  trace,  nous  Tesp^rons.  Nous  de- 
Yons  ajooter  qu^une  part  du  m^rile  de  cette  heureuse  Solution 
revient  ä  M.  Fagnot,  qui,  k  la  röunion  tenue  bier  matin  par  les 
ouyriers,  a  donnö  k  ceuz-ci  les  plus  sages  conseils  qu'ils  ont  d'ail- 
leurs  soivis  s^ance  tenante.  Le  travail  sera  repris  aujoord'bui  mfime 
dans  tous  les  chantiers. 

Extrait  du  Monitenr  du  Puy-de-Döme  du  3  mai  1897. 
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CEL^BRATION  DU  TROISIEME  CENTENAIRE 
DE  DESCARTES,  A  PRAGUE. 

La  Revue  occidentale  a  publik,  dans  son  num^ro  de  janvier 
demier  (p.  80),  le  programme  de  la  f^te  cel^br^e  ä  Prague,  le 
dimanche  6  d^cembre  1896,  sur  l'initiative  de  notre  confrere 
M.  Fran^ois  Drtina,  en  l'honneur  du  troisieme  centenaire  de  la 
naissance  de  Descartes.  Nous  donnons  ci-apres  la  traduction  d'un 
article  du  Journal  Politik  {pp  du  8  d^cembre  1896),  qui  donne  un 
compte  rendu  assez  d^taill6  de  cette  cer^monie.  II  y  a  lieu  de 
regretter  que  la  France  n'ait  pas  saisi  cette  occasion  de  rendre 
hommagfe  ä  Tun  de  ses  plus  illustres  enfants,  par  exemple,  en 
faisant  transf6rer  ses  cendres  au  Pantheon  oü  serait  leur  v^ritable 
place.  Mais  laissons  la  parole  au  Journal  tcheque  : 

«  La  föte  organis^e  par  la  a  Jednota  ceskych  mathema" 
liku  »  et  la  «  Ceska  filosofika  jednota  »,  en  Thonneur  du  troi- 
sieme centenaire  de  la  naissance  du  philosophe  et  mathömaticien 
Renö  Descartes,  a  reuni  dimanche,  dans  la  grande  salle  deg 
s^ances  de  la  municipalitö,  une  foule  de  membres  des  soci^t^s 
scientifiques  et  d'ötudiants,  ainsi  qu'un  nombre  tres  älev6  de 
dames;  c'^taitune  societ^  vraiment  choisie  remplissant  eutiere- 
ment  la  vaste  salle.  Le  D'  Job.  Podlipny,  second  bourgmestre,  re- 
prösentait  la  municipalitö ;  les  diff6rentes  corporations  scienti- 
fiques et  rinstitut  national  ^taient  repr^sent^s  par  MM.  les 
conseillers  professeurs  docteurs  Randa  et  Karl  Ritter  de  Ko- 
ristka,  le  professeur  Muller,  recteur  de  la  «  Boemischen  Tech- 
niÄ»,  le  professeur  Hejrosky,  le  D'  Job.  Palacky,  Tilser,  Kral, 
Goll,  le  D'  Pastrnek,  Hostinsky,  D'  Sykora,  D'  Domalip,  D' 
Matlus,  Dir.  R.  Kbeil,  F.  M.  L.  Freiberr  von  Friedberg-Miro- 
horsky,  Ting^nieur  J.  O.  Materna,  etc.  Sur  Testrade,  oü  se  trou- 
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vait  le  si^ge  du  president,  ^tait  exposö,  dans  un  petit  bosquet 
de  plantes  exotiques,  le  portrait  ä  Thuile  de  Descartes,  peint  par 
Joseph  Zenisek  pour  la  c  Jednota  ceskych  mathematiku.  i» 

u  A  dix  heures,  le  prösident  de  cette  c  Jednota  ceskych  mathe- 
matiku »,  M.  le  directeur  Martin  Pokorny,  monta  Bur  l'estrade 
et,  aprös  a;voir  souhaitö  la  bienvenue  aux  assistants,  il  saisit  la 
circonstance  pour  montrer  comment  Thistoire  attache  une  gloire 
6clataate  aux  noms  de  grands  conquörants  et  de  graads  capi- 
taines,  alors  que  d'autres  grands  esprits,  qui  n*ont  apportä  au 
rnonde  que  du  bonheur,  tombent  dans  Toubli  pendant  des  siecles. 
0*est  le  devoir  des  successeurs  de  conserver  le  souvenir  de  tels 
hommes,  d 'Clever  leur  gloire  et  leur  grandeur. 

«  LeD' Joseph  Durdik,  professeurde  TUniversitö,  prend  ensuite 
la  parole  pour  tracer  une  esquisse  biographique  de  Descartes  et 
analyser  sa  philosophie.  Le  8  novembre  1620  il  prit  part,  en  qua- 
lit6  de  jeune  officier,  au  combat  du  Mont-Blanc  (Weissen-Berge) 
et,  le  9  novembre,  entra  avec  les  vainqueurs  dans  Prague,  oü  il 
söjourna  quelques  mois.  Ce  fut  la  passion  de  T^tude,  le  d^sir  de 
voir  par  soi-meme,  qui  poussa  ce  jeune  gentilhomme,  n§  en  Tou- 
raine,  le  31  mars  1596,  et  ^lev6  dans  T^cole  latine  de  La  Fleche, 
a  entrer  dans  les  rangs  de  l'arm^e,  oü  il  pouvait,  comme  volon- 
taire,  le  mieux  observer  les  phönomenes  multiples  et  changeants. 
G'est  ainsi  qu'il  fut  en  1617  au  service  de  Maurice  de  Nassau, 
puis  en  Tannöe  1619,  dans  l'arm^e  bavaroise,  sous  Maximilien. 
En  1620,  Descartes  quitta  le  service,  voyagea,  se  fixa  en  Hollande 
en  1629,  cherchant  toutefois  la  solitude  pour  pouvoir  se  livrer  a 
ses  ätudes.  Gräce  ä  sa  nombreuse  correspondance,  qui  manifeste 
un  grand  esprit  et  un  savoir  ^tendu,  il  fut  bientöt  connu  en  Eu- 
rope.  A  la  Haye,  il  se  lia  avec  Elisabeth,  la  savante  fille  ain^e 
du  prince  palatin  Fred6ric,  et,  plus  tard,  entretint  avec  eile  une 
correspondance  scientifique  tres  suivie.  Appell,  en  Tan  1649,  ä 
Stockholm  par  la  reine  Christine,  üUe  de  Gustave-Adolphe,  il  y 
fut  Tobjet  de  Tattention  gön^rale;  mais  il  y  mourut  par  suite  de 
la  duret6  du  climat  apr6s  quatre  mois  de  s^jour,  le  11  f6vrier  1550. 
8es  restes  furent  transf^r^s  en  France  dix-sept  ans  apres  et  en- 
terräs  dans  l'eglise  de  Sainte-Genevieve,  voisine  du  Pantheon 
fran^ais  qui  porte  inscrit  ä  son  fronton  :  Aux  grands  hommes  la 
patrie  reconnaissante.  Comme  philosophe,  Descartes  commeo^a 
par  le  doute  et  n'admit  aucun  principe  qui  ne  fut  base  sur  la  ve- 
rit^  absolue.  Dans  une  autre  partie  de  son  discours,  Torateur 
montre  Descartes  philosophe  et  mathemattcien,  tendant  ä  appli- 
quer  dans  la  suite  les  resultats  de  ses  recherches  ä  la  demonstra- 
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tion  de  Texistence  de  Dieu  et,  lä  encore,  ne  perdant  jamais  de  vue 
r^tude  de  la  nature. 

t  Ce  discours  fat  couvert  d'applaudissements;  puis  le  professeur 
de  rUnWersitö,  M.  Fran^ois  Studnicka  prit  laparole  pour  parier 
de  Descartes,  math^maticien,  cröateur  de  la  göomötrie  analytique 
qui,  comme  tel,  amena  l'union  de  la  göom^trie  et  de  Tötude  de  la 
nature,  et  ouvrit  des  voies  nouvelles  qui  conduisirent  k  de  plus 
importantes  däcouvertes. 

«  Apres  ce  discours  qui  obtint  le  meilleur  accueil  auprös  du  pu- 
blic attentif,  M.  Pokorny  remercia  les  assistants  pour  leur  pr6- 
8enc&  ä  la  cär^monie,  et  exprima  sa  reconnaissance  ä  la  muni- 
cipalitö  de  Prague  d'avoir  bien  voulu  accorder  la  salle,  om^e  avec 
taut  de  goüt.  Le  prösident  annon9a  ensuite  qu'il  avait  regu  des 
t^l^grammes  d*adh6sion  ä  la  f^te,  des  professeurs  de  l'äcole  r^ale 
de  Loun  et  de  ceux  du  Oymnase  de  Beneschau ;  une  adresse  de 
TAcad^mie  royale  des  arts  et  des  sciences  de  Belgique,  ä 
Bruxelles,  qui  adölögu^  M.  le  professeur  H6fler  pour  la  reprä- 
senter ;  des  adh^sions  de  TAcadömie  des  sciences  d'Amsterdam, 
du  D'  Schwarz,  de  ITJniversitö  de  Halle-sur-la-8aale,  despiofes- 
seurs  du  Gymnase  r^al  de  Wittingau,  de  la  Soci^tö  positiviste 
de  Paris  et  de  TAcadömie  des  sciences  de  Budapest.  II  termina 
enfin  en  donnant  communication  des  lettres  d'excuseile  MM.  le 
bourgmestre  Gregor,  du  bourgmestre-adjoint  D'  Srb,  du  rector 
magnificus  D»  Hanel  et  Zabasch,  vice-pr6sident  du  Conseil 
scolaire.  »  Ant.  Ritti. 
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AUGUSTE  COMTE  ET  JOSEPH  BERTRAND 


HAINES  AGADEMIQUES 

L'un  des  Secr^taires  perp^tuels  de  rAcad^mie  des  scieaces  de 
Paris,  membre  de  rAcadömie  francaise  et  professeur  au  College 
de  France,  J.  Bertrand,  vient  de  publier  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (num^ro  du  1«'  döcembre  dernier)  sous  le  titre  de  «  Sou- 
venirs acadömiques  —  Auguste  Comte  et  TEcole  polytechnique  » 
un  article  qui  semble  öcrit  dans  Texclusif  but  de  souiller  la  me- 
moire de  l'äminent  fondateur  du  Positivisme. 

«  Haines  »  plutöt  que  «  Souvenirs  »  devrait  ^tre  T^pigraphe 
de  Tarticle  susdit,  car  les  faux  Souvenirs  de  Bertrand  ne  re- 
montent  certes  pas  au-delä  de  sa  nomioation  ä  l'Institut  et  ne 
d^celent  autre  chose  que  de  la  haine. 

D*apres  ce  que  Ton  m'a  dit,  Tillustre  successeur  d'Auguste 
Comte,  le  distingu^  philosophe  Pierre  Laffitte,  r^pondra  en  France 
au  malveillant  article  de  Bertrand.  Mais  comme  Torgane  du  Po- 
sitivisme est  moins  lu  au  Mexique  que  la  Revue  des  Deux- 
Mondes;  comme  Ton  connait  Comte  plutöt  par  les  appr^ciations, 
souvent  fausses,  que  d'autres  ont  faitesde  son  oeuvre,  plutöt  que 
par  ses  propres  travaux,  je  me  suis  cru  le  devoir  de  rectifier  les 
imputations  calomnieuses  du  Secr^tairede  TAcad^mie  des  sciences 
de  Paris. 

On  s'explique  parfaitement  le  caractöre  de  l'article  de  Bertrand 
rien  qu'ä  se  rappeler  que  Comte  dömontra  dans  sa  Philosophie 
positive  rineluctable  d^cadence  oü  aboutissent  toujours  les  cor- 
porations  officielles  destinees,  comme  TAcad^mie  des  sciences  de 
Paris,  ä  l'ötude  de  la  science  et  qu'il  fit  voir  qu'un  certain  61e- 
ment  d^lätere  existe  en  elles  qui  les  fait  languir  rapidement. 

Le  caract^re  retrograde  qu'acquiörent  partout  les  assembl6es 
scientifiques  compos6es  de  sp^cialistes  purs,  et  jouissant  d*une 
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protection  ofücielle,  fut  signalö  par  Comte  avec  une  pröcision  ad- 
mirable;  et  c'est  parce  qu'il  a  prösentö  les  acad^miciens  francais 
comme  etant  hostiles  au  progr^s  que  ces  derniers  ne  peuvent  par- 
donner  au  cröateur  de  la  religion  de  rHumanitö,  Bertrand  encore 
moins  que  tout  autre,  lui  qui  appartient  a  deux  acad^mies,  et 
qui,  Selon  Texpression  de  Pasteur,  a  Substitut  la  littörature  k  la 
science,  ayant  lutt6  plusieurs  annöes  pour  devenir  un  des  «  qua- 
rante  »  de  TAcad^mie  frangaise. 

Comte  ne  fut  pas  d'ailleursle  seul  mathömaticien  pris  en  grippe 
parTAcad^^ie  des  sciences  de  Paris;  Täminent  philosophe  n'a 
pas  6t6  le  seul  esprit  aux  vastes  conceptions  pour  lequel  ait 
manqu6  d'ögards  i'Acad^mie,  non;  tous  les  espnts  ^lev^s  qm,  de 
soH  temps,  r^clamaient  le  progrös  de  la  science  accoupl^  ä  celui 
de  la  Philosophie  eurent  ä  endurer  les  rancunes  de  cette  corpora. 
tion.  Tömoin,  Vallös,  qui  attendit  patiemment  18  mois  un  rap- 
port  relatif  ä  ses  a  Etudes  philosophiques  sur  la  science  du  cal- 
cul  »  sans  avoir  rien  obtenu. 

Quelques  paragraphes  publi^s  dans  la  Capitale  en  1892  au 
sujet  du  centenaire,  alors  prochain,  de  la  fondation  de  TEcole  po- 
lytechnique  de  Paris  t^moignent  de  la  haine  qui  existe  encore 
pour  Comte.  Ils  furent  Berits  par  Duguet,  ancien  capitaine  d'ar- 
tillerie  et  juge  impartial  dans  cette  affaire.  Les  voici  : 

0  Le  nom  d 'Auguste  Comte  figurera-t-il  dans  Thistoire  com- 
plete  des  Kleves  de  l'Ecole  polytechnique  ?  On  ne  peut  nier  ä  la 
v6ritä  que  ce  ne  soit  un  «  homme  considörable  sorti  de  TEcole  v. 

«  Je  sais  qu'il  d^plait  fort  aux  academiciens,  anciens  616ves  de 
l'Ecole  polytechnique;  mais  11  ne  d^plait  pas  ä  d'autres membres 
de  TAcad^mie,  tels  que  M.  Berthelot,  par  exemple;  il  y  a  de 
nombreux  anciens  Kleves  qui  ont  du  goütpour  la  philosophie  po- 
sitive. » 

K  Le  nom  de  Comte,  qui  est  si  souvent  cito  dans  tant  d'ou- 
Yrages  frangais  et  ^trangers,  se  trouvera-t-il  dans  Thistoire  com- 
plete  de  TEcole  polytechnique  ?  » 

a  J'ai  peur  que  Comte,  qui  ne  fut  ni  officier,  ni  magistrat,  ni 
tinancier  (comme  le  Saint-Simonien  Michel  Chevalier),  ni  membre 
du  clerge,  ne  ügure  pas  parmi  les  anciens  ^l^ves  illustres;  et,  s'il 
y  figure,  qui  r^digera  la  notice  sans  hostilite  manifeste,  sans  d6- 
uaturer  le  but  de  la  philosophie  positive,  ötant  donn^e  Tabsolue 
soumission  de  notre  Ecole  ä  TAcademie  et  la  haine  de  quelques 
meneurs  acad^miciens  pour  tout  ce  qui  touche  ä  Auguste 
Comte  ?  D 

Bertrand  tombe  dans  l'erreur  tres  commune  d'appeler  Littrö  le 
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premier  des  disciplesde  Comte,  quand  il  est  bien  sür  que  le  prin- 
cipal  disciple  du  r^novateur  est  Pierre  Laffitte  d^signö  par  Comte 
depuis  42  ans  comme  son  successeur  et  comme  Directeurdu  Posi- 
tivisme.  L'erreur  de  Bertrand  est  d'autant  plus  blamable  qu*il 
connait  bien  Tillustre  Laffitte,  mathömaticien  distingu^  comme 
lui  et  son  coll^gue  au  College  de  France  oü  11  occupe  la  chaire  de 
VHistoire  gin^rale  des  sciences  avec  une  rare  maitrise. 

L'acadömicien  fran^ais,  qui  a  pris  k  sa  Charge  Tignoble  täche  de- 
calomnier  Comte,  pense  que,  pour  bien  connaitre  ce  philosophe, 
les  biographies  ^crites  par  le  D'  Robinet  et  par  Littrö,  et  les  ar- 
ticles  publi^s  dans  la  Revue  occidentale  (que  d'ailleurs  il  avoue 
n'avoir  pas  lus)  ne  comptent  pour  rien;  mais  il  ne  nous  ditpas 
ce  qu'on  doit  consuUer  pour  connaitre  le  caract^re  d'Auguste 
Comte,  ä  moins  qu'il  n*ait  Timmod^röe  Prätention  d'^tre  le  meil- 
leur  connaisseur  du  gönie  immortei  qui  cr^a  la  Politique  posi- 
tive. Bertrand  ne  connait  pas  les  articles  de  la  Revue  occiden- 
tale et  il  ose  les  qualifiersans  les  avoir  lus;  cette  simple considö- 
ration  suffit  pour  mettre  ä  nu  la  mauvaise  foi  du  d^tracteur  de 
Comte. 

Bertrand  affirme  que  seul  le  nombre  des  admirateurs  du  phi- 
losophe  pröservera  le  nom  de  Comte  de  Toubli.  Le  renommö  aca- 
d^micien  se  trompe,  k  n'en  pas  douter,  car  le  nom  de  Comte 
commence  ä  remplir  le  monde  entier  et  devient  chque  jour  plus 
connu  partout.  Contrairement  ä  la  gloire  toujours  croissante  qui 
ceint  le  front  du  philosophe,  ses  ennemis  moururent  ä  jamais 
apr^s  leur  mort,  car  c'est  ä  peine  si  on  se  les  rappelle  aujour- 
dliui. 

Auguste  Comte  occupera  dans  les  siecles  ä  venir  la  pr^^mi- 
nence  dans  l'histoire  de  la  philosophie  qui  sera  ^crite  pendant  ces 
siecles,  comme  il  Toccupe  däjä  dans  celle  qui  a  ^t6  öcrite  de  netre- 
temps.  L'ouvrage  de  Lewes  an  est  un  t^moignage  61oquent,  en 
d^pit  de  Renan  et  ses  pros^lytes. 

Bertrand  s*occupe  avec  une  mauvaise  foi  extraordinaire  de  la 
carriere  polytecbnique  de  Comte  et  je  d^montrerai  succeSsive- 
ment  la  faussetä  de  ses  assertions  en  consid^rant  Comte  dans  ses 
trois  periodes ;  comme  61äve,  comme  r^p^titeur  et  comme  exa- 
minateur  d'admission  ä  TEcole  polytecbnique. 

—  En  1814,  Auguste  Comte  entra  ä  T^tablissement  sus-nomm^ 
et  en  sortit  en  1816  lorsqull  y  faisait  la  deuxieme  ann^e  de  ses 
^tudes.  Dans  la  premi^re  ann^e  il  avait  Studio,  entre  autres 
choses,  avec  un  avantage  notoire,  sous  la  direction  de  Poinsot^  le 
calcul  infinitesimal,  Reynaud  6tant  le  r^petiteur. 
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Lef^bure  de  Jourcy  6tait  röpötiteur  de  calcul  infinitesimal  en 
4846  loreque  Comte  avait  döjä  passä  cette  mati^re.  Gelte  simple 
considöration  sufißt  ä  renverser  la  fable  de  Bertrand,  forg^e  sans 
doute  pour  expliquer  k  sa  maniere  le  licenciement  qui  eut  lieu  k 
TEcole  en  4846,  et  dans  )e  but  de  mettre  Comte  en  mauvaise 
posture.  Leföbure  ötait  une  personne  aux  maniöres  brusques  et 
qui,par  son  manquedetact,  avait  offensö  les  ^löves  de  lapremi^re 
annöe  qui  ^taient  les  assistants  ä  sa  classe.  L'union  qull  y  avait 
entre  les  Kleves  de  TEcole  donna  naissance  ä  ce  que  tous  firent 
cause  commune  pour  punir  Timpoli  röpötiteur ;  et  Comte,  qui 
Mait  respecte  de  tous  ses  camarades  fut  dösignä  pour  r^diger  une 
lettre  comminatoire  adress^e  au  malencontreux  r^p^titeur. 
Cette  lettre  qui  lui  parvint  ^tait  ainsi  qu'il  suit  :  «  Monsieur, 
quoiqu'il  nous  soit  penible  de  prendre  une  teile  mesure  envers  un 
ancien  ^l^ve  de  TEcole,  nous  vous  enjoignons  de  ne  plus  y  re- 
mettre  les  pieds.  » 

La  lettre  ötait  sign^e  par  Comte  en  premiöre  ligne  et  puis  par 
tous  les  ei^ves  de  TEcole.  Leföbure  pr^senta  sa  plainte  et  un  li- 
cenciement g^n^ral  en  r^sulta.  Bertrand,  en  racontant  le  cas,  n'y 
voit  qu'une  faute  de  Comte  purement,  sans  se  douter  que  tout 
lecteur  sensö  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  peut  lui  opposer 
cette  grave  objection  :  comment  se  fait-il  qu'une  faute  indivi- 
duelle aitpu  causer  le  licenciement  de  tous  les  Kleves?  Bertrand 
est  tres  mal  inform^  ä  ce  sujet,  malgrö  ses  75  ans  et  la  connais- 
sance  qu'il  dit  avoir  des  plus  menus  d^tails  de  la  vie  de  Comte. 

—  Auguste  Comte  fut  un  r6p6titeur  tr^s  distingufe  de  l'Ecole  po- 
lytechnique  et  Bertrand  en  convient,  malgr^  sa  baine.  Pendant  les 
deux  mois  qu'il  occupa  la  cbaire  ä  la  suite  de  la  mort  de  l'infor- 
tunö  Navier,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  son  cours  honor^  de  la 
prösence  du  cöl^bre  Dulong,  physicien  disiingue  et  directeur 
d'^tudes  ä  TEcole,  et  d'obtenir  Tapprobation  ^clatante  de  tous  ses 
elöves  y  compris  Bertrand  qui  fut  leur  dölöguö  en  4840  pour  in- 
fluer  dans  Tesprit  de  Poinsot  afin  que  le  pbilosopbe  fut  nomm6 
professeur  d'analyse  et  de  m^canique.  Comte  perdit  ses  fonctions 
de  r^pötiteur  par  suite  des  machinations  de  ses  ennemis  et  tout 
particuli^rement  de  quelques  acad6miciens.  Bertrand  explique  le 
fait  d'une  toute  autre  maniere,  en  le  rapportant  en  somme  au 
calendrier  positiviste.  L'acadömicien  n'est  pas  bien  inform^; 
Comte  ne  songea  pas  du  tout  ä  quitter  Paris  en  1851  et  ce  ne  fut 
que  vers  les  derniers  mois  de  sa  vie  qu*il  eut  Tidöe  de  faire  un 
voyage  ä  Montpellier.  Le  g^n^ral  Bonnet,  qui  commandait  TEcole 
polytecbnique  en  4854,  se  crut  le  devoir  d'adresser  a  Auguste 
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Comte,  d'une  maniere  affectueuse  et  sympathique,  quelques  re- 
marques sur  ses  opinions  philosophiques,  et,  a  cet  effet,  il  lui 
^crivit  une  lettre  dat^e  du  30  novembre  de  rannte  susdite.  Gomte 
y  r^pondit  le  lendemaiu.  Je  copie  k  la  suite  deux  paragraphes 
remarquables  de  la  reponse  du  philosophe  :a  Votre  loyale  sollici- 
tude  envers  moi  me  touche  profondement  et  j^accueille,  avec  une 
respectueuse  gratitude,  vos  bienveillants  conseils  dont  je  m'effor- 
cerai  de  profiter,  autant  que  le  permettent  mes  convictions  et  mes 
sentimeDts.  Mais  je  n'hösite  point  ä  refuserau  pouvoir  purement 
mat6riel,  que  Ton  qualifie  encore  de  gouvemement,  la  faculte 
d'ordonnerou  d'interdire  aux  fonctionnaires  scientifiques  des  opi- 
nions et  des  formules  6trangeres  ä  leur  ofiice  special...  »  Et  un 
peu  plus  loin  :  «  Mais  hors  de  TEcole  j'ai  toujours  considerä  mon 
langage,  oral  ou  6crit,  comme  devant  rester  aussi  libre  que  ma 
pensöe,  sous  ma  seuie  responsabilit^  civique.  Quand  cette  juste 
ind^pendance  ne  sera  plus  respect^e,  je  saurai  quitter  sans  h^si- 
tation  tout  poste  qui  m'imposerait  un  tel  esclavage.  » 

La  letlre  adressöe  au  g^n^ral  Bonnet  a  Ten-t^te  que  voici : 
Paris,  le lundii^' decemhre  1851  etnonpasl3Aristote63comme 
dit  Bertrand.  11  n'y  eut  pas  d*auires  relations  ^pistolaires  que  Celles 
que  je  viens  de  mentionner,  entre  le  g^n^ral  Bonnet  et  Comte. 
Laspoliation,inaugur6econtre  Comte  le27  mai  1844,seconsomma 
en  Tan  pr^citö  1851  (verslafinje  crois),  apres  19  ans  de  Services 
irr^prochables. 

—  Comme  examinateur  d  'admission  la  carriere  de  Comte  fut  vrai- 
ment  remarquable.  Bertrand  meme  Tavoue  et  c*est  qu'il  se  rap- 
pelle,  peut-etre,  les  notes  brillantes  qu'il  lui  ddcerna  en  1839  en 
rendant  justice  a  ses  connaissances  et  ä  son  talent.  Poinsot,  le 
maitre  pröf^rä  de  Bertrand,  qualifia  toujours  de  «  bien  remplies  » 
les  fonctions  de  Comte  comme  examinateur  d'admission  ;  et  ime 
fois  il  raconta  ä  son  ami  le  philosophe  qu'une  dame  distinguöe  et 
de  grande  valeur  eut  la  curiositö  d'assister  aux  examens  de  Comte 
et  s'y  rendit  en  effet  däguisee  en  homme.  La  nature  des  examens 
surprit  agr^ablement  cette  dame  qui  confia  ses  impressions  a 
Poinsot  en  lui  disant :  «  M.  Comte  a  l'air,  ä  chaque  question,  dln- 
venter  les  math^matiques.  »  Bertrand  afilrme  que  les  examens 
du  philosophe  d^g^n^rerent  en  com^die  par  la  nature  des  ques- 
tions  qui  ätaient  toujours  les  m^mes,  les  Kleves  s'exercant  ä  y 
r^pondre.  Cette  Imputation  est  banale.  D'abord  les  questions  etaient 
tres  vari^es  et  nombreuses,  et  embrassaient  tous  les  cours.  En- 
suite,  ce  qui  caract^risa  les  examens  de  Comte  ce  fut  son  habi- 
tude  de  demander  aux  61eves  les  parties  dont  la  Solution  exige 
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la  connaissance  des  thöories  diverses  qui  forment  rensemble  de 
la  branche  de  la  science  exig6e  pour  radmission  des  caadidats. 
Quelque  conaues  qu'elles  soient,  si  les  questions  embrassent  un 
<;hamp  vaste,  Jamals  une  pr^paration  superficieile  ne  peut  suffire, 
quoi  qu'en  dise  Bertrand. 

Les  professeurs  de  math^matiques  se  plaignaient  de  ce  que 
Comte  posait  des  questions  dif&ciles  aux  Kleves  et  quelqnes-uns 
d'entre  euxporterent  pLainte  ä  l'Ecole  polytecbnique,  Catalan  par 
«xemple.  Comte  promit  ä  Coriolis,  qui  6tait  alors  Directeur  d'6- 
tudes,  de  supprimer  les  questions  que  ce  dernier  d^clarerait  dif- 
ficiles.  Coriolis  eut  la  d^förence  de  se  rendre  deux  fois  cbez  Comte 
oü  il  fut  d^cidö  de  n'^liminer  que  trois  questions,  et  encore  sur 
ces  trois,  deux  furent  r^serv^es  pour  les  Kleves  distingu^s. 

Bertrand  chercbe  ä  justifier  Arago  et  les  membres  du  Conseil 
de  l'Ecole  polytecbnique  des  imputations  dirig^s  contre  eux  par 
Comte  et  ses  disciples,  et  pour  les  exempter  de  responsabilitä  il 
präsente  Comte  comme  un  professeur  qui  m6ritait  d'ötre  r6voqu6. 
Malgr6  cela,  Bertrand,  qui  bläma  la  conduite  .tenue  ä  Tegard  de 
Comte,  n'ose  pas  ia  louanger  ä  pr6sent ;  c'est  ce  qu'il  avoue  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes.  Mais  Bertrand  oublie  qu'il  tombe 
dans  une  contradiction  quand  il  affirme  que,  si  Comte  n'eüt  pas 
publi6  la  preface  du  VI*  vol.  de  la  Philosophie  positive,  oü  il 
censure  justement  la  maniere  dont  on  proc6dait  alors  pour  nom- 
mer  les  professeurs  de  l'Ecole  polytecbnique,  sa  place  n'aurait 
pas  6t6  menacöe.  Ainsi  donc  Bertrand  avoue  que  Ton  proc6da 
•contre  Comte  par  haine  et  en  vue  de  tirer  vengeance  de  lui ; 
baine  et  vengeance  injustes,  attendu  que  Comte  censurail  Tinsti- 
tution  el  non  pas  ceux  qui  individuellement  la  repr^sentaient. 

—  Pas  un  seul  des  passages  de  Comte,  transcrits  dans  Tarticle 
de  Bertrand,  n'est  textuel.  II  s'öcarte  de  Toriginal  m6me  quand  il 
nous  annonce  qu'il  va  copier  textuellement.  On  ne  saurait  attri- 
buer  cette  inconformitö  qu'ä  la  mauvaise  foi  du  pampbl6taire  qui 
n'est  vraisemblablement  pas  sans  savoir  que  le  style  pr^cis  de 
Comte  et  le  scrupule  qu'il  apportait  dans  l'^lection  des  termes 
dont  il  faisait  usage  rendent  toute  alt^ration  dangereuse. 

li  y  a  des  paragrapbes  dans  le  röquisitoire  de  Bertrand  (tel  me 
semble  son  travail)  oü  l'acadömicien  fait  preuve  de  son  manque 
de  connaissance  de  l'affaire,  et  oü  l'on  voit  qu'il  parle  seulement 
par  oui-dire.  II  affirme,  par  exemple,  que  Comte  condamna  6ner- 
giquement  la  conduite  observee  envers  lui  par  l'illuslre  malh6- 
maticien  Poinsot  en  1840,  au  sujet  de  l'ölection  de  professeur 
d'analyse  et  de  m^canique  pour  l'Ecole  polytechnique,  dans  la 
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pr6face  du  VI«  vol.  de  la  Philosophie  positive ;  et  le  lecteur  de- 
la  Revue  des  Deux-Mondes  qui  voudrait  voir  la  condamnation 
serait  dösappointä,  car  c'est  a  la  page  406  oü  Ton  trouve  cette  cen- 
sure  aussi  önergique  que  juste. 

— Bertrand  ötablit  des  comparaisons  dans  son  article  concernant 
la  valeur  de  Comte  comme  professeur.  Dans  celle  qui  se  rapporte 
ä  Sturm,  n'ayant  pas  de  titres  pour  superposer  Talgebriste  au  phi- 
losophe,  il  finit  par  dire  que  les  äläves  bäillaient  dans  la  classe 
du  comp^titeur  de  Comte,  tandis  qu'ils  auraient  applaudi  Comte 
au  commencement  et  k  la  fin  des  lecons ;  mais  que,  malgrö  cela, 
pour  l'honneur  de  TEcole  et  la  conservation  de  ses  traditions,  la 
pröf^rence  donn^e  ä  Sturm  sur  le  grand  rönovateur  füt  juste.  En 
se  r6f6rant  k  Duhamel,  Bertrand  dit :  «  Tr^s  supörieur  ä  Comte 
comme  g^om^tre,  il  croyait  Tdtre  encore  plus  comme  professeur.  » 
Des  juges  aussi  comp^tents  que  Laffitte  ne  partagent  pas  cet  avis, 
et  le  successeur  de  Comte  a  diten  parlantde  Duhamel  :  «  C*ätait 
UQ  professeur  distingu^^  quoique  inf^rieur  k  M.  Navier  et  encore 
plus  k  Auguste  Comte.  d  Quelques  lecteurs  diront  :  Le  jugement 
de  Laffitte  est  passionn^  k  cause  de  son  intimit^  avec  Comte  et 
de  sonadhösion  ä  ses  doctrines,  mais  on  peut  präsenter  la  m^me^ 
Observation  au  sujet  de  Bertrand  qui  est  neveu  de  Duhamel. 

—  Bertrand  qui,  d*aprds  sa  propre  confession,  a  acceptö cette  fois 
le  röle  d'avocat  du  diable,  dit  que  la  Geometrie  Analytique  de 
Comte  renferme  des  erreurs  indiscutables.  II  n*en  Signale  aucune, 
et  il  est  curieux  de  remarquer  que,  tandis  qu'il  cherche  avee 
ardeur  dans  le  premier  volume  de  la  Philosophie  Positive  pour 
trouver  des  erreurs  et  les  faire  connaitre,  il  n'en  Signale  pas  une 
seule  dans  la  G^om^trie  Analytique  et  se  contente  d'une  afßr- 
mation  vague. 

—  Avant  de  r^pondre  aux  imputations  que  fait  Bertrand  ä  Comte 
en  raison  de  quelques  paragraphes  de  sa  Philosophie  de  la  möca- 
nique,  je  vais  m*occuper  d^autres  calomnies  trös  graves. 

L^acadömicien  soutient  que  Comte  n*est  pas  v^ridique,  et  en 
preuvc  de  cela,  il  cite  ce  qu'il  appelle  acad^miquement  des  con- 
tradictions  entre  deux  röcits.  Littr^  dit  dans  sa  biographie  de 
Comte,  que  le  philosophe  fut  pendant  trois  semaines  secrötaire 
de  Casimir-Perier  et  Comte  dit  k  Valat,  dans  une  de  ses  lettres» 
qu'il  fut  8ollicit6  comme  pr6cepteur  chez  Casimir- Perier  et  dö- 
daigna  cette  place  aprös  y  avoir  jet6  un  coup  d'oeil.  Bertrand  en 
tire  cette  cons6quence  que  Comte  manque  de  v6rit6,  et  cette  affir- 
mation  ätonne  vraiment,  car  il  n*y  a  qu*une  interprötation  casuis- 
tique  qui  puisse  induire  le  detracteur  de  Comte  ä  lancer  une  si 
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Strange  assertion,  et  que  pr6cepteur  et  secrötaire  sont  des  choses 
dififörentes. 

Lors  du  licenciement  des  ^löves  de  FEcole  polytechnique,  ä.  la 
suite  de  la  Lettre  adress^e  ä  Lef6bure  de  Fourcy,  Tautoritö  en- 
Yoya  Comte  ä  HontpelUer  et  Vy  fit  surveiller  par  la  police.  Comte 
resta  dans  sa  ville  natale  jusqu'au  mois  de  septembre  1816,  re- 
tournant  alors  a  Paris  contre  le  d^sir  expr^s  de  ses  parents. 
Oeux-ci,  nöanmoins,  fureat  soulag^s  par  Tespoir  qu'il  püt  finir 
ses  6tudes  d'uae  maniöre  ou  de  Tautre.  On  permit  aux  öläves 
licenciäs  d'entrer  aux  concours  des  Services  publics.  Comte  6tait 
sür  qu'on  ue  le  laisserait  point  prendre  part  äces  concours,  l»  parce 
qn'il  avait  ^crit  et  sign6  le  premier  la  lettre  adressöe  au  röp^ti- 
teur  et  ayant  entraiuö  le  licenciement ;  2<^  parce  que  Ton  avait 
impose  la  condition  de  bonne  conduite  observ^e  ä  l'Ecole,  et  qu'il 
n'ötait  pas  bien  annotä  ä  cet  ögard  ä  cause  de  son  indiscipline.  II 
^crit  ä  ses  parents  qu'il  täche  de  finir  sa  carriöre,  parce  qu'il  veut 
qu'on  le  laisse  en  libert^  de  se  livrer  ä  ses  sp^culations  philoso- 
phiques;  tandis  qu'il  ditä  Valat  qu'il  n'a  fait  aucune  dämarche 
pour  atteindre  ce  but>  et  ce  sont  ces  dilTärences,  parfaitement 
explicabies  et  que  Comte  explique  dans  sa  correspondance  ä 
Valat,  qui  fönt  dire  ä  Bertrand  :  Comte  n'est  pas  v^ridique.  En- 
core  une  d^duction  8ui  gener is  de  Bertrand. 

Comte  se  maria  contre  la  volonte,  de  ses  parents  (Bertrand  en 

convient)  etdit  ä  Valat,  dans  une  de  ses  lettres  :  « je  suis  sur 

le  point  de  me  marier  avec  une  jeune  femme  fort  spirituelle  dont 
les  capitaux  sont  exactement  Äquivalents  aux  miens.  »  Bertrand 
soutient  que  Comte  n*est  pas  vöridique  par  ce  simple  fait,  qu'il  se 
maria  sans  la  volonte  de  ses  parents  et  qu'il  dit  ä  Valat  ce  que 
je  viens  de  transcrire. 

—  Je  prolongerais  cet  article  outre  mesure,  en  abusant  par  iä  de 
l'hospitalitä  qui  m'est  accordöe  dans  les  colonaes  de  El  Univer- 
sal,  si  je  me  proposais  de  signaler  une  ä  une  toutes  les  contra- 
dictions  et  calomnies  de  Bertrand.  Je  terminerai  donc  par  l'exa- 
men  de  deux  points  capitaux,  savoir  :  i^  celui  qui  a  rapport  aux 
erreurs  que  Bertrand  croit  avoir  trouv6es  dans  le  vol.  I"'  de  la 
Philosophie  Positive  et  qui  pouraient  impressionner  les  esprits  pu- 
rement  scientifiques  qui  ne  connaissent  pas  Toeuvre  de  Comte, 
parce  que  l'affirmation  sort  de  la  bouche  d'un  mathematicien ;  2» 
celui  qui  se  rapporte  aux  relations  de  Comte  avec  Clotilde  de 
Vaux.  — Mais  il  est  opportun  et  convenable,  ce  me  semble,  d'indi- 
quer  auparavant  que,  si,  pour  Bertrand,  les  preuves  ne  prouvent 
pas,  Bertrand  est  une  exceplion,  et  qu'on  peut  voir  dans  les  col- 


74  LA  REVUE   OCCIDENTALE 

lections  de  la  Revue  Occidentale  quantit^  de  documents  authea» 
tiques  sur  1a  vie  glorieuse  du  fondateur  du  Positivisme  qua  Ber- 
trand,  expres,  n'a  pas  voulu  consulter. 

—  La  calomnie  la  plus  grossi^re  de  Bertrand  est  celle  qui  se  rap- 
porte  aux  relations  entre  Comte  et  Ciotilde  de  Vaux.  Jamals 
affection  n'a  <^t^  ni  plus  pure  ni  plus  tendre  1  Bertrand  ne  saurait 
Jamals  ternir  la  memoire  de  la  sublime  nature  feminine  a  laquelle 
Comte  fut  attachö  par  les  liens  indestructibles  de  la  plus  noble 
affection  1  Des  juges  aussi  s^v^res  que  le  pere  Gruber,  de  la  Com- 
pagnie  de  J^sus,  n'ont  rien  vu  ä  ces  relations  qu'un  amour  su- 
blime et  parfaitement  spirituel.  Bertrand  manque  de  v6rit6  et 
tout  en  se  croyant  bien  inform^  11  tombe  en  plusieurs  inexacti- 
tudes.  Comte  connut  Clotilde  de  Vaux  en  octobre  1844  et  pas  en 
1845,  comme  dit  son  dötracteur.  Les  relations  entre  le  philosophe 
et  rincomparable  soeur  de  Maximilien  Marie  avaient  dur^  pr^s 
d'un  an,  lorsque  ce  dernier  engagea  Comte  ä  ötre  le  parrain  de 
son  Premier  ne.  Le  baptöme  eut  lieu  le  28  aoüt  1845  et  il  n'est 
pas  croyable  que  Marie,  haissant  Comte,  comme  Bertrand  le 
laisse  voir,  Teüt  engage  a  ötre  son  compere.  II  n'est  pas  certain 
que  Comte  ^crivit  tous  les  jours  ä  Clotilde  de  Vaux,  leur  corres- 
pondance  en  pres  d  un  an  se  composantde  181  lettres  et  non  pas 
de  plus  de  300  de  Comte  sans  compter  celles  de  Clotilde  de  Vaux, 
comme  Bertrand  Taffirme  en  tachant  de  d^naturer  la  plus  pure 
des  passions  et  de  präsenter  la  vie  de  Comte  comme  peu  6difiante. 
Heureusement  les  lecteurs  de  Comte  possedent  assez  de  rensei- 
gnements  pour  d^clarer  calomnleuses  les  affirmations  de  Taca- 
d6micien. 

Comte  ne  songea  jamais  ä  se  donner  pour  un  homme  exempt 
d'imperfections  et  de  döfauts.  Bien  au  contraire,  fidele  ä  son 
Programme  de  vivre  au  grand  jour,  il  ne  cacha  rien  de 
sa  vie  et  voulut  etre  jug6  tel  qu'il  6tait.  Voila  pourquoi  il  or- 
donna  ä  ses  ex^cuteurs  tpstamentaires  de  publier  toute  sa  cor> 
respondance. 

Laffitte  a  fidelement  execute  l'ordre  de  son  ven6r6  maitre,  et 
n'a  pas  craint  de  le  präsenter  comme  un  grand  homme  douö 
d'une  nature  noble,  mais  reelle  et  effective,  ayantpar  consequent 
sa  part  des  faiblesses  humaines  inhärentes  ä  notre  Organisation 
et  que  seuls  les  hypocrites  cherchent  ä  dissimuler.  L'id6e  n*est 
jamais  venue  aux  positivistes  de  präsenter  Comte  comme  un 
type  exempt  de  sexualitö,  d'instinct  conservaieur ,  etc.  C'est 
pourquoi  obeissant  ä  ses  ordres  et  se  rappelant  les  mots  attribuös 
au  grand  Cromwell :  «  Peignez-moi  tel  que  je  suis,  avec  toutes 
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mes  verrues,  »  ils  ont  fait  connaitre  le  grand  philosophe  dans 
tous  ses  dätails,  sans  rien  cacher  de  sa  vie. 

Depuis  1846,  Auguste  Oomte  ne  sortait  plus  que  les  mercredis 
pour  se  rendre  au  cimetiere  du  P6re-Lachaise  et  döposer  des 
fleurs  sur  la  tombe  de  sa  Clotilde.  «  Ce  fut  lä  que  —  dit  Lon- 
champt  —  agenouill6  un  jour  devant  la  froide  pierre  qui  recou- 
vrait  les  restes  de  son  amie,  il  sentit  une  main  yigoureuse  serrer 
la  sienne.  G'etait  le  p^re  de  son  amante.  A  la  vue  d* Auguste 
Comte,  abim6  dans  sa  muette  douleur,  le  vieux  soldat  s'ömut :  il 
comprit  alors  cette  passion  sainte  qu'il  avait  möconnue,  faute  d*en 
saisir  le  caractere;  il  regretta  ses  rudesses  envers  le  philosophe; 
il  voulut  parier  —  mais  ses  sanglots  furent  la  seule  r6paration 
arrachee  ä  son  orgueil.  » 

—  Bertrand  croit  trouver  Comte  en  erreur,  parce  que  celui-ci  dit 
dans  sa  Philosophie  de  la  m^canique  que  le  principe  des  vitesses 
virtuelles  se  v^rifie  «  distinctement  par  rapport  ä  tous  les  mou- 
vements  ^l^mentaires  que  le  Systeme  pourrait  prendre  en  vertu 
des  forces  dont  il  est  animd.  »  II  juge  les  mots  soulign6s  oiseux 
et  redondants.  Ce  reproche  de  Bertrand  me  parait  injustifi^  parce 
qu'on  gagne  de  la  clartö  avec  Tönonce  de  Comte,  et  une  preuve 
qu'il  ^nonca  correctement  le  th^oreme  est  que  les  plus  modernes 
spöcialistes  renoncen^,comme  lui  (Voy.  Flamant,  M^canique  ge~ 
n^rale,  p.  406). 

A  la  page  496  du  tome  i"  de  la  Philosophie  Positive  Comte 
dit,  en  parlant  des  ^quations  de  l^quilibre  :  a  En  supposant  que 
les  forces  soient  entierement  quelconques,  et  qu'elles  soient 
appliqu^es  aux  divers  points  d'un  corps  solide,  qui  ne  soit  d'aiU 
leurs  assujetti  ä  aucune  condition  particuliere,  on  parvient  ainsi 
imm^diatement  et  de  la  mani^re  laplus  simple  aux  six  ^quations 
g6n6rales  de  l'^quilibre,  rapport6es  ci-dessus,  d'apr^s  la  m6thode 
dynamique.  Si  le  solide,  au  Heu  d'dtre  completement  libre,  doit 
etre  plus  ou  moins  g6n6,  il  suffit  d'introduire  au  nombre  des 
forces  du  Systeme  les  r^sistances  qui  en  rösultent  apräs  les  avoir 
convenablement  d^finies,  ce  qui  ne  fera  qu*ajouter  quelques  nou- 
veaux  termes  a  T^quation  fondamentale  » .  Le  dernier  paragraphe 
transcrit  renferme  une  erreur,  au  dire  de  Bertrand.  Je  ne  com- 
prends  pas  comment  un  mathömaticien  aussi  distingue  a  pu  don- 
ner  ä,  la  presse  une  teile  affirmation.  Les  conditions  universelles 
de  röquilibre,  nöcessaires  ä  tous  les  systemes,  ne  suffisent  aux 
corps  solides  que  dans  le  cas  oü  les  forces  qui  y  soient  appliqu6es 
ne  fassent  pas  changer  d'une  mani^re  perceptible  les  distance& 
röciproques  de  leurs  points.  L'application  de  forces  aux  solides 
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produit  des  döformations  dont  il  faut  tenir  compte  dans  T^qua- 
tion  fondamentale  pour  rösoudre  le  probläme.  Les  lecteurs  int6- 
ressös  ä  cette  question  peuvent  consulter  le  livrede  Flamant  cito 
ci-dessus,  pages  414  et  suivantes,  et  ils  trouveront  la  plus  com- 
pl^te  conformit^  entre  les  affirmations  de  Gomte  et  celle  du  mo- 
derne ouvrage  qu'on  Studie  ä  notre  Ecole  d'ing^nieurs. 

a  Apräs  avoir  etabli  la  th^orie  du  mouvement  curviligne  d*uiie 
molöcule  libre,  —  dit  Gomte  —  il  est  ais6  d'y  faire  rentrer  le  cas 
oü  cette  mol^cule  est  assujettie,  au  contraire,  k  rester  sur  une 
courbe  donn^e.  II  suffit,  comme  je  Tai  indiquä,  de  comprendre 
alors,  parmi  les  forces  continues  auxquelles  la  moläcule  est  pri- 
mitivement  soumise,  le  rösistance  totale  exercöe  par  la  courbe 
piopos^e,  ce  qui  permettra  övidemment  de  consid^rer  le  mobile 
comme  entierement  libre. »  Bertrand  soutieot  qu'il  y  a  encore  une 
erreur  dans  ce  paragraphe.  On  ne  connait  cependant  pas,  en  mö- 
canique,  un  proc6d6  difif^rent  de  celui  monträ  par  Comte^  pour 
etudier  le  mouvement  d'un  point  forc6  de  rester  sur  une  courbe 
donnöe. 

Tous  les  auteurs  procedent  de  la  mani^re  indiqu^e  par  Comte, 
et  les  paragraphes  qui,  dans  son  ouvrage,  vont  a  la  suite  de  ceux 
que  j'ai  transcrits  prouvent  äloquemment.  par  suite  de  leur  ac- 
cord  avec  les  paragraphes  correspondants  de  Flamant,  par  exem- 
ple,  que  le  philosophe  connaissait  la  mecanique. 

Bertrand  röfute,  ä  propos  de  ce  que  Gomte  dit  sur  la  percus- 
sion,  une  proposition  que  le  philosophe  ne  songea  jamais  a 
önoncer. 

Ni  la  nature  de  ce  Journal,  ni  la  limite  que  je  dois  n^cessaire- 
ment  mettre  ä  ces  observations  ne  me  permettent  de  suivre  Ber- 
trand pas  ä  pas.  La  lecture  de  la  philosophie  de  la  mecanique  de 
Gomte  et  celle  d'un  trait^  quelconque  de  mecanique  d^montrent 
que  le  fondateur  du  Positivisme  ne  fit  aucune  erreur  dans  sesap- 
pr^ciations.  J*ai  däjä  fait  remarquer  que  toutes  les  citations  de 
Bertrand  s'öcartent  de  Toriginal,  et  j'ajouterai  que  des  paragra- 
phes isoUs  et  d6tach^s  de  l'ensemble  ne  peuvent  donner  aucune 
idee  claire  ä  un  lecteur  sense. 

Dans  quelques-unes  des  soi-disant  erreurs  que  Bertrand  cite, 
Gomte  fait  rapport  ä  des  d6monstrations  donn^es  par  Timmortel 
Lagrange,  dans  sa  Mecanique  analytique,  qualiü^e  de  chef- 
d'ceuvre  par  le  philosophe  et  meme  par  Bertrand,  dans  son  ^tude 
sur  d'Alembert.  Pourquoi  l'acadömicien  n'a-t-il  pas  d6montr6 
la  faussete  de  ces  demonstrations  ?  C'est  que,  sans  doute,  il  n*a 
pas  pu  le  faire. 
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Le  dösir  de  censurer  Gomte  pousse  racadömicien  ä  rextröme 
de  nier  que  Kepler  ait  6tö  Tauteur  de  la  loi  des  aires,  une  pater- 
nitä  que  personne  ne  coateste  ni  n*a  jamais  contest^e  ä  r^minent 
perfectionnateur  de  la  göomötrie  solaire.  II  est  incompr^hensible 
que  Tauteur  des  Fondateurs  de  l'astronomie  moderne  ignore 
la  r6alit6  de  raffirmation  de  Comte,  et  seul  rimmoder^  d^sir  de 
calomnier  a  pu  le  conduire  ä  une  teile  aberration.  Comte  parle 
de  force  acciUratrice  quand  il  s'occupe  du  th^or^me  des  aires 
ainsi  que  le  fönt  tous  les  auteurs  de  möcanique  (voyez  Flamant, 
p.  447),  et  ne  commet  pas  d'anachronisme,  ainsi  que  Bertrand 
l'af firme,  puisqu'il  ne  met  pas  ces  mots  dans  la  bouche  de 
Kepler.  Si  quelque  auteur  a  bien  caract6ris6  les  lois  de  ce  cöl^bre 
astronome  et  r^pät6  que  leur  däcouverte  fut  purement  g6om6- 
trique,  ce  fut  Auguste  Gomte. 

—  Le  fondateur  dela  religion  deTHumanitö  abeaucoup  de  titres 
pour  6tre  admirö,  et  n*a  pas  besoin  de  cette  defense  pour  la  v6n6- 
ration  croissante  de  sa  memoire ;  pas  un  de  ses  titres  n'est  usurpö, 
et  si  Bertrand  lui  refuse,  en  se  servant  de  la  calomnie,  celui  d'il- 
lustre  matb^maticien,  Poinsot,  Dulong,  Laffitte  et  autres  le  lui 
accordent  a  Tenvi. 

Je  me  plais  a  croire  que  ce  qui  vient  d'etre  expos6  suffira  pour 
mettre  en  garde  les  lecteurs  mexicains  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  contre  la  mauvaise  foi  qui  a  inspirö  Tacadömicien  dans 
ses  attaques  contre  Comte  et  le  manque  de  raison  qu*il  y  a  dans 
ses  affirmations. 

Un  article  de  cette  nature  ne  suffit  ni  par  son  6tendue  ni  par 
son  caract^re  a  faire  connaitre  Comte  ;  son  ceuvre  est  colossale 
et  i]  faut  y  recourir  pour  savoir  ce  que  fut  le  plus  grand  des  phi- 
losophes. 

Bertrand  ne  s'est  occup6  que  d'une  fraction  du  premier  tome 
de  la  Philosophie  positive  et  il  croit  avoir  döjä  jug6  la  premiere 
partie  de  Tceuvre  du  maitre.  II  importe  de  bien  signaler  cette 
sötte  Prätention. 

Mexico  :  2  Moise,  109,  Hercule  —  2  janvier  1897. 

Agustin  Aragon. 


VARifiTfiS 


I.  —  LE  SALON  DE  MADAME  HELVETIUS 
ET  LES  IDEOLOGUES 

L'histoire  des  salons  du  xviir  si^cle  est  encore  ä  faire. 
J'entends  par  lä,  non  pas  seulement  leur  histoire  anecdotique, 
pourtant  si  curieuse  ä  connaitre  pour  une  appr^ciation  exacte 
des  moeurs  et  des  caract^res  de  T^poque,  xnais  aussi  et  sur- 
tout  Celle  qui,  s'^levant  plus  haut,  dtudierait  leur  influence 
sur  le  progr^s  et  la  propagation  des  id^es.  A  ces  rdunions 
mondaines  p^riodiques,  pr^sid^es  presque  toutes  par  des 
femmes  Eminentes  par  le  coeur  et  Tesprit,  on  voyait  fr^quenter 
les  hommes  les  plus  distingu^s  de  leur  temps :  savants,  philo- 
sophes,  litt^rateurs,  y  venaient  chercher  cette  libert^  qu'ils  ne 
trouvaient  ni  ä  la  Cour  ni  dans  les  Acad^mies  ;  ce  qu'il  leur 
dtait  interdit  de  publier,  ils  trouvaient  le  moyen,  sans  crainte 
d'^tre  embastill^s,  de  le  discuter  dans  ces  salons  d'oü  sem- 
blaient  bannis  tous  les  prejug^s,  ceux  de  caste  comme  les  au- 
tres.  Sans  doute,  pour  employer  un  terme  eher  ä  la  Classifi- 
cation politique  d'aujourd'hui,  il  en  ^tait  de  plus  avanc6s  les 
uns  que  les  autres ;  mais,  en  g^n^ral,  on  y  trouvait  une  ^man- 
cipation  moyenne,  bien  sup^rieure  au  milieu  ambiant. 

A  les  passer  tous  en  revue,  depuis  le  salon  de  la  marquise 
de  Lambert,  qui  ouvre  le  si^cle,  jusqu*ä  celui  de  M"*  Hel- 
v^tius,  qui  le  clöt  enquelque  sorte ;  ä  Studier  la  vie  et  les  id^es 
des  nombreux  hotes  de  ces  r^^unions,  on  arriverait  ä  to*ire 
Thistoirc  laplus  vivante,  laplus  anim^e  de  ce  grand  xviii*  si^cle 
qu'on  admire  de  plus  en  plus  ä  mesure  qu'on  entre  davan- 
tage  dans  son  intimitö.  II  fut,  en  effet,  de  tous  ceux  qui  Tont 
pr^c^d^,  le  plus  actif  remueur  d*idees :  il  a,  sinon  resolu,  du 
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moins  pose  avec  une  remarquable  nettet^  la  plupart  des 
grands  probl^mes  sociaux  et  moraux  qui  tourmentent  encore 
notre  ^poque  et  s'imposent  ä  notre  sollicitude. 

A  d^aut  de  ce  tableau  d'ensemble  si  digne  de  tenter  la 
plume  d*un  dcrivain  ä  la  fois  6rudit  et  philosophe,  il  existe 
d'int^ressantes  monographies,  ä  Taide  desquelles  on  peut 
s*introdiiire  dans  tel  ou  tel  salon,  se  mettre  en  rapport  avec 
les  maitres  de  la  maison  et  avec  leurs  invit^s,  s'initier  ä  leurs 
mani^res  et  ä  leurs  habitudes,  ^couter  leurs  «  propos  de 
table  »,  en  un  mot  vivre  de  leur  vie,  goüter  le  charme  p6n^- 
trant  de  cette  soci6l6  qui  n'eut  et  n'aura  peut-^tre  Jamals  sa 
pareiile. 

Les  lecteurs  de  la  Rerme  occideniale  connaissent  tous  Tex- 
cellent  ouvrage  de  M.  C.  Avezac-Lavigne  sur  Diderot  et  la 
Societe  du  baron  d* Holbach  (Paris,  Ernest  Leroux,  1895), 
aprös  lequel  il  reste  peu  ä  dire  sur  la  fameuse  Synagogue  qui 
r^unissait  les  esprits  les  plus  scientifiques  du  parti  philoso- 
phique,  oü  se  faisait  en  somme  la  besogne  la  plus  utile  au  pro- 
gr^s  des  connaissances  humaines.  C*6tait  le  v^ritable  salon  de 
VEncyclopedie^  oü  le  cerveau  fumeux  de  Diderot  et  rimmense 
savoir  d'Holbach  se  rencontrant  (i),  purent,  associ^s,  porter 
des  coups  si  rüdes  ä  ce  qu*on  appelait  alors  les  pr6jug^s,  ä 
Tordre  de  choses  6tabli,  commenous  dirions  aujourd^hui. 

La  Synagogue  se  dispersa  apr^  la  mort  de  Diderot  et  de 
d'Holbach ;  mais  Tesprii  qui  y  r^gna  pendant  plus  d*un  quart 
de  sifecle  ne  disparut  pas  avec  eux.  La  semence  encyclope- 
dique  avait  germ6  :  une  nouvelle  g^n^ration  de  penseurs  et 
de  savants  surgit,  qui  devaient  d^velopper  Tenseignement  de 
leurs  maitres  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Aussi  heureux  que  les  commensaux  de  Tauteur  du 
Systeme  de  la  nature^  ils  trouv^rent  un  centre  de  ralliement 
dans  cette  attirante  maison  d'Auteuil  dont  M"»»  Helv^tius  et 
Cabanis  furent  Täme. 

M.  Antoine  Guillois  s'est  fait  Thistorien  —  et  Thistorien 


(i)  f  Quelque  Systeme  que  forge  mon  Imagination,  disait  Diderot,  je 
suis  sür  que  mon  ami  d^Holbach  me  trouve  des  faits  et  des  autorit^s 
pour  le  justifier.  > 
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trtedocument^ — de  cettesoci^t^  d*Auteuil(i).  Sonlivre,  d^une 
lecture  tout  particuli^rementattachante,  nous  fait  entrer  dans 
rintimitö  de  plusieurs  g^n^rations  de  grands  esprits,  qui  se 
sont  succ6d6,  depuis  les  directeurs  et  prindpaux  coUabora- 
teurs  de  V Encyclopedie  jusqu'aux  demiers  id6ologues.  II  y  a 
lä  une  Periode  de  plus  d'un  demi-si^cle  de  l'histoire  intellec- 
tuelle  et  morale  de  la  France,  que  la  grandeur  des  6v6nements 
politiques  a  trop  fait  oubiier,  ou  que  Tesprit  de  parti  s'est 
appliqu^  k  ddfigurer. 

M.  Guillois  essaie  de  remettre  les  choses  en  leur  vraie 
place,  et  il  y  r^ussit :  il  sait  faire  aimer  tous  ces  hommes  — 
savants,  litt^rateurs,  philosophes,  —  dont  un  grand  nombre 
ont  6t6  indignement  calomni^s ;  ils  ont  eu,  certes,  leurs  d^fauts, 
—  c*est  le  lot  de  Thumaine  natiu^e,  —  mais  on  peut  dire  de  la 
majorit^  d'entre  eux  qu'ils  ont  v^u  pour  la  propagation  de 
leurs  id^es,  sachant  au  besoin  souffrir  et  mourir  pour  elles. 

L'histoire  de  la  soci6l6  d'Auteuil  präsente  plusieurs  phases 
distinctes.  M"**  Helv^tius,  en  s*installant  ä  la  campagne,  en 
1772,  apres  la  mort  de  son  mari,  y  transplanta,  en  quelque 
Sorte,  son  salon  de  Paris,  toujours  si  frdquent^.  Tous  les 
amis  de  Tauteur  de  V Esprit  se  retrouv^ent  ainsi  ä  Auteuil : 
d'Alembert  et  Diderot,  Condillac  et  d'Holbach,  Turgot  et 
Franklin,  Morellet  et  La  Roche,  bien  d'autres  encore ;  ils  pu- 
rent  continuer  ä  ^banger  leurs  id^es  qui,  bientöt,  allaient 
entrer  dans  le  domaine  des  faits. 

C'est  cette  premi^re  phase  que  M.  Emile  Antoine  a  parti- 
culi^rement  mise  en  lumi^re  dans  l'excellent  discours  qu'il 
pronon9a,  il  y  a  quatre  ans,  k  la  c6r6monie  d'inauguration 
du  monument  de  M"'  Helvdtius  au  cimeti^re  d'Auteuil  (V. 
Revue  OccidentaUy  n**  du  i"juillet  1893,  p.  107).  Notre  sa- 
vant  confr^re  a  fait  oeuvre  de  justice  en  associant  ä  Thom- 
mage  rendu  ä  la  femme  le  nom  de  son  illustre  mari,  en  prou- 
vant  que  Toeuvre  de  ce  penseur,  plus  original  qu'on  ne  veut 
le  dire,  ne  m^rite  ni  la  r^probation,  ni  le  dddain  dont  eile  est 
Tobjet. 

(i)  Le  salon  de  Madame  Helvetius,  Cabanis  et  les  ideologues^  par 
Antoine  Guillois,  3«  Edition,  i  vol.  in-i8,  orne  de  deux  portraits  d*apres 
des  originaux  in^dits.  Paris,  Calmann  L^vy,  1894. 
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La  deuxi^me  phase  commence  vers  1789,  ä  r^poque  oü 
Cabanis  devint  Thöte  assidu  de  M"'  Helv^tius,  puis  son  fils 
adoptif.  Ce  fiit  la  p^riode  la  plus  brillante,  la  plus  utile  aussi. 
Pendant  pr^s  de  vingt  ans,  on  vit  se  rdunir  dans  cette  maison 
d'Auteuil,  tout  ce  que  Paris  contenait  d*esprits  libres,  ceux 
que,  dans  la  suite,  on  devait  appeler  les  idiologues,  Cette 
r^union  6tait,  comme  Ta  si  bien  dit  Damiron  (i) ;  «  une  aca- 
d^mie  intime  et  un  institut  d'entre-soi,  dans  lequel,  par  pur 
z^le,  par  pur  amour  pour  la  science,  on  venait  poursuivre 
des  6tudes  pour  lesquelles  on  avait  besoin  du  commerce  fa- 
milier  de  la  pens^e.  Cabanis  en  6tait  Täme,  Volney  y  assis- 
tait,  M.  de  Tracy  y  ^tait  assidu  et  y  prenait  une  part  tr^s  ac- 
tive.  Garat,  Maine  de  Biran,  M.  de  G6rando,  La  Romigui^re 
et  plusieurs  autres  y  apportaient  aussi  leur  tribut  de  lumi^res. 
On  y  discutait,  on  y  lisait,  on  s'y  donnait  des  tÄches,  des  di- 
rections  et  des  secours ;  on  y  philosophait  v^ritablement...  » 

C*est  de  cette  «  acad^mie  intime  »  que  sortirent  toutes  les 
grandes  oeuvres  philosophiques  et  m^me  quelques-unes  des 
grandes  r^aiisations  politiques  qui  illustr^rent  la  Revolution 
et  les  premi^res  ann^es  de  TEmpire.  A  ce  dernier  point  de 
vue,  il  est  toujours  bon  de  rappeler  que  Timportante  r^forme 
du  traitement  et  de  Tassistance  des  alidn^s  y  prit  naissance, 
qu'elle  se  trouve  d^velopp^e  tout  au  long  dans  les  rapports 
que  Cabanis  pr^senta,  pendant  les  ann^s  1791  ä  1793,  ä  la 
Commission  des  höpitaux  de  Paris,  dont  il  ^tait  un  des  mem- 
bres  les  plus  actifs  (2).  C*est  Cabanis  qui  introduislt  Pinel 
dans  le  c^nacle  d*Auteuil  et,  plus  tard,  le  fit  nommer  m6- 
decin  de  Thospice  de  Bicötre,  oü,  pour  la  premi^re  fois,  les 
chaines  furent  enlev^es  aux  ali^n^s.  Dans  la  glorification  de 
ce  grand  acte  de- justice  et  de  bienfaisance,  les  noms  de  ces 

(1)  Essai  sur  Vhistoire  de  la  Philosophie  en  France  au  xix«  siecle^ 
3«  Edition,  t.  I«',  p.  43.  —  Cf.  Peisse.  Notice  hJstorique  et  philosophique 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  Cabanis,  in  Rapports  du  physique  et  du 
moral  de  Vhomme,  par  Cabanis.  Paris,  1844,  P-  zxiii. 

(a)  Quelques  principes  et  quelques  vues  sur  les  secours  publics^ 
eh.  VII.  Des  maisons  publiques  et  charitables  de  fous.  In  (Euvres 
completes^  de  Cabanis,  t.  II,  p.  375  et  suiv.  Paris,  1833.  —  Cet  ouvrag^e, 
comme  dit  Tauteur,  c  est  extrait  de  diff^rents  rapports  faits  ä  la  Com- 
mission des  höpitaux  de  Paris,  pendant  les  ann^es  1791,  1793  et  1793.  » 
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deux  grands  esprits  mdritent  de  rester  intimement  unis  ;  car, 
si  Pinel  Ta  ex6cut6,  Cabanis  eut  Thoimeur  de  le  concevoir. 
Quant  ä  Foeuvre  scientifique  et  philosophique  des  idto- 
logues,  eile  est  consid^rable .  Longtemps  mise  sous  le 
boisseau,  ou  violemment  attaqu^e  par  la  rdacdon  reli- 
gieuse  et  philosophique  de  la  premi^re  moiti^  du  si^le,  eile 
est  aujourd^hui  plus  sainement  jug^ ,  mönie  par  ses  adver- 
saires.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  livres  rdcents 
de  M.  Ferraz  (i)  et  de  M.  Picavet  (2),  tousdeux  membres 
distingu^  de  rUiiiversit6,  qui,  quoique  spiritualistes,  rendent 
pieinement  justice  aux  id6ologues.  Que  les  temps  sont 
chang^  1  Nous  sommes  loin  de  T^poque  oü  Victor  Cousin  (5) 
et  ses  disciples  accabiaient  d*invectives  et  de  dMain,  avec 
une  Sorte  d'indignation  factice,  les  doctrines  sensualisieSy 
c*est-ä-dire  toutes  ces  id^es  scientifiques  du  xvin*  sifecle, 
dont  ils  mdconnaissaient  la  port6e  sociale,  que  la  soci6t6 
d'Auteuil  nous  a  transmises  en  les  d^veloppant  et  qui  ont  kx^ 
commme  le  ferment  de  la  pens^e  d'Auguste  Comte. 

L'histoire  de  la  troisi^me  phase  commence  ä  la  mort  de 
Cabanis.  La  maison  d'Auteuilque  M™*  Helv6tius  avait  l^u^e 
ä  son  fils  adoptif,  qui  avait,  pendant  quarante  ans,  donne 
rhospitalit^  ä  tant  d'illustrations  de  la  France  et  m^me  de 
Tdtranger,  fut  d^finitivement  ferm^e.  A  quelques  pas  de  lä 
habitait  le  sage  Destutt  de  Tracy ;  il  fit  de  son  salon  le  centre 
de  r^union  des  derniers  id^ologues,  leur  offrant  ainsi  «  un  en- 
droit  6cart6  >  oü  de  philosopher  en  paix  ils  eussent  la  li- 
bert6. 

Tel  est  le  cadre,  ou  plutöt  le  schema^  du  livre  de  M.  Guil- 
lois.  Mais  une  s6che  analyse  ne  saurait  rendre  tout  ce  qu'il 

(i)  M.  Ferraz,  correspondant  de  Tlnstitut,  Histoire  de  la  Philosophie 
pendant  la  Revolution  (1^8^-1804),  i  vol.  in-12.  Paris,  1889. 

(2)  Fr.  Picavet,  docteur  es  lettres,  les  Ideologues,  Essai  sur  l'his- 
iüire  des  idees  et  des  theories  scientifiques^  philosophiques,  reli- 
gieuses,  etc,  en  France  depuis  i78p,  i  vol.  in-S»  de  la  Bibliotheque 
de  Philosophie  contemporaine,  Paris,  189 1. 

(3)  Victor  Cousin,  visitant  un  jour  la  propriete  de  Tracy,  ä  Auteuil, 
qu*on  appelait,  meme  dans  le  peuple,  la  Maison  des  Ideologtus^  dit  ä 
ceux  qui  Taccompag^naient  :  c  Oui,  c'est  lä  qu^en  18 10  on  soutenait  que 
l'äme  n'est  qu'un  piston !  »  —  C'est  peut-etre  une  boutade  spirituelle, 
mais  qui  n*a  pas  le  sens  conunun,  appliqu6e  aux  id6es  de  Tracy. 
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y  a  de  vie  et  d'animation  dans  ce  petit  volume  de  trois  cents 
pages,  qui  ne  se  contente  pas  de  nous  faire  entrer  dans  Tinti- 
mit6  de  nombreux  persoanages,  mais  nous  place  au  milieu 
m^me  des  ^vtoements  auxquels  ils  ont  pris  part.  De  nom- 
breux extraits  de  lettres  inMites  permettent  de  se  rendre  un 
raeilleur  compte  du  tour  d^esprit  et  du  caractfere  de  ces  sa- 
vants,  de  ces  philosophes,  qu*on  juge  trop  exclusivement 
d*apr6s  leurs  oeuvres.  D  ne  nous  d^plait  pas  deretrouver, 
sous  le  penseur,  Thomme,  avec  ses  passions,  ses  ambitions, 
ses  pr^occupations  personnelles ;  il  n*en  paraitque  plusgrand 
lorsqu*on  le  voit  subordonner  toutes  ces  tendances  6goIstes  ä 
un  sentiment  sup^rieur,  au  progr^s  de  la  science  et  de  Thuma- 
nit6. 

Au  milieu  de  cette  foule  de  femmes  et  d'hommes  de  m^rit  e 
dont  il  nous  parle,  il  est  deux  philosophes  pour  lesquels 
M,  Guillois  marque  une  Sympathie  particuli^re  ;  et  en  cela  je 
suis  absolument  d'accord  avec  lui.  Ces  deux  penseurs  sont 
Cabanis  et  Destutt  de  Tracy. 

Cabanis  fut  un  puissant  esprit  et,  aussi,  un  grand  coeur  ; 
c*etait  Topinion  de  tous  ses  contemporains,  et  le  po6te  An- 
drieux,  avec  raison,  le  comparait  ä  F^nelon.  Je  ne  r^siste  pas 
au  plaisir  de  reproduire  le  beau  portrait  que  M.  Guillois  trace 
de  cet  excellent  homme ;  Ü  nous  le  peint  le  lendemain  de  la 
mort  de  M"»*  Helvdtius. 

<  Cabanis  avait  d^pass^  la  quarantaine,  ^crit-il  (p.  189)  ;  il 
«  dtait  tr6s  grand,  ses  cheveux  noirs  encore,  sa  taille  restde 
^  mince,  ses  yeux  bleus,  qui  avaient  gard6  toute  leur  vivacitd, 
«  n'accusaient  pas  Tage  mür  qu*indiquaient  seulement  et  que 
«  soulignaient,  pour  ainsi  dire,  r616vation  de  ses  ^paules  et 
«  Talanguissement  de  sa  d^marche. 

%  Son  coeur,  en  revanche,  et  son  esprit  avaient  gard^  cette 
«  fraicheur  d'impressions,  cette  fleur  de  bont6,  de  douceur  et 
«  d'affection  qui  le  faisait  appeler,  par  Manzoni  «  Tang^lique 
«  Cabanis  ».  Toujours,  disait  Droz,  i  il  rendait  meilleurs 
4L  ceux  avec  lesquels  il  conversait,  parce  qu'il  les  supposait 
<  bons  comme  lui ;  parce  qu'il  avait  une  enti^re  persuasion 
«  que  la  v^rit^  se  r^pandra  sur  la  terre ;  et  parce  que  nul  soin, 
«  pour  la  cause  de  THumanit^,  ne  pouvait  lui  paraitre  p6- 
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«  nible.  Ses  paroles,  doucement  anim^es,  coulaient  avec  une 
<  ^l^gante  facilit^.  Lorsque,  dans  son  jardin  d'Auteuil,  je 
«  r^coutais  avec  d6lices,  il  rendait  vivement,  pour  moi,  un 
a  de  ces  philosophes  de  la  Gr^ce  qui,  sous  de  verts  om- 
«  brages,  instniisaient  des  disciples,  avides  de  les  entendre.  > 

«  Cabanls  adorait  la  nature  jusque  dans  ses  plus  secr^tes 
«  manlfestations.  La  po^sie,  charme  de  sa  jeunesse,  se  mon- 
«  trait  ä  nouveau  dans  les  heures  de  sa  maturit^  qui,  h^lasl 
4L  allaient  ^tre  les  demi^res  de  son  existence.  «  La  nature, 
«  disait-il,  se  plait  ä  parer  les  v6g6taux  des  plus  belles  et  des» 
4L  plus  riches  couleurs,  ä  les  impr^ner  des  parfums  les  plus 
«  doux.  Nous  respirons  une  vie  nouvelle,  avec  les  ^mana- 
€  tions  des  jardins  et  des  bosquels  »,  et  il  rappelait,  avec 
€  amour,  ces  prestiges  de  Timagination,  ces  souvenirs  les  plus 
«  chers  au  cceur  qui,  souvent,  se  confondent  avec  ceux  des 
«  fleurs  et  de  la  campagne >  On  ne  saurait  mieux  dire. 

Au  point  de  vue  scientifique,  Cabanis  doit  ^tre  consid6r6 
comme  un  pr6curseur.  Son  immortel  trait6  des  Rapports  du 
physique  ei  du  moral  de  l* komme  a  d^finiti  vement  plac6  sur 
le  terrain  positif  cette  difficile  question  de  T^tude  de  la  nature 
humaine,  et  jalonn^  la  route  ä  ceux  qui  creuseront  le  Pro- 
bleme plus  ä  fond  (i). 

€  Cabanis  ne  sp6clalisait  pas  la  science  dans  la  seule  et 
«  unique  exp^rimentation  et  c'est  lä  ce  qui  lui  permettait  ces 

(i)  II  n^est  pas  sans  int^St  de  reproduire  ici  le  jugpement  porte  sur  ce 
trait6  par  Benjamin  Constant  :  €  Je  lis  le  livre  de  Cabanis,  6criyait-il, 
et  j*en  suis  enchant^.  II  y  a  une  nettet^  dans  les  id^es,  une  clart6  dans 
les  expressions,  une  fiert^  contenue  dans  le  style,  un  calme  dans  la 
marche  de  Touvrage  qui  en  fönt,  selon  moi,  une  des  plus  belles  pro- 
ductions  du  si^cle.  Le  fond  du  Systeme  a  toujours  6t6  ce  qui  m*a  paru 
le  plus  probable,  maisj'avoue  que  je  n*ai  pas  une  grandeenvie  que  cela 
me  soit  dteontr^  (GuiUois,  p.  173).  »  —  Cette  demiere  phrase  ne  semble- 
t-elle  pas  comme  une  Variante  du  cdl^bre  mot  de  Fontenelle,  disant  que, 
s*ü  tenait  toutes  les  v^rit^dans  sa  main,  11  se  garderait  bien  deTouvrir? 

Voici,  d^autre  part,  Topinion  de  Napoleon  I«',  ^ise  par  lui  dans  une 
de  ses  conversations  avec  M.  de  Narbonne  :  c...  Je  n*aime  pas  le  livre 
du  s^nateur  Cabanis ;  mais,  j*en  conviens,  le  physique  est  pour  beau- 
coup  dans  Fhomme ;  et  il  y  a  bien  des  choses  qui  s^expliquent  mieux  par 
\k  que  par  la  metaphysique  creuse  et  par  les  distinctions  entre  Xame 
grande  et  '^äm.e  kautCy  comme  en  fait  Montesquieu.  >  (V.  Villemain,  Sou- 
venirs contemporains  d'kisioire  et  de  litter aiure,  3«  6dit.,  Paris,  1855^ 
Tome  I,  p.  156.) 
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«  hypothfeses,  ces  vues  d'avenir,  Intuition  du  g^nie  dont 
4L  rhistoire  fournit  de  si  nombreux  exemples.  "»  Et  ä  Tappui 
de  ce  qu'il  avance  lä,  M.  Guillois  cite  le  passage  suivant  d'un 
manuscrit  in^it  de  Cabanis  qui  prouve  que  ce  profond  pen- 
seur  avait,  dte  1 798,  entrevu  les  th^ories  microbiennes.  — 
«  La  fi^vre  jaune,  6crivait-il,  est,  sans  aucun  doute,  une  ma- 
ladie  produite  par  un  miasme  animal,  > 

Nous  serions  incomplet  si  nous  ne  rappelions  encore  que 
Cabanis  fiit  un  initiateur  dans  les  questions  d'^ducation,  d'en- 
seignement  m^cal,  d*assistance  publique.  La  plupart  des 
grandes  r^formes  faites,  depuis  lui,  sur  ces  divers  points  sont 
d^velopp^es  dans  ses  oeuvres,  et  il  ne  serait  que  justice  de 
lui  en  feire  remonter  une  part  d^honneur. 

Quant  ä  Destutt  de  Tracy,  «  qui,  de  tous  les  m^taphysi- 
ciens,  fut  n^anmoins,  d'aprös  les  paroles  de  Comte  (i),  in- 
contestablement  le  plus  rapproch^  jusqu'ici  de  T^tat  positif, 
et  qui  d^ailleurs  manifesta  toujours  une  disposition  6minem- 
ment  progressive  et  une  admirable  candeur  philosophique, 
trop  rares  Tune  et  Tautre  aujourd*hui  chez  de  tels  esprits  », 
—  il  m^rite  k  tous  ^gards ,  et  comme  homme  et  comme  pen- 
seur,  la  place  importante  que  M.  Guillois  lui  donne  dans  son 
livre  et  qu'il  doit  occuper ,  en  r6alit6,  dans  Thistoire  de  la 
Philosophie  moderne.  II  fift  un  original  dans  toutes  les  accep- 
tions  du  mot. 

«  Enthousiaste  de  Voltaire  qu'il  se  faisait  lire  et  dont  il  ai- 
«  mait  ä  r^citer  les  chefs-d'ceuvre,  Tracy  6tait  rest^,  dans 
«  une  Periode  avanc^e  du  dix-neuvi^me  si^cle,  Thomme  de 
«  qualit^  du  r^ne  de  Louis  XVI,  imbu  d6jä  des  id^es  de  la 
«  Revolution.  C*est  ainsi  qu'il  n'admettait  pas ,  dans  ses 
«  terres,  qu*une  cloche  annon9ät  Theure  des  repas,  «  parce 
«  qu'il  ne  voulait  pas  humilier  ceux  qui  n'en  avaient  pas  ». 
«  Mais,  en  revanche,  il  aimait  ä  montrer  les  portraits  de  ses 
«  ancötres  et  les  cordons  bleus  de  sa  famille,  sans  songer 
«  qu'il  pouvait  blesser  ainsi  ceux  qui  n'^taient  pas  d'aussi 
«  bonne  race  que  lui. 

«  Tracy  ne  comprenait  pas  les  modes  nouvelles  qui  per- 

(i)  Cours  de  Philosophie  positive,  2^  6dit.  Paris.  1864,  t.  III,  p.  541. 
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«  mettent  aux  hommes  de  porter  des  gants  devant  les  dames 
«  et  draller,  le  soir,  en  bottes,  dans  leurs  salons.  C*6tait  lä 
«  pour  lui  des  choses  ind^centes  et  bonnes  seulement  pour 
«  des  valets  d*6curie. 

«  Un  seul  jour,  il  essaya  de  mettre  un  pantalon  et  il  en  fut 
«  tellement  gto6  qu'il  y  reiion9a.  C'est  ainsi  qu*oii  put  le 
«  voir,  lors  de  la  Revolution  de  1830,  s*engager  seul,  en  bas 
«  de  soie,  le  visage  surmont6  d'un  vaste  abat-jour  vert,  une 
<r  longue  canne  ä  la  main,  au  milieu  des  barricades...  > 

Teiles  sont  quelques-unes  des  petites  manüSy  bien  inofifen- 
sives  d'ailleurs,  que  Traey  conserva  jusqu*ä  la  fin  de  ses 
jours.  M.  Guillois,  qui  nous  les  raconte,  rappelle  aussi  que, 
en  v6ritable  philosophe,  il  «  6tait  humili^  de  croire.  II  voulait 
savoir  ».  Aussi  on  comprend  ais^ment  qu'il  r6p6t&t  avec  une 
certaine  humeur :  c  On  m'assure  que  j'ai  une  äme  immortelle ; 
cela  se  peut  bien,  mais  je  n'en  sais  rien  ». 

Destutt  de  Tracy  a  6t6  dignement  lou6  par  Mignet  (i)  dans 
rint^ressante  notice  qu'il  lut  sur  ce  philosophe  ä  la  s6ance 
publique  de  T  Acad^mie  des  sciences  morales  et  politiquesdu 
28  mai  1842;  voici  la  p6roraison  de  ce  bei  61oge,  qui  nous 
peint  en  raccourci,  mais  en  traits  pr^cis,  l'auteur  des  Elements 
d*ideologie  et  du  Commentaire  sur  l* Esprit  des  lots, 

€  M.  de  Tracy  est  du  petit  nombre  de  ces  hommes  rares 
€  qui  ont  donn6  le  beau  spectacle  d'une  parfaite  harmonie 
«  entre  l'intelligence  et  le  caract^re,  entre  la  raison  et  la  con- 
€  duite.  II  n'a  pas  agi  autrement  qu'il  n'a  pens6,  et  sa  vie  a 
«  6t6  le  pur  reflet  d*une  longue  id^e.  Pendant  quatre-vingt- 
€  deux  ans  il  a  eu  le  möme  amour  pour  la  libert^,  la  m^me 
«  foi  dans  la  v6rit6,  et  il  a  march^  avec  courage  dans  les  voies 
€  droites  oü  il  ^tait  d'abord  entr6,  sans  autre  ambition  que 
«  Celle  de  voir  la  raison  triomphante  et  Thumanitd  heureuse. 
«  Ayant  fait  partie  de  cette  g^n^reuse  noblesse  qui  avait 
<  coop6r6  ä  une  r^volution  d'^alit6,  n'ayant  pas  voulu 
«  quitter  le  sol  de  la  patrie  dans  les  moments  du  plus  extreme 
«  p^ril,  sans  crainte  en  prison,  sans  faiblesse  au  S^nat;  dans 
«  ses  livres,  inspir6  par  le  d^sir  d*^tre  utile ;  avec  ses  amis, 

(i)  Mig^net.  Notices  ei  portraiU  kistoriques  et  litieraires^  3»  6dit.> 
tome  I,  p.  377.  Paris,  1854. 


YARI^T^S  87 

<  d6vou6;  dans  ses  actions  irrdprochable,  M.  de  Tracy  a 
«  6t6  un  grand  philosophe,  un  excellent  citoyen  et  un  homme 
<L  de  bien  ». 

On  se  laisse  volontiers  entrafner  ä  la  suite  d'un  guide  aussi 
agr^able  et  bien  renseignd  que  M.  Guillois;  on  fait  m^me 
quelque  peu  l'dcole  buissonni^re ;  mais  il  faut  savoir  s*arr6ter. 
Et  cependant  que  de  bons  esprits  il  y  aurait  encore  plaisir  ä 
passer  en  revue  avec  lui,  Volney  et  Daunou,  J.-M.  Ch^nier  et 
Andrieux  (i),  sans  compter  des  ^crivains  moins  connus  mais 
non  sans  m^te,  hotes  assidus  de  la  maison  d*Auteuil,  qui 
travaill^rent  tous  ä  Tceuvre  commune ;  tels  les  petits,  les  mo- 
destes  af&uents  dont  les  apports  n'en  contribuent  pas  moins 
ä  donner  au  cours  du  fleuve  son  ampleur  et  sa  majestd. 

Apr^  la  lecture  d*un  livre  qui  n*est,  tout  au  long,  qu'une 
preuve  de  Tutilitd  de  rdunions  intimes,  telles  que  la  soci6t6 
d'Auteuil,  pour  le  travail  fructueux  de  la  pens^e,  pour  la 
propagation  des  id^es,  on  se  sent  pris  d'un  regrei,  c'est  que 
tout  cela  est  du  passd,  et  un  pass6  qui  semble  ddfinitivement 
clos.  Notre  soci6t^  actuelle,  si  a£fair6e,  si  hätive,  ne  sent  plus 
le  besoin  de  ces  «  acad^mies  intimes  »  oü  Ton  trouvait  autre- 
fois  le  «  commerce  familier  de  la  pens6e  >,  qui  permettait  de 
mettre  ä  Tessai  les  doctrines,  les  th^ories,  avant  de  les  lancer 
dans  la  circulation,  de  les  discuter  avec  des  esprits  comp^tents, 
de  profiter  de  leurs  lumi^res  et  de  leur  exp^rience.  Les  moeurs 
ont  chang^,  dira-t-on;  mais  tout  optimiste  qu*on  soit  pour 
les  choses  du  präsent,  on  ne  peut  s*emp6cher  de  d^plorer  que 
le  progr^,  dans  sa  constante  marche  en  avant,  rejette  comme 
un  lest  encombrant,  toute  une  s^rie  d*institutions,  d^habitudes, 
aimables  et  utiles,  sans  que  rien  ne  les  remplace. 

D'  Ant.  RiTTi. 


(i)  A  propos  d* Andrieux,  rappelons  que  la  tradition  veut  que  ce  soit 
ä  lui  qu^est  du  le  mot  altruisme^  et  que  Comte  aurait  entendu  ce  poete 
s'en  servir  dans  son  cours  ä  l'Ecole  polytechnique  oü  il  enseignait  la 
litt^ature  fran9aise.  Ce  terme  altruisme  qui  a  eu  le  don  d^efifaroucher 
si  longtemps  le  p6dantisme  acad^ique  aurait  donc  k\k  forg^  par  ua 
membre  de  TAcad^mie  fran9aise  (V.  C^lestin  de  Bligniires.  Lettre  sur 
la  ntorale  ä  M.  Veveque  d* Orleans,  Vun  des  quirante  de  l'Aca- 
demie  /ranfaise,  Paris,  1863,  p.  37). 
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IL  —  L^EDUCATION  MEDICALE  DE  LA  FEMME  (i> 


Au  commencement  de  Tann^e  1885,  reminent  hygi^niste 
Rochard  faisait,  en  pleine  Acad^mie  de  m^decine,  la  pr^dic- 
tion  que,  si  la  Situation  se  prolongeait,  la  France  ^tait  appelde 
ä  tomber,  en  50  ans,  au  rang  de  7*  puissance. 

Or,  la  Situation  se  prolonge  et  malgr^  les  progrös  incon- 
testables,  mais  bien  insuffisants  de  l'hygi^ne,  nous  nous  ache- 
minons  vers  la  r^alisation  de  cette  proph6tie  fond^e  sur 
Vimplacable  statistique. 

II  existe  dans  chaque  mairie  fran9aise  deux  registres  des- 
tin^s  ä  inscrire  Tun  les  naissances  et  Tautre  les  d^c6s.  L'un 
est  le  doit  et  Fautre  Tavoir,  et  la  balance  se  solde  par  un 
deficit ! 

Voilä  un  des  plus  urgents  probl^mes  de  Theure  präsente, 
celui  ä  la  Solution  duquel  doivent  s'appliquer  tous  les  hommes 
comp^tents,  et  m^me  simplement  (c'est  ma  seule  pr^tention 
auprös  de  vous),  tous  les  coeurs  ouverts  aux  pr^occupations 
patriotiques. 

A  Tan^mie  croissante  de  notre  organisme  national  on 
oppose  deux  th^rapeutiques  difF<6rentes  qui  ne  sont  heureuse- 
ment  pas  contradictoires. 

Les  uns  pensent  qu'il  faut  s'atlacher  ä  augmenter  le  chiffrc 
des  naissances ;  les  autres  soup^sent  le  registre  des  d^c^s  et  le 
trouvent  beaucoup  trop  lourd. 

Les  ^conomistes  s'en  prennent  presque  exclusivement  au 
d^faut  de  natalit6.  II  leur  semble  plus  facile  d'obtenir  un 
accroissement  des  naissances  qu*une  r^duction  des  d6c^.  La 
maladie  et  la  mort  sont  volontiers  regard^es  comrae  des  ph6- 


(i)  Ce  sujet  a  ^te  l'objet  de  deux  conförences  par  Tauteur,  l'une  ä  la 
mairie  de  la  rue  Drouot  et  Tautre  ä  la  Society  d*Enseignement  positi- 
viste,  10,  nie  Monsieur-le-Prince. 
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nom^nes  in6vitables,  d*uii  caractere  fatal  et  presque  divin. 
Les  naissances,  au  contraire,  paraissent  d^pendre  de  la  seule 
bonne  volonte,  du  caprice  m^me. 

Nous  craignons  que  ce  ne  soit  une  erreur,  et  que,  malgr6 
de  patriotiques  exhortations,  malgr^  Tappät  de  primes,  et  bien 
que  le  remMe  paraisse  tout  d*abord  simple  et  facile,  les  couples 
fran9ais  persistent  ä  ^tre  de  parcimonieux  reproducteurs. 

La  pr^oceupation  n*est  pas  nouvelle  et  Thistoire  nous  d6- 
montre  que  c*est  lä  un  ph^nom^ne  social  difficile  ä  diriger, 
car  il  dopend  de  circonstances  tr6s  complexes  (i) 

Tout  en  faisant  des  voeux  pour  la  r6ussite  des  efforts  qui 
sont  dirig^s  dans  ce  sens,  nous  pensons  qu*il  faut  s'adresser 
surtout  au  ph^nom^ne  le  plus  modifiable,  c'est-ä-dire  faire 
tout  le  n^cessaire  pour  restreindre  la  maladie  et  la  mort.  Sur 
ce  terrain,  on  aura  du  moins  pour  alli^s  Tint^röt  personnei 
de  chacun  et  aussi  le  grand  amour  des  parents  pour  les  en- 
fants quand  ils  sont  venus. 

II  ne  faut  pas  que  les  mesures  d'hygifene  publique  prises 
dans  les  villes,  depuis  une  dizaine  d*ann6es,  et  les  r^sultats 
fort  remarquables  qui  ont  6t6  obtenus  par  la  diminution 
des  maladies  contagieuses  fassent  illusion.  II  reste  encore 
beaucoup  ä  faire,  trop  ä  faire  pour  que  nous  partagions,  mal- 
gr6  sa  grande  autorit^,  Topinion  de  M.  le  D'  Bertillon  quand 
il  affirme(2)que  la  mortalit^  fran^aise  n'est  plus  gu6re  r^duc- 
tible.  II  en  donne  comme  raison  qu*elle  est  la  plus  favorable 
sous  la  möme  latitude.  Mais  peut-il  en  ^tre  autrement,  en 
raison  du  nombre  moindre  des  naissances,  la  mortalit6  por- 
tant  surtout  sur  le  premier  äge  ? 

II  sufiit  de  se  reporter  au  memoire  que  M.  Monod,  alors 
pr<^fet  du  Calvados,  publia  en  1884,  apr^s  une  visite  ä  Texpo- 
sition  d'hygi^ne  de  Londres,  sur  V Administration  de  l' Hy- 
giene publique  en  France  eiä  l'etranger^  pour  avoir  la  con- 


(i)  Sans  la  concurrence  des  races  et  des  peuples  ce  probl^me  devrait 
-dtre  envisag>6  tout  autrement.  Comme  on  l'a  montr6  ici-mÄme,  une  Fa- 
milie, un  peuple  ne  ferait  pas  preuve  d'inf(6riorite,  en  limitant  avec  pr^- 
voyance  le  nombre  de  ses  enfants,  ä  condition  de  ne  Jamals  aller  jusqu*ä 
la  d6population  progressive. 

(2)  Temps,  17  mars  1897. 
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viction  que  rorganisation  de  l'hygi^ne  est  encore  ä  T^tat 
d'^bauche. 

Ni  le  pouvoir  central  n'est  arm6  pour  contraindre  les  mu- 
nicipalit^s,  ni  les  municipalit6s  pour  triompher  de  Tignorance 
et  de  l'insoudance  individuelle. 

Quand  il  s'est  agi  d'hygi^ne  internationale,  la  France  a  ^t6 
la  premi^re  parmi  les  nations  initiatrices  ;  quand  il  s*agit  de 
son  seul  int^r^t,  eile  vient  apr^s  les  autres. 

Dans  ce  grand  p^ril  oü  nous  sommes  de  voir  notre  pays  ne 
compter  bientot  plus  que  comme  un  appoint  dans  la  politique 
plan^taire,  nous  h^sitons  ä  imiter  les  pays  de  Seif  Govern- 
ment qui  n'ont  pas  craint  eux  d'attenter  ä  la  libert6  de  la 
maladie  pour  combattre  et  faire  reculer  Tennemi  commun  :  la 
mort.  La  d^sinfection  n'est  pas  encore  obligatoire  (i)I  Aprds 
Texemple  de  la  SuMe  et  de  la  Norw^ge,  nous  attendons 
encore  celui  de  la  Russie,  avant  de  prendre  contre  Talcoolisme 
des  mesures  de  salut  public. 

Non  pas  qu'il  faule  compter  exclusivement  sur  Tintervention 
des  pouvoirs  pu  blies  et  croire  que  lout  sera  sauv6  lorsqu*on 
aura  6dict6  des  d^crets  et  cr66  de  nouveaux  fonctionnaires.  Je 
suis,  au  contraire,  et  depuis  longtemps,  convaincu  que  la 
r6forme  de  Thygi^ne  est  une  question  de  persuasion,  d'Mu- 
cation,  de  mceurs.  II  y  faut  la  simultan6it6  des  mesures  et  la 
connivence  des  volont^s. 

II  faut  surtout  instruire,  convaincre  et  gagner  les  femmes. 
L'ignorance  dans  laquelle  nous  laissons  la  jeunesse  et  en  par- 
ticulier  les  jeunes  filles  des  v^t^s  les  plus  utiles  ä  la  conser- 
vation  de  Tindividu  et  de  la  famille  est  im  facteur  consid^rable 
de  la  mortalit^  collective. 

J'ai  depuis  longtemps  formul6  cette  opinon  dans  des  ^rits, 
je  Tai  mise  en  pratique  dansmon  modeste  miüeu,  endonnant 
sous  toutes  les  formes  des  le^ons  publiques.  J'ai  donc  quelque 
exp^rience  de  la  question  et  j'esp^re  que  ce  ne  sera  pas  abu- 
ser  de  votre  attention  que  d*essayer  de  vous  gagner  ä  ma 
conviction. 


(i)  Elle  n'est  meme  plus  gratuite,  dans  le  d^partement  de  la  Seine, 
pour  les  indigents. 
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II 


Qu'il  existe  un  programme  d'^ducation  sans  qu'un  chapitre 
important  de  ce  programme  ait  pour  objet  d'enseigner  ä 
chaque  individu  ä  prot(^ger  sa  vie,  ä  ^viter  les  maladies,  ä 
am^liorer  par  Thygifene  la  Constitution  qu'il  a  re9ue  de  ses 
parents  et  qu*il  a  le  primordial  devoir  de  transmettre  sans  d6- 
ch^ance  ä  ses  descendants,  c'est  assur^ment  une  des  meil- 
leures  preuves  que  notre  esp^ce  est  encore  bien  ^loignde  de 
la  maturit^  et  de  la  raison. 

La  question  est  une  de  Celles  qui  ne  peuvent  toe  bien  pos^es 
que  si  on  les  envisage  au  point  vue  de  la  famille.  C'est  dans 
la  famille  (qui  est  le  v^ritable  616ment  ou,  pour  emprunter  ä 
la  biologie  une  expression,  le  microorganisme  social),  que  se 
fait  la  premi^re  et  essentielle  division  du  travail,  que  s'etablit 
la  cönvergence  n^cessaire  des  fonctions,  sans  lesquelles  il  n*y 
a  ni  ordre  ni  progr^s. 

Si  nous  avons  une  id^e  claire  du  röle  qui  incombe  ä  la 
femme  au  point  de  vue  de  Thygifene  comme  de  la  medecine,  dans 
le  groupe  familial,  nous  serons  par  cela  m^me  fix^s  sur  T^ten- 
due  et  les  limites  des  connaissances  qui  lui  sont  n^cessaires 
et  que  nous  dcmandons  pour  eile.  Car,  il  ne  s'agit  pas,  bien 
entendu,  de  faire  de  chaque  femme  un  m^decin,  il  s*agit  sim- 
plement  de  donner  ä  chaque  femme,  autant  que  la  science  le 
pennet,  des  notions  simples,  claires  et  pr^cises  sur  le  röle 
qu'elle  est  appel6e  ä  remplir  et  qu'elle  remplira  forcement 
bien  ou  mal,  selon  qu'elle  sera  bien  ou  mal  inform^e. 

Si  Ton  peut  faire  davantage,  tant  mieux  !  et  peut-ötre  la 
m^decine  se  condensera-t-elle  un  jour  en  des  formules  plus 
g^n^rales  et  plus  simples  ;  mais  pour  le  moment,  eile  est  infi- 
niment  trop  complexe,  pour,  qu'ä  moins  d*en  faire  une  ^tude 
qui  absorbe  la  vie,  on  puisse  avoir  Tambition  raisonnable 
d'empi^ter  sur  le  m^decin. 

je  ne  nie  pas,  bien  entendu,  que  beaucoup  de  femmespuis- 
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sent  devenir  des  m^decins  et  acqu^rir  autant  de  science  que 
les  hommes.  Les  exemples  en  sont  notoires.  Je  salue  en  de 
telles  femmes  des  confröres  distinguds  et  je  les  plainsdese 
vouer  ä  notre  dur  labeur.  Mais  ce  sont  \ä  des  exceptions  et  je 
parle  de  la  m^re  de  famille  en  g6n6ral. 

Celle-ci  a  des  devoirs  nombreux  et  complexes,  mais  qui 
s*exercent  dans  le  cercle  de  la  famille  dont  eile  est  la  provi- 
dence  active  et  cach^e.  Dans  une  soci6t6  bien  ordonn^e,  eile 
ne  devrait  Jamals,  suivant  le  principe  pos6  par  Auguste  Comte, 
avoir  besoin  d'exercer  une  profession.  Son  röle  est  assez 
grand  ponr  absorber  toute  son  activit^  et  assez  beau  pour  sa- 
tisfaire  toutes  ses  ambitions  :  il  est  conforme  ä  sa  vocation 
de  d6vouement  et  d'amour  et  jamais  aucun  succfes  intellec- 
tuel  ne  saurait  lui  donner  d'aussi  vives  satisfactions. 

Mais,  bien  que  la  femme  ne  puisse  ni  ne  doive,  en  g^n^ral, 
viser  ä  ^tre  mddecin  ,  eile  n'en  a  pas  moins,  qu'on  le  veuille 
ou  non,  un  röle  m^dical  k  remplir. 

A  moins  de  rester  dans  le  vague  des  g^n^ralit^s  nous  de- 
vons  d^iinir  avec  exactitude  ce  role  n^cessairc  de  la  m^re  de 
famille,  en  ^num^rer  les  divers  actes  et  U  nous  sera  facile  en- 
suite,  nous  Tesp^rons  du  moins,  de  d^montrer  qu*il  est  indis- 
pensable et  possible  de  donner  aux  femmes  Tinstruction  qu'il 
"comporte. 

On  peut  r^sumer  en  quatre  ou  cinq  chapitres  ce  que  toute 
femme  doit  savoir  : 

1°  Elle  doit  d'abord  ^tre  ä  m^me  de  trancher  la  question 
suivanie  :  quand  faut-il  prendre  des  mesures  de  pr^caution  et 
appeler  le  m^decin,  et  par  consequent  pouvoir  reconnaitre 
r^tat  de  maladie  ? 

2**  Dans  les  cas  de  reelle  urgence,  eile  doit  pouvoir  sup- 
piger le  m^decin  et  donner  les  premiers  soins ; 

3**  et  4**  Elle  doit  savoir  executer  corr^ctement  les  ordonnances 
et  pouvoir  soigner  elle-m^me  les  maux  sans  importance  pour 
lesquels  il  serait  exag<^re  d*appeler  le  m^decin ; 

5°  Elle  doit  poss^der  de  süffisantes  notions  d'hygi^ne. 

C'est  une  question  pr^judicielle  de  la  plus  haute  impor- 
tance que  Celle  de  d^cider  si  Ton  appellera  le  m^decin. 

Ce  Premier  et  indispensable  diagnostic,  je  Tai  appel6 /^ 


dicignosHc  de  la  mere  defamilU  (i)  et  c'est  un  probl^me  qui 
revient  souvent  dans  un  groupe  un  peu  nombreux.  Je  vou- 
drais  que  la  m^re  de  famille  süt  le  trancher  sans  trop  d*er- 
reurs.  C'est  peut-fitre  le  point  de  son  röle  qui  exige  le  plus 
de  tact  et  il  ne  fait  pas  partie  du  programme  des  ^tudes  d*une 
jeune  femme,  m^me  tr^s  cultiv6e ! 

La  gudrison  dopend  souvent  de  la  Solution  qui  intervient, 
et  cette  Solution,  vous  le  savez,  est  donn^e  par  Tentourage  au 
gr6  des  erreurs,  des  prdjug^s  et  de  Tignorance  traditionnels. 
Tantöt  on  s'afFole  pour  une  apparence  de  maladie  et  tantöt 
on  m^connait  un  danger  r^el. 

Pourquoi  les  femmes  ne  savent-elles  pas  toutes  appUquer  le 
thermom^tre  et  prendre  exactement  une  temp^rature?  Ce  seul 
point  ^claircirait  une  foule  de  cas.  On  ne  laisserait  pas  s'6ta- 
blir  peu  ä  peu  et  sans  d6fiance  une  fi^vre  typhoide  (2). 

Pourquoi  ne  compteraient-elles  pas  les  pulsations  du  pouls 
avec  exactitude  et  n*en  constateraient-elles  pas  les  irr6gula- 
rit^s? 

Pourquoi  n'exploreraient-elles  pas  la  gorge  de  leurs  en- 
fants? 

Pourquoi  ignorent-elles  la  valeur  de  certains  signes  pr6- 
coces  des  maladies  chroniques  ä  marche  insidieuse,  tels  que 
ramaigrissement,  ressoufflement,  Toed^me? 

Si  la  maladie  ne  se  manifeste  pas  par  des  symptömes  dou- 
loureux  ou  certains  signes  bruyants,  eile  est  mdconnue  :  la 
pleur^sie,  sans  point  de  c6t4,  la  phtisie  pulmonaire,  sans  h^- 
mioptysie,  la  dipht^rie,  sans  douleur  ä  la  gorge,  Falcoolisme 
sans  delirium  tremens  ne  sont  pas  ou  sont  trop  tardivement 
soign^s. 

Voilä  donc  un  premier  chapitre  de  notre  programme  d'en- 
seignement  dont,  je  Tesp^re,  on  ne  contestera  pas  Tutilit^  : 


(i)  Voir  la  Nouvelle  Revue  du  \^  janvier  1897.  1^^  diaguostic  de  la 
mere  de  famille  par  le  D'  Cancalon. 

(2)  n  n'est  pas  au  dessus  de  rintelligence  d'ime  enfant  de  14  ä  15  ans 
de  prendre  avec  exactitude  la  temp6rature  d'un  malade  et  mtoe  d'^tablir 
la  courbe  de  la  fievre,  renseignement  tr6s  Important  non  seulement 
comme  diaguostic  de  F^tat  de  maladie,  mais  aussi  comme  comm6noratif 
de  la  marche  de  la  fiövre. 
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apprendre  dans  la  mesure  du  possible  comment  d^butent  les 
maladies.  On  peut,  on  doit  d6grossir  un  peu  sur  ce  point 
rgnorance,  car  il  restera  toujours  une  foule  de  cas  douteux. 
Mais  dansces  cas  douteux,  dont  nous  ne  m^connaissons  Jii  la 
fr^uence  ni  la  difficultö  et  qui  ^chapperont  toujours  ä  la 
comp^tence  des  personnes  ^trang^res  ä  la  profession,  on  en- 
seignera  qu'il  est  prudent  d'appeler  le  m^ecin,  car  c*est  une 
fatale  erreurque  d*attendre  pour  cela  ^ue  la  maladte  sott  bien 
declarie;  notre  art  est  bien  mieux  arm^  pour  pr^venir  que 
pour  gu^rir. 

Un  deuxi^me  chapitre  que  la  critique  la  plus  difficile  ne 
saurait  retrancher  de  notre  modeste  programme  embrasse  les 
nombreux  accidents  dans  lesquels  il  faut  porter  un  prompt 
secours  au  malade  en  attendant  le  m^decin.  En  ces  circons- 
tances  critiques,  oü  le  besoin  d'agir,  de  porter  secours  est 
irr^istible,  il  est  tout  k  fait  n^essaire  que  chacun  sache  avec 
pr^ision  ce  qu'il  doit  faire  et  ce  qu*il  doit  ^viter  de  faire,  en 
chaque  cas  particulier. 

Les  accidents  :  contusions,  entorses,  luxations,  frac- 
tures,  les  morsures  d'animaux  suspects,  les  brülures,  les  h^- 
morragies,  les  syncopes,  les  convulsions,  les  asphyxies, 
les  empoisonnements  forment  autant  de  paragraphes  de  ce 
chapitre. 

II  ne  faut  pas,  comme  cela  arrive  journellement,  qu*on  re- 
l^ve  un  bless^  qui  s*est  fait  une  fracture  de  fa9on  ä  compro- 
mettre  Tavenir  de  cette  fracture,  qu'on  pause  une  blessure  au 
m^pris  de  la  propret6,  qu'on  perde,  en  cas  de  morsure  par  un 
chien  suspect,  24  heures  en  soins  pharmaceutiques  ;  il  ne  faut 
pas  qu'en  pr^sence  d*un  noy6  on  ignore  la  pratique  de  la 
respiration  artificielle. 

Je  n'insiste  pas  et  ne  ferai  ^galement  qu'indiquer  les  cha- 
pitres  suivants. 

Une  jeune  femme  ne  sait  en  g^n^ral  ni  soigner  les  petits 
maux  et  les  indispositions,  ni  m^me  exdcuter  les  ordonnances 
du  m^decin.  Si  eile  n'a  pas  sa  m^re  ou  une  femme  plus  äg^e 
pour  la  conseiller  eile  est  le  plus  souvent  dans  le  plus  grand 
embarras.  Elle  n'apprend  que  peu  ä  peu,  au  hasard  des  cir- 
constances  et  d'apr^s  les  inspirations  d*un  entourage  souvent 
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imbu  des  plus  sots  pr^jug^s,  tout  oe  qui  concerne  son  röle  de 
garde-malade. 

Les  femmes  aussi  avaient  leur  pedte  m^decine  tradition- 
nelle,  legs  des  autres  äges  et  cette  m^decine  a  6t6  ou  doit 
^tre  remplac^e  par  des  pratiques  conformes  aux  d^couvertes 
r^centes.  La  charpie  qu'elles  e£&laient,  les  bandes  qu'elles 
ourlaient,  les  pommades  et  les  coUyres  de  leur  recette,  tout 
cela  doit  ^tre  abandonn^  au  nom  de  Tantisepsie,  et  remplac^ 
par  des  substances  nouvelles  dont  elles  doivent  connaitre 
raction. 

Elles  doivent  toe  initides,  pour  cette  m^decine  familiale  ä  la 
grande  r^forme  de  Tasepsie  et  de  Tantisepsie. 

Ce  Programme  n'est  certes  pas  ambitieux,  c'est  tout  sim- 
plement  de  Tinstruction  primaire  et  tout  au  plus  le  strict  ii6- 
cessaire. 

Mais  il  est  une  partie  de  la  science  qui  fort  heureusement 
a  pris  une  extension  considdrable  et  ä  laquelle  il  importe 
peut  ^tre  encore  plus  que  les  femmes  soient  initides ;  c*est 
rhygi^ne.  Comment  pourrait-on  h^siter  ä  leur  inculquer  une 
notion  des  prindpes  sur  lesquels  se  fonde  aujourd*hui  la  pro- 
phylaxie  des  maladies,  ä  leur  apprendre  ce  qu'est  la  conta- 
gion,  Tinfection,  Timportance  de  Tisolement  et  des  d^sinfec- 
tions? 

II  y  a  une  hygi^ne  collective  de  la  famille  qui  a  bien  eile 
aussi  sa  fronti^re  ä  d^fendre  contre  les  contagions. 

Dans  le  choix  d'une  installation,  eile  doit  apporter  des 
pr^occupations  d'ordre  sanitaire  :  Ta^ration,  la  lumi^re. 

La  m^re  de  famille  fait  le  menu  des  repas,  eile  le  fait  avec 
la  juste  pr^occupation  de  T^conomie  n6cessaire  et  du  confort 
possible.  —  Ce  serait  parfait  si  on  lui  avait  appris  ä  y  joindre 
le  souci  de  Thygifene.  II  se  conunet,  sur  ce  point,  bien  des 
erreurs,  m^me  ä  la  table  de  famille  (i). 

La  mfere  serait  profonddment  int^ress^e  par  Thygifene 
propre  ä  chaque  äge,  depuis  Tenfiant  qui  lui  tient  par  toutes 


(i)  Voir  X Hygiene  nouvelle  dans  la  famille,  par  le  D'  Cancalon 
pr6face  du  D^  Dujardin-Beaumetz  (Soci^t6  d^Editions  scientifiques). 
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les  fibres  jusqu'au  vieillard  que  Tage  a  rendu  aussi  fragile  que 
TenfaQt. 

L'utilit^  de  cette  ^ducation  de  la  femme  d^passe  le  but  im- 
m^diat  d*une  pr^servation  actuelle,  puisqu'elle  est  non  seule- 
ment  la  providence  des  siens  dans  le  präsent,  mais  TMuca- 
trice  des  gdn^rations  futures. 

Par  eile  seront  habitu^s  les  enfants  aux  pratiques  de  l'hy- 
gi^ne  en  attendant  qu'on  leur  en  d^montre  le  bien  fond6. 

Cette  premifere  ^ducation  qui  cr6e  les  habitudes  et  les  bons 
pr^jug^s  ne  peut  venir  que  d'elle. 

Prenons  un  exemple.  Tous  les  hygi^nistes  savent  combien 
rhabitude  de  cracher  partout  peut  6tre  meurtriö^e.  Pour  que 
la  r^forme  s'^tablisse,  il  flaut  que  Tacte  de  cracher  par  terre 
soit  puni  d^  Tenfance  et  qull  disparaisse  comme  d'autres 
gestes  toujours  r6prim6s. 

Les  contagions,  les  abus  de  regime  ne  sont  pas  les  seules 
portes  par  oü  la  maladie  entre  dans  les  familles.  —  Jeunes 
gens  et  jeunes  filles  devraient  avoir  une  notion  claire  des  lois 
de  rh6r6dit6  et  savoir  que  dans  le  manage  il  y  a  autre  chose 
que  Tassociation  de  deux  situations  et  de  deux  fortunes, 
mais  Talliance  de  deux  sangs,  de  deux  sant^,  de  deux  mo- 
ralit^,  de  deux  h6r6dit6s  et  qu*il  feut  se  marier  en  vue  d*avoir 
des  enfants  sains,  bien  dou^s,  sans  tare  morale  ou  physique(i). 

C*est  par  ignorance,  encore  plus  que  par  pudeur  que  La 
m^re  ne  donne  pas  ä  son  fils  les  avertissements  n^cessaires, 
avant  qu*il  ait  commis  d*irr6parables  fautes  et  ne  le  pr6- 
vient  pas  des  cons6quences  directes  de  ces  fautes  et  de  leurs 
cons6quences  proiong^es.  Combien  de  jeunes  gens  ignorent 
que  bien  avant  le  mariage  nous  portons  en  nous  la  responsa- 
bilit6  de  notre  descendance  et  que  tels  vices,  tolles  impru- 
dences  sont  un  crime  contre  notre  race ! 


(i)  Le  dogfme  si  fondamental  de  rh6r6dit6  donne  une  base  scienti- 
fique  au  respect  du  passe  qui  se  perd  et  ä  l^amour  de  l'enfant  qui  devie 
en  une  impr^voyante  Idolatrie. 
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Ceux  ä  qui  le  titre  de  cette  conförence  pouvait  fiaire 
craindre  que  je  voulusse  fiadre  sortir  la  femme  de  son  röle  de 
mfere  de  famille  peuvent  ^tre  rassur^s.  Nous  pr^tendons  sim- 
plement  Ty  fortifier,  Vj  rendre  encore  plus  pr6poiid6rante, 
armer  de  science  pratique  son  affection  d'^pouse,  sa  tendresse 
de  fille,  son  d^vouement  et  sa  pr^voyance  de  m^re.  Nous 
pensons  que  c*est  lä  un  pr^ambule  n^cessaire  pour  la  r^forme 
de  rhygi^ne  et  des  mceurs  et  la  rMuction  de  la  mortalit^. 

Mais  demander  une  r^forme  n'est  rien,  si  eile  n'est  que  d^- 
sirable,  il  faut  encore  qu*elle  soit  possible,  et  le  meilleur 
moyen  de  d^montrer  qu*elle  est  possible,  c'est  de  prouver 
qu*il  existe  une  tendance  spontan^e  des  esprits  ä  sa  r^lisa- 
tion,  qu'il  ne  reste  pour  ainsi  dire  qu'ä  syst^matiser  ce  qui  se 
fait  sans  conscience  pr6cise  du  but  ä  atteindre. 

Un  des  traits  caract^ristiques  de  notre  ^poque,  est  la  cu- 
riosit6  du  public  pour  les  choses  de  la  m^decine,  il  6coute,  il 
interroge  volontiers,  il  lit  les  comptes  rendus  des  acad^mies, 
il  d^vore  les  nombreux  articles  de  journaux  oü  trop  souvent 
sous  des  apparences  scientifiques  et  d^sint^ress^es  se  dissi- 
mule  une  r^clame  habile.  Desth^esm^dicalessont  discut^es 
au  th^Ätre  et  les  romans  en  sont  pleins. 

Cette  curiosit^  est,  en  somme,  parfedtement  legitime.  On 
doit  Tutiliser  et  lui  donner  des  satisüactions  moins  illusoires 
que  Celles  qui  lui  sont  offertes. 

Cette  disposition  de  Topinion  publique  nous  est  une  ga- 
rantie  qu'elle  approuverait  de  voir  introduire  dans  le  Pro- 
gramme des  ^tudes  primaires  de  filles  quelques  notions  pra- 
tiques  de  m^decine.  On  les  proportionnerait,  bien  entendu, 
ä  l'intelligence  des  enfents  de  12  ä  14  ans  et  dans  le  Pro- 
gramme dont  nous  avons  donnd  d-dessus  les  grandes  lignes 
il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  matifere  ä  un  enseignement 
primaire  d*une  s^rieuse  port^e  pratique,  et  ä  quelques  Ufons  de 
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choses  plemesd*mt^r^t  (i).  C*est  de  tout  renseigaement  qu*oa 
donne  ä  ces  fillettes  la  partie  qui  correspondrait  le  mieux 
k  leurs  instincts  si  pr^coces  de  compassion  et  de  d^vouement 
matemels. 

Mais,  on  m'objectera  que  le  programme  des  Stades  pri- 
maires  est  ddjä  trop  charg6  pour  y  ajouter  encore.  En  eflfet,  je 
le  crains  (et  m£me),  j'en  suis  sür,  mais  ce  dont  je  suis  sür 
aussi,  c'est  que  ce  programme  pourrait  6tre  aI16g6  de  choses 
superflues.  U  en  est  de  Tinstruction  des  jeunes  filles,  comme 
de  leur  vÄtement,  c'est  beaucoup  une  toilette,  on  sacrifie  k 
Tomement.  —  Ne  nous  en  plaignons  pas  trop,  mais  r^cla- 
mons  en  faveur  de  ce  qui  serait  une  force  et  une  sauv^;arde. 

Pour  que  les  maitresses  puissent  donner  cet  enseignement 
aux  enlants  de  T^cole  primaire,  il  &ut  qu'elles-mömes  Talent 
re^u.  Le  corollaire  de  notre  proposition  est  donc  que  des 
cours  de  mMecine  pratique  soient  faits  par  des  m^decins  aux 
^l^ves  des  ^oles  normales  de  filles. 

Nous  avons  vu  r^cemment  rAdministration  faire  appel  ä  la 
fois  aux  mMecins  et  aux  instituteurs  pour  la  lutte  contre  Tal- 
coolisme.  C'est  un  de  ces  symptömes  dont  nous  parlions  plus 
haut  qui  indiquent  qu'une  r^forme  plus  g^n^rale  est  possible, 
qu'elle  est  müre. 

L'enseignement  que  les  jeunes  fiUes  pourraient  recevoir 
ä,  r6cole  primaire  serait  bien  insuffisant,  s'U  n'6tait  continu^, 
apr6s  leursortiede  T^cole,  dans  la  longue  p^riode  qui  s'6tend 
jusqu'au  mariage. 

EUes  n*ont  pas,  comme  les  jeunes  gens  (elles  ne  devraient  du 
moins  jamais  avoir)  d*instruction  professionnelle  k  acqu6rir, 
elles  n^ont  pas  non  plus  de  service  militaire  k  faire,  leurs  loi- 
sirs  sont  consid^rables.  II  ne  m*appartient  pas  d'analyser  et 
encore  moins  de  critiquer  la  fa9on  dont  elles  les  remplissent, 
mais  certainement  elles  ne  failliraient  k  aucune  Obligation 


(i)  MoQ  distiQgu6  confr^e  et  ami,  le  D'  Courgey  (d*Ivry),  proposait 
r^cemment  ä  la  dil^g-ation  cantonale  dont  il  fait  parde  de  placer  dans 
chaque  6cole  une  boite  de  secours  qui  serait  fort  utile  en  cas  d'accident 
et  servirait,  en  outre,  ä  d*utiles  d^nonstrations  pratiques.  L*id6e  est 
ezcellente. 
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sdrieuse  en  consacrant  ä  renseignement,  que  je  pr^conise, 
Kjuelques  heures  par  semaine. 

Pour  cette  seconde  p^ode  d*easeignemeat,  je  crois  ne 
pas  exagdrer  le  d^vouement  social  des  m6decins  en  affirmant 
«que  Ton  pourrait  compter  sur  leur  concours  le  plus  actif. 

Comment !  protesteront  quelques  persoimes,  les  mMecins 
vulgariseraient  leur  art,  ils  contribueraient  eux-m^mes  ä 
rendre  leur  ministöre  moins  souvent  utile,  ils  travailleraient 
ä  diminuer  leurs  ressources  !  Cela  n'est  pas  possible.  —  Je  r6- 
ponds  que  cela  est  possible,  puisque  cela  est. 

Personne  n'ignore  que  la  France  est  couverte  de  comit6s 
fond^s  par  les  diverses  soci6t6s  de  femmes  ayant  pour  but  de 
secourir  les  militaires  bless6s  en  cas  de  guerre  et  les  civils 
•dans  les  calamit6s  publiques.  Non  seulement  ces  comit^ 
r^unissent  des  fonds  importants,  pr^parent  des  ambulances , 
x:onfectionnent  des  objets  de  pansement,  mais  ils  ont  Orga- 
nist un  enseignement  m^dical. 

Cet  enseignement  est  donn6  par  des  mddecins  de  bonne 
volonte  et  nulle  part  les  professeurs  n^ont  fait  d^faut  pour 
•cette  Oeuvre  patriotique. 

Une  tr^  g^ndreuse  Inspiration  a  prdsidd  ä  la  naissance  de 
<:es  Assodations,  mais  le  rdsultat  d^passe  de  beaucoup  le 
but  et  je  trouve  que  Ton  n'a  pas  assez  soulign^  Timportance 
.sociale  de  ce  ph^nom^ne. 

Ce  n*est  pas  un  ^t  banal  que  ces  femmes  de  conditions  di- 
verses, le  plus  grand  nombre  mari6es,  r^unies  dans  une  com- 
mune pens^e  de  pr^voyance  patriotique,  suivant  des  cours  de 
mMecine,  subissant  des  interrogatoires,  passant  des  examens 
pour  obtenir  le  titre  d'ambulancl^res.  La  guerre,  par  les  Sou- 
venirs qu*elle  a  laiss^,  par  les  craintes  qu'elle  ^veille  se  mon- 
Xre  encore  une  fois  la  dure  et  peut-^tre  n^essaire  initiatrice 
du  progrte. 

II  est  bon  de  remarquer  que  Tenseignement  dont  je  parle 
ne  se  limite  nullement,  suivant  Tid^e  primitive,  aux  soins 
chirurgicaux  et  m^dicaux  ä  donner  aux  soldats  malades.  Les 
professeurs  T^tendent  ä  tout  ce  qui  Interesse  la  famille  ;  les 
maladies  de  Tenfamce  et  Thygi^ne  des  vieillards  n'en  sont  pas 
exclues.  On  peut  lui  faire  pr6cis6ment  le  reproche  de  n'ötre 
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pas  limit^  ä  un  but  pr^cis,  de  contenir  des  parties  inutiles  au 
röle  de  garde-malades. 

Tel  qu'il  est,  enseign^  par  les  uns  et  ^tudi6  par  les  autres 
avec  une  pers^v^rante  bonne  volonte,  il  est  la  d^monstration 
la  plus  irr^futable  qu'il  n'y  a  rien  d'utopique  ä  vouloir  faire 
entrer  des  notions  de  mWecine  pratique  dans  Tinstruction  de 
toutes  les  femmes,  et  que  les  professeurs  ne  manqueront 
pas. 

Au  reste,  je  suis  absolument  convaincu  que  la  profession 
m6dicale  n*a  rien  ä  perdre  ä  cette  vulgarisation,  fedte  avec 
sinc^rit^,  conscience,  clart^,  et  limit^e  ä  ce  qui  est  possible 
et  r6ellement  utile.  Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire 
que  le  mMecin  est  appel6  plus  souvent  dans  les  milieux  oü 
rtgae  Tignorance. 

C'est  rignorance,  au  contraire,  qui  lui  cr^e  toute  esp^ce 
de  concurrences  qui  attentent  encore  plus  ä  la  sant^  publique 
qu*elles  ne  l^sent  ses  int^r^ts  en  restreignant  son  action. 

Ce  que  le  public  sait  le  moins  c'est  discerner  les  compe- 
tences.  Le  m^decin  est  le  demier  consult^,  apr^s  qu'on  a 
dpuis6  les  petites  juridictions  qui  s*interposent  entre  le  malade 
et  lui. 

Et  d'abord,  chacun  est  m6decin,  c'est  un  don  de  naissance, 
commun  ä  tous  les  fran9ais,  comme  de  savoir  la  politique. 
Quel  est  Tami  qui  ne  veut  pas  nous  imposer  la  m^thode  qui 
lui  a  r^ussi  ?  Votre  mal  dont  vous  lui  faites  confidence,  mais 
il  Ta  pr^cis^ment  ^prouv6,  il  en  sait  le  remöde. 

Quel  est  le  marchand  qui,  en  sus  de  ses  offres  de  service 
professionnel,  n'ajoute,  s*il  en  a  Toccasion,  un  bon  avis 
m^cal  ? 

Votre  Journal  ne  vous  suggestionne-t-il  pas,  tous  les  ma- 
tins,  jusqu'ä  ce  que  vous  ayez  achet^  le  pr^ieux  flacon  qui 
vous  infusera  une  force  hercul^enne  ou  dirig^  vos  pas  vers 
un  de  ces  Instituts  oü,  gräce  ä  la  complicit6  de  la  presse, 
s'^difient  de  scandaleuses  fortunes  escroqu6es  ä  la  b^tise  pu- 
blique. 

Les  sages-femmes  apprennent  ä  faire  des  accouchements  et 
rien  de  plus.  Toutes  donnent  des  consultations  pour  des  ma- 
Jadies  dont  on  ne  leur  a  pas  appris  le  premier  mot,  etc. 
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Je  ne  parle  pas  des  rebouteurs,  sorciers,  magn^tiseurs,  mar- 
chands  de  sp^cialit^s  secrfetes  et  de  tous  les  gu^risseurs  qui 
trouvent  des  esprils  crMules  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ci^t6  et  aussi  bien  ä  la  ville  qu'ä  la  campagne. 

Chaque  r^gioQ  a  ses  pr^jugfe  et  ses  superstitions.  La  for- 
tune,  rinstruction  m^me  n'en  exemptent  pas  les  classes  diri- 
geantes.  La  confiance  en  son  mddecin,  quand  on  Ta  judi- 
cieusement  choisi,  est  une  question  de  hon  sens  et  le  bon  sens 
est  aussi  rare  en  haut  qu'en  bas  de  T^chelle  sociale. 

Toutes  ces  cr^dulitte  sont  tot  ou  tard  punies,  tous  ces 
charlatanismes  sont  meurtriers.  Enorme  est  le  tribut  d'igno- 
rance  que  nous  payons  ainsi  ä  la  mort. 

Malgr^  les  imperfections  de  la  mckiecine,  que  le  progrfes  de 
la  science  att^nue  chaque  jour  du  reste,  le  m^ecin  repr^- 
sente  dans  la  maladie  la  seule  comp^tence  reelle.  Qu'il 
prenne  partout  le  role  d'^ducateur  dans  la  limite  de  son  art, 
il  agrandira  sa  sphdre  d'action  et  son  autorit^. 

Düt-il  r^sulter  pour  lui  quelques  inconv^nients  de  cet  apos- 
tolat,  il  aurait  la  conscience  d'avoir  rendu  un  service  de  plus 
ä  ses  semblables  et  61ev6  sa  profession  ä  la  hauteur  qu'elle 
doit  atteindre. 

Pendant  de  longs  si^cles  de  tätonnements  Tart  mMical 
s'cntourait  de  myst^re  et  cachait  par  la  solennit^  des  formes 
le  vide  des  doctrines.  Aujourd'hui  la  science  est  plus  reelle, 
eile  a  une  base  plus  solide,  des  pr6visions  plus  longues,  eile 
n'a  aucun  int^röt  ä  se  soustraire  aux  curiosit^s,  car  eile  reste 
extrtoiement  compliqu^e. 

Je  serais  bien  incomplet  dans  le  d^veloppement  de  ma 
thtee,  si  je  restais  plac^  au  seul  point  de  vue  de  la  mortalit6 
ä  r^duire.  Certes,  ce  point  de  vue  est  d'une  immense  impor- 
tance  pour  nous  autres  Fran9ais  qui  sommes  ä  un  de  ces  mo- 
ments  de  cruelle  anxi^t^  oü  un  peuple  prend  conscience  de 
la  d^cadence  de  ses  forces  en  prfeence  de  rivaux  qui  gran- 
dissent. 

Mais  enfin,  le  nombre  n'est  pas  tout.  Si  nous  ne  pouvons 
^tre  le  nombre,  tächons  du  moins  de  ne  pas  d^cheoir  en  qua- 
lit^.  Nous  le  devons  ä  notre  pass6  de  gloire,  ä  notre  longue 
h^r^dit^  de  culture  morale  et  intellectuelle. 
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Non  seulement  le  nombre  des  uait^s  qui  forment  Tesp^ce 
doit  s'augmenter,  mais  chaque  unit^  peut  accroitre  sa  force, 
sa  capacit6  de  travail  et  sa  long6vit6. 

Les  m^mes  causes  qui  fönt  que  nous  mourons  trop  fönt 
aussi  que  nous  avons  une  moindre  sant^,  une  vieillesse  plus 
pr6coce.  La  r^forme  de  l'hygitoe,  mais  surtout  de  Tiiygitoe 
dans  la  famille,  celie  qui  ne  saurait  triompher  sans  la  Coope- 
ration de  la  femme,  peut  seule  fSadre  surgir  une  France  nou- 
velle  plus  nette  d*esprit,  plus  saine  de  corps. 

Parmi  les  obstacles  qui  s*opposent  au  succ^  de  cette  r6- 
forme,  il  en  est  un  dont  je  ne  m6connais  pas  Timportance  : 
c'est  rimpr6voyance  particulifere  ä  notre  race,  son  m^pris  de 
la  mort,  le  point  d*honneur  que  nous  mettons  ä  ne  pas  pa- 
raitre  la  craindre.  Une  id^e  aura  plus  de  chance  de  gagner 
des  adhdsions  g^n^reuses  et  efficacessi  eile  parait  parfiaitement 
d^intdress^e,  si  eile  fait  appel  aux  instincts  de  protection  et 
de  pitie  que  si  eile  se  recommande  de  son  utilit^  directe. 

Nous  avons  vu  les  femmes  fran9aises  qui  ne  mettraient 
peut-^tre  pas  grand  ztle  ä  Studier  Thygifene  et  la  mMecine 
dans  un  int^rdt  personnel  ou  simplement  familial,  y  Ätre 
entrain^es  par  la  perspective  d'avoir  ä  soigner  des  soldats 
bless^s.  Nous  adorons  les  sauveteurs  et  les  sauvetages,  mais 
nous  n'en  sommes  pas  pour  les  pr^cautions.  Pour  ne  citer 
qu'une  oeuvre  ä  laquelle  je  rends  honunage,  du  reste,  nous 
souscrirons  plus  volontiers  k  Tceuvre  des  eniants  tuberculeux 
que  nous  ne  travaillerons  aux  rdformes  qui  diminueraient  le 
nombre  de  ceux  qui  le  deviennent.  Notre  sensibilit^  se  d6- 
pense  volontiers  ä  propos  des  condamn^s  ou  des  ali^n^i  mais 
nous  n*opposons  aucun  obstacle  sdrieux  ä  Talcoolisme  qui 
peuple  les  prisons  et  les  asiles. 

La  r^forme  de  T^ducation  de  la  femme  dans  la  mesure  que 
nous  avons  cherch6  ä  d^finir  ne  se  reconunande  que  par  des 
raisons  de  bon  sens  et  d*int6rÄt  public.  Elle  se  fera,  eile  se 
fait  ddjä,  mais  eile  risque  de  se  faire  trop  tard,  trop  incom- 
pl^tement,  aprfes  les  autres  peuples.  Nous  sommes  pourtant 
le  peuple  qui  a  le  plus  grand  int^röt  ä  la  faire.  Cette  r^forme 
consoliderait  la  famille  qui  tend  ä  se  dissocier,  eile  viendrait 
puissamment  en  aide  ä  la  lutte  contre  Talcoolisme,  eile  pr^- 
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parerait  la  voie  aux  innombrables  bienfaits  d'une  meilleure 
hygitoe.  Est-ce  une  Illusion  de  croire  que  ce  but  est  assez 
^ev6  pour  attirer  et  grouper,  sans  distinction  de  partis,  les 
cceurs  de  bonne  volonte  ? 

D'  Cancalon. 


m.  —  THEODORE  WECHNIAKOFF. 
L'Homnie  et  TCEaTre  (State)  (1). 

Le  nouveau  milieu  dans  lequel  se  contlnua  rMucation  de 
Wedmiakoff  fut  tout  diflf(&rent  par  sa  nature  et  par  ses  in- 
fluences.  Les  tendances  spontan^es  de  son  esprit  le  condui- 
sirent  ä  s'attacher  surtout  au  groupe  des  sciences  mathdma- 
tiques  et  physiques,  la  nature  toute  speciale  de  ces  sciences 
Tentrainait  mdme  ä  concevoir  qu*une  th6orie  m^anique  ana- 
logue  ä  la  th^orie  g^ndrale  des  perturbations  pourrait  suffire 
ä  embrasser  toute  la  complexit^  des  ph^nom^nes  naturels. 
Sans  doctrine  suffisamment  g6n6rale,  sans  base  philoso- 
phique  qui  lui  permft  de  coordonner  et  de  diriger  Tactivite 
de  son  esprit,  Wechniakoff  6tait  alors  attir^  par  une  Erudi- 
tion dogmatique  et  sterile.  Le  mysticisme  math^matique,  dd 
ä  la  sp^culation  th^oriqueabstraitedes  ph^nom^nes  naturels, 
ä  Tezclusive  consid^ration  d*un  m^canisme  logique,  d*une 
part,  et  d*autre  part,  cette  tendance  au  travail  fragmentaire  de 
Tesprit  Tfemenferent  ä  concevoir  les  ph^nom^nes  naturels 
comme  rentrant  dans  le  cadre  rigide  d'une  m^canique  ato- 
mique  subjective. 

Pour  ce  qui  est  des  sciences  historiques,  il  fut  sMuit  par  le 
detail  dissoci^  d*une  Erudition  remarquable,  mais  fragmen- 
taire et,  par  cons^quent,  peu  föconde.  Cependant  ses  ten- 
dances positives  s'affirmaient  malgr^  tout,  et  il  est  curieux 
de  les  voir  surgir  spontan^ment ,  s'affirmer  dans  ses  jugements : 
la  Philosophie  H6g61ienne,  alors  fort  en  honneur,  lui  parais- 

(i)  Voir  le  num^o  de  mars  demier  de  la  Revue  occiäentale. 
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sait  un  simple  assemblage  de  mots  sans  aucune  Image,  sans 
aucun  fait  correspondant  et  il  ne  se  trompait  point  sur  la  va- 
leur  purement  litt^raire  des  ouvrages  de  philosof^e  et  de 
droit  que  la  vogue  du  moment  signalait  ä  son  attention. 

Le  dogmatisme  scientifique  vers  lequel  le  menaient  ses  pre- 
mi^res  ^tudes  math^matiques  aurait  pour  longtemps  g^n6 
Tessor  de  son  intelligence  si  Wechniakoflf  n'avait  rencontr^  ä 
TEcole  de  droit  de  Saint-P^tersbourg  un  homme  qui  eut  sur 
lui  une  influenae  des  plus  heureuses.  Le  professeur  Sagorsky 
(1808- 1888)  fit  partie  de  TEcole  de  droit  depuis  1846.  C'^täit 
un  esprit  d'une  haute  valeur  scientifique  et  dont  les  points  de 
contact  avec  le  Positivisme  ont  6t^  nombreux;  peut-^tre 
mtoe  avait-il  eu  d^jä  connaissance  de  Toeuvre  de  Comte 
lorsque  Wechniakoff  prit  rang  parmi  ses  6l6ves.  D*une  ins- 
truction  encyclop^dique  6tendue  et  profonde,  le  professeur 
Sagorsky  inaugura  dans  ses  cours  de  biologie  une  m6thode 
qui  parut  nouvelle  et  qui  ^tait,  certes,  sup^rieure.  II  s*appli- 
quait  ä  d^velopper  chez  ses  61^ves  le  goüt  des  m^thodes  po- 
sitives et  lui-m^me  leur  en  donnait  un  haut  exemple  par  ses 
travaux  continuels.  11  dtait  surtout  attir^  par  T^tude  des  ph6- 
nomfenes  physiologiques  de  l'innervation ;  il  aborda  m^me 
r^tude  du  somnambulisme  provoqu^  et  de  la  Suggestion,  qui, 
alors  bien  plus  qu'aujourd'hui,  ^taient  consider^s  comme  ex- 
traordinaires ;  il  s'effor^a  de  les  expliquer  en  se  basant  sur  la 
connaissance  de  ph^nom^nes  nerveux  plus  simples  et  mieux 
connus  les  d^gageant  ainsi  du  myst^re  qui  les  entourait. 
M^me  dans  ses  tentatives  les  plus  audacieuses,  il  ne  manqua 
jamais  de  mettre  en  garde  ses  ^l^ves  contre  cette  tendance, 
alors  g^n^rale,  qui  consiste  ä  transporter  dans  un  domaine 
moins  connu  et  plus  complexe  les  lois  d*un  ensemble  plus  g6- 
n^ral  et  plus  simple.  On  sait  avec  quelle  Energie  Comte 
signala  le  danger  de  ce  qu*il  appelait  le  materialisme  scienti- 
fique et  lorsque  Ton  songe  ä  quel  point  ces  m^thodes  inf(§- 
rieures  entrainaient  alors  les  esprits,  on  peut  mieux  caract^- 
riser  encore  la  valeur  scientifique  de  Tenseignement  de 
Sagorsky.  Ce  fut  lä  que  Wechniakoff  trouva  les  premi^res 
indications  explicites  des  m^thodes  positives ;  les  relations 
d'amiti6  qu'il  eut  ensuite  avec  son  professeur  accentuferent 


VARII&T6S  105 

encore  cette  influence  en  rendant  les  Behanges  plus  constants» 
C*est  ainsi  que  l'activitö  de  son  intelligence  rompit  le  cadre 
^troit  dans  lequel  eile  risquait  de  s'immobiliser  et  c*est  iä 
aussi  ce  qui  repr^sente  le  germe  d*une  premi^re  impulsion 
vers  des  travaux  qui  devaient  se  r^aliser  plus  tard. 

A  sa  sortie  de  TEcole  commencent  les  premi^res  d6sillu- 
sions  et  les  premiers  drames  qui  devaient  s'accumuler  dans  le 
cours  de  son  existence.  Le  prince  Pierre-Georges  d'Oldem- 
bourg,  fondateur  et  directeur  de  l'Ecole  de  droit,  avait  choisi 
quelques-uns  de  ses  6l6ves  pour  en  former  des  professeurs. 
Theodore  Wechniakoff  qui  avait  constamment  tenu  le  pre- 
mier  rang  dans  sa  promotion  devait  occuper  une  chaire  de 
Droit  ctdministratif  historique  et  compare^  mais  lessecousses 
politiques  de  1848  et  la  r^ction  qui  s*ensuivit  dans  le  regime 
de  TEcole  firent  avorter  le  grand  projet  du  prince  d'Oldem- 
bourg.  Cette  sortie  eut  lieu  dans  une  p^riode  singuli^rement 
troubl^e.  A  Tagitation  politique  s*ajoutait  alors  Teffroyable 
•6pid6niie  de  chol^ra  qui  terrorisa  la  ville ;  le  prince  d'Oldem- 
bourg  n*avait  pu  assister  au  dernier  examen  de  m^decine  le- 
gale, son  cocher  ^tant  mort  en  route,  atteint  de  fa9on  fou- 
droyantepar  la  maladie.  Au  commencement  de  juin,  il  y 
avait,  Selon  les  annonces  officielles,  jusqu'ä  mille  nouveaux  cas 
par  jour ;  on  ne  rencontrait  dans  les  rues  que  convois  funfe- 
bres;  dans  l'^glise  luth^rienne  de  Sainte-Anne  s'amonce- 
laient  des  cercueils  attendant  leur  s6pulture ;  la  maison  de 
Weichniakofi  elle-möme  fut  frapp^e. 

C'est  alors  qu*il  entra  comme  chef  de  bureau  au  premier 
d6partement  du  S^nat ;  il  ne  tarda  pas  d*ailleurs  k  en  dtre 
nomm^  secr^taire,  mais  Timpression  lugubre  du  chol^ra, 
Tavortement  de  la  grande  id6e  du  prince  d*01dembourg,  Tim- 
possibilit^  d'aller  se  reposer  dans  la  campagne  oü  s'^tait 
^oul^e  son  heureuse  enfance  et  que,  depuis  trois  ans,  il 
n'avait  pas  revue,  la  monotonie  de  son  Service,  la  mort  fou- 
droyante  de  son  p^re,  tout  cela  Joint  ä  la  fatigue  g6n6rale,  au 
surmenage  excessif,  cons^quences  de  ses  efforts  intellectuels 
durant  la  derni^re  periode  des  examens  ä  TEcole,  formait, 
certes,  un  ensemble  de  conditions  depressives  et  caract^risait 
l'aurore  de  sa  vie  par  de  bien  tristes  pr^sages.  Cet  ensemble 
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de  circonstances  ne  fut  certes  pas  sans  influence  sur  sa  sant^^ 
toujours  faible  et  chancelante,  pour  d^terminer  la  crise  men* 
tale  sur  laquelle  nous  aurons  ä  insister  plus  loin. 

En  1853,  Theodore  Wechuiakoff  fut  noinm6  vice-prfeideat 
de  la  Cour  criminelle  d'appel  du  gouvemement  dlaroslav. 
Cette  Cour,  abolie  depuis  Tintroductioii  de  la  r^forme  judi- 
ciaire,  etait  compos^e  d'un  pr^sident  €hi  par  la  noblesse,  d'ua 
vice-prdsident  choisi  par  le  Ministre  de  la  Justice  et  confirm^ 
par  ordre  imperial,  et  de  quatre  membres  dont  deux  61us  par 
la  noblesse  et  deux  par  la  corporation  des  marchands. 

Le  prfeident  de  la  Cour  criminelle  d'Iaroslav  6tait  alors  un 
yieillard  de  Goans,  Anton  Vassiliewitch  Mjasoiedof,  et  qui 
avait  6t6  exceptionnellement  nomm^  par  le  gouvernement- 
intelligent, fin  et  rus^,  mais  avec  Tapparence  voulue  d'une 
simplicit^  naive ;  d*une  ignorance  compl^te  en  mati^re  judi- 
ciaire,  il  savait  n^nmoinsimposerauxsecr^taires  ses  propres 
d^cisions.  Des  quatre  membres  du  tribunal,  un  seul,  61u  par 
la  noblesse,  pr^tait  une  attention  minutieuse  aux  a&ires  cou* 
rantes,  Tautre,  ancien  militaire  de  1812,  ne  manquait  pas  d'es- 
prit,  mais  signait  sans  les  üre  les  d^cisions  soigneusement 
^crites  et  recopi^es  par  les  secr^taires.  Quant  aux  deux  re- 
pr^sentants  de  la  corporation  des  marchands,  bons  enfants,. 
gras  et  bien  nourris,  ils  consid^raient  leur  magistrature  gra- 
tuite  comme  une  corv6e  penible  et  dangereuse.  Ils  se  bor- 
naient  ä  signer  apr^s  avoir  fait  le  signe  de  la  croix  et  pousse 
un  soupir  profond  et  prolong6.  Leur  cauchemar  6tait  surtout 
fait  de  la  responsabilit^  financi^re  consid^rable  qu'ils  encou- 
raient  si  im  condamn^  ä  une  peine  infamante  ^tait  plus  tard 
reconnu  innocent  par  le  S^nat.  Le  tribunal  faisait  tout  au 
mondepour  dviter  une  condamnation  grave  et  laissait  au  gou- 
vernement  le  soin  d'exiler,  ä  ses  frais,  par  mesure  adminis- 
trative, les  pr^venus  dont  les  rapports  de  la  commune  signa- 
laient  la  mauvaise  conduite. 

Le  personnel  de  ce  tribunal  provincial  causa  une  Impres- 
sion singuliä-e  au  nouveau  et  tr^s  jeune  vice-pr6sident,  venu 
de  Saint-P^tersbourg,  oü  il  6tait  habitu6  ä  la  compagnie  des 
esprits  ^minents  qui  si^geaient  au  S^nat,  entreautres  Lansko! 
qui  fut  plus  tard  Ministre  de  rintdrieur,  et  le  g^n^ral  Moura* 


VARI^T^S  407 

vief,  math^maticien  distingud,  esprit  pr^cis  et  tranchant.  Ce- 
pendant,  il  trouva  autour  de  lui  un  milieu  d'hommes  instniits 
et  d*esprits  charmants  de  nature  ä  eflfacer  le  contraste  tr6s  ac- 
cus6  entre  ses  nouvelles  et  ses  anciennes  fonctions.  Wech- 
niakoff  fut  surtout  116  avec  le  professeur  Cienkowsky  qiii 
enseignait  Thistoire  naturelle  et  que  ses  6tudes  sur  les  protistes 
firent  connaitre  plus  tard,  avec  le  docteur  Nedzwjetzky  qui 
fut  son  ami  devou^,  son  m^decin  dans  T^poque  de  maladie 
qu'il  traversa  plus  tard. 

L'hiver  le  retrouvait  assez  souvent  dans  la  campagne  de 
M"**  B***,  femme  du  mar^hal  de  la  Noblesse.  D'un  esprit 
p^tillant  et  d'une  conversation  spirituellement  enjou^e,  eile 
^tait  consid^r^e  non,  sans  envie,  comme  la  personne  la  plus 
brillante  du  lieu.  Wechniakoff  6tait  pour  eile  une  «  boite  ä 
intelligence  ».  II  s*y  trouvait  attir^  par  une  charmante  enfant^ 
fillette  encore,  mais  dont  la  prdsence  6tait  un  contre-poids  ä 
la  passion  alors  naissante  qui  devait  provoquer  chez  lui  une 
si  douloureuse  crise. 

C'est  au  cours  de  l'^t^  de  1855,  pass^  ä  la  campagne  de  sa 
mfere,  que  se  place  une  periode  d^cisive  dans  T^volution  de 
son  intelligence.  Ce  fut  chez  son  voisin,  le  po^te  Ogaref,  qu'il 
trouva  les  ceuvres  de  Comte.  II  y  avait  lä  le  Cours  de  Philo- 
sophie positive  etle  Traite  philosophique  d*astronomie  popu- 
laire,  L'attention  de  Wechniakoff  avait  d^jä^t^attir^e  sur  cctte 
Oeuvre  par  lescitationsqu'enfait  Charles  Robin,  dansle  Traite 
de  chimie  anatomique  et physiologique  (1853).  II  lutd'un  trait 
les  six  volumes  de  la  Philosophie  positive  ^  et  son  attention  fut 
surtout  attir^e  par  la  lecture  des  cinq  demiers  chapilres  qui  for- 
ment  la  mati^re  du  sixifeme  et  dernier  volume.  Spontanement 
port6  ä  Tencyclopedisme  abstralt  et  synth^tique,  pr6par6  ä 
ces  id^es  superieures  par  Tenseignement  du  professeur  Sa- 
gorsky,  Wechniakoff  fut  imm^diatement  sMuit  par  cette 
puissante  synth^se  vers  laquelle  le  conduisait  la  nature  mdme 
de  son  intelligence.  La  lecture  de  Comte  acheva  de  lui  faire 
abandonner  ses  tendances  mat^rialistes  et  le  d^gagea  com- 
plfetement  de  Tinfluence  qu'il  avait  subie  d^s  sa  premi^re  jeu- 
nesse. 

Nous  verrons,  dans  la  deuxi^me  partie  de  cette  ^tude,. 
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comment  cette  p^riode  fut  d^cisive  sur  rensemble  de  son  ac- 
tivit6  intellectuelle  et  sur  Fesprit  de  ses  propres  travaux. 

En  d^cembre  1856,  Theodore  Wechniakoflf  fut  nomm6 
procureur  g6ii6ral  de  la  province  d*Iarosslaw,  fonction  qu*il 
remplit  durant  neuf  ann<^es  jusqu'ii  rintroduction  de  la  r6- 
forme  judiciaire  d*apr^l'organisationitalo-fraa9aise.  L'ancien 
procureur  g6n6ral  avait  un  tout  autre  röle  que  celui  que  lui 
conföre  la  loi  präsente ;  c'6tait  une  fonction  mixte,  judiciaire 
et  administrative,  qui  embrassait  le  contröle  de  toutes  les  ins- 
titutions  provinciales,  Tadministration  des  postes  et  le  pou- 
voir  religieux  except^s. 

Quant  au  pouvoir  judiciaire,  Wechniakoflf  fut  bien  moins 
un  accusateur  public  qu'un  d^fenseur  continuel  des  pauvres 
€t  des  faibles.  II  introduisit  dans  la  province  Tusage  d'une 
Sorte  d^habeas  corpus  ,  en  exigeant  de  chacun  des  procu- 
reurs  du  district,  de  lui  faire  un  rapport  nominal  et  d6taill6 
sur  chaque  pr^venu  6ks  le  lendemain  de  son  arrestation.  Tenu 
4  ne  jamais  quitter  le  chef-lieu  du  gouvernement  sans  Tauto- 
risation  du  ministre,  il  devait  se  borner  i  inspecter  et  sur- 
veiller  lui-m6me  les  seuls  lieux  de  d^tention  d'Iarosslaw,  ce 
qu'il  faisait  avec  beaucoup  de  z^le  et  ce  qui  lui  attira  une 
inimiti^  sourde  mais  croissante  de  la  part  des  autorit^  mili- 
taires  et  du  personnel  des  prisons.  11  connaissait  bien  les 
principaux  abus  qui  pouvaient  se  produire  et  tenta  de  les  sup- 
primer  ou  de  les  restreindre.  Du  moins,  parvint-il  ä  6viter 
aux  prisonniers  les  coups  et  les  mauvais  traitements,  leur  as- 
surant  aussi  des  v^tements  suffisants  et  une  nourritiure  abon- 
dante.  On  retrouve  lä,  dans  un  domaine  plus  normal,  les 
m^mes  singularit^s  relatives  k  Tensemble  des  facult^  affec- 
tives et  qui  caract^risent  si  ^trangement  Theodore  Wechnia- 
koff.  Dans  cette  pr^occupation  constante  des  faibles  et  des 
opprim^s,  il  flaut  voir  le  jeu  des  mömes  particularit6s  qui, 
dans  son  enfance,  Tavaient  conduit  ä  se  faire  le  grand  pro- 
tecteur  des  serfs,  le  dispensateur  des  pardons,  et  qui  toute 
sa  vie  s'affirma  plus  encore  dans  une  affection  exag^r^e,  de 
nature  certainement  morbide,  vis-ä-vis  des  animaux.  Mais  le 
jeu  anormal  de  ses  facultte  affectives  devait  surtout  devenir 
Evident  dans  ce  ph^nomfene  oü  elles  arrivent  au  paroxyme  et 
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oü  elles  s*emploient  dans  toute  leur  activit6 :  je  veux  parier 
de  Tamour. 

Une  passion  malheureuse  et  contrari^e,  survenue  dans  un 
moment  de  surmenage  oü  le  repos  de  la  campagae  dans  les 
Souvenirs  familiaux,  dans  la  paiz  du  pass^,  6tait  imposslble, 
mit  en  ^vidence  la  maladie  acquise  par  les  anc6tres  et  qui 
^clata  sous  la  forme  aigue  chez  Theodore  Wechniakoff. 

M"'  X***,  la  personne  qui  fut  la  cause  premifere  et  invo- 
lontaire  de  cette  crise,  ^tait  une  jeune  fiUe  d'un  remarquable 
caractöre.  Trfes  brune,  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne, 
les  traits  accentu^s  et  corrects,  eile  avait  une  physionomie 
expressive  et  variable,  mais  surtout  un  regard  d'une  extraor- 
dinaire  beaut6  oü  se  gravait  toute  b  fougue  de  son  äme. 

Des  raisons  speciales  et  d*une  nature  qui  nous  sont  re5t6es 
inconnues  rendaient  un  mariage  impossible.  La  timidit^  de 
Wechniakoff  dans  Texpression  de  sa  passion  et  la  concen- 
tration  de  son  caract^re  lui  faisaient  cacher  en  lui  seul  se3 
souf&anccs  comme  ses  d^sirs.  La  pr^disposition  d^favo- 
rable  que  cr^ait  la  fatigue  d'un  Enorme  labeur  accompli 
vint  se  joindre  aux  causes  de  nature  purement  subjective 
pour  provoquer  une  crise  mentale  trfes  courte,  mais  aussi  tr^ 
intense« 

Durant  tont  le  mois  de  mai  1858,  Wechniakoflf  avait  souf- 
fert  d'une  douleur  unilaterale  intense  avec  congestion  active 
et  brülante  dans  les  r^gions  innerv^es  par  le  trijumeau.  Au 
mois  de  juin,  il  eut  Toccasion  de  se  rencontrer  avec  M"*  X***, 
qui  revenait  d'un  voyage  ä  T^tranger ;  le  15  de  ce  mois,  apr^s 
une  entrevue  de  courte  dur6e  et  tout  ä  fait  banale,  il  6prouva, 
contrairementäsa  dispositionhabituelle,  uneexcitation  motrice 
automatique  et  excessive  qui  le  poussa  ä  traverser  avec  rapi- 
dite  et  sans  raison  des  distances  6normes.  Le  16  juin,  les  dou- 
leurs  du  trijumeau  s'^taient  amorties,  il  semblait  calm^  lors- 
qu'il  re9Ut  une  lettre  que,  malgr6  tous  ses  efforts,  il  ne  put  d6- 
chiffrer.  Wechniakoff  perdit  alors  Tusage  de  la  parole  et  la 
conscience  de  ce  qui  pouvait  advenir.  II  ne  reprit  connais« 
sance  qu'aprte  une  application  de  sangsues  ä  la  t^te;  il  se  trou  - 
vait  alors  dans  un  6tat  de  faiblesse  excessive.  Le  soir,  vers  le 
coucher  du  soleil,  il  eut  üne  premi^re  halludnation  optique 
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soüs  Tapparence  d'une  peinture  murale  d*un  coloris  conven- 
tionnel  dans  la  genre  des  peintures  d^coratives  de  Pompe!« 
U  eut  ensuite  une  s6rie  d*hallucinatioiis  complexes  et  agi- 
tantes ;  il  6prouvait  ä  la  r^gion  parietale  une  pression  tora- 
sante,  excessive,  et  un  ensemble  d'impressions  viscerales 
aigute  mais  extr^mement  penibles  ;  les  objets  r^ls  lui  sem- 
blaient  avoir  des  contours  estomp^s  et  ind^cis,  une  couleur 
verdätre  et  livide. 

La  r^apparition  de  ses  forces  physiques  et  les  violences  qu'il 
6tait  port6  ä  exercer  contre  les  gardes  qui  s'opposaient  ä  son 
d6sir  de  quitter  la  chambre,  d6cid6rent  son  ami  le  I>  Nedz- 
vetzky  ä  Tintemer  dans  une  chambre  particulifere  de  Thöpital 
gdn^al.  Cette  rdclusion  lui  causa  une  Impression  des  plus  pe- 
nibles :  tantöt  il  se  croyait  mur6  dans  une  sorte  de  chapelle 
ardente,  tantot  livr6  ä  des  hommes  qui  lui  faisaient  subir  des 
supplices  raffinds  et  qui  faisaient  passer  des  courants  eiec- 
triques  ä  travers  son  corps.  Des  douleurs  fulgurantes,  ana- 
logues  ä  Celles  produites  au  moyen  de  fils  m^talliques  brü- 
lants  le  confirmaient  dans  ces  illusions.  Les  acc^s  d'obnubi- 
lation  des  sens,  de  pesanteur  de  la  töte,  d'iilusions  optiques 
et  auditives  prenaient  de  plus  en  plus  le  caract^re  hallucina* 
toire,  oscillant  en  une  hallucination  franche  et  consolid^e  et 
un  etat  de  reprösentation  sensorielle  mentale  plus  ou  moins 
fixe.  Parmi  les  principales  illusions  optiques  qui  avaient 
d'abord  commence  par  le  tyranniser,  il  feut  citer  Pinterpre- 
tation  metamorphique  des  objets  röels.  Les  personnes  qui 
Tapprochaient  et  qu'il  reconnaissait  lui  semblaient  des  gdants 
ou  des  nains,  enlaidies,  deformees  de  mani^re  monstrueuse, 
nuancees  de  cette  möme  teinte  livide  qui  caractörisait  ses  hal- 
lucinations. 

II  lui  semblait  eprouver  lui-möme  des  dilatations  et  des 
contractions  considdrables  de  son  cerveau.  Ces  sensations 
etaient  fort  douloureuses,  elles  lui  causaient  une  alarme,  ime 
anxiete  des  plus  grandes.  D  finit  par  se  croire  mort,  subissant 
les  tortures  infernales  les  plus  horribles  ;  rien  ne  peut  donner 
une  idee,  mtoie  lointaine,  de  ces  supplices,  Tetat  maladif  le 
plus  douloureux,  la  souffrance  la  plus  aigue  n*approchent 
point  de  Tefifroyable  terreur  de  ces  sensations;  il  y  a,  dans  le 
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r^cit  de  oette  crise  subie  et  observ6e  par  un  savant,  le  terrible 
po^me,  les  abimes  vertigineux  de  la  folie. 

D*aprte  le  r^dt  du  m61ecin  qui  soignait  Wechniakoff,  cet 
6tat  coindda  avec  une  p^riode  pendant  laquelle  on  lui  admi- 
nistrait  des  remMes  exdtant  rinnervation  et  la  suractivit6 
de  Tappareil  intestinal.  Cependant,  m^me  pendant  cette 
phase  douloureuse,  lors  des  grandes  d^faillances,  de  Tafifiai- 
blissement  in6vitable  qui  suivait  les  crises,  Wechniakoff  tra- 
versait  des  intervalles  de  repos,  d'un  bien-^tre  passif,  de 
lassltude  et  de  langueur  :  dans  un  espace  blanc  et  vide  il 
voyait  se  succWer  une  file  de  beaux  anges  blonds  qui  pas- 
saient  lentement. 

A  mesure  que  sa  faiblesse  devenait  plus  grande,  alors  qu*on 
le  croyait  incurable,  ses  halludnations,  de  plus  en  plus 
coup6es  par  des  intervalles  luddes,  prenaient  un  caractfere 
franchement  optimiste ;  elles  se  rapprochaient  davantage  de 
la  nature  reelle  des  choses,  toujours  modifi^es  pourtant,  dans 
un  sens  de  chim^e  et  de  rfive.  II  ^tait  convaincu  alors  qu'il 
avait  surmont^  tous  les  obstades,  qu*il  avait  M"*  x***  pour 
toujours  aupr^sde  lui,  que  pendant  une  longue  p^riode  de 
deux  ou  trois  si^des  il  6tait  rest6  dans  un  6tat  de  16thargie, 
de  vie  latente,  pour  se  r^veiller  dans  un  monde  nouveau. 
M"*  X***  lui  paraissait  trks  embellie,  dou6e  de  beaut^s  sin- 
guliferes ;  il  admirait  surtout  en  eile  une  immense  chevelure 
d'une  abondance  et  d'une  longueur  tellement  exceptionnelle 
qu*il  s*6tonnait  de  voir  son  cou  fr^le  et  d^licat  pouvoir  en 
supporter  le  poids  6norme.  II  s'imaginait  la  voir  passer  dans 
Tespace,  assise  dans  un  coquillage  marin  capitonn^  de  mousse. 
U  se  croyait  alors  lui-m£me  dans  un  fourr^  ^pais  ou  dans  une 
grotte  humide ;  cette  hallucination  semblait  coincider  et  ^tre 
provoqu^e  d'ailleurs  par  Tadministration  des  douches  froides 
au  malade. 

II  croyait  voir  revivre  ceux  qu'il  avait  le  plus  aim^s  :  son 
pfere,  Annette  Toutschkoff ;  il  n'est  pas  jusqu'ä  ses  chiens  et 
ses  Chats  favoris  qui  ne  se  trouvferent  alors  rappelte  ä  son 
Souvenir. 

Puis,  ä  part  la  Periode  des  r^ves  et  du  sommcil,  il  n'eut 
plus    d'hallucinations  proprement  dites.   II  interpr^tait    le 
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moindre  bruit,  le  moindre  chant  du  dehors  dans  le  sens  le 
plus  optimiste,  il  ^tait  convaincu  que  ses  parents,  ses  amis 
les  plus  chers  ne  se  montraient  point  pour  ne  pas  troubler  sa 
convalescence.  II  voyait  pourtant,  de  temps  en  temps,  au 
pied  de  son  lit  comme  des  ombres  transparentes,  ä  contours 
color^s,  mais  livides,  des  visions  d^moniaques,  semblables  ä 
Celles  qul  avaient  caract6ris6  la  premi^e  phase  de  son  d^lire, 
mais  dont  les  grimaces  et  lesgestes  comiques  Tamusaient  plutöt 
qu'ellcs  ne  lui  faisaient  peur. 

A  mesure  que  sa  faiblesse  augmentait,  ces  hallucinations 
finirent  par  perdre  tout  caract^re  de  contact  avec  la  r6alit6. 
Wechniakoff  n'eut  plus  alors  ni  la  conscience  ni  le  sentiment 
de  son  corps.  II  6tait  convaincu  d'ötre  irr^vocablement  mort. 
Ses  sensations  devinrent  purement  optiques  ou  acoustiques 
d'ordre  tout  subjectif.  Le  fond  de  ces  visions,  d'ailleurs  mo- 
notones, ^talt  constitu^  par  la  vue  d'un  espace  ind^fini,  d*un 
rouge  orange  ^clatant,  mais  d'une  nuance  toute  particuli^re. 
II  croyait  avoir  d^couvert  une  nouvelle  couleur  616mentaire 
du  spectre  et  qui,  par  eile  seule,  suffisait  ä  provoquer  une 
d^licieuse  extase.  Sur  ce  fond  se  d^tachait  une  Image  de 
femme,  mais  de  type  complexe  et  sans  dessin  pr^cis.  L'hal- 
lucination  optique  lui  semblait  invariable  et  ind^finie ;  lors- 
qu'elle  faiblissait,  le  malade  croyait  entendre  des  sons  mono- 
tones, des  accords  sublimes  d'une  imposante  puissance,  com- 
parables  au  chant  des  grandes  orgues  (i). 

L'un  des  premiers  jours  de  juillet,  dans  T^blouissante 
lumi^re  d'un  jour  d*6t6,  Wechniakoff  accoud^  ä  la  fen^tre 
regardait  la  campagne  qui  s'^tendait  au  loin,  lorsque  son 
attention  fut  subitement  attir^e  par  Tapparence  brillante  d*une 
surface  m^tallique,  dor^e  par  les  reflets  d*un  soleil  ardent. 
On  lui  dit  que  c'^tait  \ä  l'image  de  la  Vierge  du  couvent  de 
Tolga  que  Ton  portait  en  procession  ä  travers  la  campagne. 
Ce  fut  ä  ce  moment  qu'il  reprit  une  enti^re  conscience  de  lui- 
mdme,  il  cessa  d'avoir  des  hallucinations,  il   recouvra  ses 


(i)  Sur  les  bruits  musicaux  du  cours  du  sang,  qui  semblent  avoir  pro- 
voque  cette  forme  d'liallucination,  voyez  Fucke  —  Corps  et  Esprit 
—  1886, 
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forces  avec  une  ^tonnante  rapidit^;  dts  le  lendemain  il  pou- 
vait  regagner  sa  propre  maison  oü  sa  mtre  accounie  de  loin 
venait  le  combler  de  soins  et  assiirer  sa  complfete  gudrison. 
Cette  crise  mentale  avait  dur6  du  i6  juin  au  2  juillet  1858, 
alors  qu'il  ^tait  dans  la  premiöre  moiti^  de  sa  trenti^me 
annte. 

Si  nous  avons  insist^  sur  cette  courte  p^riode,  c'est  qu'elle 
prend  rfeellement  une  grande  importance. 

Une  crise  mentale  de  16  jours  ne  repr^sente  pas,  en  soi,  un 
^Idment  bien  caract^ristique,  mais  si  Ton  veut  la  rapprocher 
de  ce  que  nous  avons  expos6  dans  la  premi^e  partie  (i)  de 
cette  ^tude,  ä  propos  des  parents  immMiats  de  Wechniakoff 
et  de  Wechniakoff  lui-m^me,  on  verra  qu*elle  reprteente  au 
contraire  Texplosion  in^vitable  de  tendances  accumul6es  par 
FH^r^dit^,  que  par  cons^uent  eile  est  de  nature  ä  6clairer 
singuli^rement  la  nature  et  le  m^canisme  intime  de  Tintelli- 
gence  chez  le  savant  que  nous  ^tudions.  On  n*a  pas  toujours 
cette  occasion  de  pouvoir  rapprocher  de  Tactivit^  intellec- 
tuelle  normale  Tactivit^  intellectuelle  morbide  chez  un  jn^me 
individu. 

Nous  serons  amen^  dans  la  demi^e  partie  de  cette  ^tude 
ä  traiter  plus  amplement  ce  sujet. 

Le  mMecin  de  Wechniakoff,  son  ami  le  docteur  Edouard 
Nedzvetzky,  dans  son  rapport  au  ministre  de  la  Justice,  chef 
direct  et  imm^diat  de  Wechniakoff,  d6signe  cette  crise  men- 
tale comme  une  irritaiton  du  cerveau  sans  donner  aucune 
appr^ciation  plus  pr^cise  ni  se  prononcer  davantage  sur  la 
nature  de  la  maladie.  II  Tattribue  ä  un  surmenage  intellectuel 
et  ^motif,  assod^  ä  des  conditions  hygidniques  insuf&santes, 
ddüavorables  et  d'ordre  ddpressif.  II  ezigeait  un  repos  phy- 
sique  et  mental  prolongd,  un  sdjour  ä  la  campagne  pendant 
au  moins  4  mois.  A  part  les  antipdristaltiques  et  les  dras- 
tiques,  le  traitement  consista  en  une  application  permanente 
ä  la  rdgion  parietale  du  cräne  d'une  vessie  remplie  de  glace, 
et  de  douches  frdquentes  d'une  colonne  dpaisse  d'eau  froide 
appliqu6e  le  long  de  la  colonne  vertdbrale. 

(i)  Voir  Rivue  occidentaU^  mars  1896. 


114  LA  REVUE   OGGIDENTALE 

Au  point  de  vue  psychologique^  cette  crise  mentale  se 
trouve  caract^ris6e  surtout  par  Tesprit  fragmentairei  le  manque 
d'uiiit6  des  diverses  manifestations  hallucinatoires.  Celles-d 
se  trouvent  soumises  au  hasard  d*un  contact  avec  un  objet 
extdrieur,  ou  bien  au  hasard  d*uiie  id6e  ou  d*un  souvenir.  Ce 
caract^e  n*est  pas  un  caract^e  isol6,  sp6cial  ä  la  p^riode 
morbide,  mais  lorsque  nous  aurons  ä  parier  de  Tceuvre  sden- 
tifique  de  Wechniakoff,  nous  verrons  le  m^me  esprit  trts 
actif,  entrav^  dans  sa  production  par  le  manque  d'une  Syn- 
these rdalisöe  assez  tot. 

Son  intelligence  se  d^veloppa  dans  les  premi^es  tendances 
d'drudition  et  de  connaissances  trop  insuffisamment  coor- 
donn^es;  si  ä  Torigine  de  ce  grand  efifort,  de  ce  travail  intel- 
lectuel  qui  fut  consid^rable,  on  avait  pu  placer  plus  t6t  la 
base  solide  des  m^thodes  positives,  certes,  Toeuvre  dont  nous 
allons  esquisser  les  grandes  lignes  eüt  ^x€  plusqu'une  ^bauche« 
une  v^ritable  et  definitive  formule. 

CA  sutvre.J  RaphaCl  Petrücci. 
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EXTRAIT  Du  MANUEL  DE  PATHOLOGIE  GMRALE 

DE  HOYNAC 

(5«  öditioD,  reyue  et  augment^e  par  C.  Hillemand  et  R.  Petrücci) 


PATHOGl^NIB  GENERALE  (suite)  (1). 

La  pathog^nie  est  cette  partie  de  1^  pathologie  qui  traite  de  la 
maniöre  dont  les  maladies  se  döveloppent,  tandis  que  la  Physio- 
logie pathologique  s'oecupe  plus  sp^.cialeineiit  des  phönomönes 
qui  se  passent  au  sein  de  Forganisme  malade  :  l'une  a  princi- 
palemeut  trait  k  rinstallation  des  maladies  et  Studie  surtout  le 
m^canisme  qui  pr^side  4  leur  döveloppement ;  Tautre  a  trait  au 
mode  d'action  de  la  maladie  sur  Torganisme  et  au  mode  de  röac- 
tion  de  rorganisme  contre  eile,  ce  qui  suppose  övidemment  celle- 
ci  döjä  instante. 

II  ne  saurait  ötre  question,  dans  les  limites  restreintes  de  ce 
Manuel,  d*aborder  la  pathog^nie  et  la  physiologie  pathologique 
<1e8  diverses  maladies,  nous  nous  bomerons  donc  4  Tötude  des 
<;onditions  gönörales  communes  qui  prösident  4  leur  dövelop- 
pement,  4  celle  des  modifications  fondamentales  que,  une  fois 
instantes,  elles  impriment  4  Torganisme,  et  a  celle  des  principaux 
modes  de  röaction  de  cet  organisme  aprös  leur  Invasion. 

Pathooi&nie. 

Naguöre  encore,  les  opinions  relatives  4  ce  sujet  se  groupaient 
autour  de  trols  thöoiim  dififörentes  et  basöes  sur  Timportance 
prödominante  que  Ton  attribuait  au  r61e  de  Tun  des  trois  ölöments 
Premiers,  considärös  comme  nöcessaires  4  la  vie. 

(1)  Voir  la  Revue  oecideaitUe  du  !•'  mal  1897. 
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Ges  trois  ^l^ments  comprenaient  :  !•  des  tissus,  c'est-ä-dire 
deg  4l&ments  solides,  agents  des  divers  actes  de  la  vie ; 

2<»  Des  liquides,  apportant  a  ces  tissus  les  elöments  nöcessaires- 
ä  leur  entretien  et  les  döbarrassant  des  produits  usäs ; 

3**  Une  force  vitale  commandant  auz  deux  autres  öl^ments. 

De  lä  ötaient  nöes  trois  Ecoles  : 

V4cole  solidiste,  pour  qui  toute  maladie  commencait  par  une 
alt^ration  des  tissus  de  notre  organisme ; 

V^cole  humoristet  qui  en  pla^ait  le  poiut  de  däpart  dans  les 
humeurs  (sang,  lymphe) ; 

Väcole  vitalistey  pour  qui  toute  maladie  ^tait  une  döviatioa 
de  la  force  vitale,  les  alt^rations  des  solides  et  des  liquides  n'en 
ötant  qu*une  cons^quence. 

Chacune  de  ces  trois  Ecoles  se  basait  en  somme  sur  des  faits 
incoDtestables,  et  reprösentait  un  point  de  vue  juste,  ensoi,  mais 
beaucoup  trop  restreint.  Cependant,  les  vitalistes,  malgr6  leur 
m^taphysique,  avaient  le  mieux  posö  le  probleme,  car  ils  avaient 
compris  que  les  altörations  des  humeurs  et  des  tissus  ne  sont 
qu'une  consöquence  et  que  la  cause  fondamentale  de  la  maladie 
rösidait  dans  une  rupture  du  consensus  organique,  quoiqu'ils 
eussent  le  tort  de  faire  döpendre  ce  consensus  de  Tinfluence 
ext^rieure  d'une  force  vitale  existant  en  soi. 

En  substituant  ä  la  force  vitale  le  Systeme  nerveux,  la  science- 
moderne  peut  formuler  le  probleme  sous  sa  forme  positive. 

DR  L'lMPOaTANGS  DU  RÖLB  DU  STSliüE  NERVSUX  SN  PHYSIOLOGIE. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  Herediti^  comment  le  Sys- 
teme nerveux  s'est  diff6renci6  en  phylogönie  pour  assurer  le  con- 
cours  des  divers  ^l^ments  et  des  divers  organes  specialisös  air 
sein  de  Tindividualitö  compos^e. 

Ghez  les  vertöbr^s  supörieurs  et  sp^cialement  chez  Thomme, 
le  Systeme  nerveux  estlegrandcentralisateur  detoutes  les  actions 
produites  sur  Torganisme,  et  il  commande  aux  r^actions,  soit 
conscientes,  soit  inconscientes  qui  s'opposent  k  ces  actions  ou  se 
combinent  avec  elles. 

Les  physiologistes  ont  dömontr6  que  c'est  lui  qui  assure  la  so- 
lidaritö  organique,  le  concours  des  divers  organes  de  la  vie  de 
Tensemble,  et  qui  gouverne  le  mode  de  r^action  de  chaque  orga- 
nisme vis-ä-vis  des  actions  du  monde  ext^rieur.  «  II  est,  dit 
CK  Bemard,  le  passnge  Obligo  entre  l'animal  vivant  et  le  monde 
qui  Tentoure,  non  seulement  pour  les  fonctions  de  la  vie  animale. 
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mais  aussi  pour  les  phänomönes  de  la  vie  de  nutrition.  G'est  lui 
qui  pröside  aux  relations  des  agents  physiques  avec  les  organes 
internes  ;  la  condition  physiologique  domine  ici  la  condition  phy- 
sique.  Et  cela  est  vrai,  en  gönöral,  de  tous  les  animaux  sup6- 
rieurs.  » 

—  Pour  la  vie  de  reZatton,  tous  les  organes  des  sens  sont  sous 
sa  döpendance  immödiate,  et  il  n'y  a  point  de  Sensation  sans  son 
intervention.  C'est  lui  qui  pr^side  ä  la  vieintellectuelleetqui  met 
en  activit^  Tappareil  locomoteur«  Les  mouvements  röflexes  ne  sont 
autre  chose  qu*un  processus  nerveux.  Le  Systeme  nerveux  in- 
tervient  m6me  pour  assurer  une  röpartition  des  forces  de  Torga- 
nisme  donnant  le  summum  des  rösultats  pour  la  moindre  d6- 
pense  effective :  c'est  ainsi  que  certaines  modalitös  fonctionnelle& 
sont  acquises  par  lui  et  fixöes  dans  son  action  gönörale ;  que,  par 
exemple,  des  actes  instinctifs  qui,  ä  l'origine,  nöcessitaient  l'in- 
tervention  des  centres  conscients,  ont  ^tö  transportös  dans  le 
domaine  des  röflexes  sous  Tinfluence  de  la  r^p^tition  constante 
et  de  lliabitude;  celles-ci,  en  imposant  toujours  la  meme  r^action 
vis-ä-vis  d'une  meme  sörie  de  phönom^nes,  ont  d6termin6  une 
modalitö  fonctionnelle  automatique,  en  quelque  sorte,  et  ont 
ainsi  rendu  inutile  Tintervention  de  la  volonte. 

—  Dans  le  domaine  de  la  vie  vigitative,  c*est  encore  le  Sys- 
teme nerveux  qui  pröside  au  fonctionnement  des  divers  appareils, 
en  tenant  sous  sa  d^pendance  la  contractilitö  de  leurs  fibres  mus- 
culaires  lisses,  les  s^cr^tions  de  leurs  glandes,  etc..  qui  com- 
mande  aux  contractions  de  Tut^rus,  4  la  fin  de  la  gestation,  qui 
pröside  aux  divers  actes  de  la  digestion  stomachale  ou  intes* 
tinale^  ä  Tentröe  ou  ä  la  sortie  de  l'air  dans  les  poumons,  aux 
phönomänes  de  la  circulation,  a  ceux  de  la  s^cr^tion  et  de  Texcrö- 
tion  urinaires,  etc.,  qui  assure  le  jeu  harmonique  des  divers 
appareils  et  des  divers  organes,  leurs  synergies  et  leurs  sup- 
pl^ances  fonctionnelles,  ötablissant  T^quilibre  entre  Tactivit^  du 
rein  et  celte  de  la  peau,  par  exemple,  entre  la  respiration  et  les 
mouvements  du  coeur,  etc.. 

II  n'est  pas  jusqu'aux  actes  de  la  vie  cellulaire  dont  il  ne  soit 
le  r^gulateur  par  ses  fonctions  trophiques  : 

«  Les  transformations  nutritives  de  la  matiere  azot^e  sont  sous 
sa  d^pendance,  comme  on  peut  le  constater  par  la  quantit6  d'uröe, 
demier  degr6  de  leur  Oxydation,  trouv^e  dans  les  urines.  Boecker 
(cito  par  Bouchard)  constata,  apräs  avoir  ressenti  une  grande  joie, 
que  le  poids  de  son  corps  perditil95  gr.  en  24  heures  et  que,  dans 
ce  möme  espace  de  temps,  ses  urines  renfermerent  87  gr.  de  ma- 
'I  l6riauz  solides  parmi  lesquels  40  gr.  d'uröe,  c'est-4-dire  le  double 
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de  l'ötat  normal.  G'est-a-dire  que  les  mötamorphoses 
6*6taient  considörablemeat  augmentöes  ä  la  suite  d'une  agröable 
iiDpression  morale.  Dans  le  mSme  cas,  Beneke  ölimina  900  cent. 
r.ubes  d'urines  dans  Tespace  de  6  heures  (presque  le  triple  qu'a 
r^tat  normal)  et  la  density  de  Turine,  loin  d'avoir  diminu^,  8*61e- 
vait  ä  1,029  et  a  1,041 ;  les  matöriaux  solides  ^taient  donc  aug- 
mentös  et  ils  indiquaient  Tacc^löration  des  mutations  chimiques 
de  l'öconomie.  Ceci  est  tout  ä  faii  d'accord  avec  Tobservation  de 
tous  les  jours  :  que  la  joie,  la  gaietö,  le  contentement  d'esprit 
döveloppent  l'appötit,  et  que  la  tristesse,  la  mauvaise  humeur,  la 
diminuent,  au  contraire;  Taugmentation  de  Tappötit  signalant  ia 
plus  grande  activitö  des  mötamorphoses  nutritives  et  sa  diminu- 
tion,  leur  ralentissement  (J.  Lagarrigue).  » 

Un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  Tinfluence  quepeu- 
vent  avoir  certains  ötats  nerveux  sur  la  vie  cellulaire  est  celui  de 
la  nutrition  chez  quelques  hyst^riques.  EUes  peuvent  passer  des 
semaines  et  möme  des  mois,  ä  jeun,  en  ing6rant  ä  peine  quel- 
ques aliments;  le  mouvement  d'assimilation  est  presque  compl^ 
temeut  arr^tö  comme  le  prouve  la  petite  quantitö  d'uröe  excrötöe 
qui  peut  tomber  ä  3  gr.  et  0,74  centigr.  par  jour. 

D*autre  part,  les  travaux  de  Samuel,  de  Gharcot,  de  Erb,  de 
Brown-Söquard,  de  Duchenne  de  Boulogne,  de  Bouchard,  de 
Vulpian,  de  Hayem,  de  Schifif,  deWeir  Mitchell,  de  Romberg,  etc., 
ont  surabondamment  d^montrö  que  toutes  les  fois  que  le  Systeme 
nerveux  est  troublö  dans  son  röle  trophique,  il  s'ensuit  des  d6- 
sordres  qui  frappent  la  peau  ou  ses  annexes,  les  articulations, 
les  muscles,  les  os,  et  qui  se  traduisent  par  des  öruptions  diverses, 
par  des  arthropathies,  des  atrophies,  des  ost^ites,  etc..  Certains 
faits  d'exp^rimentation  mettent  encore  davantageenövidence  les 
relations  de  cett  ordre  :  c*est  ainsi  que  Ton  peut  produire  par  la 
Suggestion,  chez  des  hystöriques,  des  troubles  trophiques,  aussi 
nettement caractörisös  que  la v6sication,  etil  n'estguöredouteux 
que  les  stigmates  de  certains  saints  aient  ^tö  provoquös  par  la 
Suggestion  religieuse. 

Enfin,  c'est  au  Systeme  nerveux  qu'est  due,  chez  les  animaux 
dits  k  sang  chaud,  la  fixitö  relative  de  la  tempörature  du  mi- 
lieu  Interieur  dans  lequel  vivent  tous  leurs  ölöments  anatomi- 
ques.  G*est  lui  qui,  contrairement  k  ce  qui  se  passe  chez  les 
animaux  ä  tempörature  variable  (dits  ä  sang  froid),  possöde  une 
force  de  röaction  süffisante  non  seulement  pour  maintenir  in- 
tacte  la  vie  v^g^tative,  mais  encore  pour  pröserver  la  vie  de  re- 
lation  des  modifications  que  pourrait  lui  faire  subir  la  tempörature 
ext6rieure.  ~  En  agissant  sur  les  glandes  sudoripares  pour  activ^ 
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leurs  s^crötions,  et  en  restreignant  les  combustioiis  organiques,, 
il  r^uBsit  ä  neutraliser  rälövation  de  la  tempörature  ambiante, 
pourvu  que  cette  61dvation  ne  döpasse  pas  un  certain  degr^.  — 
En  excitant  d'une  facon  räflexe  ractivitö  de  la  circulation,  de  la 
respiration,  de  la  digestion,  de  la  nutrition  cellulaire  et  des  com- 
bustions  organiques,  il  fait  produire  k  Torganisme  suffiBamment 
de  chaleur  pour  lui  permettre  de  neutraliser  rabaissement  de  la 
tempörature  extörieure.  <c  Des  expöriences,döclare  Vulpian,  ont 
^6montr6  d'une  fagon  tr^s  nette  que,  cbez  les  mammiföres  et  les 
oiseaux,  les  combustions,  qui  ont  lieu  dans  tous  les  tissus,  aug- 
mentent,  lorsque  la  temperature  de  l'air  extörieur  diminue, 
<iu'elle8  diminuent  lorsque  la  tempörature  augmente.  L'orga- 
nisme  se  trouve  donc,  pour  ainsi  dire^  averti  qu*il  doit  activer  ou, 
au  contraire,  modörer  les  combustions  qui  ont  lieu  dans  sonintö- 
rieur,  el  les  avertissements  de  ce  genre  ne  peuvent  Stre  trans- 
mis,  nous  semble-t-il,  que  par  le  Systeme  nerveux. » 

De  l'importancje  du  rölb  du  syst^icb  rnsavEUx  kn  pathologik 

KT  SP^GIALBMBNT  KN  PATHOG^NIK. 

De  cette  importance  du  Systeme  nerveux  en  pbysiologie,  on 
peut  döjä  döduire  son  importance  en  patbologie  :  les  phönomenes 
patbologiques  n'ötant,  selon  la  profonde  remarque  de  Broussais, 
illustr^e  par  Claude  Bemard,  que  des  phönom^nes  pbysiologiques 
perturb^s  dans  leur  intensitö. 

Et,  en  fait,  le  systtoe  nerveux  qui  r^t  en  somme  tous  les 
actes  pbysiologiques,  depuis  la  pens^e  et  le  mouvement  muscu- 
laire  jusqu'ä  la  s^cr6tion  des  humeurs^  rögit  aussi  tous  les  actes 
patbologiques  ou,  plus  exactement,  tous  les  modes,  tous  les  pro- 
«MöB  de  röaction  de  Torganisme  vi8-4-vis  des  causes  morbides  et 
vis-a-vis  des  agents  infectieux. 

C'est  un  trouble  du  systöme  nerveux  qui,  dans  la  gönöralitö  des 
cas,  permet  Tinstallation  de  la  maladie  dans  Torganisme,  et  c'est 
encore  le  Systeme  nerveux  qui  d6termine  et  qui  gouverne  le  mode 
<ie  röaction  de  Torganisme  vis-ä-vis  de  la  maladie  installöe. 

En  effet,  les  causes  prödisposantes  gönörales  ne  peuvent  agir  sur 
Tensemble  de  Torganisme  que  par  son  intermödiaire;  toutes  les 
influences  du  milieu  cosmique  agissent  d'abord  sur  lui  pour  se 
röpercuter  ensuite  sur  l'ensemble  du  corps,  et  c'est,  guido  par 
cette  vue,  que  Ob.  Boucbard  a  6tö  conduit  k  considörer  la  peau 
comme  une  immense  membrane  nerveuse,  interposöe  entre  le 
milieu  extörieur  et  Torganisme  et  cbarg6e  de  recueillir  et  de 
transmettre  aux  centres  cöröbro-spinaux  Taction  de  la.cbaleur. 
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du  froid,  de  lliumiditä,  de  la  pression  atmosphöhque,  ou  de  la 
tension  ölectrique  de  Tatmosphöre.  G'est  par  son  intermödiaire 
que  les  causes  prödisposantea  individuelles  agissent  elled-mSmes : 
rhöröditö,  la  diathöse.  Tage,  etc. . .  ayant  pour  premiere  consöquence 
de  modifier  leK  r^actions  nerveuses.  C'est  encore  en  B^adressant  a 
lui  que  peuvent  agir  les  causes  occasionnelles,  et  c'est  par  une 
defaillance  du  Systeme  nerveux  ques'expliquent  l'entröe  etlapro* 
liföration  des  agents  microbiens. 

—  L'analyse  des  faits  montre  avec  ^vidence'que  la  ghaleur,  par 
exemple,  n'agit  sur  rensemble  de  Torganisme,  ne  devient  cause 
pr^disposante  ou  cause  determinante  de  maladie  que  par  son  action 
sur  le  Systeme  nerveux.  Les  premiers  troubles  causös  par  raction 
de  Tair  cbaud  en  ^t6  ou  dans  les  climats  torrides  sont,  en  effet,  de» 
d^sordres  de  Tinnervation  :  augmentation  de  Texcitabilitö  ner- 
veuse,  puis  d^pression,  troubles  du  sommeil,  etc.  On  a  d*ailleurs, 
de  tout  temps ,  remarquö  la  fr^quence  toute  speciale  en  6t6,  de& 
crimes,  des  suicides,  des  affections  mentales.  L*augmeniation  de 
la  söcrötion  des  glandes  cutan^es  sous  les  tropiques  ou  dans  nos 
conträes,  en  M,  est  elle-möme  un  phönomene  röactionnel  com- 
mand6  par  le  Systeme  nerveux.  C'est  seulement,  lorKqu'il  y  a 
absence  ou  insuffisance  da  r^flexe  nerveux  commandant  le  fonc- 
tionnement  compensateur  des  glandes  sudoripares,  que  s'instal- 
lent  les  divers  accidents  de  ce  qu*on  a  appelö  le  coup  de  chaleur(i). 
Quant  ä  l'insoJation,  eile  est  attribuable  k  l'action  directe  de  la 
chaleur  sur  les  centres  nerveux  (möninges). 

Les  exp^riences  sur  les  mammiferes  ont  prouvö  que,  quand  la 
tempörature  int^rieure  du  corps  atteint  45  degrös,  la  mort  arrive 
infailliblement  dans  le  coma.  «  L'action  de  la  chaleur  dans  ce 
cas,  d6clare  Beaunis,  parsdt  anäantir  principalement  les  /bnc- 
tions  nerveuses  et  secondairement  les  fonctions  du  coeur  ». 

On  a  souvent  observö  des  bronchites,  des  broncho-pneumonies 
ou  des  pneumonies  4  la  suite  des  brülures  du  tögument  externe. 
Ballonius  et  Jessof  ont  m^me  cito  des  cas  de  pneumonie  cons^- 
cutifs  a  des  insolations.  Or,  «  bien  que  d*autres  th^ories  aient 
6t6  proposöes  pour  61ucider  le  m^canisme  de  la  pneumonie  des 
brülös  (intoxication  du  sang,  pyobömie,  infection  sanguine),  la 

(1)  «I  Le  coup  de  ehaleur  se  d^yeloppe  surtout  14  oft  le  pigment  cu- 
taD6  fait  d^faut ;  rezposition  au  Boleil  ne  Buffit  pas  toujours.  Chose 
curieuse,  si  ce  pigment  ßtait  absent,  a  la  suite  de  l'^rythöme  il  prend 
naissance  :  le  mal  cr6e,  pour  ainsi  dire,  une  immunit6  locale  »  (Ghar- 
rin)  qui  doit  ^videmment  6tre  rapport^e  a  Taction  trophique  du  Sys- 
teme nerveux.  1 
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plupart  des  auteure  acceptent  la  thöorie  nerveuse  par  actioa  r^- 
fiexe;  eile  s'impose,  du  reste,  dans  les  cas  oü  rinfection  du  pou- 
mon  se  döclare  trÖB  peu  de  temps  aprös  la  lösion  cutan^e,  avant 
que  la  suppuration  des  töguments  ne  soit  Stabile  » (H.  Meunier). 
Inutile  d'ajouter  que  les  ulc^rations  du  duodönum  qui  vieanent 
si  fröquemment  compliquer  les  brulures  6tendues  sont  justi- 
ciables  de  la  mdme  Interpretation. 

—  L'action  du  froid  sur  rorganisme  agit  aussi  en  diminuant  ses 
rösistances  vis-k-vis  de  l'agent  infectieuz  et  cela  par  suite  des 
iroubles  nerveux  qu'il  dötermine.  Du  reste,  le  froid,  comme 
le  remarque  judicieusement  Meunier,  est  plutöt  une  cause  oc- 
casionnelle  qu'une  cause  pr^disposante ;  ce  n'est  pas  tant 
«on  action  prolongöe  qui  provoque  la  maladie  que  son  action 
brusque  ou  produite  dans  certaines  conditions  speciales  :  lors- 
qu'il  agit  insidieusement  sur  un  organisme  non  prot6g6  ou  inat- 
tentif,  ou  bien  sur  une  rögion  limitöe  du  rev^tement  cutanö  ou 
sur  des  rögions  privöes  d'une  defense  habituelle.  En  un  mot, 
<;'est  au  refroidissement  et  meme  ä  un  certain  mode  de  refroi- 
dissement  des  töguments  que  se  ramene  toujours  Taction  du 
froid  dans  l'ötiologie  des  maladies  infectieuses,  angines,  laryn- 
gites,  bronchites,  pneumonies,  pleur^sies,  entörites,  nephrites, 
rhumatismes,  etc.. 

Le  refroidissement  agit  sur  Torganisme  en  g6n6ral,  en  le  met- 
tant  en  ötat  de  r^ceptivitö,  et  sp6cialement  sur  tel  ou  tel  organe , 
par  rintermödiaire  d'une  action  r^flexe,  au  mSme  titre  que  le  trau- 
matisme,  les  irritations  intestinales,  la  dentition,  les  brulures,  etc. 
Cette  action  du  refroidissement  ne  peut  en  effet  s'expliquer  que 
par  un  r^flexe  anormal,  dont  le  point  de  döpart  est  constituö 
par  rimpression,  consciente  ou  non,  du  froid  sur  la  peau  ou  sur  la 
muqueuse  digestive  (dans  les  cas  d'absprption  d'une  grande  quan- 
üi€  de  boisson  glac^e) : — au  lieu  de  provoquer  la  räaction  normale, 
c'est-ä-dire  neutralisante,  comme  chez  les  individus  dont  le  Sys- 
teme nerveux  a  6tö  habitu6  par  une  bonne  ^ducation  hydrothö- 
rapique  ä  bien  röagiren  prösence  du  froid,  Timpressionde  celui-ci 
produit  chez  les  individus  qui  n'ont  pas  re^u  cette  öducation  ner- 
veuse ou  qui,  l'ayant  re^ue,  se  trouvent  momentanöment  dispo- 
sös  ä  mal  r^agir,  par  suite  d'un  affaiblissement  passager  de  la 
sante,  un  trouble  fonctionnel  dans  les  difförentes  innervations 
des  organes  internes  ou  des  tissus. 

Ces  troubles  röflexes  de  l'innervation  ont  pour  cons^quence,  en 
^ffaiblissant  la  rösistance  gönörale  de  Torganisme,  de  favorlser 
la  Penetration  et  la  pullulation  dans  tel  ou  tel  de  ses  organes  des 
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microbes  qui  se  trouvent  en  contact  arec  ses  surfaces  internes  ou 
externes. 

Aucune  maladie  ne  montre  d'one  fift$on  aussi  saisissante  qua 
la  pneumome  rinfluence  pröpond6rante  du  növraxe  dans  le  döve- 
loppement  des  maladies  möme  infectieuses,  soos  rinflnence 
occasionnelle  du  froid.  Gelte  maladie  reconnait,  en  effet,  pour 
cause  prochaine  le  döveloppement  au  sein  du  poumon  dHui  micro- 
organisme,  le  pneumocoque.  Or,  le  pneumocoque,  cela  est  aujour- 
dliui  prouvö,  vit  souyent  dans  notre  cavitö  buccale,  et,  selon 
la  remarque  de  Ch.  Bouchard,  est  un  de  nos  commensaux 
habituels ;  il  reste  inoffensif  tant  que  le  fonctionnement  du  Sys- 
teme nerveux  est  intact,  mais  vienne  une  perturbation  dans  ce 
fonctionnement,  produite  par  le  froid,  et  immödiatement,  mais 
seulement  alors,  le  microbe  devient  ofifensif :  il  p^nötre  dans  le 
poumon  Sans  y  rencontrer  de  rösistance  süffisante,  il  y  puUule, 
provoque  la  Pneumonie  et  röalise  Tinfection. 

—  Quant  au  froid  huuide,  il  n*est  övidemment  cause  occasion- 
nelle de  növralgies,  de  diarrböes  dites  rbumatismales,  de  laryn- 
gites  striduleuses,  de  douleurs  rbumatismales,  etc.,  que  par  le 
trouble  nerveux  qu'il  provoque. 

—  Pour  ce  qui  est  de  ri^LEGTRiGiT^,  il  est  6vident  qu'elle  n'agit 
sur  rorganisme  comme  cause  prödisposante  ou  döterminante  que 
par  rintermödiaire  du  Systeme  nerveux.  Gela  ressort  de  Tinfluence 
de  Tölectricit^  sur  Tinnervation,  de  la  sensibilit^  des  ali6nös  et  des 
hystöriques  a  Tögard  des  variations  de  la  tension  61ectrique,  et 
des  accidents  d'ordre  nerveux  (paralysies  gönörales  ou  partielles) 
provoquös  par  la  fulguration. 

—  Quant  aux  autres  facteurs  qui  agissent  comme  causes  prö- 
disposantes  ou  occasionnelles  individuelles,  leur  mode  d'action  sur 
rorganisme  n'est  pas  moins  övidemment  du  k  leur  action  sur  le 
Systeme  nerveux. 

Gelte  liaison  est  incontestable  pour  les  iicprbssions  MORALESr 
de  nature  toute  nerveuse,  par  döfinition  m^me.  —  Si  les  folies  d6- 
pressives,  si  les  cbagrins,  la  noslalgie,  les  passions  tristes,  sont 
des  causes  pr^disposantes  vis-a-vis  de  certaines  maladies  mi- 
crobiennes,  comme  la  tuberculose,  c'est  que,  en  döprimant  le 
Systeme  nerveux,  elles  enlevent  k  Torganisme  une  parlie  de  ses 
forces  de  r^sistance  :  lagent  microbien  trouve  un  terrrain  mal 
döfendu,  frapp6  de  stupeur  et  priv6  de  sa  defense  normale,  du  fait 
de  la  döpression  momentan^e  ou  permanente  du  n^vraxe.  —  Si 
ces  mömes  facteurs  sont  des  causes  prödisposantes  ou  occasion- 
nelles des  affeclions  de  l'eslomac,  du  poumon,  du  ccBur,  ce  n^est 
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qne  par  le  trouble  qu'ils  apportent  dans  le  fonctionnement  du 
Systeme  nerveuz,  relatif  ä  ces  organes :  les  ^motions,  par  exemple, 
n'interviennent  dans  la  pathogönie  des  afTectiona  cardiaques  ou 
de  Tangine  de  poitrine  que  par  ieur  retentissement  sur  rinner- 
vation  du  coeur. 

—  De  m^me  le  traumatisue  (sans  plaie)  n'intervient  comme 
cause  occasionnelle  chez  le  goutteux  pour  produire  T^closion  de 
Tacces  de  goutte  ou  dans  les  infecUons  «  que  parce  qu'il  dötermine 
des  troubles  vaso-moteurs  qui  affaiblissent  la  rösistancedes  tissus^ 
des  cellules  et  qui  changent  le  milieu  chimique  »  (Charrin). 

— -  L'iNFLUENCB  HäREDiTAiRE  se  rameue  aussi,  nous  Tavons  vu» 
ä  une  action  speciale  du  Systeme  nerveux  dans  lequel  se  sont  con* 
centr^es  toutes  les  modalit^s  röactionnelles  de  Torganisme.  Si  le 
fils  du  rhumatisant  est  höröditairement  pr^disposö  ä  contracter  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  c'est  que  son  Systeme  nerveux  est 
höröditairement  construit  de  teile  sorte  qu'il  r^agit  mal  en  prösence 
du  froid  humide,  qu'il  laisse  pön^trer  Tagent  infectieux  et  qu'il  ne 
lui  oppose  pas  de  r^sistance  süffisante.  On  peut  en  voir  ]a  preuve 
dans  ce  fait  que,  si,  au  moyen  d'ablutions  froides  quotidiennes, 
Buivies  d'une  friction  prolongöe  provoquant  Tapparition  de  phöno- 
mönes  r^actionnels,  on  habitue  le  Systeme  nerveux  d'an  enfant 
nö  de  parents  rhumatisants  ä  r^agir  en  prösence  du  froid  humide, 
cet  enfant  acquerra  ainsi,  contrairement  aux  pröjug^s  vulgaires, 
des  chances  d*6chapper  aux  pr^dispositions  rhumatismales  que 
rb^r^dit^  lui  a  16gu6es. 

^  De  m4me  la  diathese,  lorsqu'elle  estacquise,  est  röductible 
ä  un  vice  des  mutations  nutritives  qui,  lui-m6me,  se  trouve  sou» 
la  d^pendance  immödiate  d*un  trouble  nerveux.  Le  Systeme  ner- 
veux a,  en  effet,  dans  les  modifications  pathologiques  de  la  nu- 
trition  cellulaire  un  r61e  pröpond6rant. 

Par  les  grands  appareils  plac6s  sous  sa  d^pendance,  ceux  de 
la  respiration  et  de  la  circulation,  il  augmente  ou  diminue  la 
quantit^  d'oxygene  qui  entre  dans  le  sang,  et  il  augmente  ou  di- 
minue aussi  la  quantitö  d'oxygöne  mise  en  contact  avec  chaque 
cellule  du  Corps,  facilitant  ou  entravant  ainsi Tactivitöassimilatrice. 
—  Son  röle  n'est  pas  moins  important  dans  le  ph^nom^ne  opposö. 
Pour  que  la  d^sassimilation  ait  lieu  d*une  fa^on  süffisante,  il  faut 
que  les  döchets  de  la  cellule  soient  r^guliörement  entrain^s  dans 
la  circulation  generale  et  övacu^s  par  les  organes  excröteurs.  II 
faut  donc  que  la  circulation  dans  les  röseaux  lymphatiques,  dans 
les  capillaires  et  les  veines,  soit  assez  active  pour  entrainer  les 
matiöres  inutiles  ou  nuisibles. 

Le  Systeme  nerveux  commande  donc  Factivit^  assimilatrice 
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et  dösassimilatrice  par  Taction  des  vaso-moteurs  sur  la  circola* 
tion  interstitielle  et  par  Tactivitö  des  s^crötions  du  rein,  des 
glandes  cutanöes,  de  Texpiration,  etc. ;  mais  en  plus  de  cette  ac- 
tion  indirecte,  il  exerce  une  action  directe  non  moins  importante 
sur  les  Behanges  nutritifs  et  les  mötamorphoses  de  la  mati^re, 
Kommandant  par  son  action  trophique  la  modalitö  de  Tassimila- 
iion  et  de  la  dösassimiiation. 

Brown-Söquard  a  montrö  que,  en  sectionnant  les  nerfs  se  reu« 
dant  k  un  membre,  on  voyait  passer  dans  les  veines  du  sang 
rouge,  non  charg^  des  döchets  organiques. 

D'Arsonval  a  mis  en  övidence  l'arröt  de  la  nutrition  que  des 
döcharges  ^lectriques  sont  capables  de  r6aliser. 

D'autre  part,  un  des  principes  importants  des  Behanges  nutritifs 
«t,  en  mSme  temps,  Tun  des  plus  aisös  ä  mettre  en  övidence  est 
le  Sucre  qui  circule  k  Tint^rieur  de  nos  vaisseaux.  En  franchis- 
sant  les  capillaires,  en  passant  des  arteres  dans  les  veines,  ce 
Sucre  diminue  de  0,  30  ä  0,10  centigr.  pour  1,000.  Donc,  une  partie 
est  utilis6e  par  voie  d 'Oxydation,  de  dödoublement  ou  autre,  au 
sein  des  tissus,  comme  Tont  dömontr^  Ghauveau  et  Gl.  Bemard. 
Cr,  Gh.  Bouchard  a  dömontrö  expörimentalement  que  des  exci- 
tations  de  i'axe  cör6bro-spinal,  des  nerfs  pöriphöriques,  les  exci- 
tations  ölectriques  enparticulier,  fönt  varier,  suivant  les  r^actions 
des  centres  et  Tintensitö  du  courant,  la  consommation  du  sucre, 
Variation  dont  rösultent  des  oscillations  dynamiques,  statiques, 
dans  la  composition  des  humeurs. 

On  voit  donc  que,  en  somme,  «  les  röactions  nerveuses  ont  des 
aboutissants  multiples  :  elles  conduisent  k  l'acc^löration,  au  ra- 
lentissement,  i  Tinbibition  de  la  vie  cellulaire  » (Gharrin).  On  com- 
prend  alors  que  l'origine  des  diathäses  seit  dans  un  fonctionne- 
ment  vici6  du  Systeme  nerveux,  et  qu*elles  se  rencontrent  surtout 
chez  les  nävropathes. 

—  Les  diverses  particularit6s  que  Tage  fait  intervenir  dans  la 
pathogönie  sont  aussi  röductibles  ä  des  modaiitös  difförentes 
dans  la  fonction  nerveuse.  —  G'estä  la  sensibilitö  röflexe  del'en- 
fant,  liee  ä  une  activitö  plus  grande  du  Systeme  nerveux  qu'il 
faut  rapporter  les  prödispositions  speciales  ä  la  m^ningite  et 
aux  troubles  nerveux ;  c'est  cette  mSme  susceptibilitä  nerveuse 
qui  explique  les  convulsions  pouvant  ötre  provoquöes  par  la  pre« 
sence  du  moindre  ver  intestinal,  par  le  moindre  acc^s  de  fiövre, 
alors  que  ces  mdmes  causes  sont  incapables  d'en  provoquer  chez 
le  vieillard. — Au  contraire,  lasusceptibilitö  des  vieillards  k  Tögard 
du  froid  est  due  a  la  döchöance  graduelle  et,  par  suite,  ä  la  fai- 
l)lesse  röactionnelle  du  Systeme  nerveux...  ,Gela  cröe  chez  eux 
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tin  ötat  g^n^ral  de  moindre  defense  contre  les  ageats  morbides  et 
favorise  rinstallation  de  la  maladie. 

De  möme  la  Dentition  ne  joue  un  röle  dans  la  pathogönie  des 
diverses  affections  de  Tenfant  qui  surviennent  ä  son  occasion, 
que  par  les  troubles  nerveux  qu'elle  engendre.  —  «  Qu'il  nons 
suffise,  dit  H.  Meunier,  de  rappeler  que  les  plus  fröquentes  et  les 
moins  contestöes  sont  pr^cisöment  des  accidents  purement  ner- 
veux, les  convulsions.  En  ce  qui  conceme  Tappareil  respiratoire, 
nous  rencontrons  aussi  un  certain  nombre  de  comptications  oü 
les  troubles  nerveux  tiennent  une  place  importante  :  la  laryngite 
striduleuse  se  manifeste  si  fr^quemment  ä  Toccasion  d'une 
pouss6e  dentaire  que  Ch.  West  la  consid^rait  presque  comme 
une  complication  speciale  de  la  dentition...  La  toux  qui  accom- 
pagne  souvent  l'^ruption  d'une  dent  prend  un  caractöre  spas^ 
modique,  toux  nerveuse,  ainsi  que  le  fönt  remarquer  Rilliet,  Bar- 
thöz  et  Archambault.  Enfin,  Ch.  West  Signale  dans  les  mSmes 
circonstances  des  acc^s  de  spasme  glottique.  »  De  möme,  pour 
l'arbre  bronchique,la  membrane  muqueuse  ötant  troubl^e  dans 
son  Innervation  par  une  action  r^flexe,  Timminence  morbide  est 
r6aHs6e ;  «  c'est  ainsi,  ajoute  Meunier,  qu'on  peut  expliquer  la 
pathog^nie  de  certaines  inflammations  bronchiques  ou  pulmo - 
naires  qui  apparaissent  au  cours  de  la  dentition.  »  —  Tous  ces 
ph^nomenes  sont  l'expression  du  d^veloppement,  plus  conside- 
rable  chez  Tenfant,  de  la  solidarit6  organique,  s'exer^aot  dans 
r^tat  pathologique  comme  dans  Tötat  physiologique,  par  Tinter- 
mödiaire  d'un  Systeme  nerveux  plus  fortement  centralisateur. 

—  Cette  solidaritö,  d'ordre  nerveux,  s'affirme  encore  davantage 
pöur  toutes  les  sympathies  qui  se  rövelent  si  souvent,  dans  Tötat 
pathologique,  entre  Tut^rus  et  les  mamelles,  les  testicules  et  le 
larynx,  la  muqueuse  nasale  et  Tappareil  broncho-pulmonaire,  etc. 

—  L'importance  du  Systeme  nerveux  enpathogönie  vient  encore 
s^afiirmer  vis-ä-vis  des  agents  infectieux  ;  l'exp^rimentation 
et  la  clinique  concourent,  en  effet,  pour  dement rer  d*une  fagon 
incontestable  son  r61e  capital  dans  la  genese  de  la  plupart  des 
maladies  infectieuses. 

EjcpMmentalementy  Tinfluence  de  seslösions  et  de  ses  troubles 
sur  le  däveloppement  des  infections  aötö  ötablie  par  de  nombreux 
travaux :  —  Citons  d'abord  Texpörience  de  Villemin,  l'une  des  pre- 
miöres  en  date  (1865)  :  un  lapin  auquel  on  a  coupö  un  nerf  scia- 
tique  re^oit  dans  le  p^ritoine  un  fragment  de  substance  tuber- 
culeuse ;  peu  ä  peu,  on  voit  s*6tablir  une  tumeur  blanche  de 
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rarticulation  tibio-tarsienne  du  cötö  6nerv6,  etlorsque  ranimalest 
sacrifiö,  deux  mois  aprös  Tacte  op^ratoire,  on  constate  qre  la  tu- 
berculose  s'est  localis^e  exclusivement  sur  rarticulation  da 
membre  paralysä,  sans  qu'il  y  ait  trace  de  g^n^ralisation.  —  Ea 
1889,  Charrin  et  Ruffer  communiquent  a  la  Sociöt6  de  biologie 
les  r^sultats  d'une  dizaine  d'expöriences  relatives  aux  effets  de  la 
section  des  nerfs  pöriph^riques  sur  Tinfection  pyocyanique,  jus* 
tifiant  toutes  cette  conclusion  que  la  suppression  de  L'innervatioa 
favorise  rinfection.  —  Suivent  les  travaux  de  Sabli  et  de  Freu- 
kel  montrant  le  röle  nocif  de  la  section  des  nerfs  sensitifs  dan» 
r^yolution  du  charbon  inoculö.  —  Ochotine  dömontre  de  meme 
que  rbyperbömie  vaso-paralytique  de  Toreille  du  lapin  exalte 
rinfection  ^r^sypölateuse  et  aggrave  son  Evolution.  —  Chercbant  a 
dögager  les  causes  des  vari^tös  des  l^sions  d'un  inöme  Organe» 
dans  une  mömeinfectipn,  chez  une  möme  espece  animale,  Gbarria 
Signale  l'influencedu  Systeme  nerveux  individuel  auquel  il  attribue 
le  plus  grand  röle  dans  ces  pb^nomänes  ;  sur  27  lapins  inocul6s 
avec  le  bacille  pyocyanique,  21  avaient  des  lösions  renales  bila- 
terales et  sym^triques,  tandis  que  les  autres  n'avaient  aucune 
l^sion  renale.  Ges  l^sions,  sym6triques  dans  certains  cas,  et  nulles- 
dans  les  autres,  ne  peuvent  s'expliquer,  dit  cet  auteur,  que  par 
l'intervention  d*une  influence  nerveuse  individuelle.  —  De  mSme 
Trambusti  et  Gomba,  reprenant  les  expöriences  d'Antonelli,  pra- 
tiquent  Tönervation  de  la  glande  renale  en  d^truisant  quelques 
filets  du  plexus  coeliaque.  Llnfection  (streptococcique  ou  staphy- 
lococcique)  engendr6e  par  l'introduction  de  ces  agents  infec- 
tieux  dans  le  sang  s*est  alors  localisöe  de  pröförence  sur  les 
reins,  tandis  qu'aucun  des  animaux  t^moins  ne  prösentait  de 
localisation  renale.  —  Meunier  a  montr^  par  une  sähe  d'expä- 
riences  que  rinfection  (pneumonique  ou  tuberculeuse)  frappait 
presque  exclusivement  le  poumon  änervä,  le  poumon  sain  ne  Prä- 
sentant, dans  la  gönSralitä  des  cas,  aucune  localisation  infec- 
tieuse  ou  bien  des  foyers  infectieux  relativement  tr^s  restreints» 
Cliniquementf  F6r6  a  constatä,  chez  des  individusatteintsdliö- 
miplägie  ou  d'hömi-paralysie  spinale  infantile  qu'il  vaccinait^ 
que  le  c6t6  paralysö  offrait  un  terrain  beaucoup  plus  favorable 
que  le  cötö  sain  a  Töclosion  de  la  Vaccine.  —  Dans  Vordre  des  faits 
cliniques,  rappelons  aussi  les  nombreuses  observations  releväes 
par  Henri  Meunier  pour  dämontrer  Tinfluence  des  läsions  ou  des 
affections  nerveuses  sur  le  däveloppement  des  diverses  infec- 
tions  pulmonaires.  Ges  observations  ont  portä  —  tantöt  sur  des 
cas  de  räsection  accidentelle  du  pneumogastrique  droit  au  cours 
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d'une  eztirpation  d'une  tumeur  du  corps  thyroide,  rösection  sui- 
Tie  d'une  bronchite  suppuröe  unilaterale  droite;  —  tantöt  sur  la 
n^vrite  du  vague  entrainant  la  pneumonie  ou  la  splöno-pneumonie 
Ott  la  broncho-pneumonie ;  —  tant6t  sur  des  növrömes  pneumogas- 
triques  suivis  de  tuberculose  pulmonaire  double ;  —  tant6t  sur  des 
affections  pulmonaires  diverses  (pneumonie,  tuberculose,  bron- 
chite suppuräe,  gangröne  pulmonaire,  broncho-pneumonie,  pleu- 
r^sie)  cons^cutives  k  des  l^sions  du  pneumo-gastrique  droit  par 
ad^nopathie  trach^o-bronchique  et  siögeant  dans  le  poumon  cor- 
respondant ;  —  tant6t  sur  ces  mSmes  infections  pulmonaires  con- 
s^cutives  ä  la  compression  de  Tun  ou  de  Tautre  des  pneumogas- 
triques  ou  des  röcurrents,  par  des  anövrismes  de  la  Crosse  de 
l'aorte  ou  par  des  nöoplasmes  du  mödiastin,  et  siögeant  presque 
constamment  du  cötö  du  nerf  16sö  ;  —  tantöt  sur  la  coincidence 
des  l^sions  de  Tencöphale  et  de  la  moelle  (scl^rose  en  plaques, 
myölite  transverse  de  la  moelle  cervicale),  avec  la  phtisie  (Schroe- 
der  Van  der  Kolk,  Engel,  Holland,  Laycock,  Clifford  Albutt, 
Olouston,  Mays),  avec  la  pneumonie  (Schroeder  Van  der  Kolk, 
Engel,  Gull,  de  Smeth,  Galmeil,  Fahre,  Rosenbach,  etc.),  la 
gangröne  pulmonaire  (Hillairet,  Germain  S6e),  la  broncho-pneu- 
monie :  ces  infections  se  däveloppant  sur  Torgane  troublö  dans 
son  Innervation  dans  la  proportion  de  83  0/0 ;  —  tantöt  sur  des  in- 
fections pulmonaires  li^es  ä  des  troubles  nerveux  sans  16sions 
appr^ciables,  goitre  exophtalmique,  Epilepsie,  hyst^rie,  paralysie 
agitante ;  ä  des  psychoses,  ömotions,  chagrins,  passions  tristes, 
folie,  lyp^manie  (Ghristianie,  Bayle,  Lawrence,  Galmeil,  Beu- 
chet, Aubanel,  Thore,  Grisolle,  Duterque,  Bergonier,  Peter, 
Buonomo,  S^pilli  et  Riva,  Bianchi,  Maudsley);  —  tantöt  enfin  sur 
des  infections  pulmonaires  consöcutives  ä  des  traumatismes  sans 
l^sion  des  parois  thoraciques ;  sur  les  pneumonies  des  op6r6s ; 
sur  les  rapports  des  infections  pulmonaires  avec  les  hernies. 

De  Tensemble  des  observations  et  des  expöriences  relatives  ä 
Tinfection  du  poumon,  H.  Meunier  tire  les  conclusions  suivantes, 
^videmment  applicables  aux  autres  organes :  —  «  Expöhmentale- 
«  ment,  llnfluence  favorisante  des  troubles  du  systöme  nerveux 
«  sur  l'infection  pulmonaire  est  d^montr^epar  un  nombre  consi- 
«  dörable  de  faits  dont  les  plus  caract^ristiques  coucernent  c  la 
«  Pneumonie  du  vague  ».  L'^nervation  du  poumon  consöcutive  ä 
€  la  section  du  pneumo-gastrique  metl'organe  en  6tat  de  röcepti- 
«  vitö  et  le  livre  sans  döfenses  aux  agents  microbiens  öventuels, 
«  de  la  la  fröquence  de  Tinfection  de  l'appareil  respiratoire  chez 
«  les  animaux  vagotomisös ;  de  lä  aussi  sa  gravitö,  lorsqu'elle  s'est 


i2d  LA    REVUE    OGGIDENTALE 

«  une  folg  Stabile.  —  En  pathologie  faumaiae,  les  relations  eatre 
«  les  infections  palmonaireB  et  les  troubles  du  Systeme  nenreaK 
c  soDt  d^montr6s  :  i**  par  la  localisation  de  Tinfection  (unilatö- 
«  ralitö  des  lösions  nerveuses  pöriph^riques  et  des  l^sions  infec- 
«  tieuses,  croisement  des  l^sions  nerveuses  centrales  et  des  16- 
a  sioDS  infectieuses ;  localisation  syst^matique  de  l'infection  dans 
«  un  lobe  pulmonaire  seul  dysnerv^);  2^  par  la  fröquente  coinci- 
«  dence  d'infections  pulmonaires  et  d*affections  nerveuses  g6n6* 
«  rales;  S®  par  la  constatation  journali^re  d'infections  pulmo - 
«  naires  succödant  4  des  troubles  nerveux  röflexes.  —  Les  lösions 
«  des  nerfs  pulmonaires  (l^sions  nerveuses  pöriph^riques),  qui 
c  paraissent  le  plus  souvent  favoriser  Tinfection  du  poumon,  sont 
«  des  n^vrites  primitives  (toxiques  ou  infectieuses)  des  nerfs  va- 
c  gues  et  des  n6 vrites  secondaires  par  comp  ression  ou  inflamm  ation 
«  de  voisinage  de  ces  mömes  nerfs  (adönopathie  trachöo-bronchi- 
«  que,  anövrisme  de  la  Crosse  aortique,  nöoplasme  du  mödiastin). 
c  L'histologie  dömontre  que,  dans  ces  circonstances,  les  lösions 
«  parencbymateuses  des  nerfs  pulmonaires  sont  telles  qu*elles 
c  impliquent  une  perturbation  grave  dans  leur  fonctionnement. 
«  —  L'influence  favorisante  des  troubles  du  Systeme  nerveux 
c  sur  rinfection  pulmonaire  se  manifeste  ^galement  :  l«  dans 
«  les  lösions  des  centres  nerveux  (hömorragie  cör^brale,  ramo- 
«  lissement,  lösions  buLbaires,  sclörose  en  plaques,  paralysie  gö- 
«  nörale,  etc.);  2®  dans  certaines  n^vroses  (paralysie  agitante, 
«  byst^rie,  Epilepsie);  S«  dans  les  affections  mentales;  4<>  dans  les 
€  differentes  circonstances  morbides  entrainant  un  ötat  marquö 
c  d*asth6nie  nerveuse  (troubles  psychiques,  surmenage,  sönilitö). 
ff  —  L'infection  broncho-pulmonaire  peutetre  favorisöe  enfin  par 
ii  des  troubles  nerveux  purement  dynamiques,  en  particulier  par 
«  ceux  qui  rösultent  d'actions  r6flexes  ä  point  de  döpart  voisin 
«  (Pneumonie  contusive)  ou  öloignö  (infections  pulmonaires  liöes 
«  aux  traumatismes,  au  shock  opöratoire,  au  travail  de  la  denti- 
t  tion,  k  r^tranglement  berniaire,  aux  brülures,  au  froid,  etc.)-  > 

A  la  lumi^re  des  expöriences  de  vaccination  que  nous  avons 
rapportöes  dans  le  cbapitre  consacrä  ä  Timmunitö,  on  peut  com- 
prendre  comment  se  comporte  le  systöme  nerveux  pour  protöger 
contre  IHnfection  l'organisme  vierge  de  tonte  maiadie  infectieuse 
ant^rieure  ou  de  toute  vaccination  et  comment,  aussi,  il  le 
laisse  parfois  envahir  par  les  agents  infectieux. 

A  r^tat  normal,  l'organisme  se  trouve  en  6tat  de  non  röcepti- 
vit6  vis-ä-vis  de  la  plupart  d'entre  eux.  —  Sa  surface  externe  est 
prot6g6e  contre  eux  par  la  prösence  du  revötement  öpidermique 
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qui,  taut  qu'il  est  intact»  reprösente  une  barri^re  iafranchissable 
auz  micro-oi|[ani8me8.  —  L*6pith41ium  qui  recouvre  restomac  et 
rintestin  reprösente  une  protection  beaucoup  moins  aseur^emais 
qui  est  compl^töe  par  certaines  söcrötions  des  glandes  de  la  mu- 
queuse  digestive,  soit  que  ces  glandes  fournissent  au  revötement 
öpithölial  un  enduit  muqueux  protecteur,  soit  qu'elles  donnent  nais- 
sance  ä  des  substances  comme  Tacide  cblorhydrique  de  Testomac» 
les  söcrötions  des  glandes  de  Brunner,  la  bile,  le  suc  pancr^tique, 
suffisamment  antiseptiques  pour  d^truire  ou  attönuer  et  rendre 
inoffensifs  la  plupart  des  agents  pathogönes  susceptibles  de  s'in- 
troduire  avec  les  aliments  et  les  boissons.  II  a  de  plus  ötöd^montrö 
que  r^pitbölium  entodermique  s'oppose  ä  Tabsorption  des  prin- 
cipes  toxiques  fabriquös  par  les  microbes  patbog^nes,  et  möme, 
d'aprös  Charrin  et  Cassin,  agit  sur  ces  phncipes  toxiques  de 
fa^on  ä  les  transformer  et  4  att^nuer  leur  pouvoir  nocif.  L'öcou- 
lement  continu  des  söcrötions  du  tube  digestif,  par  suite  des  con- 
tractions  pöristaltiques  de  Tintestin,  est  encore  une  condition  qui, 
en  emp^chant  les  microbes  de  söjourner,  tend  k  empScber  aussi 
rinfection  de  se  röaliser;  Timportance  de  cette  condition,  en 
apparence  secondaire,  se  r^Töle  par  ce  qu'on  sait  de  l'infection 
urinaire  qui  se  produit  rarement  lorsque  Töcoulement  continu  de 
l'urine  est  assurö,  tandis  qu'elle  se  röalise  aus8it6t  que  le  cours 
de  Turine  est  gönö.  —  Quant  aux  voies  respiratoires,  les  sinuositös 
des  fosses  nasales  et  leurs  vibrisses,  le  mucus  agglutinatif  ou 
gennicide  que  seeröte  leur  muqueuse,  les  cils  vibratiles  de  leur 
rögion  respiratoire,  de  la  cavitö  laryngienne,  de  la  tracböe  et  des 
bronches  sont  autant  de  conditions  qui  s'opposent  ä  la  Penetration 
des  germes  patbogönes.  Cela  est  si  vrai  que,  si,  k  l'ezemple  de 
Gameleia,  on  döpose  des  pneumocoques  dans  une  trachte  saine 
cbez  le  mouton,  il  ne  s'ensuit  aucun  accident,  tandis  que  si  on  a, 
au  contraire,  döchirö  cette  trachte,  une  inflammation  broncbo- 
pulznonaire  se  döveloppe.  —  Ces  diverses  dispositions  protectrices 
Tiennent-elles  4  manquer,  et  cela  arrive  souvent,  Torganisme  se 
trouve  encore  protögö  par  sa  defense  mobile  de  leucocytes,  par 
son  armöe  territoriale  de  macrophages,  par  Tötat  bact^ricide  ou 
antitozique  de  ses  bumeurs,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  dans  le 
cbapitre  «  Immunitd  »,  et  enfin  par  lapr^sence,  sur  les  voies  que 
suit  rinfection,  de  certains  organes  aptes  a  arröter  les  micro- 
organismes  pathogönes,  ou  ä  modifier  leurs  söcrötions  comme 
les  ganglions  lympbatiques,  le  foie,  etc...  —  Or,  il  est  ais6  de  rer 
connaltre,  dit  Henri  Meunier,  que  toutes  les  propriötös  defensives 
de  Torganisme  (impermeabilitö  des  t^guments,  ciliation  des  öpi* 
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thöliums,  pouvoir  chimiotaxique  des  cellules,  phagocytose,  ötat 
kact^ricide  des  humeurs,  immunitö,  etc...)  subissent  toates, 
malgr^  la  diversitö  de  leur  action  (physique,  möcanique^  chimique) 
et  de  leurs  si^ges  (tissus,  cellules,  humeurs),uiiem^nie  influence : 
Celle  du  systöme  nerveux. 

Les  moindres  modifications  du  systöme  nerveux  central  in- 
fluencent  la  vie  cellulaire  de  faQon  ä  diminuer  Tintensitä  de  ses 
röactions  Tis-ä-vis  du  microbe,  car  ce  qui  a  6t6  dit  pröcödemment 
de  la  suppression  de  Taction  nerveuse  peut  se  comprendre  <§ga- 
lement  d'une  modification  quelconque  de  Tinnervation  centrale, 
attönuation  ou  exaltation,  qui  pourra  ögalement  retentir  sur  Tac- 
tivit^  cellulaire  ou  sur  les  Behanges  nutritifs  dans  le  territoire 
dysnervö.  Le  Systeme  nerveux  joue,  par  ses  döfaillances,  le  röle 
de  cause  prödisposante  ou  occasionnelle;:  des  deux  facteurs,  Tor- 
gane  et  le  microbe,  qui  luttent  Tun  contre  l'autre,  le  premier 
peut  ^tre  affaibli,  rendu  impropre  ä  la  rösistance,  tandis  que  le 
second  conserve  toute  sa  virulence ;  vienne  un  trouble  momen- 
tan6  ou  passager,  une  Impression  morale,  l'action  du  froid,  de  la 
chaleur,  etc.,  le  Systeme  nerveux,  k  cause  de  sa  sensibilitö  m^me 
et  de  son  röle,  se  trouve  le  premier  atteint,  il  est  influenc^  dan& 
tel  ou  tel  sens,  Tinnervation  des  dififörents  organes  devient  irrögu- 
liöre,  et  le  plus  troublö  dans  son  Innervation  sera  le  premier  at- 
teint  par  la  maladie. 

Rien  n'est  mieux  mis  en  övidence  par  les  observations  et  les 
expörimentations  de  H.  Meunier;  aussi  croyons-nous  devoir  citer 
«ncore  quelques-unes  de  ses  conclusions  :  —  «  L*infection  de  Tap- 
pareil  broncho-pulmonaire  est  toujoursimminente ;  eile  n*est  empä- 
chöe  k  Tötat  normal  que  par  le  jeu  regulier  de  multiples  actions  de- 
fensives, dont  le  Systeme  nerveux  est  le  moteur  et  le  r^gulateur.  — 
Lorsque  l'innervation  de  Tappareil  pulmonaire  est  troublöe  dans 
son  fonctionnement,  les  perturbations  nerveuses  qui  en  r^sultent 
dans  les  dififörents  systömes  de  cet  appareil  ont  pour  cons^quence 
de  paralyser  sa  defense,  de  diminuer  sa  rösistance  et  sa  vitalitö, 
«t  de  pröparer  ainsi  un  terrain  favorable  ä  Tinfection ;  celle-ci 
est  d'autant  plus  süre  et  d'autant  plus  profonde  que  le  trouble 
nerveux  est  plus  grave.  —  Le  m6canisme  des  infections  pulmo- 
naires  d'origine  nerveuse  est  extrömement  complexe.  Parmi  les 
facteurs  que  Texpörience  et  Tobservation  clinique  ont  permis 
d'incriminer  en  premiöre  ligne,  on  doit  mentionner :  1«  les  trou- 
bles  de  l'innervation  motrice  d^terminant,  par  certaines  paralysies 
musculaires,  la  b^ance  excessive  des  sphincters  visc^raux  et  des 
conduits  musculo-membraneux  ;  2«  les  troubles  de  Tinnervation 
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-sensitive,  supprimant  certains  r^flexes  protecteurs  des  mu- 
queuses,  comme  r^ternuement ;  3^  les  froiibles  vascul&ires  neuro- 
paralytiques,  dont  dopenden t  les  perturbations  de  la  diapödöse 
et  de  la  phagocytose ;  4<>  les  troubles  glandulaires  qai  modifient 
la  qaantitö  et  la  qualitö  des  söcr^tions  bronchiques ;  5*  les  trou- 
bles de  nutrition  des  tissus  et  des  ^16ments  cellulaires  (troubles 
trophiques),  auxquels  se  rapportent  la  diminution  de  rösistance 
des  ^pitböliums,  la  perte  deTactivitö  proliförante,  les  modifica- 
tions  cbimiques,  chimiotaxiques  et  bactöricides  des  humeurs.  » 

II  est  övident  que  ce  qui  8*applique  ici  ä  Tappareil  broncbo- 
pulmonaire  s*applique  ^galement  ä  tous  les  autres  appareils ;  le 
röle  pbysiologique  du  Systeme  nerveux  restant  sensiblement  le 
möme  dans  tous  les  territoires  organiqnes  et  ne  variant  que  par 
ses  modalitös. 

—  En  ce  qui  concerne  les  poisons,  il  seinble  bien  que  la  plupart 
^'entre  eux  n^agissent  sur  Tensemble  de  Torganisme  que  par  l'in- 
tennödiaire  du  systöme  nerveux.  Gela  estsurtout  Evident  pour  les 
anestbösiques  (cbloroforme,  öther,  bromure  d'ötbyle,  chloral,  al- 
cool,  nitrite  d'amyle,  protoxyde  d'azote);  pour  les  narcotiques, 
^morphine,  narc^ine.)  On  sait  que  Claude  Bernard  a  d^montrö 
que  le  curare  paralyse  les  muscles  en  agissant  sur  les  extrömitös 
pöripböriques  des  nerfs  moteurs.  L*action  de  la  strychnine  parait 
surtout  consister  en  une  altöration  des  appareils  röflexes  de  la 
moelle  et  du  cerveau.  Quoique  Taction  de  la  digitaline  sur  le  coeur 
soit  encore  insuffisamment  ölucid^e,  il  est  -vraisemblable  qu'elle 
agit  sur  les  nerfs  de  cet  Organe.  L'action  de  la  quinine  porte  de 
•möme  surtout  sur  les  organes  nerveux.  D'aprös  Beaunis,  Taction 
d^lötöre  de  Tacide  carbonique  n'est  pas  due  ä  une  asphyxie  par 
d^faut  d'oxygöne,  mais  ä  une  action  speciale  du  gaz  sur  les 
•centres  nerveux  respiratoires  vaso-moteurs  et  sur  les  centres 
d'arröts  du  coeur.  De  mdme,  dans  Tintoxication  par  Foxyde  de 
carbone,  celui-ci  agit,  il  est  vrai,  en  döcomposant  directemeni 
l'oxyhömoglobine  et  en  cbassant  Toxygöne  qull  remplace  volume 
ä  volume,  mais  il  ne  produit  une  asphyxie  mortelle  que  par  Tin- 
term^diaire  du  systöme  nerveux,  et  cela  se  marque  par  des 
crampes,  de  Texophtalmie,  de  l'älargissement  de  la  pupille,  etc... 

—  Vis-i-vis  des  aüto-intoxications,  le  systäme  nerveux  joue 
un  röle  direct  dans  Celles  qui  sont  dues  k  Taugmentation  dans 
la  production  des  poisons  normalement  fabriquös  par  les  cellules, 
<iar  c^est  un  trouble  de  la  Stimulation  nerveuse  qui  provoque  leur 
d^sordre  fonctionnel.  —  Mais  son  röle  est  bien  plus  directement 
Evident  dans  le  cas  des  aüto-intoxications  consöcutives  ä  la  dila* 
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tation  d'estomac,  car  celle-ci,  selon  rid6e  de  Gbarcot,  et  contrai* 
remeDt  ä  ropinion  de  Bouchard,  est  liöe  k  un  trouble  de  rinner- 
vation  :  en  effet,  a  conditions  hygiöniques  ögales,  on  voit  la 
dilatation  de  Testomac  ne  pas  Burvenir  chez  tous  les  individua 
suivant  les  mSmes  errements  dans  leur  r^me  alimentaire,  ou 
ayant  eu  le  möme  passö  pathologique,  mais  seulement  chez  ceux 
qui  ont  derriöre  eiu  de  rhör^ditö  nerveuse  et  qm  sont  porteors- 
des  stigmates  physiques  ou  psychiques  que  Morel  et  ses  succes- 
seurs  ont  montr^s  caractöristiques  de  cette  h6r6ditö.  —  Dans  les 
auto-intoxicatioQs  qui  sont  dues  ä  un  trouble  fonctionnel  des  or- 
ganes  chargös  de  r^limination  des  poisons  organiques,  son  action, 
pour  ne  pas  paraitre  pr^pondörante,  n'en  est  pas  moins  reelle. 
D'abord,  c'est  souvent  par  suite  d*un  trouble  nerveuz  vaso-mo- 
teur  ou  d'une  döfaillance  dans  l'action  trophique  du  systöme  ner- 
veuz que  tel  ou  tel  Organe  61iminateur  a  re^u  la  l^sion  originelle 
qui  le  rend  incapable  ou  moins  capable  de  remplir  sa  fonction^ 
D'autre  part,  c'est  souvent  un  trouble  du  Systeme  nerveux  qui 
transforme  un  Organe  fonctionnant  encore  ä  peu  prös,  quoique 
anormalement,  en  un  organe  ne  fonctionnant  plus  du  tout  ou 
presque  plus,  pendant  un  temps  durable  ou  limitö,  cette  trans- 
formation  amenant  la  röalisation  d'une  auto-intozication  rest^e 
jusque  la  simplement  menagante.  Beaucoup  d^observations  d'urö- 
mie  sont  typiques  k  cet  6gard. 

Enfin,  vis-ä-vis  de  Töclosion  des  maladies  de  la  nutrition,  le 
Systeme  nerveuz  joue  un  röle  non  moins  important. 

Nous  avons  vu  que  c'est  gräce  ä  un  trouble  de  ses  modalit^s 
fonctionnelles  que  s'installent  les  diath^ses.  Or,  Tanalyse  des 
faits  nous  parait  d^montrer  que  c*est  aussi  ä  un  trouble  plus  ac- 
centu6  dans  son  fonctionnement,  agissant  surtout  en  empöchant 
la  consommation  du  sucre,  des  acides  organiques  (acides  uriques, 
ozalyques,  et  gras  volatils)  qu'il  faut  imputer  Tinstallation  des 
maladies  de  la  nutrition,  telles  que  le  diaböte,  le  rfaumatisme- 
chronique,  la  goutte,  le  rachitisme,  la  lithiase  biliaire,  rob6-> 
8it6,  etc. 

-—  Pour  ce  qui  est  du  diaböte,  ou,  tout  au  moins,  du  diab^tk 
GRAS,  on  sait  que  les  deuz  principales  thöories  qui  se  trouvent  en 
prösence  pour  Tezpliquer  sont  Celles  de  Ol.  Bemard  et  de  Gh. 
Bouchard. 

La  thöorie  de  Ol.  Bernard,  basöe  sur  les  ezpöriences,  par  les* 
quelles  il  provoquait  la  glycosurie,  Talbuminurie  ou  la  polyurie 
en  piquant  le  bulbe  entre  les  racines  des  pneumogastriques,  est 
basöe  sur  cette  opinion  que  le  diaböte  n*est  que  Tezagöration  de. 
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la  foncüoD  glycogönique  normale.  Son  m^canisme  pathogönique 
r^side,  pour  lui,  dans  une  suractivitö  fonctionnelle  du  foie,  rö- 
sultant  8oit  d'une  excitation  directe  du  parenchyme,  soit  d'une 
influence  röflexe  etproduisant  rhyperglycömie,  laglycömieayant 
simplement  pour  but  de  remplacer  leg  pertes  subies  par  Torga- 
nisme  en  Tertu  d'un  dösordre  mconnu. 

Quant  ä  Bouchard,  il  consid^re  le  diaböte  comme  le  r^ultat 
d'nn  d^faut  d'aBsimilation  et  de  destruction  du  sucre  par  tou» 
lei  tissus;  c'est  une  maladie  gön^rale  de  la  nutrition  caractö- 
risöe  primitivement  et  essentiellement  par  un  d^faut  ou  une  in* 
Süffisance  des  actes  de  Tassimilation,  et,  en  particulier,  par  un 
döfaut  de  la  consommation  du  sucre  dans  les  614ments  anato- 
miques. 

Quelle  que  soit  la  tböorie  que  Ton  adopte,  Tanalyse  des  faits 
expörimentauz,  anatomo-pathologiques,  des  observations  cli- 
niques  et  des  conditions  ötiologiques  nous  semble  dömontrer  avec 
övidence  que  le  trouble  primitif  röside  dans  le  Systeme  nenreux» 

Les  rösultats  de  Texpörimentation  nous  paraissent  surtout  sin- 
guliörement  suggestifs  k  cet  6gard :  —  «  chacun  sait,en  effet,  que, 
piquant  le  bulbe  entre  les  racines  du  pneumogastrique,  Gl.  Ber- 
nard d^terminait  ä  volonte  la  glycosurie,  Talbuminurie  ou  la  Po- 
lyurie. Scbiff  a  montrö  que  la  glycosurie  pouvait  ötre  obtenue 
par  la  lösion  d'autres  points  tels  que  la  protuberance,  les  pödon- 
cules  c^röbraux,  les  faisceaux  ant^rieurs  de  la  moelle,  depuis  le 
bulbe  jusqu'4  la  r^gion  lombaire,  et  möme  les  faisceaux  postd- 
rieurs.  Le  centre  glycogönique,  localisö  primitivement  par  Cl. 
Bernard  au  plancher  duquatriäme  ventricule,  s'ötend  donc  beau- 
coup  plus  loin;  c'est  encore  ce  qu'ont  dömontr^  les  interessantes 
recberchesd'Ollivier  sur  la  glycosurie  consöcutive  aux  h^morra- 
gies  cöröbrales.  Ce  centre  glycogönique  peut  ^tre  excitö  directe- 
ment  par  la  piqüre  du  bulbe  ou  indirectement  par  action  röflexe, 
comme  dans  Texcitation  du  bout  supörieur  du  pneumogastrique 
aprös  sa  section.  Schiffet  Richter  ont  ögalement  produit  la  glyco- 
surie par  la  section  du  nerf  sciatique;  Pavy  par  la  section  du  gan- 
glion  cervical  sup^rieur  du  grand  sympathique;  Eckard  par  celle 
du  ganglion  cervical  infärieur ;  Cyon  et  Aladoff  par  celle  du  gan- 
glion  cervical  inf^rieur  et  thoracique  sup^rieur  et  par  Textirpa- 
tion  de  la  gaine  que  Tanneau  de  Vieussens  forme  autour  de 
l'artere  sous-claviere ;  Munch  et  Klebs  apräs  l'ablation  du  plexus 
solaire  et  Filehne,  chez  le  lapin,  par  Texcitation  du  nerf  döpres- 
seur.  »  (Demange). »  Enfin,  Arthaud  et  Butte  ont  cherchö  k  ^lu- 
eider  la  pathogönie  du  diaböte  en  produisant  des  növrites  expö- 
rimentales  du  bout  pöriphörique  du  pneumo-gastrique  droit;  « ils 
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ont  döterminö  de  la  polyurie,  la  Polydipsie,  la  Polyphagie  avec 
des  r^mittences  et  des  exacerbations,  la  glycosurie,  ralbumi- 
nurie,  l'azoturie,  Taugmentation  de  poids,  puis  ramaigrissement, 
bref  un  trouble  profond  de  la  nutrition  qui  aboutissait  ä  la  mort. 
Les  altörations  anatomiqaes  du  foie  et  des  reins  ötaient  iden- 
tiques  ä  Celles  qui  ont  ötö  döcrites  chez  les  diab^tiques.  Aubel  avait 
döjä  obtenu  par  Tirritatioa  m^canique  du  bout  p6riph6nque  du 
pueumo-gastrique  de  la  polyurie  avec  azoturie  sans  sucre,  tandis 
que  Celle  du  bout  central  avait  amen^.  la  glycosurie.  »  (Lie 
Gendre.) 

Or  la  plupart  de  ces  löBions  exp^rimentales  trouvent  leurs  ana- 
iogues  dans  les  l^sions  du  Systeme  nerveux  si  fr^quemment  cons- 
tat^es  chez  les  diab^tiques  :  —  cerveau  oedömatiö,  congestionnö 
avec  ^paississement  des  möninges  (Saundby);  an^mieou  atrophie 
des  circonvolutions ;  ramolissement  cör^bral  (Luys) ;  prösence 
dans  la  substance  c^röbrale  de  corpuscules  amylacös  et  de  masses 
coUoides  (Abraham);  scl^rose  de  la  substance  c^röbrale  (Tar- 
dieu) ;  kystes  dans  leB  lobes  frontaux,  la  protubörance,  le  bulbe, 
les  plexus  choroidiens,  etc.,  —  tumeurs  du  bulbe  ou  du  qua- 
tri^me  ventricule ;  cysticerque  adh^rent  au  plancher  ventricu- 
laire  (J.  Michael) ;  ramolissements  dans  le  bulbe  et  la  protubö- 
rance;  6tat  dliyperhömie  chronique  avec  exsudation  diffuse  et 
dög^nerescence des  ^löments nerveux  (Luys);  lösions  delamoeiie 
^piniere  (Scharbau  et  Vogel) ;  alt^rations  du  pneumo-gastrique 
(Harley,  Henrot,  Frierichs,  Lubimoff,  A.  de  Fleury);  poiyn^vrite 
(Leyden) ;  n^vrites  p6riph6riques  dissöminöes  ou  locaUsees  (Buz- 
zard,  Althaus  et  Auch^);  —  altörations  des  nerfs  sympathiques ; 
^paississement  du  sympathique  abdominal  (Duncan);  hypertro- 
phie  et  induration  du  ganglion  semi-lunaire  et  des  nerfs  et  bach- 
niques  (Percy,  Saundby) ;  altörations  du  plexus  coBliaque  (Klebs, 
Munk) ;  atrophie  des  ganglions  sympathiques  et  de  leurs  cellules 
nerveuses  (Lubimoff,  Haie  White). 

Gomment  agissent  toutes  ces  l^sions  multiples^  si  diverses  en 
apparence, pour  produire  la  glycosurie? — La  plupart  des  physio- 
logistes  admettent  que  ces  irritations  nerveuses  provoquent  dans 
le  foie,  par  rintermödiaire  du  grand  sympathique  (nerfsplanch- 
nique) ,  soit  une  action  directe  sur  la  cellule  höpatique ,  soit 
une  action  indirecte  par  modification  vaso-motrice,  active  ou  pa« 
ralytique,  d'oü  une  exagöration  de  la  glycogönie  höpatique.  On 
suppose  que  Taction  nerveuse  partie  soit  d'un  point  quelconque 
de  la  pöriphörie,  soit  du  mösocöpale,  descend  par  la  moelle  et 
arrive  de  lä  au  foie  par  le  grand  sympathique  cervical,  dorsal,  ou 
abdominal  (nerfs  splanchniques).  Ol.  Bernard  n*a-t-il  pas  montr6 
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<]ae  la  section  des  nerfs  splanchniques,  faite  avant  la  piqüre  du 
bulbe,  empöche  celle-cide  prodaire  la  glycosurie.— PourBouchard 
ces  diverses  l^sions  nerveuses  proYoqueraient  la  glycosurie  en 
exer^ant  une  action  inhibitoire  sur  la  nutrition  gönörale  ;  elles 
agiraient  peut-ötre  aussi,  ajoute  Le  Gendre,  en  imbibant  la  fonc- 
tion  glycog^nique  des  cellules  h^patiques. 

Outre  les  glycosuries  nerveuses,  rexpörimentation  a  repro* 
duit  les  glycosuries  toziques.  Parmi  les  poisons  qui  out  pu  ainsi 
provoquer  la  glycosurie  exp^rimentale,  certains  comme  le  curare, 
le  chloroforme,  le  nitrite  d'amyle,  la  t^röbentine,  la  morphine  et 
le  strychnine  ont  une  action  bien  Evidente  sur  le  systöme  ner- 
yenz,  et  le  m^canisme  de  leur  röle  dans  l'apparition  du  sucre  8*ex- 
plique  surtout  soit  par  une  paralysie  des  nerfs  moteurs  (curare), 
^oit  par  le  ralentissement  des  mutations  nutritives  du  ä  Taffai- 
blissement  des  stimulations  nerveuses. 

Quant  aux  nombreux  symptömes  nerveux,  si  fr^quents  au  cours 
du  diabete,  ils  nous  paraissent  montrer  le  röle  que  joue  le  Sys- 
teme nerveux  dans  la  physiologie  pathologique,  c'est-ä-dire  dans 
r^volution  de  la  maladie  instante,  plutöt  qu'ils  ne  dömontrent  son 
röle  dans  soa  installation :  nous  les  retrouverons  dans  la  deuxiöme 
partie  de  ce  cbapitre. 

Les  conditions  ötiologiques  sont,  ä  cet  ögard,  beaucoup  plus 
significatives  et  la  plupart  des  cliniciens  qui  ont  6tudiö  le  diaböte 
ont  6tö  frappös  de  l'extröme  fröquence  des  antöcödents  n^vro- 
patbiques  dans  le  pass^  des  diabötiques  ou  chez  leurs  ascendants. 

F.  W.  Pavy  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  insistö  sur  les  rela- 
tions  du  diabete  avec  des  növroses  antörieures  chez  le  möme  in- 
dividu  (paralysie  agitante,  öpilepsie,  goitre  exophtalmique,  ataxie 
locomotrice)  (1).  —  On  voit  apparaitre  le  diaböte,  dit  avec  raison 
Durand-Fardel,  chez  les  individus  növropatbiques,  irritables,  ä 
affections  vives,  sujets  ä  des  növroses  hystöriformes.  Parmi  les 
exemples  les  plus  caractöristiques,  on  peut  citer  les  suivants  : 
Andral  rapporte  lliistoire  de  deux  individus  qui,  avant  de  de- 
venir  diabötiques,  avaient  ötö  Fun  öpileptique,  Tautre  paraplö- 
gique.  Seegen  a  rapportö  le  cas  d'une  femme  atteinte  de  mö- 
lancolie,  puis  amölioröe,  prösentautensuite  une  grande  exaltation 
ä  retours  multipliös  et  devenant  enfin  diabötique;  la  möre  avait 
«u  plusieurs  annöes  de  mölancolie  et  s*ötait  suicidöe;  de  ses  six 


(1)  II  ne  8*agit  nuUement  ici  des  cas  de  tabös  ou  d'autres  sclöroses 
mödullaires  au  cours  desquelles  on  voit  la  glycosurie  survenir  par  ex- 
tension  de  la  lösion  au  4^  ventricule  et  qui  ont  ötö  slgnalöes  par 
Hoesslin,  Richardiöre,  Weichselbaam,  etc. 
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freres  on  sceurs,  quatre  ötaient  morts  d'aJSiections  c6r^brales,  1& 
cinqui^me  mourut  aliönö  ä  19  ans,  le  sixiöme,  fr^re  jumeau  de  ia 
malade,  est  idiot.  On  peut  citer  encore  robservation,  relatöe  par 
J.  Cotard,  et  relative  a  un  exemple  de  diab^te  ayant  succöd^  che& 
un  jeune  homme  d'une  trentaine  d*annöes  (p^re  goutteux,  oncle 
matemel  ali6n6),  k  une  vösanie  grave,  caract^risöe  par  des  idtes 
de  pers^cution,  des  hallucinations  de  rouie,  etc..  —  Puur  J.  Co- 
tard,  il  parait  dömontrö  «  que  le  diab^te  peut,  comme  tant  d'autres 
maladies  nerveuses,  se  produire  ä  la  suite  d'une  violente  Emo- 
tion morale.  Quelques  pathologistes  ont  mSme  pensö  que,  dans 
beaucoup  de  diab^tes  prötendus  traumatiques,  et  oü  il  n*y  a  pas 
eu  de  traumatisme  cöpbalique  direct,  c'est  ä  rinflnence  de  T^mo- 
tion  et  de  la  frayeur  plutöt  qu'au  traumatisme  qu'il  faut  attri- 
buer  le  d^but  de  la  maladie  (Griesinger,  Jaccoud).»  —  P.  Le 
Gendre,  aprds  tant  d'autres,  Signale  Timportance  du  röle  joa6 
dans  r^tiologie  du  diaböte  par  les  influences  morales  depres- 
sives, qu'elles  se  manifestent  brusquement  ou  que  leur  acUon 
se  fasse  sentir  cbaque  jour  pendant  de  longues  annöes ;  par  la 
tension  d'esprit  que  nöcessitent  les  travaux  intellectuels  et  les 
combinaisons  financieres  ou  politiques  :  c  tous  les  individus, 
dit-il^  qui  subissent  les  alternatives  incessantes  de  l'angoisse 
et  de  Tespörance,  le  savant,  qui  poursuit  passionn^ment  une  d6- 
couverte,  comme  le  chef  de  parti  ambitieux  dans  une  assembl^e 
politique,  ou  le  spöculateur,  sont  des  candidats  au  diabäte,  et  les 
monuments  oü  Ton  en  trouve  le  plus  grand  nombre  r^unis  sont 
rinstitut,  les  Cbambres  du  Parlement,  et  la  Bourse.  » 

Seegen  est  le  premier  qui  ait  insistö  sur  l'extreme  fröquence 
des  maladies  nerveuses  dans  la  parentä  des  diabötiques  :  Taliö- 
nation  mentale  a  6tö  souvent  rencontröe  non  seulement  par  lui, 
mais  par  Zimmer,  Schmidt,  Westphall ;  l'^pilepsie  a  6tö  signalö» 
par  Langiewicz,  Griesinger,  Lockart-Glarke,  Pavy ;  maints 
autres  observateurs  ont  notö  rhystärie  ;  P.  Le  Gendre  reconnait 
que  les  diabätiques  sont  souvent  des  n6vro-arthritiques  hör^di- 
taires.  Ajoutons  que,  pour  les  individus  chez  lesquels  on  ne 
relöve  pas  d'antöcödents  höröditaires  növropatbiques,  on  trouve 
toujours  les  stigmates  physiques  ou  psychiques  de  HiärMitö 
nerveuse.  Les  cas  oü  11iör^dit6  n^vropathique  semble  manquer 
sont  dus,  d'une  part,  ä  ce  que  peu  de  malades  sont  en  etat  de 
rendre  compte  de  leurs  antöcedents  de  famille,  d'autre  part,  ä  ce 
que  la  plupart  des  mädecins,  sauf  les  ali^nistes,  ne  savent  pas  la 
rechercher. 

Ainsi  donc,  l'experimentation,  Tanatomie  pathologique,  la  cli- 
jiique  et  surtout  Tätiologie  se  rencontrent  pour  etablir  l'impor-^ 


BIBLIOGRAPHIE  137 

tance  primordiale  du  röle  du  systöme  uerveux  dans  rinstallation 
du  diab^te.  Nous  avons  vu,  du  reste,  quo  Ol.  Bernard  inclinait  ä 
localiser  daus  le  Systeme  uerveux  ia  v6ritabie  cause  de  la  ma- 
ladie.  De  sou  c6t^,  Bouchard  d^clare  que  c  sa  conditiou  pr6alable 
est  un  trouble  nutritif  d^origine  nerveuse  ou  de  lout  autre  ori- 
gine,  quelquefois  acquis,  le  plus  souveut  coug^nital.  » 

Pour  nous,  le  Systeme  uerveux  n*intervient  pas  seulement 
comme  facteur  principal  du  m^cauisme  pathog^nique  (Gl.  Ber- 
nard) ;  sa  l^siou  ou  son  trouble  fonctionnel  ne  sont  pas  seulement 
un  fait  contingent  (Bouchard,  Lancereaux,  Le  Gendre) ;  mais  tout 
ce  qui  pr^cMe  nous  semble  d^montrer  que  ce  trouble  fonction- 
nel, accompagnö  ou  non  de  lösions,  constitue  le  facteur  nöces- 
saire,  primordial. 

—  Depuis  les  recherches  de  Lancereaux  et  de  Lapierre,  on  sait 
qu'il  existeune  forme  speciale  de  diab^teou  diab^tb  MAiGRE,li6e 
a  des  altörations  du  pancröas.  Ces  alt^rations  ont  et6  constatöes 
chez  des  diabötiques  maigres  par  Lancereaux,  Lapierre,  Baumel  : 
elles  consistaient  enunedestruction  dupancröas  par  une  tumeur, 
un  carcinome,  une  h^morragie,  une  d^gönörescence,  un  parasite. 
Minkowski  et  von  Mering  ont  reproduit  exp^rimentalement  chez 
le  chien  le  diabete  maigre,  en  pratiquant  Tablation  ou  la  destruc- 
tion  complete  de  la  glande  pancröatique.  Charrin  a  dömontrö 
ensuite  que  c'est  bien  le  vrai  diabete  que  Ton  observe  chez  cet 
animal  ä  lasuite  de  cette  Operation;  on  observe  Tamaigrissement, 
Tazoturie,  la  polyurie,  la  tendance  aux  infections;  ces  mömes 
rösultais  ont  ötä  confirmös  par  Lupine,  Hödon,  etc.  Or,  il  parait 
rösulter  des  exp^riences  de  Chauveau  et  de  Kaufman  que  les 
alt^rations  du  pancr^as  ne  produisent  le  diaböte  maigre  que  par 
leur  retentissement  sur  le  Systeme  nerveux,  car  ces  auteurs  ont 
röussi  k  obtenir  la  glycosurie  saus  enlever  le  pancröas,  den  qu'en 
coupant  les  nerfs  qui  unissent  cette  glande  au  n^vraxe.  II 
semble  donc  que  la  glycosurie  pancr6atique  tientuniquement  aä 
la  disparition  d'une  action  fr^natrice  que  le  pancröas  exerce  sur 
le  foie  en  mettant  enjeu  les  centres  bulbaires,  modSrateurs  de 
Tactivitö  höpatique.  Peut-Ötre  mSme  existe-il  une  söcräUon  du 
pancr^as  allant  impressionner  ces  centres  »  (1)  (Charrin). 

—  En  ce  qui  concerne  le  rhumatismb  noueux,  la  plupart  des 

(1)  L6pine  pr6tend  que  la  glande  produit  un  ferment  glycolytique 
dötruisant  le  sucre  dans  le  sang;  aprös  la  suppression  de  cette  glande 
par  son  önervation  ce  ferment  dlsparaitrait  et  le  euere  s'accumulerait. 
Cette  thöorie,  pour  ing6aieuse  qu*elle  seit,  est  loin  d*dtre  d6montr6e. 
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auteurs  qui  Tont  Studio  ont  6t^  frappös  de  ses  analogies  avec  le» 
arthropathies  des  maladies  du  systdme  nerveuz,  de  Tataxie,  de 
rhömipl^gie,  de  la  paralysie  agitante.  «  L'evolution  symötrique , 
rascension  graduelle  des  extrömitös  des  membres  vers  leur  ra- 
eine,  et  des  petites  articulations  vers  les  grandes,  la  raröfacUon 
du  tissu  osseux,  les  spasmes  musculaires  qui  sont  les  principaux 
agents  des  döformations,  puis,  la  sclörose  et  Tatrophie  systöma- 
tique  de  certaias  groupes  musculaires  sont  des  traits  commune 
entre  les  arthropathies  d'origine  nervexise  et  le  pr^tendu  rhu- 
matipme  chronique  d^formant  progressif  »  (Le  Gendre). 

Lancereaux  a  döfendu  cette  opinion  que  toutes  les  altöratioos 
dans  le  rhumatisme  chronique  —  changement  de  coloration  et  de 
consistaace  de  la  peau  (aspect  luisant,  rouge  ou  päle,  äpaississe- 
ment,  formation  de  durillons,  desquamation  pityriasiforme  ou 
squameuse,  taches  pigmentaires ,  6ruptions  diverses  ^ryth6ma- 
teuses,  vösiculeuses  ou  bulbeuses);  hypertrophie,  cannelures, 
incurvation,  fragilitö,  chute  spontanöe  desongles;  dispahtion  pr^ 
coce  du  Systeme  pileux ;  amincissement  atrophique  ou  6tat  oede- 
mateux  du  tissu  conjonctii  sous-cutan^ ;  ^paississement  ou  r6- 
traction  des  aponövroses,  surtout  de  Tapon^vrose  palmaire ;  alt6- 
rations  des  os,  des  articulations,  des  muscles;  perturbations  de 
la  sensibilitö,  de  la  calorification,  de  la  söcrötion  sudorale  —  ont 
leur  origine  dans  des  dösordres  mat^riels  ou  fonctionnels  du 
Systeme   nerveux. 

Spender  a  observö  chez  des  malades,  atteints  d'arthrite  rhuma- 
tolde,  des  douleurs  fulgurantes,  de  la  tachycardie  sans  lösions 
organiques  du  coeur,  des  taches  Manches  ou  bronz^es  de  la  peau, 
qui  lui  paraissent  t^moigner  en  faveur  de  Torigine  neuro-tro- 
phique  du  rhumatisme  chronique. — Gh.  Bouchard»  relevant  k  son 
tour  les  nombreuses  analogies  entre  les  arthropathies  du  rhuma- 
tisme noueux  et  Celles  de  certaines  maladies  du  Systeme  nerveux, 
avait  admis  aussi  que  Forigine  de  cette  maladie  ^tait  dans  une  U- 
sion  fatalement  progressive  de  certaines  parties  de  la  moelle  ou 
des  nerfs  p6riph6riqnes.  P.  Le  Gendre  d^clare  que  la  thöorie 
qui  rattache  le  rhumatisme  chronique,  döformant  progressif  aux 
trophi-növroses  est  une  th^orie  ^videmment  tres  seduisante.  — 
Signaions,  ä  Tappui  de  cette  opinion,  Texistence  constante,  chez 
les  ascendants,  de  maladies  nerveuses  et,  chez  les  rhumatisants 
eux-m^mes,  des  stigmates  physiques  ou  psychiques  de  I*h6r6- 
dit6  növropathique.  Ajoutons  enfin  que  certains  auteurs  qui  n'ad- 
mettent  point  la  thöorie  nerveuse  dans  la  pathogönie  du  rhu- 
matisme chronique,  comme  Vulpian  et  Em.  Besnier,  8ontoblig6s 
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cependant,  en  raison  de  la  symätrie  des  lösions,  de  concöder  qne 
raffaiblissement  ou  Texaltation  de  rinfluence  trophiqne  des  cen- 
tres  nerveux  favorise  le  d^veloppement  des  arthropathies. 

—  Venons-nous  ä  considörer  laGOUTTB  et  ä  Studier  son  Ätiologie 
Dous  voyons  qu'elle  se  döveloppe  exclusivement  chez  des  gens 
Präsentant  des  antöcödents  n^vropathiques  h^röditaires  ou  per- 
sonnels,  et,  en  tout  cas,  porteurs  des  stigmates  de  Thör^ditö 
nerveuse.  c  II  est  si  peu  dömontrö,  fait  remarquer  Lancereaux, 
qne  Tacide  urique  en  exces  chez  les  goutteux  soitle  rösultat  d'une 
alimentation  surabondante  qu'on  voit  des  gens  tres  sobres  devenir 
goutteux  ».  II  semble,  au  contraire,  ä  cet  auteur,que  ruric^mie 
est  subordonnöe  a  un  dösordre  primitif  de  rinnervation  nutritive. 
«  La  goutte  est,  dit-il,  Tefifet  d*une  n^vrose,  la  manifestation  d'un 
ötat  növropathique  tout  a  la  fois  vaso-moteur  et  trophique  ». 

De  möme,  F.  Toussaint  (1),  dans  une  excellente  revue  des 
thöories  patbogöniques  de  la  goutte,  aboutit  a  cette  conclusion 
que  «  la  maladie  övolue  dans  certaines  conditions  ^tiologiques 
qui  doivent  nous  la  faire  concevoir  comme  6tant  sous  la  d^pen- 
dance  d*un  trouble  primordial  de  la  nutrition,  dont  Torigine 
semble  devoir  ötre,  en  derniöre  analyse,  recherchöe  dans  un  ^tat 
növropatbique  ». 

—  Si  nous  envisageons  enfin  le  ratichisme,  nous  aboutissons  a 
des  conclusions  analogues.  Le  fait  qu'il  n'apparait  pas  cbez  tous 
les  enfants  soumis  aux  mömes  conditions  döfectueuses  d'alimen- 
tation  et  d'hygi^ne  d^montre  döjä  que  ces  conditions  ne  suffisent 
pas  ä  le  produire.  L'ötiologie  banale  du  rachitisme  par  Talimen- 
tation  est  insuffisante  :  ce  qui  nourrit,  ce  n'est  pas  ce  qu'on  in- 
göre,  mais  ce  qu'on  assimile.  Le  trouble  nutritif  qui  produit  le 
rachitisme  n'est  pas  du  ä  ce  que  Tenfant  ne  trouve  pas  assez  de 
phosphate  dans  son  alimentation  pour  ödifier  son  Systeme  osseux, 
mais  ä  ce  que  son  Systeme  nerveux,  par  suite  d'un  d^sordre  ac- 
quis  ou  hörMitaire,  communique  une  activitö  vici^e  ä  la  vie  cel- 
lulaire,  et  que  les  phosphates  qui  entrent  en  contact  avec  Torga- 
nisme  ne  sont  pas  utilisös.  c  Ce  qui  importe,  dit  Bouchard,  dans 
rinterprötation  pathogönique  des  faits  de  rachitisme  ou  d'ost^o- 
malacie,  ce  n'est  pas  l'insuffisance  de  Talimentation  ou  le  döfaut 
des  phosphates  alimentaires,  c*est,  surtout,  le  vice  des  mutations 
nutritives  gön^rales  qui  amöne  Taccumulation  des  acides  orga- 
niques,  seit  qu'ils  p^netrent  en  exces,  par  suite  de  fermentations 
digestives  anormales,  soit  qu'ils  r^sultent  de  fermentations  intra- 

(i)  Gaz.  des  Hop,,  96. 
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organiques,  soit  qu'enfin  la  nutrition  se  ralentisse  et  diminue  les 
oxydatioQs  ».  Or,  nous  insistons  sur  ce  point,  le  vice  des  muta- 
tions  nutritives  est  du  k  une  fonctionnalit^  anormale  du  Systeme 
nerveux.  L'influence  de  Talimentation  sur  la  production  de  ma- 
ladies  telles  que  la  goutte  ou  le  rachitisme  n'agit  qu'ala  condition 
que  le  Systeme  nerveux  se  pr^te  k  cette  influence^  et  nous  en 
trouverons  encore  la  preuve  dans  le  fait  que  cette  maladie  se 
rencontre  exclusivement  chez  les  enfants  porteurs  des  stigmates 
de  rhöröditö  növropathique. 

—  Nous  en  avons  assez  dit,  pensons-nous,  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  lieu  de  r^pöier  notre  dömonstration  ä  l'occasion  du  r61e  pri- 
mordial du  Systeme  nerveux  dans  les  autres  maladies  de  la 
nutrition. 

Gependant,  nous  citerons  encore,  ä  propos  de  l'ob^sit^,  cette 
remarque  de  Bouchard  :  «  On  devait  s'attendre,  dit  Tillustre  pro- 
fesseur,  ä  une  relation  ötroite  entre  certaines  növropathies  et 
Tobösit^,  ötant  donnö  le  röle  prödominant  que  joue  le  Systeme 
nerveux  dans  les  mutations  nutritives.  Pour  ce  qui  concerne 
lliyst^rie,Je  puis  rappeler  ce  que  j'ai  d^montrö  et  enseign6  en 
4893  lorsque  j'avais  l'honneur  de  supplter,  ä  la  clinique  de  la 
Charit^,  le  docteur  Bouillaud  :  c'est  que,  souvent,  lliystörie  s'ac- 
compagne  d'un  ralentissement  ötonnant  de  la  nutrition  qui  peut 
faire  tomber  Turöe  au-dessous  de  3  grammes  par  jour  et  qui 
pennet  aux  malades  de  vivre  sans  manger,  en  vomissant  tous 
leurs  aliments,  et  cela  pendant  des  mois,  sans  que  l'amaigrisse- 
ment  devienne  notable  ». 

(A  suirre.)  Hillebcand-Petrücci. 


14  Gutenberg  109.      20»  ANn£E.  —  N«  5.      l«'  Septembre  1897. 


BONAPARTE 


L*appr^ciation  systömatique  de  Bonaparte  a  et6  faite  en 
1842,  ä  la  ßn  du  sixi^me  volume  du  Cours  de  philosophie  po- 
sitive^ par  Auguste  Comte.  —  Je  reproduis  ä  la  fin  de  cet 
article  ces  pages  immortelles  pour  les  porter  ä  la  connais- 
sance  d'un  grand  nombre  de  personnes  ä  qui  il  serait  peut- 
6tre  difficile  d'aller  les  retrouver  ä  leur  source  m^me.  — 
Mais  les  tentatives,  quoique  bien  superficielles,  de  ceux  qui 
essaient  une  r6habilitation  d^plorable  du  höros  retrograde 
m^obligent  ä  revenir  sur  un  tel  sujet. 

L'appr^ciation  des  hommes  qui  ont  jou6  un  grand  röle 
historique  peut  ^tre  faite  au  point  de  vue  sociologique  ou 
au  point  de  vue  moral.  Je  prends  ici  le  mot  moral  dans  le 
sens  special  que  lui  a  donn^  Auguste  Comte.  11  entend  par 
lä  Fappr^ciation  des  aptitudes  cerebrales  individuelles,  sous 
le  triple  point  de  vue  de  Tintelligence,  des  sentiments  et  du 
caractere.  Cette  appreciation  est  toujours  la  plus  delicate 
comme  la  plus  incertaine,  mais  aussi  la  moins  importante, 
son  utilite  etant  essentiellement  relative  ä  la  connaissance 
de  la  nature  humaine.  Les  types  exceptionnels  fournissent, 
en  effet,  un  v^ritable  mode  d^experimentation,  puisqu'ils 
nous  offrent,  ä  un  degre  plus  caracteristique  que  dans  les 
cas  ordinaires,  les  diverses  aptitudes  distinctes  de  notre  na- 
ture. Sans  eloigner  absolument  de  telles  vues,  mon  appre- 
ciation sera  surtout  sociologique,  c'est-ä-dire  portera  sur  le 
röle  effectif  que  le  personnage  considere  a  rempli  dans  Tevo- 
lution  sociale,  quelles  que  fussent,  du  reste,  ses  aptitudes 

10 
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propres,  de  m6me  que  les  intentions  quelconques  ou  les 
mobiles  qui  ont  iaflu6  sur  sa  vie,  mobiles  dont  la  nature 
reste  le  plus  souvent  douteuse.  Ainsi  la  conqu^te  des  Gaules 
par  G^sar  est  un  fait  sociologique  que  nous  pouvons  studier 
d'une  maniäre  absolument  positive  dans  sa  pr^paration,  sa 
realisation  et  ses  cons6quences,  tandis  que  la  recherche 
des  mobiles  auxquels  G^sar  aoböi  est  n^cessairement  conjec- 
turale  ä  un  trös  haut  degrö. 

Dans  le  cas  de  Bonaparte,  nous  avons,  plus  que  surabon- 
damment,  les  documents  n^cessaires  pour  juger  son  r61e 
au  point  de  vue  sociologique.  Nous  savons  trös  bien  quelle 
6tait  la  Situation  frangaise  et  occidentale  au  moment  oü  il 
apparut  sur  la  sc^ne ;  nous  savons  aussi  tr^s  bien  ce  qu'elle 
etait  quand  il  en  disparut;  nous  connaissons  ainsi  le  point 
de  depart  et  le  point  d'arrivee,  et  cela  permet  de  porter  un 
jugement  pr^cis  sur  le  röle  qu'il  a  jouö.  La  dövotion  singu- 
li^re  dont  il  a  et^  Tobjet  de  la  part  du  peuple  fran^ais  est, 
d'ailleurs,  assez  refroidie  maintenant  pour  qu'on  puisse 
trouver  un  nombre  sufßsant  de  personnes  capables  de  lire 
une  appr^ciation  vraiment  positive  de  ce  celebre  personnage. 
Nous  connaissons,  en  outre,  assez  bien  aujourd'hui  le  sens 
et  la  port6e  du  röle  de  la  France  dans  l'övolution  occiden- 
tale, pour  d^terminer  si  Taction  de  Bonaparte  a  6te,  et  dans 
quelle  mesure,  en  harmonie  ou  en  contradiction  avec  la 
marche  normale  de  la  civilisation. 

II  s*agit  ici  d'une  appr^ciation  generale  et  je  dois  supposer 
connus  du  lecteur  les  principaux  ev^nements,  que  je  me 
bornerai  ä  caractöriser  sommairement.  Je  laisserai  de  c6le 
les  travaux  militaires  de  Bonaparte,  me  contentant  de  faire 
remarquer  ä  ce  sujet  qu'il  a  fait  la  guerre  en  v^ritable  di- 
lettante  et  que  ses  campagnes  si  vant^es  ont  abouti  ä  nous 
faire  perdre  nos  fronti^res  naturelles,  ä  la  suite  d'une 
double  Invasion  de  notre  pays.  II  nous  präsente,  sous  ce 
rapport,  etc'aetä,  d'ailleurs,  le  caractöre  essentiel  de  toute 
son  activit6,  le  type  de  l'aventurier,  jouant  constamment  le 
tout  pour  le  tout,  jusqu'ä  la  catastrophe  finale  qui  l'envoya 
enfin  ä  Sainte-Helene  terminer  sa  carriere  dans  le  röle  de 
martyr,  exemple  singulier  et  meme  unique  dans  un  homme 
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4' Etat  et  qui  imprime  ä  la  vie  de  ce  fameux  personnage  un 
caractäre  d*6trange  niaiserie. 

La  campagne  d'Italie,  qui  mit  en  ^vidence  ses  aptitudes 
militaires,  montra  aussi  qu'elles  n'aboutissaient  ä  aucun 
r^sultat  effectif  et  durable.  L'encre  avec  laquelle  avait  6te 
6crit  le  trait6  de  Campo-Formio  6tait  ä  peine  s6ch6e  que  le 
trait^  ötait  d^jä  caduc  et  Ton  peut  dire  que  toutes  les  Ope- 
rations de  Bonaparte  ont  eu  ce  caract^re  :  il  s^agit  toujours 
de  provisoire  et  jamais  d'une  Situation  acquise.  C'est  pr^ci- 
sement  Tinverse  que  nous  offrent  les  Operations  de  la  Con- 
vention nationale  :  le  traite  de  Bäle  resta  immuable  dans  ses 
dispositions  essentielles  jusqu'au  jour  oü  les  extravagances 
de  Bonaparte  vinrent  tout  bouleverser.  Son  absurde  entre- 
prise  en  Espagne  vint  rompre  la  paix  dont  la  Convention 
avait  si  admirablement  pose  les  bases  avec  ce  noble  pays.  D^jä, 
son  aventureuse  expödition  d'Egypte  n'avait  eu  d'autre  r6- 
sultat  que  de  briser  Tamitie  s^culaire  qui  nous  liait  ä  Tem- 
pire  Ottoman.  Apr^s  les  trait^s  de  Luneville,  d'Amiens,  de 
Tilsitt,  tout  estchaque  fois  ä  recommencer  jusqu'ä  Favorte- 
ment  final. 

Le  18  brumaire,  consid^rö  en  lui-meme,  se  comprend  et 
s'explique,  il  n'etait  que  la  continuation  des  coups  d'Etat 
qui  avaient  prec6d6.  L'intervention  de  Tarmöe  n' avait  ä  cet 
egard  rien  d'extraordinaire,  puisqu'elle  avait  eu  Heu  d^jä  et 
que,  d'un  autre  cöt6,  c'ötait  surtout  Topinion  de  Tarmöe 
qui  tenait  en  respect  les  conspirations  incessantes  du  parti 
royaliste.  C'est  dans  Tarmöe  que  le  parti  röpublicain  s*etait 
concentre  et  il  opposait  ainsi  une  inebranlable  r^sistance  k 
la  retrogradation  monarchique.  Sans  doute,  une  pareille 
disposition  est  toujours  dangereuse,  mais  Timmortel  exemple 
de  Cromwell  prouve  tr^s  bien  que  Tintervention  militaire 
est  quelquefois  compatibie  avec  une  dictature  vraiment  pro- 
gressive. Maistandis  que  les  Anglais  eurent  Timmense  avan- 
tage  d'avoir  pour  dictateur  un  Cromwell,  qui,  toujours  pro- 
gressif ,  assurait  la  grandeur  et  la  puissance  de  TAngleterre, 
nous  eümes  le  malheur  ä  jamais  deplorable  de  n'avoir  qu'un 
Bonaparte  qui,  toujours  retrograde,  consomma  le  depäce- 
ment  de  la  France  apr^s  lui  avoir  infligö  la  honte  de  deux 
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invasions  victorieuses  et  la  double  pr^sence  ä  Paris  de  Ten- 
nemi ;  ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu  dans  le  passö.  Un  second 
Bonaparte  devait  röaliser  de  nos  jours  le  m^me  phe- 
nom^ne. 

II  est  cerlain  que  les  thöories  m^taphysiques  de  la  Consti- 
tuante, qui  n'avaient  pas  cesse  de  pr^valoir,  rendaient  im- 
possible  r^tablissement  d'une  Situation  vraiment  stable, 
surtout  en  face  de  la  terrible  coalition  organis^e  contre  la 
France  par  TAutriche  et  plus  tard  par  TAngleterre.  L'erreur 
fondamentale  qui  a  vicie,  on  peut  le  dire,  les  grandes 
mesures  de  la  Constituante,  consiste  dans  la  m^connaissance 
de  ce  th^or^me  essentiel  de  statique  sociale,  qu'il  n'y  a  pas 
de  fonction  sans  organe  et  que,  pour  toute  fonction  de  direc- 
tion  ou  d'ex^cution,rorgane  doit  6tre  necessairement  indi- 
viduell les  appareils  coUectifs  ^tant  exclusivement  propres 
aux  fonctions,  non  moins  indispensables,  de  consultation, 
de  pr^paration  et  de  surveillance.  La  Constituante  avait,  au 
contraire,  confie  toutes  les  fonctions  directrices  aux  assem- 
blees  elues.  Cela  tenait  sans  doute  ä  des  erreurs  thäoriques, 
mais  aussi  ä  une  r^action  legitime  contre  la  royaute  qui 
avait  donne  ä  la  concentration  gouvernementale,  ä  partir  de 
la  seconde  moiliö  du  r^gne  de  Louis  XI Y^  un  caract^re  de 
plus  en  plus  oppressif  et  retrograde.  C'est  ce  qui  explique, 
sans  pourtant  les  justifier,  les  pr^cautions  constamment 
prises  pour  s'opposer  ä  toute  concentration  de  cette  nature. 
Une  teile  disposition  ^quivalait  ä  la  negation  de  tout  gouver- 
nepient,  au  moment  m^me  oü  la  lutte  contre  Tetranger 
rendait  le  plus  n^cessaire  la  concentration  de  toutes  les 
forces  vives  de  la  nation.  L'empirisme  revolutionnaire,  sous 
le  poids  de  la  n6cessite^  rem^dia  ä  cet  inconv^nient  capital 
par  Torganisation  du  Comit^  de  salut  public;  mais  ce  ne 
fut  lä  qu'un  expedient,  congu  comme  provisoire,  tandis 
qu'il  fallait  en  faire  un  proc^de  d^finitif;  en  s^opposant, 
bien  entendu,  aux  inconv^nients  d'une  trop  intense  con- 
centration. Neanmoins,  pour  ^tre  juste  envers  la  grande 
Assembl^e,  il  faut  reconnailre  que  les  erreurs  qu'elle  a 
commises  sous  ce  rapport  6taient  ä  peu  pr^s  inövitables  et 
qu'elles  ont  rendu  possible  Tannulation  definitive  de  la 
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royautö.  Les  principaux  inconv6nienis  auraient  pu  ^tre 
6vil6s  si  celle-ci  avail  öle  supprimöe  das  le  döbut,  mais 
r^tat  d'espritdela  populationne  rauraityraisemblablement 
pas  permis.  J'ai  traitö  ces  divers  points  dans  ma  thöorie  de 
la  Revolution  et  je  ne  fais  que  les  rappeler  ici  plus  ou  moins 
explicitement. 

Ce  qui  fit  du  18  brumaire  un  vöritable  dösastre,  ce  fut  bien 
moins  le  coup  d*Etat  en  lui-möme  que  la  nature  dösöquili- 
bree  de  celui  qui  en  fut  Torgane  et  qui,  etranger  ä  la  France, 
et  m^me  ä  la  Gorse,  simple  aventurier  italien,  n'y  vit  qu'un 
moyen  de  satisfaire  des  ambitionspurementpersonnelles  et 
le  point  de  depart  d*une  restauration  d'un  passö  absolument 
mort.  Ce  qui  le  rend  inexcusable  dans  sa  rötrogradation 
nobiliaire  et  thöologique,  c'est  qu*il  sentait  lui-möme  Tinsta- 
bilite  de  son  oeuvre,  dont  laduröeluiapparaissait  justement 
comme  ne  pouvant  pasdöpasser  celle  de  sa  propre  existence. 
Le  coup  d'Etat  du  18  brumaire  avait  cela  de  legitime  qu*il 
reconstituait  la  pröpondörance  gouvernementale,  mais  il 
ötait  insensö  d'en  faire  le  point  de  döpart  d'un  retour  ä  la 
thöologie  et  ä  la  monarchie.  L'histoire  a  fait  plus  ou  moins 
spontanöment  la  Separation  entre  ce  que  Toeuvre  de  Bona- 
parte avait  d'utile  et  de  durable  et  ce  qu'elle  prösentait  de 
chimörique  et  de  passager.  Au  point  de  vue  de  sa  politique 
Interieure,  on  peut  poser  la  formule  suivante  :  tout  ce  qui 
n'a  ete  qu'une  amölioration  de  Torganisation  royale  du  passe 
completee  par  rhomog6n6ite  territoriale  et  sociale  de  la 
Revolution  est  reste,  tandis  que  la  mascarade  nobiliaire, 
imperiale  et  sacerdotale  a  finalement  echou6  et  n'inspire 
plus  aux  esprits  röflöchis  qu'un  profond  möpris  pour  la 
Substitution  d'aussi  ridicules  fantaisies  individuelles  ä  toutes 
les  traditions  de  notre  histoire,  auxquelles  la  Revolution  avait 
donn6  unesi  decisive  consöcration. 

Nous  avons  ä  considerer  successivement  la  politique  Inte- 
rieure de  Bonaparte,  puis  sa  politique  ext^rieure  et  nous 
terminerons  par  une  conclusion  systömatique  de  cette 
double  appreciation. 

Nous  examinerons,  en  premier  lieu,  d'une  fa^on  sommaire, 
Torganisation  politique  et  administrative. 
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Le  regime  de  Bonaparte  comporte  quatre  constitutions : 
i<»  Celle  du  22  frimaire  an  VIII  (13  decembre  1799),  qui 
attribue  le  pouvoir  principal  au  premier  consul  (Bonaparte), 
nomm^  pour  dix  ans  ;  2*  le  s6natus-consulte  oi^anique  da 
16  thermidor  an  X  (4  aoüt  1802),  qui  rend  viager  le  consulai 
de  Bonaparte  ;  3^  le  s^natus-consulte  organique  du  28  do- 
rsal an  XII  (18  mal  1804),  ou  Constitution  de  TEmpire,  qai 
6tablit  TEmpire  h^r^ditaire ;  A^  enfin  TActe  additionnel  aux 
Constitutions  de  TEmpire,  du  22  avril  1815,  par  lequelBona- 
parte  semblait  vouloir  se  r^duire  au  röle  de  monarque  cons- 
titutionnel. 

Sieyäs  avait  ^te  charg^  de  pr^parer  la  premi^re  de  ces 
Constitutions.  II  y  avait  longuement  r^fl^chi^  se  proposant  de 
conjurer  ä  la  fois  les  dangers  du  despotisme  qu'il  avait  con- 
tribue  ä  detruire  et  ceux  de  la  d^magogie  dont  11  avait  ensuite 
^t6  t^moin,  en  combinant  les  avantages  respectifs  de  ces 
deux  r6gimes.  Son  Systeme,  tr^s  compliqu^^  consistait  au 
fond  en  une  r6publique  parlementaire.  C'^tait  Tapplication 
du  principe  de  la  division  des  fonctions.  Mais  ce  principe, 
considerö  isolement,  peut  conduire  ä  de  graves  inconvenients. 
Le  grand  principe  de  statique  sociale,  6nonc6  par  Auguste 
Gomte,  est  celui  non  seulement  de  la  division  des  fonctions, 
mais  aussi  de  leur  concours,  celui-ci  servant  ä  regier  celle- 
\k,  U  faut  reconnattre  que  Tempirisme  pratique  de  Bonaparte 
Ht  ä  ce  moment  un  heureux  contrepoids  aux  conceptions 
trop  m^taphysiques  de  Siey^s.  Si  Bonaparte  a  manque  d*es- 
prit  politique,  on  ne  peut  lui  refuser,  au  point  de  vue  admi- 
nistratif,  une  sorte  de  genie.  Assur^ment  ses  intentions 
6taient  profond^ment  retrogrades,  et  son  but  r6el  etait  de 
constituer  entre  ses  mains  le  pouvoir  personnel  le  plus 
intense ;  mais  ses  vues,  en  mati^re  d^organisation,  corres- 
pondaient  ä  des  conditions  vraiment  normales  ;  car  c'est  un 
principe  incontestabie  que  les  fonctions  d*ordre  et  d^int^r^t 
g6n6ral  doivent  Omaner  de  la  puissance  centrale,  les  pou- 
voirs  purement  locaux  ^manant,  au  contraire,  de  r^lection. 
Dans  le  projet  de  Siey^s,  le  chef  de  TEtat,  qu'il  d^signait 
sous  le  nom  de  proclamateur-^iecteur,  nommait  aux  princi- 
pales  fonctions  publiques,  mais,  cela  fait,  il  n'avait  plus 
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aucun  pouvoir  et  son  röle  ^tait  purement  de  r^pr^sentation ; 
c'elait,  avec  Th^r^dite  en  moins,  le  r61e  des  rois  d'Angleterre, 
qui  n'ont  que  Tapparence  du  pouvoir,  le  gouvernement 
effectif  appartenant  au  premier  ministre.  Bonaparte  com- 
battit  6nergiquement  cette  fiction  constitutionnelle,  qui  fut 
abandonn^e :  on  revint  aux  yrais  principes  de  gouTernement 
en  mettant  ä  la  t^te  un  chef  unique,  sous  le  nom  de  Premier 
(Konsul,  la  nomination  de  trois  consuls  au  lieu  d*UD,  par 
haine  du  despotisme  royal,  masquant  ä  peine  le  caract^re 
personnel  du  pouvoir.  Sauf  ce  qui  aurait  pu  entraver  raclion 
pr^pond^rante  de  Bonaparte  premier  consul,  le  projet  de 
Siey^s  fut  accept^  dans  ses  dispositions  principales. 

L'61ectorat  6tait  diminue,  mais  maintenu.  Tous  les  Fran- 
gais  äg6s  de  21  ans  et  inscrits  sur  le  regüire  civique  de  leur 
commune  se  r^unissaient  au  cheMieu  d*arrondissement 
pour  fournir  une  liste  du  dixi^me  d^entre  eux,  dite  liste  de 
notabilit^  communale,  sur  laquelle  devaient  dtre  choisis  les 
conseillers  et  les  fonctionnaires  publics  de  Tarrondissement 
et  des  communes.  Les  citoyens  actifs  nommaient  en  outre 
parmi  eux  les  61ecteurs  d^partementaux,  qui  formaient  au 
moyen  de  la  liste  communale  une  deuxi^me  liste,  compos^e 
du  dixi^me  de  la  premi^re,  qu*on  appela  liste  de  notabilit6 
deparlementale,  et  sur  laquelle  ^taient  choisis  les  represen- 
tants  et  les  fonctionnaires  publics  du  departement.  Au  moyen 
de  cette  liste,  et  de  la  m^me  mani^re,  se  formait  la  liste  de 
notabilit^  nationale,  et  c'est  sur  cette  derniäre  liste  qu*etaient 
pris  les  membres  des  grands  corps  deTEtat,  les  consuls,  les 
ministres,  les  chefs  des  diff^rents  Services  publics. 

Les  grands  corps  de  TEtat  sont  le  Senat,  le  Corps  I6gis- 
latif,  le  Tribunat  et  le  Gonseil  d'Etat. 

Le  S6nat,  compos6  de  80  membres,  nomme  lui-m^me 
chacun  d'eux  sur  une  liste  de  trois  noms  pr^sent^s  Tun  par 
le  Corps  lögislatif ,  Fautre  par  le  Tribunat  et  le  dernier  par 
les  Consuls.  II  nomme  en  outre  les  L6gislateurs,  les  Tribuns, 
les  Consuls,  les  membres  de  la  Cour  de  Cassation,  de  la  Cour 
des  comptes,  etc. 

Les  lois,  pr^par^es  par  le  Conseil  d'Etat,  sont  transmises 
au  Tribunat  qui  les  examine.  Elles  sont  ensuite  discutees 
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contradictoiremeni  par  trois  membres  de  chacune  de  ces 
assembl^es  devant  le  Corps  l^gislatif  qui  les  accepte  ou  les 
rejette  en  bloc,  siiencieusement. 

Le  Premier  consul  nomme  ies  ministres,  les  officiers  de 
terre  et  de  mer,  les  juges  civils  et  criminels  autres  que  les 
juges  de  paix;  les  commissaires  du  gouvernement  pr^s  les 
tribunaux,  les  chefs  des  administrations  locales,  les  conseil- 
lers  d'Etal,  les  ambassadeurs.  II  a  Tinitiative  des  lois,  que 
le  Conseil  d'Etat  se  borne  ä  pr^parer,  celle  des  trait^s  de 
paix  et  de  commerce,  qui  sont  ensuite  vot^s  comme  des  lois, 
la  direction  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie. 

Les  consuls  ^taient  elus  pour  dix  ans ;  mais  Bonaparte  se 
fit  nommer  ä  vie  par  le  senatus-consulte  du  16  thermidor 
an  X.  A.U  fond,  cette  decision  eüt  6t6  supportable,  si  eile 
n'avait  ete  un  acheminement  vers  l'h^röditö  monarchique. 
Alors  nous  sommes  en  pleine  Illusion  retrograde  ;  on  eut 
bientöt  comme  compi^ment  une  noblesse  h^reditaire,  des 
barons,  des  comtes,  des  ducs  et  m^me  des  princes.  Bona- 
parte, dans  cette  mascarade  mamamouchique,  ne  nous  a  fait 
gräce  que  des  marquis.  II  a  recul^  devant  Moli^re. 

La  premiere  Institution  capitale  due  ä  Bonaparte  en  ma- 
uere administrative  et  politique  est  celle  des  prefets,  qui 
n'6manörent  pas  de  T^lectorat,  mais  furent  nommes  par  le 
pouvoir  central.  Präcedemmenl,  les  directoires  exöcutifs  de 
chaque  d^partement  avaient  Tinconv^nient  capital  d'annuler 
ä  peu  prös  compl^tement  Taction  centrale.  Le  reproche 
qu'avaient  fait  ä  ce  sujet  les  orateurs  de  la  droite  äTAssem- 
bl6e  Constituante,  en  disant  que  Forganisation  d^partemen- 
tale,  teile  qu'on  allail  Tötablir,  d6composerait  la  France  en 
un  certain  nombre  de  petites  r^publiques  ind^pendantes, 
etait  parfaitement  exact.  C'ötait  le  triomphe  de  cette  id6e  de 
döcentralisation  qui,  de  nos  jours,  constitue  une  aberration 
des  plus  dangereuses,  heureusement  contraire  ä  F^nergique 
tendance  de  notre  Evolution  historique.  Cette  decomposilion 
de  la  France  tenait  ä  ce  que  les  pouvoirs  pröpondörants, 
dans  chaque  departement,  ^taientölus  auüeud'^tre  nommes 
par  le  gouvernement  central,  dont  Taction  ne  se  faisait  senlir 
que  par  un  commissaire  ä  qui  n'appartenait  pas  la  verit&bie 
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initiative.  Cest  comme  si,  actuellement,  on  enlevait  aux  pre- 
fets  leur  prepond^rance  pour  la  conRer  aux  conseils  gene- 
raux.  Le  parti  retrograde  repr^sente  maintenant  une  teile 
tendance,  mais  eile  n'est  maintenue  par  lui  qu'avec  une 
Energie  d^croissante,  parce  que  les  6lections  aux  conseils 
g^n^raux  donnent  des  r^sultats  de  plus  en  plus  republicains 
et  de  moins  en  moins  monarchiques  et  cl6ricaux.  Aussi 
peut-on  esp6rer  que  la  d^consid^ration  legitime  qui  s'attache 
ä  Yid6e  de  decentralisation  ira  en  croissant  et  que  les  ten- 
tatives  mal  con^ues  ä  ce  sujet  avorteront. 

L'institution  des  prefets  fut,  de  la  part  de  Bonaparte,  une 
Oeuvre  superieure.  Elle  avait  tous  les  caract^res  d'une  insti- 
tution  vraiment  organique ;  eile  6tait,  en  effet,  dans  la  tra- 
dition  m^me  de  notre  Evolution  histonque,  perfectionnee 
par  la  double  homog^n^it^  territoriale  et  sociale  que  la  Re- 
volution avait  enün  realis^e.  Le  prüfet  aTavantage  de  diriger 
le  döpartement,  en  se  mettant  au-dessus  des  influences  lo- 
cales  dans  ce  qu'elles  ont  de  perturbateur.  En  outre,  les 
conseiU  g6n6raux  offrent  toutes  les  garanties  possibles  ä  la 
manifestation  legitime  des  besoins  locaux.  Bonaparte,  en 
leur  conßant  un  röle  fmancier^  leur  a  donn^  une  puissance 
que  n'avaient  pas  les  directoires  ätablis  par  la  Constituante. 
Sauf  des  d^tails  sur  lesquels  on  peut  discuter,  Finstitution 
des  prefets,  combinöe  avec  celle  des  conseils  generaux,  rea- 
lise  autant  que  possible  Theureuse  coordination  du  pouvoir 
local  avec  le  pouvoir  central.  Entre  les  mains  de  Bonaparte, 
cette  Constitution  put  avoir  souvent  un  caract^re  oppressif, 
mais  cela  tenait  ä  des  conditions  passag^res  et  il  a  ete  facile 
de  remödier  ä  de  tels  inconv6nients.  II  a  suffi  pour  cela  de 
faire  elire  les  conseillers  municipaux  et  d'arrondissement  et 
les  conseils  g6n6raux,  par  les  populations  elles-m^mes.  Bo- 
naparte les  nommait  directement  ou  par  ses  prefets,  mais 
en  les  prenant  dans  les  listes  de  notabilit^  issues  du  sufifrage 
des  citoyens actifs.  Selon  son  habitude,  il  respectait  la  forme, 
mais  denaturait  le  fond  dans  Tintäröt  de  son  pouvoir.  Au- 
jourd'hui,  la  R^publique,  gräce  ä  une  liberte  aussi  compl^te 
que  possible  de  discussion  et  d'appr^ciation,  fournit  tous 
les  moyens  d'^viter  le  danger  d'oppression.  Suivant  une  loi 
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de  la  Physiologie,  ä  mesure  que  rorganisme  crott,  Taction 
du  cerveau  lend  ä  devenir  prepondörante.  Cette  loi  se  vörifie 
dans  Forganisme  coUectif,  oü  le  gouvernement  repr^sente 
Tappareii  nerveux  central,  bien  entendu  avec  des  modißca- 
tions  speciales  tenant  ä  ce  que  les  organes  sont  s^parables, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  organismes  puremeni  biolo- 
giques.  II  faul  donc  reconnaftre  que  Bonaparie  a  fait  lä  une 
OBUvre  excellente  et  qu'il  a  perfectionn^  celle  m^me  de  la  Cons- 
tituante, en  permettant  aux  conseils  g^n^raux  d'avoir  un 
budget.  L'heureuse  institution  des  sous-pr^fets  fut  an  com- 
pl^ment  n^cessaire. 

La  r^forme  s'etendit  jusqu'ä  la  commune  :  le  maire  futpa- 
reillement  nomm^  par  le  pouvoir  central.  On  doitconsid^rer 
comme  retrograde  autant  que  perturbatrice  la  loi  quienläve 
actuellement  au  gouvernement  le  choix  et  la  nomination 
des  maires  et  fait  de  ceux-ci  des  magistrats  purement  lo- 
caux.  II  est  certain  que  plus  Tunit^  nationale  s*est  d6veloppee, 
et  moins  la  vie  communale  a  conserv^  de  son  originalite 
primitive ;  les  int^r^ts  de  Tindividu  en  tant  que  Francais 
Font  empörte  de  plus  en  plus  sur  les  int^röts  sp^ciaux  qu'il 
peut  avoir  comme  habitant  de  teile  ou  teile  localitä  ;  aussi 
les  fonctions  de  maire  sont-elles  beaucoup  plus  d^ordre  ge- 
n^ral,  pour  Tetat  civil,  par  exemple,  que  d'ordre  local.  II 
est  donc  irrationnel  de  subordonner  les  premi^res  aux  se- 
condes  ;  c'est  revenir  aux  errements  de  la  Constituante  et 
Ton  sait  ä  quelle  anarchie  avaient  abouti  ceux-ci.  U  est  ä 
souhaiterqu'on  reviennepromptementäune  conception  plus 
normale  du  röle  des  maires. 

Bonaparte  conserva  et  perfectionna  une  des  plus  belles 
institutions  de  Tancienne  monarchie  :  le  Conseil  d'£tat,  dont 
le  röle,  non  seulement  administratif,  mais  surtout  l^gislatif, 
devrait  ^tre  augmente  aßn  d'opposer  le  contre-poids  de  la 
tradition  et  de  Texp^rience  aux  oscillations  passag^res  et  si 
souvent  perturbatrices  des  opinions  du  moment. 

Dans  chaque  döpartement,  sous  le  nom  de  conseil  de  pre- 
fecture.  Bonaparte  6tablit  auprös  du  prefet  une  r^duction  du 
Conseil  d'£tat,  constituant  un  tribunal  administratif  jugeant 
en  Premier  ressort  les  contestations  entre  les  particuliers  et 
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radministration  en  mati^re  d*iinp6is,  de  Toirie,  etc.  Cest 
ce  qui  existe  encore  aujourd'hui. 

Enmatiäre  financi^re,  Bona4>arte  continua  et  accomplit 
Toeuvre  salutaire  du  Directoire,  qui  consistait  ä  utiliser  Tbo- 
mog^n^it^  stabile  par  la  Revolution  en  y  adaptant  les  pro- 
c^d^s  empiriques  de  Fanden  regime,  rationalis^s  et  sim- 
plifl6s.  II  combina  tr^s  bien,  ä  cet  ^gard^  les  traditions  de  la 
monarcbie  avec  Celles  de  la  Revolution. 

Les  flnances  du  Directoire  ötaient  dans  un  etat  d^plo- 
rable.  Les  imp6ts,  reduits  aux  seules  contributions  directes, 
ne  rentraient  pas ;  les  röles  6taient  pour  la  plupart  tr^s  en 
retard,  la  confection  en  ayant  ete  laiss^e  aux  administrations 
municipales  qui  etaient  loin  d*y  tenir  la  main,  le  cadastre 
n*etait  pas  commence,  la  perception  etait  adjug^e  au  rabais, 
ä  des  particuliers,  träs  peu  surveill6s  et  qui  versaient  le 
moins  possible. 

M.  Gaudin  (plus  tard  duc  de  Gaete)  fut  chargö  de  rem^- 
dier  ä  ce  dösordre.  II  fut  nomm^  ministre  des  flnances.  II 
cr^a  la  direction  generale  des  contributions  directes,  il  y  eut 
dans  chaque  d^partement  un  directeur  et  un  inspecteur,  et 
des  contröleurs,  r^partis  par  arrondissement,  durent  faire 
eux-m^mes  les  r^les.  Enfin  on  nomma  des  percepteurs  ä 
vie  ;  les  receveurs  generaux  furent  r6tablis  et  Ton  crea  des 
receveurs  particuliers  ou  d'arrondissement.  La  Banque  de 
France  fut  fond^e.  D'autres  institutions,  la  direction  gene- 
rale des  domaines,  celle  de  Tenregistrement,  des  eaux  et  fo- 
rets,  vinrent  completer  graduellement  le  regime  financier. 
Le  budget  put  etre  etabli  regulierement  et  avec  s^curite. 

Sur  la  proposition  de  M.  Gaudin,  Bonaparte  revint  peu  ä 
peu  au  Systeme  des  impöts  indirects,  que  la  Constituante 
avait  ä  tort  supprimes.  II  y  eut  une  regio  des  droits  reunis 
(loi  du  5  vent6se  an  XII),  un  impöt  sur  le  sei,  un  monopole 
des  tabacs,  etc. 

Le  Systeme  financier  etabli  par  Bonaparte  a  ete  conserve 
dans  ses  lignes  essentielles  et  n'a  re^u  que  des  perfection- 
nements  de  detail;  c*est  assurement  de  toutes  ses  oeuvres 
Celle  qui  prete  le  moins  ä  la  critique. 

L*organisation  du  Systeme  judiciaire  fut  considerablement 
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am6Iior6e  par  Bonapartef  qui  fit  d^pendre  la  nomination 
des  magistrals  du  pouvoir  central  et  non  plus  de  l'^lection. 
Les  juges,  une  fois  nommes,  fureut  rendus  inamovibles- 
C'est  ä  peu  prös  le  systöme  actuel. 

Od  a  exag^r^  d*une  maui^re  ridicule  le  r61e  de  Bonaparie 
dans  la  confection  des  codes.  La  principale  difficulte  con- 
sistait  dans  la  suppression  des  obstacles  qui  emp^chaient 
rhomog^neite    frangaise,  mais,   cela  fait,  la  coordination 
allait  de  soi.  Elle  avait  ete  preparee  par  les  travaux  des 
lögistes  anterieurs   (surtout  Pothier),  par  les  travaux  de 
la  Constituante  et  de  la  Convention.  Cambac^r^s  avait  faii 
un  projet  de  code ;  il  fut,  du  reste,  nomm^  par  Bonaparie 
ministre  de  la  justice.  Ce  sont,  d'ailleurs,  les  hommes  de  la 
Revolution  qui,  au  Conseil  d'£tat  et  au  Tribunat,  accom- 
plirent  cette  codißcation,  ä  laquelle  Bonaparte,  peu  comp^- 
tent  en  ces  mati^res,  ne  prit  qu'une  part  tr^s  secondaire. 
Son  merite,  ä  cet  ^gard,  aconsist^,  non  point  ä  agir  lui-m^me, 
mais  ä  laisser  faire  ceux  que  leurs  talents  ^prouv^s  avaieni 
d^signes  pour  une  teile  täche ;  ses  flatteurs,  en  le  repre- 
sentant  comme  un  genie  universel,  Tont,  danscecas,  rendu 
grotesque. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  que  louer  Toeuvre  administrative 
de  Bonaparte,  il  n'en  est  pas  de  möme  de  sa  tentative  theo- 
logique  et  nobiliaire.  Le  Concordat  fut  ä  tous  egards  une 
oßuvre  aussi  absurde  que  retrograde  et  qui  finit  par  lui  creer 
ä  lui-m^me  les  plus  graves  difficultes.  La  Revolution  avait 
finalement  eiimine  Dieu,  sous  toutes  ses  formes,  de  Tordre 
public  pour  le  reduire  ä  sa  fonetion  privöe  et  personnelle. 
Cest  lä  une  oßuvre  capitale  de  la  Revolution  qui  la  caracte- 
rise  au  plus  haut  degre,  puisque,  pour  la  premi^re  fois  dans 
Thistoire  du  monde,  on  n'admel  plus  dans  Tordre  public 
que  les  choses  positives  et  demontrees  en  eliminant  defi- 
nitivement  les  conceptions  theologico-metaphysiques.  C*est 
vraiment  lä  une  ^re  nouvelle  qui  commence.  L'importance 
de  cette  revolulion,  comme  je  Tai  souvent  dit,  n'a  pas  ete 
peut-dtre  suffisamment  comprise.  On  peut  dire  que  le  Con- 
cordat represente  Toeuvre  la  plus  caracteristique  de  retro- 
gradation  de  Bonaparte.  De  lä  sont  resultees,  pour  notre 
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Situation  actuelledes  difiicult^s  speciales,  et  nous  n'avons  pu 
encore  arriver  ä  cette  Separation  de  TEglise  et  de  TEtat  que 
la  Revolution  avait  constituee.  Nous  y  tendons  n^anmoins, 
et  nous  arriverons  bientöt,  il  faut  Tesp^rer,  ä  nous  d^livrer 
de  cet  impedimentum,  Quant  ä  la  mascarade  nobiliaire,  eile 
ne  rel^ve  finalement  que  du  ridicule  :  il  ne  fallut  rien  de 
moins  qu'une  guerre  continue  et  une  oppression  intense 
pour  en  emp^cher  la  manifestation.  La  politique  Interieure 
de  Bonaparte  ä  cet  ögard  fut  donc  miserable.  II  n'y  a  d*6- 
minent  dans  son  OBUvre  que  d'avoir  constitu^,  en  s'appuyant 
sur  la  Revolution,  la  plus  parfaite  unite  administrative  qui 
eüt  paru  jusqu'alors. 

Un  des  caractäres  fondamentaux  de  la  retrogradation  de 
Bonaparte,  c'est  Thypocrisie.  On  Tapergoit  partout.  Tout  en 
alterant  le  fond,  il  conserve  ordinairement  la  forme;  du 
reste,  la  prudence  Texigeait.  La  Revolution  frangaise  avait 
creuse  trop  profond,  cree  des  inter^ts  trop  vivaces  et  trop 
generaux  pour  qu'il  füt  possible  ä  Bonaparte  de  faire  autre 
chose  qu'une  parodie  passag^re  de  Tancien  regime.  Mais 
lorsqu'il  peut  se  donner  librement  carri^re,  sa  sottise  de 
parvenu  edate  :  n'alla-t-il  pas  jusqu'ä  fabriquer  un  cate- 
chisme  oü  le  respect  pour  sa  dynastie  et  sa  personne  etait 
prescrit  aux  fideies  comme  un  devoir  essentiel  I 

Toute  liberte  spirituelle  fut,  au  fond,  supprimee.  M.  de 
Fontanes,  qui  connaissait  bien  Bonaparte,  disait  de  lui :  «  En 
science,  il  n'apprecie  que  ce  qui  rime  ä  canon,  et  en  litte- 
rature  ce  qui  rime  ä  Napoleon.  »  II  y  eut  lä  comme  une 
Suspension  de  tout  le  mouvement  mental  anterieur  et,  si  ce 
regime  eüt  pu  durer,  il  eüt  determine  Tabrutissement  final 
de  la  France  et  peut-^tre  compromis  la  juste  preponderance 
qu'elle  avait  acquise  dans  le  mouvement  Occidental.  Aucun 
homme  superieur,  meme  militaire,  n*a  prevalu  pendant  la 
duree  du  r^gne  de  Bonaparte ;  ce  sont  au  plus  d'honorables 
mediocrites,  des  Instruments  souvent  assez  bien  dresses, 
encore  emanaient-ils  des  regimes  anterieurs.  Tout  ce  qui 
depassait  un  certain  niveau  dans  quelque  genre  que  ce  füt 
etait  aussitöt  eomprime  et  abaisse.  Cest  juste  Tinverse  de 
la  marche  propre  aux  grands  hommes  d*Ctat ;  et  c*est  ce  qui 
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caract^rise  la  nature'profond^ment  införieure  de  ce  regime. 
Heureusement  les  liyres  du  xviii*  si^cle  n'avaient  pu  6tre 
supprim^s  et  r^mancipation  propre  au  grand  si^le  put  se 
continuer,  quoique  ralentie,  pendant  la  dur^e  de  ce  triste 
regime. 

U  faut  cependant  reconnattre  que  la  domination  de  Bona- 
parte pendant  quinze  ans  consolida  les  r^sultats  easentiels  de 
la  Revolution  en  mettant  obstacle  au  r^tablissement  de  la 
prepond^rance  des  pr^tres  et  des  nobles ;  n6anmoins,  il  ne 
faut  pas  s'exag6rer  l'influence  de  Bonaparte  ä  cet  6gard,  car 
toute  tentative  profonde  de  r^action  catholico-f6odaIe  aurait 
provoqu^  un  retour  formidable  d'^nergie  r^volutionnaire; 
le  regime  de  Bonaparte  nous  apermis  d'^viter  de  redoutables 
oscillations. 

Quant  au  mouvement  scientifique,  qui  est  la  source  finale 
de  Tordre  moderne,  sans  ^tre  encourage,  bien  entendu,  par 
un  tel  regime,  il  put  n^anmoins  continuer,  \\6  qu'il  6tait  ä 
beaucoup  d'^gards  ä  Tactivitä  mililaire  elle-m6me.  N^an- 
moins,  notre  pr^pond^rance  intellectuelle  et  morale  en  £u- 
rope  en  fut  singuli^rement  amoindrie. 

II  faut  observer  cependant  que  Tensemble  des  classes  cul- 
tivees  ne  prit  Jamals  au  s^rieux  la  dur^e  indeflnie  du  regime 
inaugur^  par  Bonaparte.  Plusieurs  traits  caract^ristiques  le 
montrent  nettement.  Ainsi  en  1808,  Tutopiste  Charles  Fou- 
rier  publiait  ä  Leipzig  son  yolume  sur  Tav^nement  direct 
d'un  regime  purement  industriel,  absolument  comme  si 
le  regime  militaire  de  Bonaparte  n'^tait  qu'une  fantaisie 
passag^re  dont  un  philosophe  ne  devait  tenir  aucuncompte. 
L*antipathie  de  Bonaparte  contre  TAthön^e,  oü  se  continuait 
Venseignement  ä  la  fois  scientifique  et  philosophique  de  la 
fin  duxvin*  est  une  manifestation  caract^ristique  de  cetesprit 
intime  de  r^trogradation  mentale  du  cälöbre  aTenturier.  Mais 
la  conspiration  de  Malletest  peut-6tre  un  des  signes  les  plus 
decisifs  du  peu  de  s^rieux  que  la  population  attachait  ä 
la  tentative  de  Bonaparte.  L'^tonnement  de  Bonaparte  de  ce 
que,  ä  Tannonce  de  sa  mort,  on  ne  se  füt  pas  pr^occupe  des 
constitutions  imperiales,  prouve  une  na'i'vet^  vraiment  pro- 
digieuse  et  combien  son  g6nie  politique  6tait,  ä  beaucoup 
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d'^gards,  inf^rieur,  puisqu'il  ne  savait  pas  voir  la  r^alite 
des  choses  et  croyait  que  des  fantaisies  individuelles  pour- 
raient  iiid6finimentpr6valoir  contre  les  lois  fatales  de  Tevo- 
lution  hamaine  :  «  Gomment,  dit-il,  personne  n'a  pens6  ni  ä 
mon  fils  ni  aux  constitutions  de  TEmpire  1  »  Au  fond,  cette 
masearade  thäologico-nobiliaire  n'^tait  prise  au  s^rieux  que 
par  lui  sous  Finfluence  d'une  yanit6  sans  limites. 

La  plus  dangereuse  des  er^ations  de  Bonaparte  fut  celle 
de  rUniversitö,  qui  parvint  ä  vieler  pendant  un  temps  con- 
sid^rable  les  dispositions  mentales  et  sociales  de  la  partie 
eclair^e  de  la  nation,  quoique,  au  fond,  rinfluence  en  füt 
tr^s  superficielle.  II  aurait  fallu  que  Bonaparte  eüt  la  possi- 
bilite  de  supprimer  tous  les  livres  du  xviii*  si^cle,  mais  il 
n*osa  pas  aller  jusque-lä. 

En  somme,  le  mouvement  intellectuei  fut  ralenti,  mais  il 
ne  put  ^tre  enray^.  Quand  un  regime  de  libertö  put  enfin 
6tre  stabil  sous  la  Restauration,  le  mouvement  mental  re- 
prit  paisibiement,  et  Auguste  Comte  inaugura  d^s  le  debut 
la  pr6pond6rance  de  l'^re  de  la  mentalit^  positiviste,  dösor- 
mais  garantie  contre  toute  retrogradation,  quand  m^me  il 
serait  possible  qu'il  en  surgf t  une  analogue  ä  celle  organisee 
par  le  c^l^bre  aventurier. 

Du  reste,  Bonaparte  mit  de  la  prudence  dans  sa  r^trogra- 
dation  croissante  et  n'ariva  qu*au  bout  d'un  certain  temps  ä 
son  Organisation  finale,  digne  de  H.  Jourdain.  C'est  ce  qu'il 
est  facile  de  voir,  dans  le  Concordat  oü  il  6nonce  que  les 
consuls  appartiennent  ä  la  religion  cathoiique.  Cest  ä  lui, 
du  reste,  que  Ton  doit  aussi  Tapplication  de  la  statistique  ä 
la  religion,  application  qu'on  a  pu  attribuer  au  baron  Charles 
Dupin  qui  fit,  en  efi'et,  inserer  dans  la  Charte  de  1830  que 
la  religion  cathoiique  etait  la  religion  de  la  majorit^  des 
Francais.  Soit  dit  en  passant,  la  profonde  niaiserie  de  la  sta- 
tistique appliqu^e  aux  ph^nom^nes  Continus  de  la  sociologie 
apparait  ici  dans  toute  sa  beautö,  car  il  n'y  a,  en  realite,  et 
il  n'y  avait  alors  de  vraiment  cathoiique  dans  la  majorite  des 
Fran^ais  que  l'acceptation  de  certaines  c^r^monies  preii- 
minaires,  qui  conferent  le  caractöre  sans  rien  conferer  des 
croyances  effectives,  qui  seules  pourraient  donner  au  litre 
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une  signification  reelle.  Bonaparie  a  pu,  sans  doute,  consti- 
tuer  des  evöques,  des  archevöques,  des  cur6s  et  des  desser- 
vanls,  mais  non  pas  faire  revivre  dans  les  ämes  des  convic- 
lions  qui  s'eteignaient  graduellement,  sauf  dans  une  mino- 
rite  sinc^re  mais  d'une  influence  d^croissante. 

Bonaparte  fit  ä  ce  sujet  tout  ce  qu'il  pouvait.jusqu'ä  faire 
inscrire  dans  le  cat^chisme  le  devoir  de  tous  les  fideles  envers 
Tempereur  et  la  famille  imperiale ;  mais,  de  lä  ä  faire  peii6- 
trer  dans  les  ämes  la  vraie  conviction,  il  y  avait  loin.  Da 
reste,  ce  pr6tendu  Systeme  6tait  si  incoh^rent  que  Bonaparte 
entreprit  bientöt  contre  la  papaute  elle-m6me  une  lutte  oü 
il  ne  brilla  gu^re^  si  ce  n'est  par  la  manifestation  de  la  plus 
brutale  violence. 

En  somme  donc,  Bonaparte  mit  fin  ä  Tanarchie  et  constitua 
entre  sesmainsunincomparable  Instrument  d'administration 
et  de  gouvernement  qui,  s'il  eüt  6t6  combine  avec  la  liberte 
philosophique  de  discussion  et  d'exposition,  eüt  certai- 
nement  port^  la  France  ä  un  haut  degr^  de  prosperit^  et  de 
puissance.  Bonaparte  aurait  pu  ^tre  ainsi  Tinstaurateur  de 
Tordre  nouveau,  tandis  que  sa  politique  Interieure  ne  fut 
qu'une  tentative  absolument  avort^e,  quoique  d^sastreuse, 
d'un  retour  vers  Tancien  regime,  qui  lui  servit,  il  faut  le 
dire,  ä  montrer  ses  dispositions  de  com^dien  Italien  qui  etait 
un  des  caractöres  les  plus,  sinc^res  de  son  Organisation. 

II  n'en  a  pas  moins  cr6e  un  triste  impedimentum  que  nous 
trafnons  aprfes  nous,  mais  dont  Tav^nement  de  la  R^publique 
nous  permettra  de  plus  en  plus  de  nous  d^barrasser. 

Je  consacrerai  un  second  article  ä  Fappr^ciation  de  la  po- 
litique exterieure  de  Bonaparte  et  un  troisi^me  ä  la  condu- 
sion  philosophique  d'une  teile  theorie. 

(A  suivrej  P.  Laffitte. 
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JUGEMENT  D' AUGUSTE  COMTE  SUR  BONAPARTE 


ff  II  6tait  donc  certainemeat  impossible  que  l'ensemble 

d*uQe  teile  Situation  ne  coaduisit  bieatöt  ä  rinstallation  spon- 
taaee  d'uae  v6ritable  dictature  militaire,  doat  la  tendance,  rötro- 
grade  ou  progressive,  devait  d'ailleurs,  malgrö  Tiaflueace  natu- 
relle d'une  r6action  passagere,  döperidre  beaucoup,  et  certaiae- 
ment  davantage  qu'en  aucua  autre  cas  historique,  de  la  dispositiou 
personaelle  de  celui  qui  eii  serait  hoaorö,  parmi  taut  dlllustres 
gönöraux  que  la  defense  rövolutionnaire  avait  suscitös.  Par  uae 
fatalitä  ä  jamais  d^plorable,  cette  in^vitable  Suprematie,  ä  la- 
quelle  le  grand  Hoche  semblait  d'abord  si  heureusemeat  destiaö, 
echut  ä  un  homme  presque  etrauger  a  la  Frauce,  issu  d'une  civi- 
lisatioa  arri^ree,  et  sp^cialement  auime,  sous  la  secr^te  impul- 
sioQ  d'une  nature  superstitieuse,  d'une  admiration  iavoloutaire 
pour  Tancienne  hi^rarchie  sociale;  tandis  que  rioimense  ambi- 
tioQ  dont  il  6tait  devorS  ne  se  trouvait  r^ellement  en  harmonie, 
malgre  son  vaste  charlatanisme  caracteristique,  avec  aucune 
Eminente  sup^rioritä  mentale,  sauf  celle  relative  k  un  incontes- 
table  talent  pour  la  guerre,  bien  plus  liä,  surtout  de  nos  jours,  ä 
r^nergie  morale  qu'ä  la  force  intellectuelle. 

(c  On  ne  saurait  aujourd'hui  rappeler  un  tel  nom  sans  se  Sou- 
venir que  de  vils  flatteurs  et  d'igaorants  enthousiastes  ont  os6 
longtemps  comparer  ä  Charlemagne  un  souverain  qui,  ä  tous 
6gards,  fut  aussi  en  arri^re  de  son  siede  que  Tadmirable  type  du 
moyen  dge  avait  ^16  en  avant  du  sien.  Quoique  toute  apprecia- 
tiou  personnelledoive  rester  essentiellementecrang^re  ä  la  nature 
et  ä  la  destination  de  notre  analyse  historique,  chaque  vrai  philo - 
sophe  doit,  ä  mon  gr6,  regarder  maintenantcommeun  irröcusable 
devoir  social  de  signaler  convenablement  ä  la  raison  publique  la 
dangereuse  aberration  qui,  sous  la  mensongere  exposition  d'une 
presse  aussi  coupable  qu'ögar^e,  pousse  aujourd'hui  Tensemble 
de  r^cole  rövolutionnaire  ä  s'eflforcer,  par  un  funeste  aveugle- 
ment,  de  r^habiliter  la  memoire,  d'abord  si  justement  abhorr^e , 
de  celui  qui  organisa,  de  la  maniere  la  plus  d^sastreuse,  la  plus 
intense  r^trogradation  politique  dont  Thumanit^  düt  jamais  g6- 
mir.  D'apres  les  explications  pr^cödentes,  personne  assuröment 
ne  saurait  croi/e  que  je  pr6tende  ici  blämer  Tav^nement  d'une  dic- 
tature non  moins  indispensable  qu'in6vitable ;  mais  je  voudrais 

II 
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fl^trir,  avec  toute  Tönergie  pbilosophique  dontje  suissusceptible^ 
Tusage  profondöment  pernicieux  qu'en  fit  un  chef  alors  naturel- 
lement  investi  d'une  puissance  materielle  et  d'une  confiance  mo- 
rale  qu'aucun  autre  lögislateur  moderne  n'a  pu  r6unir  au  m6ine 
degr^.  L'^tat  gön^ral  de  Tesprit  humain  ne  permettait  point, 
saos  doute,  ä  son  immense  antocratie  de  diiiger  imm^diatement 
la  r^organisation  finale  de  T^lite  de  rhumanitö,  faute  d'une  in- 
dispensable elaboration  pbilosophique  encore  inaccomplie;  mais 
son  action  rationnelle  aurait  pu  y  appliquer  convenablement  les 
bautes  intelligences,  et  y  disposer  simultan^ment  la  masse  des 
populations,  au  Heu  d'öcarter  les  unes  et  de  dötouiner  les  autres,. 
par  une  aclivitä  radicalement  perturbatrice,  de  tous  les  grands 
efi'ets  sociaux  que  la  dictature  purement  r^volutionnaire  avait 
d6jä  glorieusement  ebaucbös,  autant  que  Tavait  comport6  Tino- 
vi  table  pr^pondörance  d*une  m^tapbysique  essentiellement  ne- 
gative. Si  le  pr^tendu  g^nie  politique  de  Bonaparte  avait  ^t^ 
vraiment  Eminent,  ce  cbef  ne  se  serait  point  abandonnö  k  son 
aversion  trop  exclusiye  envers  la  grande  crise  r^publicaine,  oü  il 
ne  savait  voir,  k  la  suite  des  plus  vulgaires  döclamateurs  retro- 
grades, que  la  facile  d^monstration  de  Timpulssance  organique 
propre  ä  la  seule  pbilosophie  qui  avait  pu  y  pr6sider;  il  n'y  au- 
rait pas  entierement  m^connu  d'^nergiques  tendances  vers  une 
rögeneration  fondamentale,  dont  les  conditions  n^cessaires  s'y 
etaient  certainement  manifest^es  d'une  maniere  non  moins  irre* 
cusable  pour  tous  les  bommes  d'Etat  dignement  plac6s,  meme 
par  le  seul  instinct>  au  point  de  vue  g^nöral  de  la  sociabilite  mo- 
derne, qui  n'eüt  point  ecbappe  sans  doute,  dans  cette  lumineuse 
Position,  ä  Richelieu,  ä  Crom  well  ou  ä  Fred6ric.  On  n'a  d'ailleurs 
aucun  besoin  de  prouver  que  son  autoritö  reelle  eüt  ainsi  acquis, 
avec  une  aussi  pleine  intensite,  une  stabilite  beaucoup  plus 
grande,  en  möme  temps  que  sa  memoire  eüt  et6  assur^e  d'une 
eternelle  et  unanime  consöcration,  quoiqu*il  düt  alors  entiere- 
ment renoncer  ä  la  puerile  fondation  d'une  nouvelle  tribu  royale. 
Mais,  ä  vrai  dire,  toute  sa  nature  intellectuelle  et  morale  etait 
profondement  incompatible  avec  la  seule  pensee  d'une  irrevo- 
cable  exünction  de  Tantique  Systeme  theologique  et  militaire^ 
hors  duquel  il  ne  pouvait  rien  concevoir,  sans  toutefois  en  com- 
prendre  suffisamment  Tesprit  ni  les  conditions ;  comme  le  temoi- 
gnerent  tant  de  graves  contradictions  dans  la  marche  generale  de 
sa  politique  retrograde,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  restaura- 
tion  religieuse,  oü,  suivant  la  tendance  habituelle  du  vulgaire  des 
rois,  il  pretendit  si  vainement  allier  toujours  la  consideration  k 
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la  servilit^,  en  s'effor^ant  de  ranimer  des  pouvoirs  qui,  par  leur 
essence,  ne  sauraient  jamais  rester  franchement  subalternes. 

«  Le  d^veloppemeut  coatinu  d'une  immense  activite  guerriere 
constituait,  k  tout  prix,  le  fondement  n^cessaire  de  cette  d6sas- 
treuse  domination,  qai,  pour  le  r^tablissement  öphömere  d'un 
regime  radicalement  antipathique  au  milieu  social  correspondant, 
devait  surtout  exploiter,  par  une  Stimulation  incessamment  re- 
nouvel^e,  soit  les  vices  g^n^raux  de  lliumanit^,  soit  les  imper- 
fections  speciales  de  notre  caractäre  national,  et  principalement 
une  vanit^  exagör^e,  qui,  loin  d'^tre  soigneusement  r^gl^e  d'aprös 
une  sage  Opposition,  fut  alors,  au  contraire,  directement  excit^e 
jusqu'ä  la  production  fröquente  des  plus  irrationnelles  illusions, 
suivant  des  moyens  d^ailleurs  emprunt^s,  comme  tout  le  reste 
de  ce  pr^tendu  Systeme,  aux  usages  les  plus  discr^dit^s  de  Tan- 
cienne  monarchie.  Sans  un  etat  de  guerre  tres  actif,  en  effet,  le 
ridicule  leplus  incisif  aurait  certainement  suffipour  faire  prompte 
et  pleine  justice  de  T^trange  restauration  nobiliaire  et  sacerdotale 
tent^e  par  Bonaparte,  tant  eile  etait  profondöment  contradictoire 
ä  r^tat  r^el  des  mceurs  et  des  opinions ;  la  France  n'aurait  pu 
ötre  reduite,  par  aucune  autre  voie,  ä  cette  longue  et  honteuse 
oppression,  oü  la  moindre  r^clamation  gön^reuse  ötait  aussitöt 
^tou£föe  comme  un  acte  de  trahison  nationale  concert^  avec 
Tötranger;  Tarmöe,  qui,  pendant  la  crise  r^publicaine,  avait  6tö 
conslamment  anim^e  d'un  si  noble  esprit  patriotique,  n'aurait  pu 
^tre  autrement  amen6e,  d'aprös  Tessor  exorbitant  des  ambiiions 
personnelles,  ä  une  tendance  tyrannique  envers  les  citoyens,  d^- 
sormais  r^duits  ä  se  consoler  vainement  du  despotisme  et  de  la 
misere  par  la  puerile  satisfaction  de  voir  l'empire  francais 
s'ötendre  de  Hambourg  ä  Rome.  Enfin,  quant  ä  Tinfluence  mo- 
rale,  on  n'a  point  encore  dignement  compris  que  la  Convention, 
ölevant  le  peuple  sans  le  corrompre,  avait  irr6vocablement  ter- 
minö  la  döcomposition  chronique  de  Tancienne  hi^rarchie  so- 
ciale, tout  en  consoiidant  nösuimoins,  chez  les  moindres  classes, 
le  respect  de  chacun  pour  sa  propre  condition,  suivant  Tattrait 
universel  d'une  noble  activite  politique,  tendant  spontanöment  ä 
contenir  partout  la  disposition  au  d^placement  privä,  en  hono- 
rant  et  am^liorant  les  plus  införieures  positions  :  c'est  surtout 
80US  la  domination  guerriere  de  Bonaparte  que  le  gön^reux  sen- 
timent  primitif  de  l'^galitö  rövolukionnaire  subit  cette  immorale 
döviation  qui  devait  associer  directement  la  plus  active  portion 
de  notre  population  ä  un  desastreux  Systeme  de  r^trogradation 
politique^  en  lui  offrant,  comme  prix  de  sa  Cooperation  perma- 
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nente,  TEurope  ä  piller  et  ä  opprimer ;  on  doit  certainement 
aiosi  expliquer  le  principal  d^veloppement  direct  d'une  corrup* 
tioQ  g^n^raU  döterminöe,  en  germe,  par  Tensemble  de  la  d^sor- 
ganisation  sociale,  et  dont  nous  recueilloos  axijourd'hui  les  tristes 
fruits.  Mais  il  serait  aussi  superflu  que  penible  de  s'arröter  ici 
davantage  sxir  cette  malheureuse  ^poque,  autrement  que  pour  y 
noter  sommairement  les  graves  enseigQements  politiques  qu'elle 
nousasichörementprocurös.  Lepremier  de  tous  coiisiste  assur^ 
ment  dans  rirröcusable  d6monstration  de  la  dooloureuse  versa- 
tilitö  politique  qui  devait  caract6riser  Tabsence  de  toute  vöritable 
doctrine,  depuis  quelesconvictions  rövolutionnaires,  seules  pleine- 
ment  actives  de  nos  jours,  avaient  öt^  nöcessairement  ^branl^es, 
chez  ia  plupart  des  esprits,  d'apr^s  la  d^plorable  expönence 
propre  k  la  demiöre  partie  de  la  grande  crise  röpublicaine.  Sans 
cette  inövitable  influence  mentale,  la  politique  retrograde  de  Bo- 
naparte aurait  ^videmment  manqu6  ä  la  fois  d*instruments  et 
d*appuis,  chez  une  population  qui  n*aurait  pu  autrement  laisser 
tenter  la  folle  et  coupable  r^surrection  du  regime  que  son  ^ner- 
gique  antipathie  avait  si  röcemment  abattu.  La  honteuse  apos- 
tasie  de  tant  d'indignes  röpublicains,  et  l'entrafnement  insens^ 
des  masses  d^sint^ress^es,  durent  alors  marquer  profondöment 
la  fragilite  d^sormais  inhärente  a  toutes  les  convictions  unique- 
ment  fond^es  sur  une  mötaphysique  purement  negative,  qui  avait 
döjä  cessö  d'^tre  en  süffisante  barm onie,  intellectuelle  ou  sociale, 
avec  l'ensemble  de  la  Situation  r6volutionnaire.  On  doit,  en  se- 
cond  lieu,  remarquer,  dans  l'^preuve  vraiment  d6cisive  tent^e  a 
cette  ^poque,  Tin dispensable  fondement  que  la  guerre  active  et 
permanente  y  fournissait  n^cessairement  au  Systeme  de  r^trogra- 
dation,  qui  n'aurait  pu  autrement  obtenir  alors  aucune  teile  con- 
sistance  temporaire,  comme  je  Tai  ci-dessus  Signale.  Cette  incon- 
testable  appr^ciation  historique  indique  certainement  combien 
serait  ä  la  fois  chim^rique  et  perturbatrice  une  politique  ainsi 
oblig^e  ä  Taccomplissement  continu  d'une  condition  fondamen- 
tale  devenue  de  plus  en  plus  antipathique  ä  Tensemble  de  la  ci- 
vilisation  moderne,  et  souvent  möme  secretement  repouss^e  d6* 
sormais  par  l'instinct  involontaire  des  plus  z^läs  partisans  des 
projets  insenses  dont  eile  devrait  former  la  base  gön^rale.  II  faut 
y  yoir  aussi,  en  sens  inverse,  llmmödiate  condamnation  philoso- 
phique  de  la  d^plorable  aberration  qui,  d'aprös  l'absence  actuelle 
de  toute  v6ri table  doctrine  politique,  a  depuis  entrainö  trop  sou- 
vent r^cole  rövolutionnaire ,  malgr^  d'insuffisantes  intentions 
progressives^  dans  le  seul  int^rSt  de  ses  passions  fugitives,    ä 
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pröconiBer  et  m^me  ä  solliciter  Tötat  de  guerre,  qui  constitue  ce- 
pendant  Tunique  chance  sörieuse,  quoique  öph^möre,  qui  put 
rester  dösormais  aux  tendances  retrogrades.  Enfin,  il  Importe 
beaucoup  de  signaler  spöcialement,  au  sujet  de  cette  domination 
guerri^re,  le  nouveau  sophisme  g^n^ral,  ä  ia  fois  spontan^  et  sys- 
tömatique,  d'apres  lequel  Tesprit  militaire,  avant  de  s*effacer  ir- 
rövocablement,  y  fut  conduit  ä  reudre  un  hommage  involontaire 
ä  la  nature  öminemment  pacifique  de  la  sociabilitö  moderne,  en 
s'efforcant  toujours  d'y  repr^senter  la  guerre  comme  un  moyen 
fondamental  de  civilisation,  par  un  chimärique  rajeunissement 
de  Tantique  politique  romaine,  dont  la  destination  sociale  avait 
^videmment  re^u,  quinze  siecles  auparavant,  selon  notre  theorie 
historique,  une  pleine  räalisation,  nöcessairement  impossible  ä 
renouveler  dans  tout  le  reste  de  T^volution  humaine.  Une  teile 
Illusion  politique  avait  du  4tre  assuröment  fort  naturelle,  et 
m^me  d^abord  in^vitable,  ä  l'issue  immödiate  de  la  defense  rövo- 
lutionnaire,  qui  suscitait  spontanöment  une  irrösistible  impulsion 
a  l'active  propagation  universelle  des  principes  frangais;  quoi- 
qu*une  saine  appröciation  philosophique,  alors  malheureusement 
impossible,  eüt  sans  doute  döjä  conseillö,  k  tous  ögards,  de  se 
bomer  ä  la  simple  garantie  nationale,  en  laissant  ä  des  voies  plus 
douces  et  plus  efficaces  l'indispensable  extension  graduelle  d'un 
mouvement  essentiellement  europöen,  et  en  n'admettant  que  le 
juste  degr6  d'invasion  provisoire  qu'exigeait rentiere  efficacitö  de 
Top^ration  döfensive,  ainsi  que  je  Tai  indiquö  ci-dessus.  Mais  au 
moins  cette  aberration  spontan^e,  malgrö  ses  gravesconsöquences 
pour  l'ensemble  de  la  grande  röpublique  occidentale,  ötait  primi- 
tivement  trös  sincöre,  soit  dans  l'armäe,  soit  dans  la  nation ;  et, 
par  suite,  eile  devait  4tre  beaucoup  moins  funeste  k  l'extärieur  : 
tandis  que  pendant  lesguerres  imperiales,  rinqualifiableprötention 
d'acc6ierer  le  progres  social  par  le  pillage  et  Toppression  de  TEu- 
rope,  sous  l'intronisation  successive  d'une  Strange  famille,  nepou- 
vait  plus  exercer  aucune  söduction  sörieuse,  sinon  chez  de  purs 
4eclamateur8  politiques,  dont  les  vaines  conceptions  conservent 
aujourdliui  une  fächeuse  influence  sur  la  röhabilitation  passa- 
göre  de  ce  Systeme  retrograde.  Leur  appreciation  sopbistique  ne 
saurait  offrir  aucun  autre  fondement  spöcieux  que  la  röaction 
necessaire  suivant  laquelle  cette  deplorable  deviation,  comme 
i'eüt  fait  egalement  une  Invasion  de  barbares,  devait  natu rellb- 
ment  provoquer,  par  Tactive  sollicitude  des  gouvernements  eux- 
mömes,  Töveil  universel  d'un  principe  d'independance  et  de  li- 
berte,  plus  ou  moins  identique  k  celui  de  notre  rövolution,  dont 
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le  germe  essentiel  ^tait,  comme  nous  Tavons  reconnu,  dSja  d^ 
posö  dans  tout  ce  vaste  territoire  propre  k  rollte  de  rhumanite, 
la  France  n'ayant  pu  avoir,  ä  cet  6gard,  d'autre  privilege  d^cisif 
que  celui  d'une  indispensable  initiative  :  tel  est  certainement  le 
seul  mode  r^el  d*aprös  lequel  la  tyrannie  imperiale  ait  du  indi- 
rectement  concourir,  contre  les  desseins  de  son  chef,  ä  la  rö- 
gön^ration  de  TEurope.  Tandis  que  Paris  comprimö  ötait  r^duit 
ä  chercher  un  aliment  ä  son  activitö  caract^ristique  dans  les  mi- 
serables rivalit^s  des  comödiens  et  des  versificateurs,  par  nne 
Strange  vicissitude,  aujourd'hui  trop  oubli^e,  et  qu'on  eüt,  peu 
d'annöes  auparavant,  jugöe  ä  jamais  impossible,  Gadix,  Berlin, 
et  meme  Vienne  retentissaient,  ä  leur  tour,  de  chants  önergiques 
et  de  patriotiques  acclamations,  provoquant  partout  a  de  g6n6- 
reuses  insurrections  nationales  contre  une  intolörable  domina- 
tion^  au  temps  mSme  oü  notre  bei  hymne  rövolutionnaire  ätait 
chez  nous  l'objet  d'une  ombrageuse  inquisition.  Mais,  sauf  cette 
inövitable  räaction,  dont  la  post^ritö  ne  saura  certes  aucun  gr6  au 
Systeme  qui  l'a  indirectement  d^termin^e,  il  est  Evident  que  l'en- 
semble  de  la  politique  imperiale,  bien  loin  d'avoir  r^ellement 
propag^  rinfluence  fran^aise,  fut,  de  toute  nöcessit^,  directement 
contraire  ä  un  tel  rösultat,  en  stimulant  les  peuples  a  s*unir  aux 
rois  pour  repousser  l'oppression  ötrang^re,  et  en  dätruisant  la 
Sympathie  et  Tadmiration  que  notre  initiative  revolutionnaire  et 
notre  defense  populaire  avaient  universellement  inspiröes  ä  nos 
concitoyens  occidentaux,  chez  lesquels  cette  immense  aberration 
guerriäre  a  laiss^  encore  envers  nous  quelques  funestes  pr6ven- 
tions,  soigneusement  entretenues,  malgrö  Theureuse  Prolonga- 
tion d'une  paix  indispensable,  par  les  diverses  fractions  euro- 
p^nnes  de  l'öcole  et  du  parti  retrogrades. 

«  11  serait  ^videmment  superflu  d*expliquer  ici  comment,  apres 
une  sanglante  pr6ponderance ,  ägalement  d^sastreuse,  ä  tous 
ögards,  pour  la  France  et  pour  l'Europe,  ce  regime,  fondö  sur  la 
guierre,  tomba  trop  tard  par  une  suite  naturelle  de  la  guerre  eile- 
möme,  quand  la  rösistance  fut  partout  devenue  suffisamment 
populaire,  tandis  que  Tattaque  se  döpopularisait  essentiellement. 
Quels  que  soient  aujourd'hui  les  efiforts,  coupables  ou  insens^s, 
d'une  fallacieuse  exposition,  dont  le  succes  momentane  prouve 
eombien  l'absence  de  toute  vöritable  docthne  facilite  mainte- 
nant  les  plus  audacieux  mensonges,  la  post^rite  ne  meconnaitra 
point  la  mömorable  satisfaction  avec  laquelle  cette  chute  indis- 
pensable fut  immediatement  accueillie  par  Tensemble  de  la 
France,  qui,  outre  sa  misöre  et  son  oppression  interieures,  etaii 


BONAPARTE  163 

lasse  enfin  de  se  voir  condamner  ä  toxijours  craindre,  suivant  une 
irr^sistible  alternative,  ou  la  honte  de  ses  armes,  ou  la  d^faite 
•de  ses  plus  chers  principes.  Gette  grande  catastrophe  ne  devra 
finaleinent  laisser  ä  la  nation  fran^aise  d'autre  ^temel  regret 
•que  de  n'y  avoir  pris  qu'uae  part  trop  passive  et  trop  tardive,  au 
Heu  de  pr^venir  un  d^nouement  funeste  par  une  önergique  insur- 
rection  populaire  contre  la  tyranaie  retrograde,  avant  que  notre 
territoire  eüt  pu  subir,  ä  son  tour,  Topprobre  d'une  iavasion  que 
uotre  d^plorable  torpeur  rendit  seule  alors  'inövitable.  La  forme 
honteuse  de  cet  indispensable  renversement  a  constituä  depuis 
l*unique  base  sur  laquelle  il  soit  devenu  possible  d'^tablir,  avec 
une  Sorte  de  succes  passager,  une  sp^cieuse  solidarit^  entre  notre 
propre  gloire  nationale  et  la  memoire  individuelle  de  celui  qui, 
plus  nuisible  ä  Tensemble  de  rhumanitö  qu'aucun  autre  person> 
nage  historique,  fut  toujours  sp6cialement  le  plus  dangereux 
«nnemi  d*une  rövolution  dont  une  Strange  aberration  a  quelque- 
fois  conduit  ä  le  proclamer  le  principal  reprösentant. 

«  D^apres  la  contradiction  radicale  qui  existait  n^cessairement 
entre  la  propre  ölövation  de  Bonaparte  et  l'esprit  monarchique 
^'il  avait  tentö  de  restaurer,  les  habitudespolitiquescontractöes 
«ous  son  influence  devaient,  ä  sa  chute,  faciliter  spontan^ment 
le  retour  provisoire  des  h^ritiers  naturels  de  l'ancienne  royaut^ 
francaise,  qui  furent  accueillis,  sans  confiance  mais  sans  crainte , 
chez  une  nation  dont  le  seul  yobu  prononc6  consistait  alors  ä  voir 
simultan^ment  cesser^  ä  tout  prix,  la  guerre  et  la  tyrannie,  et 
d*abord  meme  dispos^  ä  penser  que  cette  famille  comprendrait 
aussi,  comme  tout  le  monde  le  sentait  en  France,  Tintime  liaison 
politique  qui  avait  du  regner  entre  le  Systeme  de  conquöte  et  le 
regime  de  rötrogradation,  tous  deux  ^galement  d^testös.  Mais, 
croyant  voir,  au  contraire,  un  Symptome  de  haute  adh^sion  po- 
pulaire ä  leur  vaine  Utopie  monarchique  dans  une  röintögration 
qu'ils  ne  devaient,  ä  tous  ögards,  qu'ä  Bonaparte,  et  oü  le  peuple 
^tait  restö  essentiellement  passif,  ces  nouveaux  organes  de  Tac- 
tion  centrale  tendirent  aussitöt  ä  reprendre  follementla  politique 
retrograde  du  pouvoir  d^chu,  en  la  concevant,  de  toute  n^ces- 
Site,  radicalement  privöe  desormais  de  Tactivite  guerri^re  ä  la- 
quelle ils  attribuaient  la  döcadence,  et  qui  avait,  en  r^alite, 
constitue  la  principale  base  indispensable  de  son  succös  tempo- 
raire.  Quand  cette  illusion  fondamentale  fut  suffisamment  döve- 
loppee,  la  nation  aurait  ete,  sans  doute,  promptement  preservöe 
des  tracasseries  et  des  perturbations  qui  devaient  en  rösulter,  en 
laissant  seulement  agir  une  ancienne  rivalite  dorne  st  ique,  si  le 
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d^&astrexix  retour  öpisodique  de  Bonaparte  ne  füt  venu  comph- 
quer  gravement  la  Situation,  en  mettant  de  nouveau  TEurope  en 
garde  contre  la  France,  de  maniere  toutefois  ä  n'aboutir,  aprto 
une  irrövocable  expulsion,  qu*ä  retarder  de  quinze  ans,  au  piix 
d 'immenses  sacrifices  passagers,  une  Substitution  de  personnes 
devenue  ^videmment  in^vitable. 

«  Cette  derniöre  Periode  a  r^pandu,  sur  Tensemble  de  la  Posi- 
tion r^volutionnaire,  une  nouvelle  iumiere,  qu'il  importe  d'ap* 
pr^cier  sommairement.  Sans  regarder  le  grand  probleme  orga- 
nique  comme  aucunement  r^solu,  et  sans  renoncer  entierenaent 
ä  sa  Solution  ultörieure,  la  nation  fran^aise  ätait  alors  assez 
d^sabusöe,  d 'apres  une  exp^rience  döcisive,  des  hautes  esp^rances 
de  r^g^n^ration  sociale  qu'elle  avait  d'abordattachöes  au  triomphe 
universel  de  la  politique  mötaphysique,  pourne  s'occuper  essen- 
tiellement  d^sormais  que  de  r^aliser  l'heureuse  iniluence  de  Tetat 
de  paix  sur  le  d^veloppement  continu  de  Tövolution  industrielle, 
ä  laquelle  Töbranlement  universel  avait  imprim^  une  accelöraiion 
capitale,  dont  la  guerre  avait  auparavant  entrav6  la  manifesta- 
tion  permanente.  Aussi,  quoique  l'absence  d'une  v6ritable  doc- 
trine  ne  permit  point  une  meilleure  direclion,  la  France  ne  prit- 
elle  habituellement  qu'un  intörAt  passif  et  secondaire  aux  steriles 
discusRions  constiiutionnelles  qui  durent,  ä  cette  ^poque,  mar- 
quer  le  röveil  ofiiciel  de  Tespht  r^volutionnaire,  et  qui  tendaient 
k  fonder  la  r^organisation  finale  sur  une  troisi^me  tentative 
d'imitation  g^n^rale  du  regime  parlementaire  propre  ä  TAngle- 
terre,  et  auquel  les  döbris  du  systöme  imp^ial  semblaient  avoir 
pr^parö  enfin  une  sorte   d'^l^ment  aristocratique  susceptible 
d'une  consistance  apparente.  Mais,  k  döfaut  d'une  saine  throne, 
cette  nouvelle  6preuve,  plus  prolongöe,  plus  paisible,  et^  par 
suite,  plus  d^cisive  qu'aucune  des  pr^cödentes,  tendit  bientöt  k 
faire  irr^vocablement  ressortir  le  caractere  antihistorique  et  anti- 
national  d'une  teile  Utopie  politique,  proiondöment  antipathique 
ä  un  milieu  social  oü,  depuis  la  fin  du  moyen  4ge,  Tensemble 
du  passö  avait  toujours  d6velopp6  lad6cadence  speciale  de  Taris- 
tocratie,  en  concentrantgraduellementautour  delaseule  royaut^ 
tous  les  restes  quelconques  de  Tancienne  Organisation.  Sous  ua 
actif  ascendant  aristocratique^  le  pouvoir  royal  6tait  essentielle- 
ment  r^duit,  en  Angleterre,  ä  une  vaste  sinöcure  accordöe  au 
chef  nominal  de  Toligarchie  britannique,  avec  une  puissance 
reelle  peu  sup^rieure  ä  celle  des  doges  vönitiens,  malgrö  la  vaine 
d^coration  d'une  h^röditö  monarchique.  En  France,  au  contraire, 
l'instinct  royal  devait  profondement  r^pugneräune  teile  dögrada- 
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tioa  de  r^l^ment  pr^pond^rant  d'un  regime  qu'on  pr^tendait  seu- 
lement  modifier  quand  on  l'annulait  radicalement,  suivant  la 
formule,  triviale  mais  energique,  employöe  par  Bonaparte,  ä  son 
avÖDement  dictatorial,  pour  repoüsser  une  semblable  mystifica- 
tion  mötaphysique.  Ainsi  r^duite  ä  sa  partie  purement  negative, 
faute  de  bases  reelles  pour  la  partie  vraiment  positive,  Tirration- 
nelle  imitation  du  type  anglais  ne  pouvait,  en  effet,  aboutir  qu'ä 
rirr6vocable  neutralisation  de  la  royaut^ ;  et  ce  r^sultat  n^ces- 
saire  devenait  alors  d'autant  plus  ddcisif  que,  par  la  nouvelle 
forme  d'une  teile  Institution,  Tadb^sion  monarchique  y  semblait 
spöcialement  volontaire.  C'est  la  surtout  qu'il  faut  placer,  dans 
rhistoire  gön^rale  de  la  transition  moderne,  la  dissolution  di- 
recte  de  la  grande  dictature  temporelle  oü  nous  avons  vu,  au 
55«  chapitre,  partout  converger  sous  diverses  formes,  Tensemble 
du  mouvement  de  d^composition  politique.  Depuis  le  commen- 
cement  de  la  crise  rövolutionnaire,  cette  dictature,  ölaboröe  par 
Louis  XI  et  compl^täe  par  Richelieu,  avait  ^16  essentiellement 
maintenue  au  plus  baut  degr^  d'önergie  politique,  d'abord  avec 
un  caractere  progressif  par  la  Convention,  et  ensuite  dans  un 
esprit  retrograde  par  Bonaparte,  qui  en  dut  Stre  röellement  le 
demier  organe.  Mais,  au  temps  que  nous  consid^rons,  eile  se 
rösout  enbn  en  un  antagonisme  permanent  entre  l'action  poli- 
tique centrale,  que  cette  nouvelle  royautö  repr^sente  imparfaite- 
ment,  et  Taction  locale  ou  partielle,  ^man^e  d'une  assembl^e 
plus  ou  moins  populaire  :  l'unit^  de  direction  disparalt  alors  sous 
le  tiraillement  regulier  de  ces  deux  forces  opposöes,  dont  chacun 
tend  a  s'assurer  une  pr^pondörance  d^sormais  impossible  jusqu'ä 
ce  qu'une  convenable  terminaison  de  Tanarchie  spirituelle  vienne 
permettre  enfin  une  v^ritable  Organisation  temporelle ;  Bona* 
parte  lui-meme  eüt  alors  subi  cette  in^vitable  consöquence  de  la 
Situation  g^nörale^  comme  Tindique  directement  la  transforma- 
tion  forc^e  qui  caract^hsa  son  retour  ^ph^märe. » 

{Philosophie  positive,  t.  VI,  !'•  6dition,p.  386-399 ;  5«  ödition, 
p.  320-334.) 
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(Suite)  (1). 


VIII 

INCORPORATION  DE  LA  MjgTAPHYSIQUE. 

L'hyperposiiivisme  nous  dit  encore  que  nos  sp^culations 
ne  doiveni  pas  outrepasser  Texperience,  laquelle  exige  le 
concours  permanent  des  sens.  Le  pröcepte  est  bon  en  soi,  ä 
condition  de  ne  pas  Voutrer  non  plus,  de  permettre  6ven- 
tuellement  certaines  ^chappees  ä  Tesprit,  ä  c6tö  de  la  rigueur 
dogmatique  de  son  principe.  Autrement  Tabsolutisme  de  la 
r^gle,  en  desaccord  avec  certaines  n^cessit^s  patentes,  en 
discr^diterait  Tautorit^  et  en  compromettrait  la  sanction 
legitime.  Ne  quid  nimis. 

Rappeions  d'abord  que  Thypoth^se  est  et  restera  toujours 
un  besoin  imp^rieux  de  notre  nature,  la  loi  m^me  de  notre 
subjectiyit^,  puisque  notre  systematisation  th^orique,  des- 
tin^e  ä  unifler  le  dedans  et  ä  le  rattacher  au  dehors,  ne  sau- 
rait  tout  embrasser  ni  tout  d^finir  par  raison  demonstrative ; 
que  la  synth^se  la  plus  satisfaisante  ne  peut  ^tre  qu'une 
symbolisation  conditionn^e  et  conditionnelle,  le  lien  relatif 
des  choses,  non  T^quivalent  m^me  de  la  r^alit^ ;  et  qu'ä  ce 
titre,  eile  demeure  toujours  empreinte  d'un  certain  carac- 
töre  hypoth^tique. 

L*hypoth^se,  par  son  objet  m^me,  däpasse  n^cessairement 

(1)  Voir  la  Revue  occidentale  du  1«'  mal  et  du  l«'  juillet. 
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Texp^rience,  puisqu*elle  sert  ä  la  suppleer  provisoirement, 
ou  möme  d^fiaitiyement,  qu'elle  en  est  le  Substitut  logique. 
Par  d^finitioQ,  Thypoth^se  est  une  conception  placke  au-delä, 
de  Texp^rience,  ä  laquelle  on  est  contraint  de  recourir  pour 
coordonner  des  faits  certains,  ce  qui  concorde  avec  cet  autre 
6nonc6  de  M.  Pierre  Laffitte  :  «  L^hypoth^se  est  une  con- 
ception de  Tesprit  liant  par  anticipation  lesph^nom^nes 
observ6s.  C'est  en  quelque  sorte  une  loi  pr^matur^e ;  c'est 
une  loi  avant  la  v^rification.  » 

En  fait,  Thypothäse  est  une  induction  naissante,  et  Tin- 
duction  est  Top^ration  qui  consiste  ä  d^terminer  le  principe 
ou  la  relation  gänärale,  par  lequel  sont  r^gis  des  faits  d'un 
certain  ordre.  Mais  Thypoth^se  n'aboutit  pas  toujours,  tant 
s'en  faut,  ä  la  loi.  Nous  pouvons  rapprocher  par  induction 
des  säries  de  groupes  de  faits  observ^s,  sans  6tre  en  mesure 
de  tirer  la  consequence  definitive,  de  preciser  la  relation 
fondamentale,  qui  est  la  loi  positive ;  d'en  combiner  Ten- 
semble  autrement  que  par  une  döduction  encore  hypothö- 
tique,  qui  est  seulement  notre  explication  la  plus  satisfai- 
sante.  Getto  d^duction,  en  principe,  est  legitime,  quand 
bien  m^me  la  loi,  c'est-ä-dire  le  contröle  de  la  v^rification 
exp^rimentale  ne  viendrait  jamais  la  confirmer  ni  Tinfirmer ; 
c'est  m^me  ainsi  qu'elle  reste  le  plus  legitime.  Donc,  Thypo- 
th^se,  quelle  qu'elle  soit,  faute  de  mieux^  est  justifi^e  entre 
<;ertaines  conditions  d'espace  et  de  temps ;  Thistoire  de  Tevo- 
lution  humaine  le  d^montre  surabondamment :  sa  n^cessit6 
fait  sa  lägitimit^. 

Si  m^me  on  retranchait  de  la  science  proprement  dite  les 
hypoth^ses  g^n^rales  qui  la  soutiennent  et  qui  Tencadrent, 
ä  titre  d*artifices  rationnels,  de  vraisemblances  logiques,  il 
n*en  resterait  pas  grand'chose,  un  amas  de  faits  incoh^rents 
-ei  de  liaisons  ^parses,  depourvus  de  convergence  et  d'orga- 
nisation,  alors  que  Tesprit  humain  ne  peut  se  passer  de 
^oh^sion.  A  plus  forte  raison  les  consid^rations  qui  pr^- 
c^dent  sont-elles  applicables  ä  la  philosophie,  qui  d^passe 
les  Sciences  particuliäres,  qui  est  leur  lien  sup^rieur  de 
coordination,  la  science  des  sciences,  ars  artiurriy  disait 
Bacon. 
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Dans  cet  ordre  dHd^es,  nous  avons  rappelt  d^Jä  que  nos 
lois,  m^me  les  plus  certaines,  n'etant  que  des  gen^ralisations 
de  faits,  ne  sont  que  nos  inductions  les  plus  probables,  des 
hypoth^ses  appropri^es  ä  nos  besoins  et  ä  la  capacii^  relative 
de  notre  entendement ;  qu*il  n'existe  pas  de  lois  abstraites 
absolument  vraies,  Tabstraction  n'^tant  qu'un  proced6  de 
simplification  mentale,  dont  la  port^e  reste  toujours  n^ces- 
sairement  inf^rieure  au  r^el.  Nous  avons  vu  que  (el  etait 
aussi  le  eas  de  la  croyance  m^me  ä  la  r^alit^  de  Texistence 
objective  et  ä  celle  de  Tordre  du  monde.  Ge  n*est  que  par 
une  somme  complexe  d'associations  d'id^s,  c'est-ä-dire 
d'inductions  et  de  d^ductions,  parmi  lesquelles  tient  le 
Premier  rang  Tidäe  de  cause  oulaconnexion,  devenue  indis- 
Boluble  dans  Tesprit,  entre  la  production  d'un  fait  quel- 
conque  et  sa  determination  par  un  ant^c^dent,  que  nous 
Bommes  arriv^s  ä  la  conviction  de  Texistence,  hors  de  la 
conscience,  d'un  ordre  de  faits  distinct  et  de  son  ind^pen- 
dance  propre;  conviction  qui,  pour  inalt^rable  quelle  soit 
chez  la  raison  equilibr^e,  est  simplement  la  conclusion  la 
plus  rationnelle  de  notre  intelligence,  ni  plus  ni  moins ;  car 
rien,  Texistence  objective  comme  le  reste,  ne  peut  6tre  connu 
que  dans  les  etats  de  conscience.  Une  critique  formaliste  et 
judal'que  pourrait  m^me  aj outer  qu'il  n*en  vapas  autrement 
m^me  du  critörium  positif  de  la  modificabilit^,  qui  est  la 
preuve  la  plus  d^cisive  de  la  r^alite  objective  et  qui  se  tra- 
duit  aussi  pour  nous  dans  une  modification  de  la  conscience^ 
et  qu'ainsi  lavaleur  de  ce  dernier  t^moignage  lui-m^mene 
d^passe  pas  le  niveau  de  la  certitude  subjective  non  plus. 

G'est  pr^cis^ment  sur  cette  6quivoque  psychologique  que 
se  basent  les  arguties  du  rationalisme  abstrait,  scepticisme 
pur  et  nominalisme  sensualiste,  pour  pr^tendre  que  Fordre 
du  monde,  que  le  monde  lui-m^me,  n'est  qu'une  vision  des 
sens  (Taine  dit  ä  propos  de  la  perception  :  une  hallucination 
vraie),  et  qu'il  n'existe  en  definitive  aucune  certitude  com- 
pl^te  en  dehors  de  ce  qui  se  passe  au-dedans  de  nous- 
mömes,  de  ce  dont  la  conscience  est  son  propre  t^moin. 
Cest  ainsi  que  pour  Hume  et  Stuart  Hill,  comme  pour 
Fichte,  la  cause  n'est  applicable  que  dans  la  Sphäre  des 
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tsensations ;  eile  n*a  plus  de  sens  si  on  la  projeiie  au  delä. 
Des  sensations  qui  coexisient  ou  se  succ^dent,  selon  des 
lois  uniformes,  voilä  pour  eux  toute  la  räalii^  contingente. 
Le  monde  ext^rieur  est  une  possibiliti  permanente  de  sensa- 
tions^ qui  ne  se  räalise  que  dans  noire  conscience,  dans  la 
conscience  de  nos  semblables,  dans  la  conscience  coUective 
des  ^tres  sentants.  Je  n'öpouse  en  aueune  fagon,  bien 
entendu,  celte  id^ologie  nihilisie,  pour  qui  ioui  est  vain  en 
dehors  de  la  p6riphärie  des  sens  ei  de  la  conscience  empi- 
rique,  et  dont  les  conclusions  ^troites  tendent  ä  fausser  la 
Y^rit^  g^n^rale  presque  autant  que  Tabus  de  la  däduction 
subjective.  Je  eile,  seulement  pour  faire  sentir  ce  qu'il  y  a 
de  conjectural  au  fond  de  nos  croyances  les  mieux  assises, 
quelle  large  part  revient  ä  la  gen^ralisation  inductive,  au 
proc^d^  d'universalisation  par  analogie,  dans  les  conceptions 
fondamentales  de  THumanit^ ;  car  mon  intention  est  juste- 
ment  de  m'appuyer  sur  cette  tendance  ratio nnelle  et  impres- 
criptible  de  notre  entendement  pour  montrer,  dans  ce 
chapitre,  qu*il  y  aurait  exag6ration  ä  vouloir  subordonner 
en  tout  la  conscience  ä  la  seule  autorit^  de  la  d^monstration 
exp^rimentale,  ei  pour  ^tablir  que  la  positivus  peut  s'allier 
Sans  dachet  avec  une  certaine  ind^pendance  de  Tessor  sp^- 
culatif  hors  du  domaine  de  la  pure  exp^rience,  du  coniröle 
des  faits  sirictement  prouv^s;  pour  r^clamer  en  un  mot,  ä 
son  actif,  une  certaine  franchise  d'aUures,  une  certaine 
elasiicit^  d'opinion,  au  lieu  de  Tassujettir  invariablement  au 
compas  d'une  lägalit^  trop  m^iiculeuse. 

En  r^sum^y «  les  hypothäses  räglent  le  travail  intellectuel, 
en  retr^cissant  le  champ  de  Tind^cision,  en  fournissant  ä 
Tesprit  un  point  de  d^pari  ei  une  direction  »  (Pierre  Laf- 
fitte).  Voilä  leur  veritable  objet  et  leur  utilitö  reelle.  Sans 
doute,  il  y  a  lieu  de  distinguer  Thypothöse  scientifique  de 
Celle  qui  Test  moins,  et  de  Celles  qui  ne  ie  sontpas  du  tout; 
il  y  a  des  degr^s.  A  la  derniäre  caiögorie  appartiennent  les 
fictions  th^ologiques  et  les  divers  systämes  de  monisme  me- 
taphysique,  veritable  sous-theologisme  bätard,  qui  sont  tous 
les  deux  des  produits  6volu6s  de  la  subjectivit^  pure  et 
ou/repojfent ägalement  les  bornesde  Tesprit  humain,  d'apr^s 
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le  principe  surnalurel  des  premieres,  et  en  yertu  de  Faspi- 
ration  des  seconds  ä  runiversalii^  objective.  C'est  ce  dernier 
irait,  d'ailleurs  commun  aux  deux,  qui  est  v^ritablement  la 
pierre  de  touche  du  caractöre  abusif  et  vicieux  des  hypo- 
thäses  en  general,  lequel  est  moins  dans  Fhypoth^se  en  eile- 
m^me  que  dans  son  objet  et  ses  tendances,  dans  le  but 
auquel  eile  est  destinee,  dans  le  Systeme  d'idees  auquel  eile 
se  raltache  et  coopäre. 

Les  deux  caracteres  principaux  de  Thypoth^se  scientifique 
sont  d'^tre  toujours  v6rifiables  dans  ses  cons^quences  et  de 
ne  porter  que  sur  la  liaison  des  ph^nom^nes.  Voilä  le  prin- 
cipe theorique,  la  lägalit^  stricte.  Mais  ce  principe  lui- 
m^meest-il  inflexible  ?  La  legalit^  ainsi  d^finie  ne  comporte- 
l-elle  pas  quelque  adoucissement  ?  Evidemment  si,  pas  plus 
qu^il  n'y  a  de  r^gle  sans  exception ;  mais  Texception  confirme 
la  r^gle.  On  peut  montrer  qu'il  n'y  a  pas  que  les  inductions 
litt^ralement  et  int^gralement  v6rifiables  qui  soient  posi- 
tives ;  que,  m^me  dans  le  domaine  de  la  science  proprement 
dite^  il  est  certains  cas  oü  les  pr^visions  qu'autorise  Thypo- 
th^se  ne  peuvent  se  v6rifier  d'aucune  mani^re,  sans  que 
pour  cela  Thypothöse  cesse  d'Mre  juste;  bien  plus,  o(i  la 
base  m^me  de  Thypoth^se  ^chappe  ä  nos  sens,  oü  sa  v^rite 
fondamentale  ne  peut  ^tre  ötablie  sur  des  faits  certifiäs  par 
aucune  exp^rience,  sans  qu*elle  cesse  neanmoins  d'Stre 
scientifique;  oü  Thypothäse  prend  ainsi  en  quelque  sorte  un 
caractäre  absolu,  tout  en  restant  incontestablement  positive. 
Bornons-nous  aux  faits  les  plus  saillants  : 

La  th^orie  newtonienne  en  optique,  en  d^pit  de  la  fi^re 
devise  :  non  fingo  hypotheses^  Tatomicit^,  base  de  Tordre 
chimiqne,  si  Ton  veut  interroger  Tauthenticite  de  leur  prin- 
cipe, soul^vent  des  difficult^s  insurmontables,  ce  qui  ne  les 
emp^che  pas  d*avoir  cours  forc6  dans  la  science  et  la  Philo- 
sophie, bien  embarrass6es  de  les  mettre  ä  Tindex,  puis- 
qu'elles  n'auraient  rien  ä  leur  substituer.  Satisfont-elles 
pr^cis^ment  aux  conditions  exig^es  pour  les  hypothäses  po- 
sitives ?  Nullement  ;  Tatome,  Tether  ne  tombent  pas  sous 
nos  sens.  EUes  ne  sont  pas  davantage  v^rifiables  expres- 
s^ment  par  leurs  cons^quences ;  peut-il  exister  une  v^rifi- 
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caiion  exp^rimentale  de  Texisience  de  quelque  chose  quod 
non  est  in  semu?  Pourlant,  ce  sonl  bien  des  hypothöses 
scientifiques  au  premier  chef  :  pas  d'optique  compl^te  de  la 
lumi^re  et  des  couleurs,  pas  de  synth^se  chimique  sans  elles. 
La  Philosophie  fait  des  reserves,  soit ;  Thypoih^se  n'y  con- 
tredii  pas  :  ces  reserves,  sa  nature  m^me  les  comporte, 
d'apr^s  le  principe  de  sa  relativite  essentielle.  II  n'est  donc 
pas  exact  de  dire  que  les  hypoth^ses,  m^me  inv^rifiables 
(si  elles  6taient  susceplibles  de  verification,si  elles  renlraient 
dans  les  faits  d'exp^rience  prelle,  au  Heu  d'^tre  des  hypo- 
th^ses,  elles  deviendraient  des  theories  [certaines),  eorres- 
pondent  ä  la  p^riode  m^taphysique  de  la  scienee,  qu' elles 
representent  les  derniers  Stades  de  la  m^thode  a  priori,  En 
fait,  elles  coexistent  avec  les  doctrines  les  plus  positives,  et 
elles  leur  sont  d'un  grand  secours,  indispensables  m^me; 
elles  fönt  corps  avec  la  science,  puisqu'elles  assistent  ses  pro- 
c^d^s  d'investigation,  en  organisant  sa  coordination  re- 
lative. 

Yeut-on  des  cas  plus  d^cisifs  encore  ?  Que  dire  de  la  ma- 
ti^re,  la  substantialit^,  insaisissable  ä  Tappr^hension  sen- 
sorielle, mais  qu'affirme  notre  röceptivit^  mentale,  ä  teile 
enseigne  que  ni  science,  ni  philosophie,  ni  religion,  ne 
peuvent  s'abstenir  du  nom  et  de  la  chose?  Enfin,  il  y  a  un 
domaine  de  recherches  naturelles  par  interpr^tation  trans- 
cendante,  absolument  inaccessible  ä  nos  moyens  d'infor- 
mation,  comme  ä  toute  verification  exp^rimentale,  puisque 
la  rhypothöse  porte  sur  des  ^venements  dont  la  duräe  to- 
tale depasse  infiniment  notre  existence  plan^taire,  et  qui 
ont  pour  th6ätre  des  r^gions  naturellement  soustraites  ä 
notre  Penetration  reelle.  C'est  celui  de  la  cosmogonie  posi- 
tive, concernant  Forigine  de  notre  monde  et  sa  dissolution 
future. 

Cependant,  ce  domaine,  la  science  Taborde,  se  Tapproprie ; 
eile  s'y  etablit  presque  comme  chez  eile.  A  Taide  des  deux 
principes  d*action  les  plus  gän^raux,  la  pesanteur  et  la  cha- 
leur,  sans  autre  appui  que  le  calcul  math^matique  et  les  lois 
de  la  m^canique,  eile  reconstitue  Tensemble  de  Tevolution 
Interieure  de  notre  Systeme  solaire  et  de  sa  destinee  eschato 
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logique,  le  mode  des  formations  plao^iaires  et  le  m^canisme 
de  leur  räanion  finale  ä  Tastre  central,  tout  le  pass^  et  tout 
Tavenir ;  positivement,  eile  organise  Tincognoscible.  Teile  la 
Gosmogonie  de  Laplace,  dont  le  caract^re  idöal  ne  sauraii 
^tre  m^connu,  malgr^  Fharmonie  de  cette  theorie  avec  les 
caract^res  gäneraux  de  notre  monde,  qui  snffit  pour  Tioi- 
poser  k  la  science,  sans  lever  le  point  d'interrogation  qai 
reste  accol6  k  toute  hypothäse  inverifiable. 

Teile  encore  Thypoth^se  subsidiaire,  corollaire  de  la  pre- 
e^dente,  encore  plus  rebelle  ä  toute  enqu^te  humaine,  qui 
compl^te  le  Systeme  ä  titre  d'application  rationnelle,  et  qui 
a  ainsi  pour  toute  recommandation  sa  n6cessit6  et  sa  yrai* 
semblance  comme  deduction  logique.  Aug.  Gomte,  malgrS 
sa  proscription  en  physique  des  fluides  impond^rables,  des 
Äthers  actifs,  n'h^site  pas  k  accepter  Thypoth^se,  au-delä  de 
notre  atmosph^re,  d'un  6ther  passif,  d'un  milieu  interpla- 
n^taire,  et  naturellement  aussi  intersideral,  r^sistant,  par 
cons6quent  corpore!,  düt  la  corpor^ite  en  dtre  imagin6e  r6- 
duite  bien  au-delä  de  la  limite  ideale  d'un  gaz  de  plus  en 
plus  rar^ii^,  qui  est  Tagent  excessivement  lent,  mais  fatal, 
de  la  dislocation  de  notre  Systeme,  par  le  r^tr^cissement  des 
orbites  et  le  ralentissement  des  rotations  et  des  temps  pe- 
riodiques  (1). 

Ne  soyons  donc  pas  plus  rigoristes  que  la  science  ni  plus 
papistes  que  le  pape.  Au  lieu  de  nous  raidir  dans  un  forma* 
lisme  sourcilleux,  n'h^sitons  pas  k  metlre  en  pratique  le 
lumineux  aphorisme  de  Diderot :  Elargissez. 

Mais,  dira-t-on,  est-ce  donc  Tapologie,  la  röhabilitation  de 
la  mötaphysique  que  vous  pr^chez  lä  ?  Non,  mais  sa  canali- 
sation  systematique,  son  endiguement  rationnel,  par  assu- 
jettissement  au  frein  de  la  discipline  positive,  qui,  en  vertu 
du  principe  de  sa  convergence  sup^rieure,  a  qualit^  pour 
tout  rallier  et  tout  regier,  pour  utiliser  dans  une  mesure 
convenable  tous  les  concours  de  Tesprit.  en  les  assouplissant 
aux  fins  relatives  qu'elle  comporte.  Si  la  suspicion  in  globo 
envers  la  mötaphysique  se  justifie  pleinement  d'apr^s  sa 

(1)  La  Philosophie  positive,  R^sumö  par  J.  Rig,  t.  I«',  p.  275. 


L^INGOGNOSGIBLE  173 

tendance  constituiive  ä  verser  dans  Tabsolu,  d'apr^s  sa  Prä- 
tention k  ^tre  une  doctrine  et  tine  m^thode  organiques, 
aptes  ä  r^aliser  la  philosophie  universelle,  et  c*est  lä,  en 
«ffet,  qu'est  son  vrai  danger,  sa  manifeste  aberration ;  11 
n'est  pas  moins  certain  que  la  science  propremenl  dite  et  la 
Philosophie  scientifique  n'^puisent  pas  int^gralement  tous 
les  pouvoirs  de  Tesprit  ni  toutes  les  ressources  de  la  raison, 
pas  plus  qu'elles  ne  sont  en  mesure  de  satisfaire  aux  aspi- 
rations  du  sentiment ;  qu'il  existe  ainsi  une  certaine  marge 
hyperscientifique,  oü  une  certaine  tol^rance  peut  et  doit  ^tre 
admise,  oü  rolRce  de  la  raison  trouve  encore  k  s'exercer 
dans  une  direction  legitime,  k  titre  de  compl^ment  subjectif 
de  nos  theories,  sous  peine  de  se  confiner  dans  un  empi- 
risme  trop  exclusif,  presque  aussi  contraire  au  v^ritable 
esprit  positif  que  le  mysticisme  inteüectuel  lui-m6me.  Ne 
soyons  pas  id^ologues,  mais  n'ayons  pas  non  plus  Tideo  - 
logie  de  la  peur,  la  defiance  exag^ree  de  Tidee. 

D'abord,  Tappui  de  la  metaphysique  n'est  pas  k  dedaigner 
quand  eile  assiste  la  theorie  positive,  qu'elle  est  dans  la  di- 
rection qu'elle  r6clame,  qu'elle  en  fortifie  les  conclusions. 
Cette  contribution  au  reel  d^gage  simplement  la  part  de  v^- 
rit^  ou  d'application  indirecte  contenue  incidemment  dans 
toute  conception  logique.  Avec  la  droiture  de  son  ferme  et 
judicieux  bon  sens,  M.  Pierre  Laffitte  a  rendu  pleine  justice 
ä  ces  grands  esprits  systematiques,  6ternel  honneur  de 
THumanit^,  qui  ont  fouill6  tous  les  recoins  de  la  pens^e  abs- 
traite,  qui  ont  et^  k  leur  maniöre  de  vaillants  d^fricheurs  du 
champ  de  la  science  et  de  la  philosophie,  des  pr^curseurs  de 
la  synthöse  ßnale,  qui  sont  des  anc^tres  aussi.  Cest  que  la 
metaphysique  est,  k  proprement  parier,  T^tat  implicite  de 
Tesprit. 

Plus  on  approfondit,  plus  on  se  convainct  que  Tintelligence 
humaine  ne  mäche  jamais  compl^tement  k  vide,  ce  qui  se- 
rait  impossible  et  contradictoire,  vu  qu*une  teile  anomalie 
transporterait  directement  k  Tetat  sain  le  type  mäme  de  la 
deraison,  de  la  folie.  Ce  n'est  pas  la  multiplicitä  ni  la  diver- 
site  des  materiaux  qui  fait  la  divergence  des  doctrines 
rivales.  Toutes,  en  definitive,  quelle  qu'en  soit  l'enseigne, 

12 
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th^ologiques,  philosophiques,  ou  scieniifiques,  opärent  sur 
le  m^me  fond  invariable  de  donn^es  objectives ;  le  sujet 
d'^tudes  est  le  m^me,  il  n'y  a  que  rinterprötalion  particu- 
lifere  qui  diflFöre,  d'apr^s  le  contraste  des  meihodes  qu'elles 
y  appliquent.  La  m^taphysique  n'esi  donc  pas  une  recherche 
absolument  creuse,  le  pur  c  roman  de  Tesprii  »  ;  eile  pose 
les  questions,  si  eile  ne  les  r^soui  pas,  et  son  office,  ne  con- 
sistAt-il  qu'ä  maintenir  la  positioo  de  ces  questions,  tani 
qu'elles  ne  sont  pas  d^finitivement  r^solues,  ne  serait  pas 
encore  illusoire.  Le  Positivisme,  qui  repr^sente  la  conclusion 
synthetique  du  travail  humain,  est  obligö  d'en  tenir  compte 
et  de  fournir  la  systematisation  relative  qu'elles  compor- 
tent  :  son  vrai  röle  consiste  ä  concilier,  non  ä  exclure. 

L'excommunication  sommaire,  Tostracisme  en  bloc  sont 
des  mesures  r^voiutionnaires  en  philosophie  aussi  bien  qu*en 
politique ;  partout,  on  ne  d^truit  que  ce  qu*on  remplace,  en 
lassimilant.  Au  lieu  donc  de  foudroyer  d*anath^mes  la  m6> 
taphysique,  de  la  traiter  en  paria  et  en  pestif^r^e,  de  lui  re- 
fuser  un  ^tat  civil  quelconque,  dont  au  surplus  eile  se  passe 
all^grement,  il  me  semble  qu*il  y  aurait  un  parti  plus  sage 
ä  prendre  ä  son  ^gard  ;  ce  serait,  non  pas  Tadoption,  ni  la 
l^gitimation,  pas  m^me  la  reconnaissance  authentique, 
mais,  ce  qui  s*en  distingue  sans  ^quivoque,  comme  mesure 
et  comme  r^sultat,  Tabsorption  par  incorporation.  Voilä  le 
grand  mot  I^ch^.  C'est  du  reste  lä  que  je  voulais  en  venir ; 
c'est  cette  proposition  qui  est  le  vrai  mobile  du  präsent  ar- 
ticle,  avec  une  autre  conclusion  aussi,  qui  sera  d6velopp6e 
dans  Tavant-dernier  chapitre,  et  qui  en  est  la  condensation 
syst^matique. 

Le  Positivisme,  comme  conception  d'ensemble,  d^passe 
la  science.  II  est  möme  davantage  encore  qu'une  philosophie; 
il  est  une  religion,  c'est-ä-dire  une  synth^se  compl^te,  qui 
doit  tout  embrasser,  afin  de  tout  unifier,  suivant  la  loi  fon- 
damentale  de  notre  nature,  «  oü  le  perfectionnement  de 
Tunit^  constitue  le  principal  besoin  »  (1).  La  synthöse  sub* 
jective  a  incorporä  d^finitivement  dans  son  unitö  organique 

(i;  Synthise  subjective,  p.  355. 
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les  diverses  religions  ant^cedentes.  Sa  mission  est  d'incor- 
porer  aussi  la  m^laphysique,  pour  r^sumer  en  eile  Thisioire 
enli^re  du  developpement  de  Tesprit  humain^  qui  constitue 
ses  prol^gom^nes  naturels.  «  Puisque  la  religion  embrasse 
toute  nolre  exlsience,  son  histoire  doli  r^sumer  toute  noire 
Evolution  (i)  ».  Ray  er  d'un  trait  de  plume  la  m6taphysique 
de  rentendement,  ne  serait  pas  seulement  une  lacune  et  ua 
trait  d'ingratitude  dans  laphilosophie  de  THumanit^,  qui  ne 
doit  rien  retrancher,  rien  mutiler,  rien  renier  de  son  pass6, 
mais  tout  rattacher  ä  son  avenir;  ce  serait  en  outre  une 
grave  erreur  dogoiatique;  car  Auguste  Gomte^  lui  aussi,  ne 
s'est  pas  fait  faute  de  s'improviser  quelque  peu  m^taphysi- 
den  ä  ses  heures,  et  cela  dans  une  pensöe  sup^rieure,  pour 
compläter  son  ceuvre  et  donner  ä  sa  doctrine  toute  Tampleur 
qu*elle  comporte  par  Tagrandissement  de  son  cadre  et  Tad- 
jonction  du  sentiment.  11  a  fait  une  large  part  ä  la  sp^cula- 
tion  transcendante,  ä  Timagination  constructive,  dans  la 
religion  finale,  «  oü  la  subjectivit6  doit  prövaloir  »  ;  et  lui- 
m^me  en  a  fait  la  plus  heureuse  application  dans  Tinstitu- 
tion  des  ulopies  et  des  fictions  destin^es  ä  perfectionner  la 
culture  de  la  Sympathie  universelle.  Justifions  d'abord,  par 
sa  propre  autorit^,  ce  principe  gen^ral  de  Tincorporation 
systömatique  : 

tf  La  Philosophie  positive  n*a  jamais  d^truit  aucune  doc- 
trine, Sans  lui  substituer  imm^diatement  une  conception 
nouvelle,  apte  ä  satisfaire  plus  compl^tement  aux  besoins 
permanents  de  la  nature  humaine  »  (2). 

a  La  Synthese  subjective  doit  irr^vocablement  incorporer 
ä  r^tat  normal  de  la  raison  humaine  toutes  les  institu- 
tions  th^oriques  qui  surgirent  pendant  T^volution  pr^limi- 
naire  »  (3). 

«  Le  Positivisme  doit  s'approprier  les  Offices  essentiels 
des  diverses  synth^ses  ant^rieures  »  (4). 


(i)  Politigue  positive,  t.  2,  p.  136. 

(2)  La  Philosophie  positive,  röaumö  par  J,  Rig,  t.  !•',  p.  234. 

(3)  Sjfnthise  subjective,  p.  433. 

(4)  Politigue  positive,  %.  !•',  p.  595. 
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HMons-Dous  d*ajouter  qu'on  ne  doii  pas  prendre  au  pied 
Je  la  lettre  le  terme  d'incorporation ;  il  faut  s'entendre  sar 
le  mot  et  sur  la  chose.  II  y  a  incorporation  et  incorporation, 
comme  il  y  a  fagots  et  fagots.  II  ne  peut  s'agir  bien  ^videm- 
ment  d'incorporer  la  m^taphysique  ä  la  positivit^  que  dans 
Te  sens,  par  exemple,  oü  Auguste  Gomte  a  incorpor^  sociale- 
ment  le  dogme  mätaphysique  de  la  souyerainet^  du  peuple, 
c'est-ä-dire  en  le  relativant.  Pour  realiser  cette  destina- 
tion,  a  il  suffit  d'y  transformer  Tobjectif  en  subjectif  »  (1), 
par  application  du  proc6dö  positif,  qui  subordonne  Ten- 
semble  de  notre  existence  ä  la  pr6pond6rance  du  point  de 
Yue  humain,  seul  apte  ä  tout  lier. 

II  n*est  pas  question,  d'ailleurs,  pour  le  regime  final,  d*as- 
similer  toutes  les  th^ories  m^taphysiques  auxquelles  a  donnä 
Heu  Tessor  sp^culatif,  niais  seulement  la  partie  indispen- 
sable, en  tant  que  documentation  r6clam6eparlaconscience 
«  pour  combler  les  in^vitables  lacunes  de  la  positivit^  tant 
empirique  que  systematique  »  (2);  les  vues  et  les  perspec- 
tives mentales  que  la  raison  accueille  implicitement,  sans 
leur  donner  le  bapt^me  de  la  foi  scientifique,  ä  d6faut  de 
coordonn^es  meilleures,  et  que  la  philosophie  ne  saurait 
recuser  non  plus,  «  sans  se  faire  illusion  sur  la  r^alit^  de 
ces  explications  secondaires,  mais  pour  faciliter  ainsi  des 
speculations  indispensables,  en  suivant  dignement  une  ten- 
dance  spontan^e,  toujours  conciliable  avec  la  vraie  ratio- 
nalit6  »  (3).  Cest  cette  assistance,  dont  Auguste  Comte  re- 
connatt  ainsi  explicitement  la  nöcessite,  qu'il  a  caract^risee 
dans  toute  son  extension  par  ce  vers  systematique  :  Pour 
compUter  les  /ow,  il  faut  des  volonUs,  Cest  cette  logique  du 
sentiment  et  de  la  subjectivitö  naturelle  qui,  devant  Tim- 
puissance  des  explications  doctrinales  envers  le  spectacle 
concret,  et  pour  que  Vordre  soit  complet,  nous  oblige  m^me 
encore  «  ä  recourir  aux  causes,  comme  au  d^but,  pour  sup- 
pleer les  liens  reels,  parce  que,  essentiellement  propres  ä  la 

(1)  PoUfique  positive,  t.  !•',  p.  595  et  SyntMse  subj'ective,  lotroduc- 
tion,  p.  24. 

(2)  Politique  positive,  t.  4,  p.  43. 

(3)  Politique  positive ^  t.  4,  p.  43. 
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coordination  absiraite,  nos  lois  ne  peuvent  presque  jamais 
repräsenter  assez  les  cas  concrets,  inäme  en  suppläani  aux 
dMuctions  th6oriques  par  les  inductions  pratiques  » (1).  Le 
Positiyisme  n'a  pas  incorporä  non  plus  le  passä  religieux 
dans  son  entier,  fäiichiste,  polythäisie,  monothäiste,  mais 
seulemeni  ses  resultats  essentiels,  c  est-ä-dire  les  principes 
Stahles,  les  tendances  rägulatrices,  les  institutions  vivaces, 
que  ces  disciplines  provisoires  ont  iucrustös  dans  la  men- 
talite  et  ont  pu  Ugnev  ä  Tavenir,  et  qui  constituent  leur  part 
de  contribution  reelle  au  d^yeloppemeut  de  Torganisme  hu- 
main  et  ä  Tay^nement  du  regime  däfinitif . 

On  a  dit  (Alfred  de  Vigny)  que  la  vie  6tait  une  ayenture 
sombre  entre  deux  inflnis.  On  a  dit  encore  que  Thomme 
ätait  un  anneau  rampu  d'une  chalne  qui  s*ätend  ä  Tinfini 
dans  les  deux  sens  en-de^ä  et  au-delä  de  sa  fräle  existence. 
Ge  qui  est  certaiu,  sans  mätaphore,  c'est  que  nous  apparte- 
nons  ä  une  särie,  que  nous  faisons  partie  d'un  tout^  auquel 
nous  coopärons  d'une  manidre  quelconque,  ne  füt-ce  que 
par  la  place  infinitesimale  que  nous  y  occupons. 

Or,  il  est  impossible,  ätant  ainsi  conditionnäs  par  cet  en- 
semble,  qui  nous  domine  et  nous  dätermine,  que,  sans  ätre 
aucunement  «  un  dieu  tomb^  qui  se  souvient  des  cieux  ß>, 
nous  n'ayons  pas,  du  fait  de  cette  adh^rence  naturelle,  quel- 
que  soup^on  eonfus,  quelque  conscience  implicite,  quelque 
aperception  mädiate,  sinon  de  la  nature  m^me,  k  coup  sür 
de  Texistence  et  parfois  mäme  du  mode  de  quelques-unes 
des  liaisons  fixes  ou  rel4ch6es  qui  nous  räunissent  ä  ce 
Systeme.  En  äcartant  toute  exagäration  präcon^ue,  due  ä  sa 
conception  spiritualiste,  la  maxime  de  Leibnitz  reste  vraie 
en  substance  :  en  tant  que  produit  däveloppä  d*innom- 
brables  Clements,  que  foyer  de  convergence  des  lois  uni- 
verselles reflätäes  dans  le  microcosme  humain,  «  T&me  hu- 
maine  est  un  miroir  du  monde  ».  N'oublions  pas  que  la 
pensäe  ne  pouvant  nattre  que  sous  certaines  conditions 
ätroitement  däterminäes,  qui  tiennent  au  mode  suivant  le* 
quel  Tätre  humain  est  constituä,  la  pänätration  des  lois 

(0  Uddem  et  Synihite  suöjecHvey  IntroductioD,  p.  25. 
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naturelles  par  Tesprit  est,  d'apr^s  la  remarque  de  Litlr6^ 
la  confirmatioQ  la  plus  expressive  des  th^ories  anatomo- 
physiologiques  sur  Tentendement.  De  ce  principe  essentiel 
de  notre  Organisation,  de  cette  connexit^  naturelle,  oü  r^- 
side  n^cessairement  le  lien  harmonique  entre  les  lois  phy- 
siques  et  les  lois  logiques,  qui  se  supposent  mutuellement^ 
doit  r6sulter,  envers  le  monde  dont  nous  ömanons,  enm^me 
temps  qu'une  affinit^  latente,  une  certaine  intuition,  certains 
pressentiments,  qui  trouvent  un  6cho  au-dedans  de  nous- 
m^mes,  sans  pouvoir  se  forrauler  exactement  au  dehors  nl 
aboutir  ä  une  systematisation  positive  et   qui  d^passent 
ainsi,  comme  filiation  d^ductive,  le  cadre  rigoureux,  T^troi- 
tesse  dogmatique,  de  la  science  et  de  la  philosophie  consti- 
tu^es.  Cette  ind^pendance  relative  de  la  conscience  r^pond 
donc  ä  une  tendance  normale  de  notre  intelligence,  commu- 
n^ment  sentie,  qui  Tautorise,  dans  une  certaine  mesure, 
Sans  Jamals  se  m^prendre  sur  le  röle  et  la  port^e  de  ces 
convenances  subjectives,  ä  franchir  les  bornes  de  la  raison 
exp^rimentale,  pour  compl6ter  par  la  vraisemblance  hypo- 
thötique,  lä  oü  ce  recours  peut  parattre  justifiö,  Tinstitution 
des  pens^es  humaines. 

Cette  Inspiration  de  la  raison  et  ses  liaisons  spontanees, 
issues  de  la  seeröte  parentö  de  nature,  trouvent  leurexpres- 
sion  la  plus  profonde  et  la  moins  voil^e  dans  le  puissant 
instinct  de  Sympathie  universelle  pour  le  monde  inanim^, 
ainsi  que  pour  Tanimalitö  et  la  v6g6talit6,  le  regime  altruiste 
par  excellence,  que  n'a  pu  etouffer  en  nous  la  compression 
du  long  empire  du  surnaturalisme  th^ologique,  mais  qui 
renatt  immortel  comme  la  po6sie  qu*ii  suscite,  en  nous  rä- 
vdant  le  fond  de  notre  seconde  nature,  aussi  vraie  et  plus 
riche  que  Tautre,  la  nature  esthötique  et  affective,  öprise  du 
beau  et  du  bien  autant  et  plus  que  du  vrai.  C'est  cette  al- 
liance  impörissable  de  la  raison  et  du  cceur,  qui  rend  une 
tme  aux  choses  et  qui  solidarise  Tunion  de  la  vitalit^  sous  la 
conduite  humaine,  que  Comte  s'estpropos^  de  consacrerpar 
la  systematisation  de  la  f6tichit6  positive  et  de  la  zool4trie 
sentimentale. 

La  psycho-physique  contemporaine  met  en  ^vidence  la 
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possibilii^  d'amener  jusqu*ä  la  limite  de  la  perceptioD,  au 
moyen  d'une  excitation  postärieure  d'un  autre  sens,  des 
excitations  sensorielles  qui  ^taient  restees  inconscienies. 
Uoe  excitation  modär^e  est  capable  d'abaisser  le  seuü  de  la 
perception  avec  eflFet  rötroactif.  Ge  ph^nomäne  n'est  d'ail- 
leurs  qu'une  forme  plus  claire  d'autres  faits  plus  vulgaires. 
Effectivement,  on  sait.que  des  interjections  ont  pour  effet  de 
nous  faire  comprendre  une  phrase  non  entendue,  que  ces 
interjections  soient  prof^r^es  par  celui  qui  ^coute  ou  par 
celui  qui  parle  (1). 

Les  exp6riences  de  cet  ordre  et  d*autres  faits  d'obser- 
vation  bien  constants  ont  mis  en  relief  la  part  de  Tin- 
conscient  dans  la  formation  de  la  connaissance.  G'est  de 
Tafflux  incessant  de  ces  sensations  inapergues,  les  «  per- 
ceptions  insensibles  »  de  Leibnitz,  arrivant  par  les  mille 
canaux  de  T^conomie,  que  se  compose  la  coenesth^sie,  ou 
nexus  de  la  sensibilit^  g^n^rale,  dont  Tinfluence  habituelle 
ou  passag^re  est  si  marqu6e  sur  le  caract^re  en  gän^ral  ou 
sur  les  particularitös  accidentelles  de  notre  humeur,  et  qui 
maintient  en  nous,  ä  notre  insu,  le  sentiment  de  la  person- 
nalitö  ou  la  tonicit^  de  la  conscience,  comme  les  excitations 
incessantes  exerc6es  du  dehors  sur  Torganisme  pendant 
r^tat  de  veille  et  les  d^charges  motrices  insensibles  qu'elles 
d^terminent  maintiennent  r^lasticit6  des  muscles  anta- 
gonistes  et  T^quilibre  du  tonus  vital. 

Sans  donner  ä  ces  rapprochements  une  autre  signification 
que  Celle  d'une  comparaison  imag^e,  n'est-on  pas  autorisö  k 
penser  que,  m^me  dans  le  domaine  intellectuel,  Finstinct 
irr^fl^chi  du  coeur,  qui  cherche  partout  des  liaisons,  a  droit 
aussi  ä  une  certaine  satisfaction,  que  le  regime  born6  de  la 
16galit6  scientifique  n'est  pas  toujours  ä  m^me  de  lui  fournir; 
que  la  syst^matisation  des  lois  positives  n'est  pas  le  terme 
absolu  de  toute  pens6e;  qu*il  reste  au-delä  des  r^sultats 
pr^cis,  mesur6s,  triäs,  class^s,  de  Texp^rience  methodique, 
une  certaine  latitude  d'interpr^tation  relative,  qui  constitue 


(1)  La  Pathologie  des  ^motions,  par  le  docteur  Gh.  F6r6,  p.  29  et  30 : 
F61ix  Alcan,  1892. 
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en  quelque  sorte  le  prolongement  ideal  de  la  conscience,  et 
sur  laquelle  la  raison  a  encore  quelque  prise ;  que  c'est  lä  sim- 
plemeut  la  reconnaissance  d'un  fait  natural,  legitime  en  soi, 
in^Yitable,  puisque  c*est  une  Suggestion  imp^rieuse,  surgie 
des  profondeurs  inconscientes  de  notre  ^tre,  qui  nous  pousse 
k  chercher  ainsi  une  explication  lä  oü  la  loi  fait  d^faut  ou 
reste  insuffisante,  comme  soutien  de  notre  equilibre  mental? 
Cet  Instrument,  qui  demeure  au  Service  de  Tintelligence^ 
poor  p^n^trer  lä  oü  la  pr^eision  rigoureuse  de  la  loi  n'a  plus> 
assez  d'acc^s,  et  pour  en  compl^ter  au  besoin  la  rationnalit^ 
par  une  convenable  extension,  c*est  la  logique  inductive  et 
d^ductive,  dont  la  puissance  synth^tique  s'accroft  ä  mesure- 
que  notre  horizon  mental  s'^Iargit  par  les  progrds  des  con- 
naissances,  rattachees  aux  fins  superieures  de  la  destination- 
collective.  Cette  contribution  Eventuelle  ä  la  consolidation^ 
des  r^sultats  de  Tölaboration  analytique,  ce  concours  auxi- 
liaire  ä  la  coordination  philosophique,  ne  paraissent  pouvoir 
offrir  aucun  danger  reel,  du  moment  que  cette  logique  arti- 
flcielle  ne  d^g^n^re  pas  en  une  culture  th^orique  vicieuse- 
ment  sEpar^e  de  la  science,  qu'il  ne  s'y  m^le  aucune  pr^oc- 
cupation  aveugle  de  systämation  objective  universelle,  mais 
que  le  caract^re  hypoth^tique  de  ces  conclusions  ne  reste 
aucunement  douteux. 

Le  droit  commun,  Tadmission  en  franchise,  pour  ces  in- 
ductions  partielles,  ces  inf^rences,  ces  vues  de  Tesprit,  qui 
n'exc^dent  pas  le  privil^e  que  la  scolastique  concödait  ä 
rhypoth^se  par  sa  d^finition  mtoie  :  prudens  xnterrogatiOy. 
voilä  tout  ce  que  j'entenda  par  incorporation  ä  la  positivite 
de  ee  r^sidu  m^taphysique,  dont  aucune  discipline  mentale^ 
ne  parvient  ä  affranchir  totalement  la  conscience,  rebelle  äun 
joug  trop  pesant.  La  requ^te  est  mod^r^e  et  le  r6le  subal- 
terne, ainsi  concEdE  par  cet  arbitrage  Equitable,  bien  modeste 
en  regard  des  pr^tentions  d'une  doctrine  envahissante,  habi- 
tuEe  ä  se  faire  la  part  du  lion.  Ce  que  je  r6clame,  ce  n'est 
pas  la  licence  de  la  libre-pens^e,  c'est-ä-dire  le  droit  de 
penser  n'importe  comment  sur  n'importe  quoi,  mais  la 
libertE,  teile  que  Toctroyait  et  la  pratiquait  saint  Augustin  : 
in  dubiis  libertas. 
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Essayons  de  pr^ciser  par  quelques  exemples  : 
La  positiyit^  raitache,  dans  sod  äl^meni  rudimentaire,  le 
principe  du  bien  et  du  mal,  des  sentimenis  altruistes  et 
ögolfstes,  aux  deux  instincts  essentiels,  aux  deux  fonctious^ 
primordiales  inhärentes  ä  la  Constitution  de  T^tre  vivant,  le 
besoin  de  conservation  de  Tindividu  et  le  besoin  de  repro- 
duction  de  Tespfece  :  la  nutrition  et  la  sexualit^.  Cest  sur  ce 
fond  primitif  de  Tanimalit^  que  yient  se  greffer  le  d6ye- 
loppement  successif  des  fonctions  sup^rieures  distinctes  qui 
en  proc^dent  par  agrandissement  de  la  vie  psychique,  dans 
Tordre  de  progession  de  la  s^rie  animale,  jusqu'ä  leur  plein 
^panouissement  chez  Thomme,  qui  en  est  le  terminus  as- 
cendant.  Par  cette  double  racine  organique,  comme  par  le 
fait  du  rattachement  ä  un  lissu  special  de  la  substance 
yivante  et  ä  un  siäge  anatomique  d^termin^,  la  psychie  et^ 
par  suite,  la  morale,  se  trouvenl  reli^es  ä  Tensemble  des 
faits  naturels,  qui  tombent  sous  Fapplication  des  m^thodes 
scientifiques.  Pourquoi  ne  pas  franchir  encore  un  demier 
Echelon  et  remonter  jusqu*ä  la  limite  m^me  de  la  särie  ani» 
male,  oü  la  fissiparitä,  la  reproduction  par  segmentalion  du 
Corps,  nous  präsente,  jusque  chez  les  6tres  les  plus  inferieurs, 
un  cas  spontan^  et  typique  d*altruisme,  lequel  se  traduit 
toujours  et  partout  par  une  perte  de  la  substance  corporelle, 
m^me  lorsque  la  d^pense  materielle  n*est  pas  apparente?  Le 
sacrifice  de  soi,  Faltruisme  physique,  devient  ainsi  aussi 
primordial  que  la  conservation  de  soi,  T^goisme ;  et  la  pro- 
testation  unanime  de  la  mati^re  vivante  s'unit  contre  la  pr6» 
tention  du  th^ologisme  de  mutiler  la  nature  humaine,  en  la 
döclarant  mauyaise  dans  son  principe  et  en  lui  refusant 
Finn^ite  des  inclinations  bienveUlantes,  dont  le  germe  se  re- 
trouve  au  contraire  partout  chez  la  substance  organis^e  (i). 

(1)  n  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  &  ce  sujet  que,  23  siöctee 
ayant  Gall,  le  confuc^isme,  cette  religioa  anticip6e  de  THumanit^,  ce 
poflUiyisme  avant  la  lettre,  ä  qui  il  n*a  manquö  que  Teasor  abatrait,  la- 
cane  de  la  mentalitö  chinoiae,  qui  a  atrophi6  aa  civiliaation,  proclamait 
rezisteoce  apontan^e  chez  Hiomme  des  bona  penchanta  auaai  bien  que 
des  mauvaia,  et  reconuaisaalt  ainai  l'öthique  comme  un  fait  uaturel. 

Menciua  :  «  G'eat  pourquoi  je  dia  que  la  natura  de  Thomme  eat  bonne. 
Si  Ton  commet  dea  actea  yicieoz,  ce  n'eat  paa  la  &ute  de  la  nature  de 
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Dans  son  traii^  De$  miihodes  g^nerales  de  synthise  en 
chimie  organique ,  M.  Berthelot  explique  que  les  classi- 
fications  de  la  chimie  offrent  sur  les  classifications  de  la 
biologie  Tavantage  de  presenter  un  degrä  plus  complet  de 
r^alite  objeclive,  d'^tre  Vivantes  dans  le  monde  exterieur; 
qu'eües  satisfont  ainsi  davantage  aux  conditions  d'une  Clas- 
sification naturelle  qui  ne  doit  pas  consister  en  de  simples 
conceptions  de  la  pens^e  humaine,  tant6t  purement  conven- 
tionnelles,  tantöt  appuyees  sur  un  sentiment  plus  ou  moins 
net  des  analogies  veritables,  mais  avoir  un  fondement  dans 
Fessence  möme  des  choses.  A  cet  egard,  la  chimie  possede 
un  caractöre  propre,  digne  du  plus  haut  int^r^t.  Elle  fonde 
ses  classifications  sur  la  connaissance  imm^diate  et  sur  la 
mise  en  jeu  des  causes  gen^ratrices.  Elle  transforme  ses 
conceptions  g^n^rales  en  r^aiit^s,  parce  qu*elle  peut  former 
de  toutes  pi^ces  et  m^tamorphoser  les  existences  dont  eile 
s'occupe,  tandis  que,  dans  tout  autre  ordre  que  celui  de  la 
chimie,  cette  methode  directe  consistant  ä  reproduire  les 
especes  et  ä  les  transformer  ä  volonte  les  unes  dans  les 
autres  est  rest^e  inaccessible  aux  sciences  naturelles. 

Sans  songer  le  moins  du  monde  ä  faire  entrer  les  th^ories 
transformistes  dans  la  science  comme  une  v^rite  acquise, 
et  ä  les  presenter  autrement  que  comme  une  probabilit^ 
destinee  ä  rester  ä  tout  jamais  hypoth^tique,  quel  incon- 
v^nient  trouve-t-on  ä  repondre,  theoriquement,  comme  Ta 
fait  le  docteur  Gonstant  Hillemand,  dans  son  appreciation 
sur  la  th^se  du  docteur  Calas  :  Auguste  Comte  m^decin  (1), 
que,  si  la  biologie  ne  peut  prötendre  ä  dömontrer  la  veritö 
objective  de  ses  classifications  ä  Taide  de  Texp^rimentation, 
comme  le  fait  la  chimie,  Tobservation  pal^ontologique,  tera- 
tologique  et  Tembryologie  comparee,  qui  offre  en  raccourci 
Tenchalnement  de  la  longue  existence  anterieure  des  especes, 
de  la  phylog^nie,  lui  fournissent  des  ressources,  qui  lui  per- 

i*homme,  qui  possöde  la  facultö  de  faire  le  bien.  Nous  possödons  ces 
sentiments  humaias  d'une  maaiöre  fondamentale  et  origineUe ;  seiile- 
ment  nous  n'y  pensons  pas  :  aussi  il  faut  les  dövelopper  et  les  mettre 
en  pratique.  » 
(1)  Revue  ocddentale  du  i«'  janvier  1892. 
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mettent  indirectement  de  reconstituer  les  phases  de  T^vo- 
lution  pr6sum6e  des  esp^ces  vivanies,  sinon  avec  une  certi- 
tude  äquivalente,  au  moins  avec  une  vraisemblance  propre 
ä  contenier  Fesprit,  en  att^nuant  beaucoup  ceite  inf^riorite 
apparente  du  classement  biologique  envers  la  nomenclature 
chimique?  De  faii,  la  hi^rarchie  encyclop^dique  des  sciences 
et  l'ordre  m^me  des  divisions  et  classifications  int6rieures  de 
l'histoire  naturelle,  comme  superposition  de  Tanimalit^  ä  la 
v6g6talit6,  et  comme  progression  ächelonn^e  des  types  en 
rapport  avec  le  degr6  de  complexit^  croissante  des  structures 
et  des  fonctions,  correspondent  bien,  dans  les  grandes  lignes, 
ä  part  les  hiatus  in^vitables  de  la  s6rie  et  la  lacune  irr^m^- 
diable  de  toute  explication  ontologique,  aux  phases,  tant  de 
Tevolution  primitive  de  notre  globe,  oü  Tactivit^  physique  a 
prec6d6  effectivement  la  chimicit6,'que  de  Tapparition  s^c- 
cessive  des  r^gnes  et  des  diverses  natures  d'organismes,  gra- 
duellement  perfectionn^s,  telles  que  la  cosmogonie  astrono- 
mique,  la  g^ologie  et  la  paleontologie  nous  en  retracent  la 
physionomie  generale. 

De  m^me,  Tapparition  de  la  mati^re  organis^e  vivante  et, 
en  dernier  lieu,  de  Thomme  sur  la  terre,  ä  des  p^riodes 
distinctes  de  ces  transformations  successives,  lorsque  se 
sont  r^alis^es  les  conditions  qui  Tont  rendue  possible,  ne 
fait  aucun  doute.  L'incertitude  ne  porte  que  sur  les  ^poques 
äassigner.  Or,  pour  6chapper  ä  la  thöorie  providentielle 
des  cr^ations  successives  de  Cuvier,  6tayee  sur  Tinvariabi- 
lit6  des  esp^ces,  nous  sommes  bien  Obligos,  ä  d^faut  d'aulre 
parti,  d'envisager,  au  moins  comme  possibilit^  logique,  la 
seconde  alternative,  celle  de  la  d^rivation  naturelle  de  la 
vie,  comme  une  diff^renciation  de  la  mati^re  inorganique. 
N'est-il  pas  interessant  et  legitime  de  faire  observer,  comme 
le  docteur  Hillemand  dans  la  suite  de  la  möme  appr6cia- 
tion  (i),  que  cette  question  d*ordre  concret,  qui  se  relie  ä  la 
th^orie  de  F^volution,  n^a  en  soi,  quelle  que  soit  Tissue  du 
d^bat,  rien  de  nature  h  infirmer  la  distinction  d'ordre 
abstrait,  ^tablie  par  Auguste  Comte,  entre  la  cosmologie  et 

(1)  Revue  occidentale  &\x  l«r]uillet  1892. 
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la  biologie;  que,  m£me  aa  cas  oü  pr^vaudrait  raffirmative, 
«  cette  distinction  subsisterait,  toul  comme  subsiste  la  dis- 
tinction  entre  la  biologie  ei  la  sociologie  et  la  morale,  bien 
que  rhomme  socicU  et  rhomme  maral  soient  incontestable- 
ment  des  diff^renciations  de  rhomme  animal;  mais  ils  re- 
pr^sentent  des  sujets  d'^tude  sp^ciaux  que  ne  suffisent  pas 
ä  expliquer  les  lois  biologiques  ». 

Poursuivons  notre  revue  par  renum^ration  d'autres 
considerations  analogues,  toujours  envisagöes  comme  de 
simples  apergus  de  Tesprit,  des  hypolh^ses  sjmpathiques^ 
noD  comme  des  programmes  scientifiques  arr^t^s. 

L'assertioD  suggestive  de  D^moerite,  adoptee  par  Milne- 
Edwards,  par  Wundt,  et  si  ing^nieusement  illustr^e  par 
Spencer  (i),  que  nos  divers  sens  sont  des  modifications  dU' 
sens  primitif  et  fondamental^  le  sens  du  toucher,  par  exten- 
sion  de  la  division  du  travail  physiologique,  par  accroisse- 
ment  en  sp^cialit^  et  en  complexit6  dans  la  correspondance 
avec  les  actions  du  milieu  ext^rieur,  est-eile  vraiment  de 
nature  k  effaroucher  si  fort  les  susceptibilitös  de  la  cons- 
cience  positiviste,  alors  que  chacun  reste  enti^rement  libre 
de  sa  mani^re  de  voir  au  fond  ä  T^gard  de  cette  presomp- 
tion  purement  conjecturale? 

Autre  examen  qui  se  rattache  au  m^me  ordre  d'idöes^ 
toujours  sous  les  mömes  reserves.  Pour  d^truire  le  pr^jugö 
de  la  substance  immaterielle  de  Täme  et  de  Yinn^ite  des 
notions  th^ologico-spiritualistes,  par  r^v^lation  surnatu- 
relle, dont  la  thäse  nativisle  est  le  dernier  6cho  en  Psycho- 
logie, r^cole  sensualiste^  d'Epicure  ä  Gondillac  et  Helv^tius, 
avait  imagin^  la  th^orie  radicale  qui  refuse  au  cerveau  de 
Fenfant,  non  seulement  le  principe  cong6nital,  le  germe  de 
la  raison  £16mentaire,  mais  Tactivit^  m6me  naturelle  par 
laquelle  sa  fonction  s'exerce  et  se  d^veloppe  dans  ses  r^C- 
tions  spontan^es.  D'apr^s  cette  doctrine  extreme,  les  id6es, 
les  connaissances  r^sulteraient  passivement  de  la  seule 


{\)  Principes  de  psychologie^  t.  !•',  troisi^me  partie,  Synthese  gini- 
rale,  chap.  III  et  VI,  et  Synthise  speciale,  chap.  III  :  Döveloppement  de 
rintelUgence. 
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accumulalion  des  sensations  et  des  Images,  dont  Tenregis- 
trement  automatique  cr^e  rintelligence  de  toutes  pi^ces. 
L'esprit  est  une  table  rase,  sur  laquelle  se  d^posent  peu  ä 
peu  les  empreintes  des  choses.  Gette  fiction  est  d^mentie 
par  Tanalyse  psychologique.  On  y  a  r6pliqu6,  Leibnitz  le 
premier,  que  rintelligence  humaine  ne  d^riye  pas  tout  en- 
ti^re  de  Texp^rience ;  que  la  connaissance  ä  tous  ses  degr^s 
est  Toeuvre  de  Tactivitö  intellectuelle ;  qu'ant^rieurement  k 
toute  Sensation  il  existe  quelque  chose  dans  Fentendement, 
qui  est  a  Tentendement  lui-m6me  ».  Des  sensations  accu- 
mul^es  ne  constituent  pas  k  elles  seules  une  exp^rience. 
Suivant  la  distinction  de  Claude  Bernard  :  «  L'intelligence 
n'est  pas  apres  l'experienee,  mais  avant  eile;  ce  n'est  pas 
Texperience  qui  explique  rintelligence,  mais  Tinverse ;  Tex- 
p^rience  est  le  privilfege  de  la  raison,  » 

Cest  ce  qu*a  reconnu  Herbert  Spencer  en  proclamant,  de 
son  cöt6,  la  n^cessite  d'un  principe  coordinaleur,  d'une 
faculte  d'organiser  les  exp6riences.  II  a  expliquö  «  qu'il 
existe  dans  le  Systeme  c^r^bro-spinal  de  Tenfant  certaines 
connexions  pr^alables  correspondant  ä  des  relations  dans 
le  milieu  environnant ;  que  ces  connexions  sont  constitu^es 
avant  la  naissance,  anterieures  k  Texp^rience  individuelle 
et  ind^pendantes  d'elle,  et  que  les  relations  qu'elles  im- 
pliquent  s'^tablissent  d*une  mani^re  automatique  en  m^me 
temps  que  les  premiöres  connaissances;  que,  dans  ce  sens, 
il  etait  vrai  de  dire  que  ces  relations  fondamentales  sont 
Bxnsi  prM^terminäes,  de  möme  qu'un  grand  nombre  d'autres 
plus  ou  moins  constantes,  puisqu'elles  sont  representees 
congenitalement  par  des  connexions  nerveuses  plus  ou 
moins  compl^tes ;  que  si  les  exp^riences  individuelles  four- 
nissent  les  matöriaux  cöncrets  de  toute  pensee,  si  les  arran- 
gements  organis^s  et  semi-organisös  entre  les  nerfs  du  cer- 
veau  ne  peuvent  donner  aucune  connaissance,  tant  qu'il  n'y 
a  pas  eu  Präsentation  des  relations  externes  auxquelles  ils 
correspondent,  et  si  les  observations  et  raisonnements  jour- 
naliers  de  Tenfant  ont  pour  effet  de  faciliter  et  de  fortifier 
ces  obscures  connexions  nerveuses  qui  sont  en  train  de  se 
developper  spontanöment,  tout  comme  ses  gambades  de 
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lous  les  jours  aident  ä  raccroissement  de  stti  membres,  cela 
^iait  tout  diff^rent  de  dire  que  son  intelligence  esl  compl^* 
tement  j}ro6(t/t7e  par  ses  experiences;  que  raisonner  ainsit 
c'est  tomber  dans  une  erreur  aussi  grande  que  si  Ton  tou- 
]ait  attribuer  tout  le  d^veioppement  du  corps  k  Texercice^ 
et  rien  ä  la  tendance  inn^e  k  prendre  la  forme  adulte ;  que 
c'est  lä  une  doctrine  tout  ä  fait  erron^e,  qui  ne  tient  aucun 
compte  de  rimportance  de  complication  de  la  stnicture  ner- 
veuse,  et  qui  supprime  toute  raison  de  difference  entre  la 
r^ceptivit^  mentale  d*un  cheval  et  celle  d'un  homme,  ainsi 
qu'entre  tous  les  cerveaux  humains;  une  doctrine,  qui  öle 
toute  signification  ä  la  pr^sence  möme  du  cerveau;  une 
doctrine  qui  rend  Tidiotisme  inexplicable  (1).  » 

Ces  objections  irr^futables  atteignaient  ägalement  Ten- 
semble  de  la  philosophie  empirique,  et  sa  forme  la  plus  sys- 
t^matique,  Fassociationnisme  de  Hume,  qui,  malgr^  d'heu- 
reux  perfectionnements,  dans  la  m^thode  et  dans  le  mode 
d'explications,  apport^s  aux  id^es  de  Locke  et  de  Condil- 
lac,  concluait  toujours  ä  attribuer  la  somme  du  d^veloppe- 
ment  intellectuel  chez  chaque  sujet  aux  seules  experiences 
individuelles.  On  comprenait  bien  comment,  de  la  raison  de 
Tenfant  ä  celle  de  Thomme,  le  progr^s  se  fait  par  une  serie 
de  degr^s  insensibles;  que  cette  progressipn  ob^it  ä  la  loi 
de  Vassociation  habituelle,  et  s*explique  par  ce  seul  principe : 
que  la  coh^sion  entre  des  6tats  psychiques  est  propor- 
tionnee  ä  la  fr^quence  avec  laquelle  la  relation  entre  les 
phenom^nes  externes  correspondants  a  ^t^  pr^sent^e  dans 
Texp^rience ;  et  qu'en  rapport  avec  le  degr6  de  persistance 
des  connexions  dans  le  milieu  environnant,  doit  s*6tablir 
ßnalement  dans  Forganisme  un  grand  nombre  et  une  grande 
variötö  de  relations  psychiques  ayant  divers  degrös  de  co- 
h6rence. 

Mais  ce  qui  restait  inexplique,  c'^tait  le  facteur  originell 
qui  donnait  le  branle  k  toute  cette  combinaison  s^ri^e 
d'effets  coordonn^s,  T^tat  de  conscience  primaire  contenant 


(1)  Herbert  Spencer,  Principes  dt  psychologie,  l.  !•',  Synthise  spi" 
-ckile  :  RaiBOD. 
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en  germe  tous  ces  developpements  de  rintelligence.  D'oü 
Tenait-il?  Comment  existait-il  chez  Tenfant  d^s  la  naissance  ? 
Gomment  concevoir  chez  celui-ci  la  prösence,  avant  touie 
exp^rience,  ä  T^tat  latent  et  en  puissance,  d'un  certain 
nombre  de  rapports  psychiques  dejä  indissolubles,  etablis 
ä  r^tat  organique,  devenus  les  ^l^ments  automatiques  de 
toute  pens^e  et  de  toute  action,  les  moules  preform^s  des 
exp^riences  futures,  toute  cette  trame  obscure  de  tendances 
psychiques  natives,  qui  a  donne  credit  aux  idöes  mötaphy- 
siques  d'  «  harmonie  pre^tablie  »  et  des  «  formes  de  Uintui- 
tion  ?  » 

Tels  d'abord  les  instincts  proprement  dits ;  telles  aussi  les 
perceptions  simples,  imm^dialement  acquises  chez  Tenfant, 
bien  qu4mpliquant  par  elles-m^mes  un  certain  degr^  de 
complexit^  des  liaisons  psychiques  concourantes,  et  qui 
constituent  d^jä  chez  lui  une  connaissance  rationnelle  qui 
parait  intuitive  (1).  Teile  enfin  sa  surprenante  pr^cocit^  d'in- 


(1)  Les  deux  ph^nomönes  immödiats  de  toute  perception,  consistaat 
dans  la  localisation  ä  la  p6riph6rie  du  corps,  pour  la  Sensation  m6me, 
et  dans  la  projection  au  dehors  pour  son  objet,  connus  sous  les  noms 
de  lois  d*excentricitä  et  d*extiriorisation  des  sensations,  que  leur  don- 
nent  les  physiologisles,  sont  un  fait  incontest^.  Le  sens  de  la  vue  en 
foumit  la  vörification  caract^ristique,  en  nous  Präsentant  le  cas  dans 
sa  simplicitö  primitive,  sans  mölange  d'autre  influence,  d'aprös  la  prio- 
rit6  de  la  perception  Tisuelle  infantile,  qui  deTance  la  perception  tac- 
tile  analytique.  D6s  que  les  yeux  de  Tenfant  s'ouvrent  au  jour,  il  suit 
d6j4  des  yeux  les  mouvements  d*une  lumiöre  un  peu  61oign6e.  Ge  n'est 
que  bien  plus  tard  qu*il  est  en  ^tat  de  palper.  Ainsi,  pour  Toptique, 
l'intuition  sensorielle  est  imm^diate.  La  r6tine  a  la  facultö  innöe  de 
transporter  ses  impressions  au  dehors  dans  une  direction  döterminöe, 
qui  est  celle  des  lignes  de  vis^e.  Or,  des  directions  sont  les  616ments 
dont  la  notion  d*espace  est  formte.  Par  suite,  il  y  a  commencement  de 
localisation,  rövölation  du  sens  du  lieu^  lequel  implique  rapport  avec 
des  points  d6termin6s  dans  Tespace,  dont  le  concept  concret  est  tou- 
jours  traduit  par  nous  en  une  repr^sentation  particuli^e,  c*est-Ä-dire 
en  un  objet  dans  Tespace. 

Aussi,  le  point  prindpal  du  d^bat  entre  les  nativistes  et  les  empiri- 
ques  ne  concerne-t-il  pas  la  perception  de  la  surface  ou  de  Tötendue  k 
denz  dimensions.  On  est  aujourd*hui  g6n6ralement  d*accord  pour  ad- 
mettre  que  la  perception  visuelle  de  Tötendue  en  superficie  ou  trans- 
versale est  donnöe  imm^diatement,  qu'un  (bü  s'ouvrant  pour  la  pre- 
miöre  fois  k  la  Iumi6re  perqoitnon  pas  des  points  lumineux  indivisibles, 
mais  des  masses  lumineuses  de  grandeur  indötermin^e  et  variant 
continuellement  avec  les  mouvements  internes  de  l'oBil.  Suivaot  des 
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t^gration  envers  les  deux  grandes  coordonn^es  de  tonte 
existence,  les  notions  abstraites  de  temps  et  d'espace,  comme 
envers  les  aatres  principes  directeurs  de  la  connaissance, 
les  id^es  universelles  de  caasalit^,  de  substance  materielle, 
de  ilnalit^  oa  d'adaption  de  moyens  ä  un  but,  dont  la  cr^- 


«ppröciations  autorisöes,  renfaat  a  d'abord  la  vision  concr^te ;  les  ob- 
jets  se  peiguent  sur  sa  rötine,  avant  toute  diff^renciation  aDalytique, 
par  grandes  masses  coIor6es,  comprenant  des  ensembles  de  cfaoses 
dont  les  liaisons  sont  fixes  :  u  Tout  ce  qui  est  simultanäment  repr^- 
sentö  afDue  plus  ou  moi^s  4  la  couscience.  L^enfant  fusionne,  confond 
en  une  seule  Image  ius^parable,  la  maison  avec  la  place  sur  laquelle 
eile  se  trouve,  le  cheval  avec  le  cavalier,  le  canot  ayec  le  fleuve.  Ce 
n'est  que  posürieurement,  que  la  succession  des  impressions  suscite 
une  activus  s^paratrice,  qui  dissout  une  partie  des  liaisons  originelles. 
Grkce  soit  aux  mouvements  directement  perquB,  sott  aux  changemeots 
des  objets,  qui  am^nent  la  Separation  des  liaisons  fixes  de  repröseuta- 
tions  d'avec  les  liaisons  relächöes,  les  reprisentations  isoUes,  comme 
Celles  qui  forment  les  Clements  constants  des  liaisons  variables,  se  d^- 
gagent  graduellement  de  ce  complexus  primitif  »  (EUments  de  Psycho- 
logie physiologiquey  par  W.  Wundt.  t.  2,  D^veloppement  de  Tintelii- 
gence).  De  mdme,  les  peuples  primitifs  ontd'abord  vu  el  concr^te  dans 
leurs  symboles  religieux  les  grands  aspects  de  la  nature  en  bloc  et  tout 
d'une  piöce.  Les  trois  grands  fötiches  naturell,  le  ciel  (Ouranoa,  Va- 
rouna),  Tellus,  la  terre  avant  les  labours,  et  TOc^n,  ont  6t6  adorös  les 
premierSf  avant  que  les  divinit^s  secondaires  se  soient  d^tachöes  de  ce 
plan  principal.  Dans  les  plus  anciennes  mythologies^le  ciel  6tait  conqu 
comme  un  ensemble  vivant,  un  6tre  animö,  dont  le  soleil  6tait  rceÜ 
durant  le  jour,  et  la  lune,  I'autre  oeil  pendant  la  nuit. 

La  discussion  v^ritable  porte  seulement  sur  la  troisiöme  coordonn^e 
de  Tespace,  sur  l'^tendue  en  proFondeur.  Or,  T^tendue  ayant  essentielle- 
ment  et  indivisiblement  trois  dimensions,  11  est  impossible  qu'elle  nous 
apparaisse  dans  la  perception  avec  deux  dimensions  seulement.  Si  nous 
sommes  capables  d'imaginer  un  plan  sans  äpaisseur  appr^ciable,  c*est 
toujours  en  le  considörant  comme  une  section  faite  dans  l'ötendue  a 
trois  dimensions.  Ce  qui  reste  vrai  seulement,  de  toute  maniöre,  c'est 
que  nos  perceptions  primitives  de  T^tendue  vont  sans  aucune  mensu- 
ration  des  dimensions  de  T^tendue.  Nous  pouvons  percevoir  une 
grandeur,  m6me  d'une  maniöre  distincte,  sans  Mre  capables  de  Tap- 
pr6cier,  ce  qui  est  afifaire  de  jugement,  non  de  perception  imm^diate. 
II  est  impossible  que  la  Sensation  nous  donne  instantanöment  la  me- 
sure  des  surfacesperques,  puisque  cette  mesure  a  pour  expression  la 
quantite  en  dur^e  et  en  vitesse  du  mouvement  m^canique  nöcessaire 
pour  parcourir  cette  6lendue,  ce  que  la  vue  ne  peut  nous  r^vdler  a 
'avance ;  11  y  faut  le  compl6ment  d*un  sens  auxiliairei  radjonction  de 
la  perception  tactile  (Dunan,  Cours  de  Philosophie). 

Suivant  l'expression  de  Bain,  «  Teepace  est  la  carriöre  du  mou- 
vement »,  c'est-ä-dire  que  la  notion  primitive  d*un  Intervalle  entre 
deux  points  est  toujours  la  notion  mdme  de  Tamplitude  du  mouve- 
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dulit^  natve,  avec  laquelle  il  accepte  toutes  las  explications 
qu'on  lai  donne,  faii  mieux  ressortir  encore  le  besoin  imp6- 
rieux  chez  lui. 

De  lä,  la  n^cessite,  pour  concilier  cette  anomalie  appa- 
rente,  de  la  transformation,  op6r6e  de  nos  jours,  de  Tem- 
pirisme  en  ävolutionnisme.  A  Texpörience  et  ä  Tassociation 
Herbert  Spencer  ajoute  Yhiriditi.  Vhabitude  hMdüaire  au 
lieu  de  Vhahitude  individuelle  de  rempirisme  ordinaire. 

Bien  qu*il  soit  clair  que  les  ordres  de  faits  psycho-physio- 
logiques,  que  nous  classous  sous  les  noms  de  r^flexes  et 
d'instinctifs,  ne  sont  pas  dätermin^s  par  les  expöriences  de 
Torganisme  individuell  cependant  il  reste  encore  Thypoth^se 
qu'ils  sont  d^termin^s  par  les  exp6riences  de  la  race  d'or- 
ganismes  d'oü  sort  Torganisme  indmduel,  lesquels,  par  une 
r^petition  infinie  dans  d*innombrables  g^nörations  succes- 


ment  qull  faut  ex6cuter  pour  se  rendre  de  Tua  ä  l'autre.  Les  616ments 
de  cette  Dotion  existent  bien  k  l'^tnt  organiqiie  dans  le  sentiment  de 
la  topographie  de  la  rötine,  dont  tous  les  points  sont  en  rapport  avec 
certains  degrös  de  contraction  des  muscles  oculaires,  nöcessaires  pour 
les  exposer  Tun  aprös  Tautre  a  la  mSme  lumiöre,  et  d'aprfes  Tintensitö 
de  rinnervation  que  nous  transmettons  ainsi  aux  nerfs  de  ces  muscles, 
et  qui  est  sentie  par  nous.  Mais  cette  fonction,  en  quelque  Sorte  ab- 
straite,  est  loin  de  präsenter  pour  Tesprit  les  mdmes  caractires  de 
clartö,  de  pröcision  et  de  souplesse  que  la  s6rie  des  impressions  com- 
binöes  des  mouvements  musculaires,  destinös  k  mettre  les  organes  du 
toucfaer  en  relation  avec  les  difförentes  parties  des  corps  ä  explorer  ; 
et  il  faut  une  accoutumance  döveloppäe  pour  que  l'appröciation  vi- 
su eile  puisse  devenir,  k  cet  6gard,  un  Substitut  suffisamment  exercö, 
mais  Jamals  6quiyalent  de  la  mensuration  tactilc. 

En  r6sum6,  Text^riorisation  spontanöe  des  Images  visuelles  n'est  pas 
douteuse  il'enfant,  dös  le  döbut,  perqoit  desformes,  desdistances,  des  di* 
rections  dans  Tespnce.  Egalement,lessen5a^2onj  des  deux  retines,  venant 
de  points  non  identiques,  sont  parfaitement  distinctes  Tune  de  Tautre  ; 
alles  arrivent  au  sensorium  sans  ötre  fusionnöes ;  cependant  elles  don- 
nent  lieu  par  coalescence  ä  une  perception  simple.  Si  elles  se  combinent 
ainsi  en  une  seule  repräsentation,  c'est  que,  par  suite  d'une  association 
insöparable,  elles  sont  devenues  dans  la  conscience  les  signes  d'un  seul 
et  m6me  objet.  Leur  fusion  en  une  notion  unique  de  Tobjet  extörieur 
est  reffet  d'une  synthöse  psychique  passöe  k  l'ötat  constitutionnel.  Le 
redressement  congönital  de  l'image,  renversöe  dans  la  vision  naturelle, 
est  dans  le  möme  cas.  Le  principe  est  le  möme  que  celifi  de  Tillusion 
mentale,  par  accommodation  röflexe,  du  grossissement  des  objets  et  du 
rapprochement  des  distances,  produite  par  les  combinaisons  focales 
lenticulaires. 

13 
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sives,  ont  ^tabli  ces  s^quences  spontan^es  ä  T^tat  de  rela- 
tioDS  organiques,  et  tous  les  faits  qui  nous  soni  accessibles 
Yiennent  ä  Tappui  de  cette  hypoth^se.  Mais  la  transmissioa 
h^r^ditaire,  qui  se  montre  ^galement  dans  toutes  les  plante» 
que  nous  cultivons,  chez  tous  les  animaux  domestiques  sou- 
mis  k  Teducation,  comme  chez  la  raee  humaine,  ne  s'ap- 
plique  pas  seulement  aux  particularit^s  physiques,  mais 
aussi  bien  aux  particularit^s  psychiques.  Les  modifications 
des  tendances  nerreuses  produites  par  ces  nouvelles  ha- 
bitudes  psychiques  sont  aussi  l^gu^es^  et  si  ces  nouvelles 
faabitudes  deviennent  permanentes,  les  tendances  deviennent 
permanentes  aussi.  De  cette  loi  g^n^rale  de  la  transmissioa 
h^r^ditaire  des  tendances  produites  dans  le  Systeme  ner- 
veux  en  rapport  avec  les  associations  psychiques  devenues 
habituelles,  il  r^sulte  que  les  principes  m^mes  de  la  connais- 
sance,  graduellement  acquis  par  Teffet  de  Texperience  et  de 
Thabitude,  sont  hiriditaires  aussi,  en  ce  sens  que  Tenfant 
qui  vient  actuellement  au  monde  les  h^rite  de  ses  anc^tres 
avec  la  structure  m^me  de  son  cerveau^  imprim^s  d^finili- 
vement  dans  son  Organisation  c^r^brale.  Ces  principes  exis- 
tant  dans  les  choses  ä  T^tät  de  lois  objectives  passent  des 
choses  dans  Tesprit^  dont  ils  deviennent  finalement  les  lois 
subjectives.  Cest  ainsi  que  les  deux  grandes  divisions  abs- 
traites  de  rapports,  oü  viennent  se  ranger  tous  les  autres» 
Tespace  et  le  temps,  ont  acquis  ieur  caract^re  d'universalit6 
logique  pour  la  mentalit^  humune,  oü  ils  forment  le  fond 
de  toute  pens^e,  de  m^me  qu'ils  sont  la  condition  de  toute 
existence,  qu'ils  sont  devenus  les  el^ments  consolides  de 
Tesprit  dont  il  est  impossible  de  se  d^faire,  et  que  nous  les 
prenons  pour  des  intuitions.  II  s'ensuit  que  chacune  des 
innombrables  connexions  entre  les  fibres  de  la  masse  cär6- 
brale  r^pond  ä  quelque  connexion  persistante  de  ph6no- 
mänes  dans  les  exp^riences  de  la  race,  et  que  les  arrange- 
ments  organiques  qui  existent  entre  les  nerfs  de  Tenfanl 
nouveau-n6  non  seulement  rendent  possibles  certaines 
combinaisons  d'impressions  ou  id^es  composees,  mais  im- 
pliquent  aussi  que  de  telles  combinaisons  se  produiront  do- 
r^navant.  «  II  arrive  ainsi,  conclut  Spencer,  que  TEurop^ea 
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vient  k  avoir  vingt  ou  trente  pouces  cubes  de  cerveau  de 
plus  que  le  Papou^  et  que,  de  ces  sauvages  incapables  de 
compter  au-delä  du  nombre  de  leurs  doigts,  et  qui  parlent 
une  langue  qui  ne  contient  que  des  noms  et  des  verbes, 
sortent  ä  la  longue  nos  Newton  et  nos  Shakspeare  »  (1). 

Peut-on  s'en  tenir  lä  ?  Non,  car  la  difficulte  n'est  encore 
que  recul^e  ;  report^e  seulement  un  peu  plus  loin,  eile  n'est 
pas  surmont^e. 

Ce  principe  organisateur,  ce  germe  d'intelligence  pr^exis- 
tant  aux  exp^riences  individuelles,  auxquelles  il  pr^side,  et 
dont  on  a  attribue  la  genese  cbez  le  sujet  ä  Tevolution  de 
Tesp^ce  par  transmission  h^r^ditaire,  oü  en  trouver  rori-* 
gine  pour  Tesp^ce  elle-m^me  ?  Car  la  vie  de  Tindividu,  c'est 
la  vie  m^me  de  Tespäce  raccourcie  quant  au  temps,  et  la  vie 
de  Tespäce,  c'est  la  vie  m6me  de  Tindividu  s'ötendant  bien 
davantage  ä  travers  la  dur^e  ;  mais  les  principes  qui  rendent 
compte  de  ces  deux  vies  sont  identiques.  D^s  lors,  la  loi 
möme  de  F^volution  sociologique  laisse  intact  le  probl^me 
de  Forigine,  non  pas  des  id^es  proprement  dites,  mais  des 
aptitudes  et  des  dispositions  instinctives,  d^jä  conditionn^es 
dans  le  cerveau  et  la  structure  nerveuse  de  Fhumanitä  nais- 
sante,  qui  ont  permis  k  ces  idees  premi^res  de  prendre 
Corps  et  de  se  d^velopper  chez  eile,  par  correspondance 
avec  les  relations  extörieures,  r6v616es  dans  Fexpörience, 
qu^elles  ont  pour  fonction  de  symboliser. 

II  est  clair  que  quelques-uns  de  ces  rapportsprimordiaux 
de  rintelligence,  les  plus  simples  et  les  plus  universels,  sont 
ant^rieurs  ä  la  pens^e  humaine,  qu'ils  Tont  pr^c^d^e  et  pr^- 
par^e.  Alors  intervient  k  son  tour  la  descendance  animale, 
«  THumanit^  ne  constituant  au  fond  que  le  principal  degr6 
de  Tanimalit^  » (2). 

A  moins  de  retomber  dans  les  subterfuges  de  la  doctrine 
animiste,  et  dans  rexp^dientaristot^liquederämesen^t^tv«, 
inhärente  ä  Torganisme  animal  et  qui  suffit  ä  la  Sensation 
brüte,  il  faut  bien  reconnaitre  que,  outre  les  instincts  phy- 

(1)  Principes  de  Psychologie,  t.  !>',  Synthise  spHnate^  chap.  7,  Raison. 

(2)  Auguste  Comte,  CaUchisme  positiviste,  p.  202. 
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siologiques,  cette  facult^  organisairice  d'adaptation  Intel- 
lectuelle  n*est  pas  le  privil^ge  de  THumanit^  seule  ;  qu'elle 
existe  aussi  dans  une  certaine  mesure  chez  les  animaux  sa- 
perieurs,  gr^u^e  ä  une  aptitude  limit^e  ä  la  repr^sentation 
des  sensations ;  qu*il  y  a,  entre  rintelligence  humaine  et  la 
leur,  des  diff^rences  de  quantit^,  non  de  qualii^,  de  degr6, 
non  de  nature.  Seulement,  hormis  rinfluence  ^trang^re 
exerc^e  pour  son  profit  par  Tesp^ce  prepond^rante  et  le  d^- 
gre  de  perfectibilit^  aecessoire  que  les  races  animales  do- 
mestiqu^es  recouvrent  par  Teffet  artiflciel  d'une  selection 
rationnelle  et  d'une  ^ducation  appropri^e,  impos^es  par 
nous,  il  y  a  chez  le  r^gne  animal  avortement,  arröt  fatal  de 
Progression,  tant  pour  rintelligence,  qui  reste  stationnaire 
dans  les  limites  de  d^veloppement  atteintes  par  chaque  es- 
p^ce,  que  pour  les  instincts  eux-mömes,  fig^s  et  st6r6otyp6s 
pour  Jamals.  La  cause  de  cet  immobilisme  est  Tabsence  de 
socialit6  v^ritable ;  car  les  soci^t^s  animales  sont  toujours 
constitu^es  par  des  groupes  d'individus,  jamais  par  Tesp^ce 
elle-m^me.  Si  les  esp^ces  animales  r^alisent  la  perp^tuite 
specifique«  il  ne  s'^tablit  chez  aucune  d'elles,  m^me  chez  les 
plus  sociables,  ni  y^ritable  continuit^  sociale,  ni  m^me  con- 
tiguit6  ethnique.  Elles  ne  peuvent  pas  s'universaliser,  comme 
THumanit^,  ä  T^tat  d'organisme  collectif  unique  ;  elles  for- 
roent  seulement  des  embryons  de  sociötes  particuli^res,  res- 
treintes  et  p^rissables,  qui  naissent,  vivent  et  meurent  dans 
un  ^tat  d'isol^ment  absolu  ä  Tegard  les  unes  des  autres.  En 
un  mot,  Tanimalit^  a  la  perfectibilit6  biologique ;  eile  n'a 
pas  la  perfectibilit^  sociologique. 

II  n*en  reste  pas  moins  que  les  animaux  poss^dent  des 
instincts,  qui  sont  la  condition  m6me  de  leur  existence^  et, 
ä  mesure  quMls  se  rapprochent  de  nous,  des  tendances  psy- 
chiques  innees,  et  m^me  une  receptivitö  perceptive  quasi- 
ment  d^jä  compl^te  ä  la  naissance,  ä  T^gard  desquelles  celles 
de  rhomme,  par  comparaison,  sont  r^duites  älaplus  petite 
mesure  possible.  Ce  qui  est  encore  en  discussion  pour  lecas 
humain  ne  Test  plus  pour  Tanimalit^  superieure.  Le  petit 
poulet,  ä  peine  n6  et  trafnant  encore  k  sa  queue  les  d^bris  de 
sa  coquille,  happe  une  mouche  au  vol.  Le  petit  veau  fait  ies 
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mouvements  appropri^s,  va  teter  sa  mdre.  Le  crocodile, 
6clos  Sans  avoir  ^t^  couv^  par  ses  parents^  court  imm^dia- 
ment  h  Teau,  mord  le  b&ton  qu'on  lui  präsente,  etc.  Ges  faits 
jnontrent  que  les  animaux,  «  d^s  qu'ils  Yoient  la  lomi^re  du 
monde,en  yoient  aussi  la  profondeur  ».  Chez  le  jeane  fau- 
coD,  qui  fond  pour  la  premi^re  fois  sur  sa  proie,  il  faut  qu'il 
y  alt,  au  moment  pröcis,  an  ajustement  sünultan^  dlmpres- 
sions  extr^mement  complexe,  correspondant  ^  la  fois  aux 
rapports  externes  degrandeur,  decouleur,  de  forme,  de  di- 
rection  et  de  distance  dans  Tespace,  de  mouvement,  d*esp^ce, 
et  de  rapidit^,  qui  caract^risent  le  gibier  ä  atteindre,  et 
aux  rapports  internes  dMntensit^  des  contractions  muscu- 
laires  et  de  sup^riorit^  de  vitesse  angulaire  requises  pour 
Fex^cution.  La  coordination  instantanee  de  tous  ces  616ments 
implique  n^cessairement  d^jä  une  certaine  notion  abstraite 
du  temps  et  de  Fespace,  non  pas  de  teUe  succession  parti- 
culi^re,  ni  de  teile  6tendue  d^termin^e,  mais  du  temps  et 
de  Fespace  en  g^näral,  Intuition  qui  ne  peut  provenir  que 
des  exp^riences  ant^c^dentes  de  la  race. 

La  raison  d'un  enfant  n'est  pas  plus  ^lev^e  que  celle  d'un 
animal  domestique  (si  eile  est  aussi  61ev6e) ;  tant  qu'il  est 
encore  occup^  ä  tirer  ces  simples  inf^rences  qui  s'affermis- 
sent  en  perceptions  acquises,  Tenfant  ne  met  pas  en  exercice 
un  plus  haut  degr^  de  raison  que  «  lechien  quireconnattson 
nom,  les  gens  du  legis,  les  heures  des  repas  et  les  jours  de 
la  semaine  »  et  cette  consideration  que,  de  la  raison  de  Ten- 
fant  ä  Celle  de  Thomme,  le  progr^s  se  fait  par  degr^s  insen- 
sibles, incline  ä  penser  qu41  y  a  aussi  une  s^rie  de  degr^s 
insensibles,  par  lesquels  la  raison  de  la  brüte  devient  celle  de 
rhomme.  De  lä  ä  ^tablir  un  lien  de  filiation  entre  la  Consti- 
tution organique  de  Thumanit^  et  celle  de  la  pr^-humanit4 
(types  interm^diaires  d^anthropo'fdes  disparus),  comme  pro- 
c^dant  de  cette  derni^re  par  d^rivation  et  Integration  sp^ci- 
fique  ascendante,  il  n*y  a  qu'un  pas logique. 

L*h^r^dit6  animale^  si  eile  n*est  jamais  susceptible  de 
devenir  un  dogme  pour  la  science  et  la  philosophie  positive, 
ne  peut-elle  pas  du  moins  trouver  acc^s,  ä  titre  d'interpr^- 
tation  transcendante,  de  probabilit^  naturelle  la  plus  vrai- 
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semblable,  dans  les  suggeslions  de  la  conscience  indivi- 
duelle^  plus  libre  d^allures  et  difficilemeni  r^sign^e  ä  rattitude 
passive  d'abstention  syst^matique  et  de  neutralit^  indiffe- 
rente, qui  est  presqae  une  capitulation  dans  des  questions 
d'un  ordre  aussi  pressant,  en  face  des  professions  de  foi  du 
rationalisme  spiritualiste,  telles  que  le  d^fi  sentencieux  de 
M.  Renouvier  :  o  L*espace  et  ie  temps  demeurentla  forteresse 
imprenable  de  Ta-priorisme  ?  » 

Tout  ce  qui  est  tend  ä  pers^v^rer  dans  T^tre.  La  loi  de  la 
vie  est  Tadaptation  continue  de  Forganisme  aux  conditions 
d'existence  que  lui  fait  la  nature  ext^rieure,  et  Ie  moyen  de 
cette  adaptation,  c'est  Thabitude,  produit  de  la  spontanäitö 
Titale,  envisagöe  dans  la  r^p^tition  de  ses  r^actions  les  plus 
constantes  envers  les  influences  assez  uniformes  du  mUieu 
environnant.  Chez  les  orgauismes  m^me  primilifs,  ees  ac- 
tions  subies  et  ces  r^actions  exerc^es  sont  toujours  accom- 
pagn^es  d'un  certain  degr^  de  conscience  au  moins  senti- 
mentale, d'une  Sensation  confuse  de  peine  ou  de  plaisir, 
attractive  ou  r^pulsive,  qui  d^termine  le  choix  et  la  nature 
de  Tacte,  et  finalement  Taecommodation  (1).  Tel  serait,  sous 


(1)  «  U  faut  recoDDattre,  jusque  chez  les  moindres  animaux,  que  la 
liaisoD  des  deux  foDctions  de  relation,  Tune  passive,  l'autre  active,  de 
la  sensibilitö  et  de  la  contractilit6,  ne  peut  Jamals  dtre  vraiment  di- 
recte.  Elle  suppose  toujours,  au  sein  de  Torgane  central,  une  yitaliU 
interm^diaire,  qui  caract6rise  mieux  qu'aucune  autre  la  spontan^itä 
animale.  Affectöe  par  les  sensations,  eile  inspire  les  mouyements. 
Quoique  sa  principale  nature  soit  surtout  morale,  il  s'y  m61e  parfois 
un  certain  degr^  dlntelligence,  indispensable  pour  appr^cier  les  im- 
pressions  reijues  et  les  r^actions  convenables.  Parmi  les  iastincts  essen> 
tiels,  la  seule  de  ces  impulsions  intörieures,  qui  soit  strictement  uni- 
Terselle,  conceme  la  personnalitö  fondamentale,  constamment  stimulöe 
par  le  retour  pöriodique  des  besoins  nutritifs.  N^anmoins,  jusqu'envers 
la  moindre  animalit6,  cet  6goisme  nöcessaire  se  trouve  plus  ou  moins 
modifiö  d'aprös  Texercice  mdme  des  fonctions  qu'il  döveloppe.  C'est 
ainsi  que  Texistence  physique  des  animaux,  supörieure  ä,  l'existehce 
purement  materielle  des  vig^taux»  s'accompagne  toujours  i'üne  cer- 
taine  existence  morale,  dont  le  döveloppement  caractörise  la  nature 

humaine La  spontan^it^  animale,  qui  consiste  surtout  k  6tre  dö- 

termin^e  par  des  motifs  intörieurs,  dötruit  Tautomatisme  cartäsien.  » 
Auguste  Comte,  PoUtique  positive,  t.  I"',  p.  600  et  602. 

Dans  sa  Morale  physique,  M.  Alfred  Barratt  a  exprimö  une  opinion 
qui,  sous  une  forme  absolue,  teint^e  de  matörialisme  systömatique,  se 
rapproche  n^anmoins  des  mdmes  yues  et  peut  dtre  citöe  h.  l'appui. 
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-sa  forme  la  plus  rudimentaire,  le  germe  de  differenciation 
psychique,  qui  pr^side  aux  experiences  vitales,  et  qui,  d6- 
veloppe  et  transmis  dans  toutes  les  races  successives  d'or- 
^anismes  intermödiaires,  aboutit,  pour  les  degr6s  sup^rieurs 
de  la  s^rie  biologique,  ä  cette  facult^  organisatrice,  k  cette 
aptitiide  logique,  qui,  d^sign^e  sous  les  noms  de  principes 
^lämentaires  de  raison,  de  formes  universelles  de  lapens^e, 
apparatt  ä  T^tat  de  «  mäcanisme  prSitahli  »  dans  le  cerveau 
de  Tenfant  humain.  Tels  sont  particuli^rement  les  abstraits 
consolid^s  de  rapports  de  temps  et  d'espace.  Ces  relalions, 
et  d'autres  analogues,  ätant  ^prouvees  en  commun  par  tous 
les  animaux  dans  chaque  acte  de  leur  existence,  6tant  les 
^l^ments  constants  et  ind^finiment  rep^t^s  de  toute  pens6e, 
ont  du  produire  par  corr^lation  Torganisation  dans  les  cen- 
tres  nerveux  de  connexions  internes  correspondantes,  de 
plexus  coordonn^s  d*6tats  de  conscience^  qui,  i^gu6s  int^r^t 
et  capital,  sont  devenus  plus  uniformes,  plus  stables  et  plus 
indissolubles  que  tous  les  autres,  dans  la  Constitution  psycho- 
physiologique  de  THumanit^. 

Dans  tous  les  ph^nom^nes  qui  caract6risent  Thabitude,  ä 
mesure  que  Tadaptation  va  croissant,  la  conscience  tend  ä 


Afßrmant  que  «  la  conscience  doit  dtre  consid^r^e  comme  une  pro- 
pri6t6  invariable  de  la  vie  animale,  et,  en  definitive,  dans  ses  616ments, 
de  Tunivers  mat6riel  »,  11  regarde  les  röactions  du  tissu  animal  rudi- 
mentaire,  sous  l'influence  des  stimulants  externes,  comme  impliquant 
une  certaine  Sensation.  «  L'action  de  certaines  forces,  dit-il,  est  suivie 
de  mouvements  de  retraite  ou  encore  de  mouvements  propres  k  aa- 
aurer  la  continuation  de  Timpression.  Ces  deux  genres  de  contraction 
sont  respectivement  les  ph6nom6nes  et  les  marques  ext^rieures  de  la 
peine  et  du  plaislr.  Lc  tissu  primordial  agit  donc  de  maniöre  k  assurer 
le  plaisir  et  a  6viter  la  peine  par  une  loi  aussi  v6ritablement  physique 
et  naturelle  que  celle  par  laquelle  une  aiguille  aimantöe  se  tourue  vers 
le  pole,  un  arbre  vers  la  Iumi6re.  »  P.  43  et  52. 

Pour  Horwicz  aussi,  «  le  sentiment  est  Tactivit^  sous  sa  forme  psy- 
chique la  plus  simple,  la  plus  öl^mentaire,  la  plus  g6n6rale,  et  cette  ac- 
tivite  est  le  point  de  dipart  de  tous  les  autres  processus  psychiques. 
La  sensibilite  se  rattache  par  un  lien  itroit  aux  actions  vitales  les  plus 
^16mentaires.  Le  sentiment  est  le  fait  psychique  primitif.  Toute  repr6- 
aentation  a  M6  en  premier  lleu  sentiment.  »  Et  le  sentiment  conserve 
ee  röle  pr6pond6rant  sur  les  autres  fonctions  de  la  vie  psychique,  dans 
tout  le  cours  de  son  döveloppement. 

{Analyset  psyckologiques  sur  des  bcLses  physiologiques.) 
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disparaftre.  Avec  Tadapiation  compläte,  T^tat  de  conscience 
ei  raciion  concomitante  sont  devenus  automatiques,  re- 
flexes. 

Lorsque  radaptaiion  r^sulte  de  relations  asaez  g^n6rale& 
et  assez  consiaates  pour  affecter  Tesp^ce  eati^re,  ce  n'est 
plus  rhabitude,  mais  riDStinct.  L'iastinct  est  inn^  chee  l'in- 
dividu,  puisquHl  est  le  fait  de  Tesp^ce ;  il  estuneacquisition 
de  Tesp^ce  elle-m^me  et  son  principe  est  dans  Thabitade 
hi^r^ditaire. 

Ainsi,  le  principe  d'organisaüon  mentale,  caract^ristiqn^ 
de  r^tre  anim^,  remonte  au  principe  m6me  de  la  vie  et  se 
confond  avec  lui,  ce  qui  marque  le  terme  de  cette  enquöte 
r^trospective. 

On  pourrait  «jouter,  il  est  vrai,  que  rhabitude  est  un  fait 
physique,  qui  existe  dans  la  aatiure  autre  part  eocore  que 
chez  les  6tres  vivants,  qu*elle  est  aussi,  ä  certaios  ^gards, 
une  ioi  de  la  mati^re  brüte ;  6galement,  que  la  tendance 
universelle  ä  pers^v^rer  dan3  r<^treapour  corollaire,  comme 
auxiliaire  de  ce  principe  d*individuation,  une  certaine  ten- 
dance ä  Torganisation  spontan^e  aussi  chez  les  corps  inor- 
ganiques  et  leurs  el^menta,  ä  r^aliser  les  conditions  appro- 
pri^es  de  Texistence  distincte,  qui  se  manifeste  par  Faptitude 
k  prendre  des  formes  persistantes  d^6tre,  k  affecter  des  dis- 
positions  r^guli^res,  des  conformations  Stahles  et  identiques» 
des  flgures  g^om^triques  d^finies,  ä  se  mettre  en  ^quilibre, 
ainsi  qu*on  le  voit  dans  les  ph^nomänes  d*hydrostatique, 
dans  les  stratiflcations  g^ologiques,  dans  les  cristallisationiS 
m^talliques  etautres,  naturelles  ou  artificielles,  danslacon- 
densation  des.gouttelettes  de  ros6e,  dans  le  groupement  des 
aiguilles  de  glace  des  Oocons  de  neige  en  steiles  k  six  bran- 
ches,  etc.,  etc. ;  et  plus  g6n6ralement  dans  T^conomie  de  la 
morphologie  universelle,  qui  constitue  Thomologie  des  types 
sp^cifiques,  et  qui  rentre  dans  les  lois  d'harmonie  de  la  na- 
ture  cosmologique,  mais  qui  se  retrouve  aussi  dans  certains 
cas  isol^s  de  substances  ordinaires  ä  T^tat  libre,  p€tr  suite 
de  la  simple  exposition  k  Tair  ou  k  une  action  m^canique  r 
telles  la  gomme  laque  6tal^e  sur  une  feuille  de  papier,  qui 
ne  tarde  pas  ä  montrer  quelque  forme  de  structure  cellu-* 
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laire ;  U  limaille  de  fer^  ou  le  sable,  plac^  sur  une  plaque 
mince  de  m^tal  qu'on  fait  vibrer  avec  un  archet,  et  qui  se. 
dislribue  k  la  sarface  en  figures  r^guli^res,  etc. 

Mais  nous  touchons  lä  d'une  part  au  probl^me  mdme  des 
origines  de  la  vie,  qui  n'est  abordable  par  aucun  c6t6,  et  de 
Tautre  ä  la  cause  originelle  de  Tordre  du  monde,  qui  d^fie 
tout  approfondissement  objectif. 

Les  aper^us  esquiss^s  plus  haut  sout-ils  une  concession  ä 
rhylozolsme,  une  adh^sion  explicite  ou  implicite  au  trans- 
formisme  darwinien  ?  Non,  car  il  n*est  pas  question  d'adopter 
ces  hypoth^ses,  d^essayer  d*en  naturaliser  le  programme 
dans  la  science,  pas  plus  que  de  yiser,  avec  leur  concours, 
ä  un  essai  de  syst^matisation  universelle.  G'est  lä  simple- 
ment  une  vue  g^n^rale,  emprunt^e,  il  est  vrai,  ä  ces  id^es, 
mais  Sans  intention  de  les  cautionner,  qu*on  oppose  comme 
argumentation  aux  mythes  absolus  de  la  cr^ation  biblique 
et  de  Vkme  immaterielle  marqu^e  du  sceau  divin,  parce  que, 
Sans  se  dissimuler  aucunement  ni  lesobjections  que  soul^ve 
la  th^orie  ^volutionniste,  ni  le  manque  de  preuves  reelles  ä 
Tapput,  eile  reste  au  moins  un  reeours,  une  ressource  d*ex- 
plication  possible  pour  Tesprit,  tandis  que  la  flction  th^olo* 
gique  est  deyenue  radicalement  inadmissible  pour  la  science 
et  la  Philosophie,  möme  ä  titre  de  Solution  hypoth^tique. 

De  telles  consid^rations,  d'autre  part,  ne  sauraient  porter 
ombrage  ni  causer  aucun  trouble  ä  la  conscience  ^quilibr^e, 
pour  laquelle  elles  ne  repr^sentent,  k  vrai  dire,  qu'un  in- 
t^r^t  subordonn^,  qu'une  pr^occupation  secondaire,  d'apr^s 
Torientation  d^cid^e  qu'imprime  k  sa  foi  Tascendant  des 
disciplines  sup^rieures.  Endehorsdeconvenancespurement 
sp^culatives,  oü  la  r^action  critique  contre  Tobsession  des 
fantömes  th^ologiques  tient  la  premi^re  place,  ces  questions 
de  rattachement  des  origines  humaines  perdent  toute  im- 
portance  doctrinale  et  toute  opportunit6  scientifique,  du 
moment  qu'on  est  plac^  r^solument  au  point  de  vue  de  la 
Traie  Philosophie,  celui  de  «  la  sublime  Inversion  des  carac- 
tires  de  Vanimalit^  »,  vers  laquelle  converge  la  progression 
continue  de  T^volution  humaine,  et  qui  nous  invite  ainsi  k 
fixer  nos  regards  non  en  arri^re,  mais  en  avant,  ä  prendre 
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pour  guide  de  dos  pensees  le  perfeciioQnemeni  ideal  entreTu 
dans  Tavenir,  non  la  r^trogradation  vers  ies  debuts  infimes 
d'un  pass^  aboliv 

Je  continue  mon  inspection  et  mon  plaidoyer  en  faveur  de 
la  libert^  relative  d'appr^ciation,  sur  d'autres  points  encore. 

Pr^tendre  rattacher  exclusivement  la  nature  des  pheno- 
m^nes  de  Toptique,  en  ce  qu*elle  comporte  de  math^ma- 
tique,  aux  seules  propriötös  g^ometriques,  parce  que  Ies  lois 
de  cet  ordre  y  sont  jusqu^ici  le  mieux  ^labor^es,  c'est  res- 
treindre  la  vue  de  Tensemble  ä  ce  degre  de  v6rit6  qua  con- 
tient  toujours  toute  consid^ration  partielle,  mais  qui  n'est 
qu'une  face  de  la  r6alit^  compl^te.  Sans  pretendre  appro- 
fondir  la  nature  ultime  des  phenom^nes  photo-chimiques  et 
de  leurs  applications  croissantes,  et  en  s'en  tenant  sim- 
plement  aux  constatations  des  r^sultats  empiriques,  il  est 
certain  que  Ies  r^cents  developpements  de  Toptique  meca- 
nique  proprement  dite,  notamment  de  la  radiation  catho- 
dique,  protestent  contre  une  teile  restriction  et  suffisent  k 
en  faire  juger  la  tendance  trop  absolue. 

Quel  p^ril  y  a-t-il  ä  songer  ä  part  soi  que  le  r^ve  du  mou- 
vementperp^tueln'estpasenti^rementchinierique ;  que,sisa 
production  reste  pour  toujours  une  abstraction  äu-dessus  de 
DOS  moyens,  il  existe  comme  röalitö  objective  envers  le  tout 
nniversel  et  Tensemble  des  syst^mes  qui  le  composent,  gräce 
au  m^canisme  automatique,  durant  la  s^rie  indefinie  des 
temps,  de  ces  chocs  formidables  des  masses  plan^taires 
^teintes,  se  precipitant  sur  Tastre  central  epuis6,  pour  y  re- 
constituer  un  nouveau  foyer  incalculable  de  chaleur  et  de 
vie  et  reformer  d'autres  mondes  avec  de  nouveaux  cycles 
d* Evolution,  tels  que  nous  le  fönt  entrevoir  Ies  hypoth§ses 
physiques  de  cosmogonie  positive.  De  cette  source  intaris- 
sable  de  mouvement  dans  la  nature,  nous  avons  une  image, 
partielle  et  affaiblie,  dans  Tincessante  activit^  de  la  mati^re 
ölömentaire,  saisie  dans  requivalence  de  ses  actions  et  de 
ses  r^actions  mutuelles,  d'oü  procöde  le  principe  de  Tinva- 
'  riabilit^  de  la  quantit6  de  masse  ou  de  force  dans  Tunivers ; 
et  c^est  evidemment  du  pressentiment  implicite  et  confus  de 
cette  loi  abstraite  d'^quilibre  m6canique  qu'est  issue  Tidee 


L*ING06NOSGIBLE  199 

de  Futopie  automotrice  indefinie,  dont  le  caract^re  illusoire 
tient  seulement  aux  esp^rances  frivoles  de  r^ussite  concues 
pour  nous-m^mes. 

Auguste  Gomte  a  rattach^,  par  un  lien  de  filiation  histo- 
rique,  la  Constitution  alg^brique  de  Leibnitz,  complement 
de  la  r^völution  g^om^trique  de  Descartes,  ä  T^laboration  la 
plus  avanc^e  de  la  science  math^matique  grecque.  II  a 
montr^  que  «  pour  aboutir  ä  la  fondation  de  Leibnitz,  il 
suffi^it  de  combiner  dignement  la  conception  cartesienne 
avec  les  yues  primitives  d^Archim^de  sur  les  mesures  g^o- 
m^triques,  consistant  ä  r^duire  les  figures  curvilignes  ä  des 
el^ments  rectilignes.  Gar,  en  s'effor^ant  d-appliquer  aussi  le 
calculäla  gen^ralisation  de  ces  anciennes  th^ories  speciales, 
on  devait  ^tre  bientöt  conduit  ä  introduire,  dans  les  aqua- 
tions,  ces  simples  616ments  artificiels,  au  Heu  des  grandeurs 
naturelles  trop  compliqu6es  »  (i).  Mais  ces  vues  d'Archi-  | 
m^de,  ä  leur  tour,  avaient  6t6  inspir^es  par  la  theorie  cor-  j 
pusculaire  de  Leucippe  et  de  D^mocrite,  propag^e  par  Epi-  | 
eure,  et  par  Tid^e-m^re  antöcedente  de  Vindividu  mindral 
de  Pythagore  [2),  malencontreusement  r^pudiee  par  Aristote 
au  profit  de  la  doctrine  sans  avenir  des  quatre  ^l^ments ;  de 
m^me  que  son  refus  d'adh^sion  au  principe,  pythagoricien  .  ^ 
aussi^  de  la  bi-convexit6  de  la  terre  et  de  sa  rot^tion  sur  ^ 
elle-m^me,  qu*il  accuse  Piaton  d'avoir  adopt6  dans  sa  vieil- 
lesse,  ainsi  que  nous  Tapprend  Plutarque,  et  aux  pressen- 
timents  empiriques  de  Philolaüs,  de  Tarente,  disciple  d'A- 
resos,  de  la  m^me  6cole,  concernant  le  mouvemenl  de  trans- 
lation  de  la  plannte  d'occident  en  Orient,  a  influö  ostensi- 
blement  sur  Tengourdissement  de  la  science  astronomique 
apr^s  Hipparque,  en  leguant  au  moyen  äge,  avec  Testampille 
de  Ptolem^e,  T^trange  cosmographie  que  Ton  sait^  perpetu^e 
jusqu'ä  Copernic. 

Ainsi,  la  theorie  corpusculaire^  d'oü  proc^dent  iaphysique 


(1)  Politigue  positive,  t.  l«r,  p.  484  et  485. 

(2)  La  mol^cule,  dou^e  d'une  force  ölastique  et  d'une  activitö  propre, 
la  monade  polyödrique,  conque  de  temps  immömorial  par  les  Egyptiens 
comme  la  partie  demiöre,  indivisible  des  corps,  l'atome. 
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et  la  chimie,  est  ögalement  ä  la  base  de  la  m^thode  leibnit- 
zienne  du  calcul  transcendant  ou  de  Tanalyse  iBfinit^simale. 
G*est  de  lä  que  sa  conception  premi^re  est  deriv^e ;  c'est  la 
source  objective  ä  laquelle  eile  remonte  comme  ä  son  prin- 
cipe  naturel.  Gar  les  infiniment  peiits  de  Leibnitz  ne  sont 
autre  chose  que  les  aiomes  gäom^triquetf  comme  les  corpus- 
cules  älämentaires  des  physicieus  sout  les  infiniment  petüs 
dont  se  compose  tout  agr^gat  mat^riel.  La  division  corpus- 
culaire  de  la  mati^re  est  aussi  fondamentale  pour  la  scieoce 
que  rindivisibilit^  des  616meDts  primaires.  Gelte  ^vidence 
s^impose  partout :  dans  la  gravitation  mol^culaire  qui  est 
seule  reelle,  et  dont  celle  des  masses  n'est  que  le  r^sultat 
math^matique;  dans  les  transpositions  mol^culaires  qui 
President  ä  la  formation  des  compos^s  allotropiques  et  iso- 
m^riques  et  aux  m^tamorphoses  physiques  dont  ils  sont  le 
si^ge^  comme  dans  les  combinaisons  et  d6compositions  chi- 
miques  des  substances,  qui  ne  peuvent,  les  unes  et  les  autres, 
6tre  congues  autrement.  Ge  point  de  vue  synthetique  est 
aussi  indispensable,  comme  Interpretation^  ä  la  pratique  qu'ä 
la  th^orie,  ce  qui  en  confirme  la  r6alite  cosmologique  essen- 
tielle. Par  lä  seulement  s'expliquent  sans  effort  les  effets 
naturels^  tels  que  Taugmentation  ou  la  diminution  du  volume 
par  dUatation  ou  contraction,  l'^lasticit^  et  la  compressibiütö 
des  gaz,  la  fluidit^  des  liquides^  le  mouvement  vibratoire^  la 
flexibilite  des  corps^  due  k  la  souplesse  m^canique  que 
präsente  la  mobilitä  de  jparticules  extr^mement  döli^es,  et, 
inversement,  la  rupture  des  corps  rigides  soumis  k  un  effort 
qui  rompt  rhomog^n^it^  statique  de  leur  structure  mol^cu- 
laire  plus  dense,  comme  la  cassure  du  verre  ^chauff^^ 
expos^  k  un  changement  de  temp^rature  brusque,  par  suita 
du  refroidissement  inegal  de  ses  parties^  qui  ne  permet  pas^ 
aux  rythmes  mol6culaires  disjoints  de  retablir  assez  ^ite  leur 
^quilibre^  ou  les  limitations  mutuelles  de  leurs  activit^s, 
suivant  une  combinaison  diffärente^  et  qui  am^ne  ainsi  la 
dislocation  du  Systeme,  la  f^lure,  etc.  Par  lä  disparait  Tano- 
malie  de  la  conception  g^om^trique  de  la  tangente  au  cercle, 
c'est-ä-dire  d'une  ligne  droite  rencontrant  une  circonf^rence 
en  un  point  commun.  Toute  surface  courbe^  consid^r^e  dans 
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üne  petite  ^tendue,  peut,  en  effet,  dtre  confondue  avec  son 
plan  tangent.  Le  rapprochement  avec  TobjectiTite  corpus- 
culaire  l^ve  la  difficult6,  en  permettant  de  consid^rer  ce 
point  de  contact  comme  ane  ligne  droite  tr^s  courte,  comme 
une  surface  plane  infiniment  petite  (i).  Gr^ce  ä  ce  concours 
Implicite,  se  trouve  surmont^e  Timperfection  philosophique 
inhärente  aux  ^tudes  mathematiques  en  g^n^ral  et  ä  Fana- 
lyse  transcendante  en  particulier,  que  leur  impute  Auguste 
Comte,  lorsqu'il  Signale  «  Tirrationnalit^  radicale  de  la  pre- 
mi^re  phase  encfclop^dique,  necessairement  rösultee  de 
Tobligation  d^exposer  des  conceptions,  dont  on  ne  peut 
assez  expliquer  la  g6n6ration  »  (2) ;  lorsqu'il  6nonce  que, 
a  an  point  de  vue  logique,  la  conception  de  Leibnitz  est 
vicieuse,  parce  que  la  notion  des  infiniment  petits  est  une 
idie  fausse,  qu'il  est  impossible  de  se  repr6senter  nettement, 
quelque  Illusion  qu*on  se  fasse  ä  cet  ^gard  »  (3);  ce  qui 
conduit  ä  la  m6me  conclusion  pour  Tapplication  en  m^ca- 
nique,  jug6e  ^galement  döpourvue  de  realit6  objective  »  (4). 
€es  preventions  se  dissipent  et  le  vide  se  trouve  comble^ 
si  Ton  ^claire  les  notions  originelles  en  mathämatique 
par  Tinduction  rationnelle,  dont  Auguste  Comte  a  pr^- 
cisement,  le  premier,  fait  Tapplication  judicieuse  ä  la  ge- 
nese concr^te  des  rudiments  num^riques  et  g^om^triques, 


(1)  Le  point  ne  saurait  dtre  envisag^  autrement,  mfime  en  g^omötrie. 
Cest  Vopinion  tr^s  nette  de  Comte  dans  son  opuscule  intitule  :  Essai 
sur  la  Philosophie  des  mathematiques.  II  y  rappeUe  que  T^tendue  est  de 
möme  nature  en  g^om^trie  qu*en  m^canique,  oü  le  point,  outre  la 
dimension,  a  la  masse  et  le  mouvement;  que  nous  ne  pouvons  Jamals 
nous  figurer  un  corps,  si  petit  qu*il  soit,  mdme  par  Imagination,  sans 
les  trois  dimensions ;  et  que,  si  nous  ne  pouvons  voir  uu  corps  comme 
pesant  sans  les  lui  accorder,  un  corps  qui  serait  absolument  et  m^ta- 
physiquement  rien  qu'une  dimension  n*existerait  pas^  serait  an^anti 
m^me  pour  notre  intelligence ;  en  cons6quence,  que  pour  attribuer  k 
une  ligne,  un  point,  quelque  propri6t6  des  corps  naturels,  il  faut  se  les 
figurer  comme  un  corps  naturel,  dans  lequel  on  supprime  seulement, 
par  la  pens6e,  toutes  les  propri6t6s  dont  on  ne  veut  pas  tenir  compte. 
P.  32  ä  44. 

(2)  Synthese  subjective,  p.  751. 

(3-4)  La  Philosophie  positive , par  Auguste  Comte;  R6sum6,  par  J.  Rig, 
p.  69. 


202  LA  REVUE   OCGIDENTALE 

et  si  1*011  compl^te  ce  r6sultat  par  la  comparaison  corpus- 
culaire.  Cetle-ci  fournit,  avec  une  approximation  satisfai- 
sante,  la  contre-partie  objective  de  la  m^thode  des  diff&rtn- 
Helles  ou  infiniment  petits^  q/d  consiste,  en  g^ometrie,  ä  de- 
composer  une  ligne  courbe  en  «sa  infinite  de  petites  lignes 
droites,  les  surfaces  courbes  en  ^l^iMmts  plans,  et,  en  me- 
canique,  ä  traiter  les  mouvements  vari^s  eomme  une  suite 
inßnie  de  mouvements  uniformes  se  succ^daniädes  inter- 
valles  de  temps  infiniment  petits. 

Oh  1  je  sais  que  tel  n*est  pas  le  sentimeAt  de  Comte^  ni  son 
interpr^tation.  A  ses  yeux,  la  conception  corpusculaire  doii 
^tre  jug^e  en  ^cartant  toute  discussion  objective,  comme 
essentiellement  subjeetive,  ä  titre  d'artifice  logique  Sett- 
lements propre  ä  diriger  nos  sp^culations  g^n^rales  sur  la 
mat^rialit6  I  Voici  son  appr^ciation  textuelle  : 

«  L'hypothöse  corpusculaire,  en  physique,  est  peut-^tre 
non  moins  ideale  que  les  deux  autres  grands  artifices  lo- 
giques,  Tinertie  en  m^canique  et  le  dualisme  universel  en 
chimie ;  car  nous  ne  saurons  Jamals,  au  fond,  s*il  y  conti- 
nuiti  ou  discontinuiU  dans  la  structure  materielle,  malgr6 
les  pr6jug6s  actuels  pour  le  vide  et  contre  le  plein  (1).  » 

Mais,  je  ne  pense  pas  qu'en  dehors  de  pr^jug^s  syste- 
matiquement  enracin^s,  il  subsiste  encore  beaucoup  de 
Partisans,  r^ellement  convaincus^  de  la  th^orie  cartesienne 
du  plein  contre  la  perm^abilit^  naturelle  des  corps  (2),  devant 
les  t^moignages  de  Texp^rimentation  physico-chimique  mo- 
derne, parmi  lesquels  on  peut  se  borner  ä  citer  comme  suf- 
fisamment  caract6ristiques,  la  däcouverte  de  la  dissym^trie 
mol^culaire  (Facide  tartrique  gauche,  Tacide  tartrique 
droit),  qui  a  pr^lud^  äla  carriäre  de  Pasteur,  et  les  r^sultats 
des  recherches  sur  les  rayons  X,  dits  de  p^n^tration^  dont 
la  propri^te  de  traverser  les  corps  opaques  6tait  arröt^e 
jusqu*ici  par  les  metaux,  mais  ne  le  serait  plus,  s*il  est  exact 
que  de  nouveaux  perfectionnements,  dus  au  professeur 


(1)  Politique  positive^  t.  !•',  p.  555. 

(2)  ]1  n'y  a  point  de  Tide,tout  est  plein (Descartes).  II  D*y  a  pas  de  ride» 
c'est  le  plein  qu*il  faut  afflrmer  (Leibnits). 
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F.   Dormann,  de  Bröme,  aient  permis  de  photographier  ä 
travers  des  plagues  de  fer  de  22  centim^ires  d^^paisseur. 

Je  n^ignore  m^me  pas  qu' Auguste  (dornte,  en  dernier  lieu, 
a  prononc^  une  sorte  d'excommunicatioD  sommaire  conire 
toute  appröciation  dissidenie :  a  Une  irr^vocable  r^probation, 
systematiquement  ^man^e  de  la  synth^se  subjective,  ecarte, 
comme  autant  irrationnelle  qu'oiseuse^  toute  tentative  de 
d^monstration  deductive  envers  la  loi  fondamentale  du 
calcul  des  relations  indirectes  »  (i).  Mais  je  ne  pense  pas 
qu'il  faille  prendre  trop  ä  la  lettre  cet  oukase  du  Maftre,  ni 
s'^mouvoir  outre  mesure  de  ces  foudres  dogmatiques.  II 
faut  tenir  compte  de  la  Situation  d'esprit  particuliäre  d' Au- 
guste Comte,  en  sa  qualit^  de  fondateur  de  religion^  de 
pontife  d*une  foi  nouveUe,  qui  ne  va  pas  sans  une  certaine 
dose  d^absolutisme  in^vitable ;  de  sa  fonction  de  directeur 
d'ämes,  de  redresseur  de  consciences,  d'instituteur  syst^- 
matique,  qui  devait  le  porter  ä  exag^rer  quelque  peu  la 
rigueur  de  Torthodoxie  et  Taust^rit^  de  la  discipline  men- 
tale. Et  puis,  dans  les  derni^res  ann^es  de  sa  vie,  Comte 
s'ätait  comme  retranch^  du  monde,  pour  mieux  se  replier 
sur  lui-m^me.  Cet  asc^tisme  r6gl^  de  sa  vie  int^rieure^  cette 
fixit^  d^esprit  exclusivement  attach^  ä  son  dessein  philoso- 
phique^  ne  pouvaient  manquer  de  communiquer  ä  sa  pens^e 
une  allure  ä  la  fois  autoritaire  et  m^me  un  peu  mystique, 
n^cessaire,  d'ailleurs,  au  plein  accomplissement  de  sa 
mission.  II  a  pris  soin,  lui-m6me,  de  nous  apprendre  que 
c'est  d6sonnais  une  voix  d'outre-tombe  qui  nous  arrive  par 
son  Organe,  que  le  pli  moral  de  sa  conscience  et  le  cours  na- 
turel  de  ses  m^ditations  le  convient  ä  prendre,  en  quelque 
Sorte,  une  attitude  posthume,  que  c'est  un  contemporain  de 
la  post6rit^  qui  nous  parle.  On  sait  aussi  que  Comte,  comme 
Ta  soulign6  avec  finesse  M.  Pierre  Laffitte,  avait  une  ten- 
dance  marqu^e  ä  faire  un  peu  trop  abstraction  de  la  question 
de  \itesse,  de  la  fonction  du  temps,  dans  la  r^alisation  de  ses 
conceptions,  de  la  lenteur  qu'oppose  Tinertie  cerebrale  des 
masses  au  redressement  abstrait  et  ä  F^volution  des  id^es- 

(1)  Synthese  iubjective,^,  429. 
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m^Fes.  Gelte  propension  naturelle  tenait  ä  sa  pnissante  fa- 
cult6  d'idtolisation  synth^tique,  qui  lui  permettait  de  traas- 
porter  par  rimagination,  daas  Tavenir,  Timage  achev^e  de 
rorganisation  effective  de  ses  constructions  th^oriqaes,  et 
d*assister  lui-m^me,  en  y  pr^sidant,  ä  son  fonctionnement 
regulier.  C'est  un  r^formateur  qui  vit  son  oeuyre,  par  la 
pens^e,  avec  une  avance  d*un  si^cle  ou  deux,  un  visionnaire 
de  g^nie  qui  se  trouve,  en  quelque  sorte,  d^jä  installe  ä 
demeure  dans  T^re  du  regime  normal. 

Nous  n'en  sommes  pas  iä,  tant  8*en  faut,  et  cette  double 
vue  lui  fait  peut-ötre  perdre  un  peu  le  sentiment  exact  des 
temp^raments  qu'exige  encore,  tout  au  moins,  la  condition 
präsente.  Si  THumanitö  future,  en  pleine  possession  de  sa 
maturit6  active,  et  absorb^e,  d^s  lors^  par  Tunique  souci  de 
sa  perfectibilit^  syst^matique,  ne  doit  plus  avoir  alors  qae 
des  regards  distraits  pour  les  problömes  de  son  enfance 
m6taphysique  et  ces  sp^culations  d'antan,  la  phase  criüque 
actuelle  comporte  encore  des  m^nagements,  qui  ne  pourront 
devenir  superflus  qu'avec  beaueoup  de  temps.  U  faut  un  peu 
d'indulgence  ä  T^gard  de  ces  habitudes  d'esprit,  entr^es 
dans  la  trame  de  la  conscience  traditionnelle,  ne  füt-ce  que 
pour  la  pr^parer  sans  secousses  trop  brusques  ä  un  chan- 
gement  de  front  aussi  radical  et  pour  faciliter  la  transition. 

Ce  qui  a  port^  Auguste  Gomte,  dans  sa  r^glementation  de 
r^ducation  syst^matique,  ä  ces  mesures  de  s^v^rit^  aigue, 
od  luit  pour  ainsi  dire  le  tranchant  de  Tacier,  ä  cette  sorte 
de  vivisection  spöculative,  c'est,  on  le  sent  bien,  la  pr6occu- 
pation  instante  d'instituer  la  complöte  immunit^  m^taphy- 
sique,  de  paralyser  loute  possibilit^  de  retour  vers  la  d6via- 
tion  du  monisme  ontologique  sous  toutes  ses  formes,  de 
la  Synthese  objective  universelle.  La  synthäse  objective  ! 
en  eflFet,  voilä  Fennemie ;  lä  est  le  vrai  danger,  et  pas  ail- 
leurs,  parce  que  c'est  Theresie  fondamentale,  lapostasie  de 
la  relativitö,  le  contre-pied  absolu  du  Positivisme.  Cest,  en 
eflFet,  le  refus  d'accepler  la  synth^se  subjective,  la  conversion 
de  la  Philosophie  en  foi  religieuse,  qui  a  d^termin^  la  scis- 
sion  littreenne,  celle  de  Stuart  Mill,  et  qui  reste  le  vrai  fond 
de  dissidence  entre  le  demi-posilivisme  spenc^rien  et  la 
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forme  adäquate,  supörieure  de  la  vraie  positivus.  Mais, 
pr^cis^ment,  pour  les  positivistes  complets^  rattach6s  par  la 
religion  de  rHumanit^  aux  principes  de  la  socialit^  orga- 
nique,  ces  eairainements  ne  sont  plus  ä  craindre  :  avec  une 
teile  base  de  convergence  dogmatique  et  le  profond  senti- 
ment  qu'elle  inspire  des  buts  r^els  de  notre  destination,  une 
pareille  regression  n'est  plus  possible. 

Ces  inductions  compl^mentaires  du  regime  des  lois,  ces 
hypoth^ses  extrascientifiques,  tranchons  le  mot,  ces  incur- 
sions,  ces  öchapp6es,  ces  ^quip^es,  si  Ton  veut,  sur  le  ter- 
rain  metaphysique,  sont  tellement  in^vitables,  et  sont,  dans 
bien  des  cas,  une  assistance  si  indispensable  pour  Tesprit, 
qu*Auguste  Comte  lui-m^me  n*a  pas  ^chapp6  non  plus  au 
courant  naturel,  ce  qui  prouve  bien  leur  innocuitä  relatiye, 
suivant  la  disposilion  d'esprit  avec  laquelle  on  les  aborde 
et  le  parti  qu'on  se  propose  d'en  tirer. 

On  ne  saurait  envisager  autrement  le  principe  biologique, 
ou  mieux  sociocratique,  ^rig6  par  Comte  en  loi  universelle 
de  la  s^rie  animale,  d'apr^s  lequel  toute  esp^ce  sociable  tend 
spontan^ment  vers  ce  r^sultat  final  de  Tanimalit^,  le  privi- 
l^ge  de  former  un  vrai  Grand-Etre,  destination  ä  laquelle 
une  seule  peut  parvenir,  vu  les  deux  attributs  d*immensit4 
et  d'^ternit^  qui  caract6risent  Torganisme  coUectif,  ce  qui 
d^termine  Tavorlement  n^cessaire  de  toutes  les  autres  (i).  U 
suit  de  lä  que  chaque  esp^ce  animale  constitue  au  fond  un 
Grand-Etre  avortö  par  un  emp^chement  plus  ext^rieur 
qu*int^rieur  et  que,  si  Tesp^ce  actuellement  dominante« 
THumanitä  venait  k  disparattre,  Tascension  biologique 
reprendrail  son  cours  interrompu  par  eile,  et  que  sa  fonc- 
tion  d*universalit6  plan^taire  et  les  hautes  destin^es  qu'elle 
incarne  seraient  imm^diatement  assum^es^  en  son  lieu  et 
place,  par  Tesp^ce  sociable  animale  la  plus  apte  ä  lui  suc- 
c^der  directement.  C'est  lä  assur^ment  une  conception  legi- 
time, föconde,  en  conformit6  avec  la  direction  de  notre  essor 
mental,  en  ce  qu  eile  rend  mieux  appr6ciable  la  r6alit6  de 

(1)  Polüique  positiv€y  t.  1",  p.  629,  638  et  658;  l.  IV,  p.  222,  et 
CatichUme  positivistey  p.  202. 
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rinslilution  fondamenlale  qui  r6fl6chit  notre  propre  coUec- 
tivit^,  et  sa  fatalite  naturelle.  Mais  qui  ne  voit  de  suite  com- 
bien  sa  notion,  n^cessairement  conjecturale,  a  en  outre  un 
caract^re  essentiellement  m^taphysique  ?  C'est  simplement 
une  vue  philosophique,  une  inf^rence  subjective,  un  pres- 
sentiment  logique. 

Auguste  Gomte  place,  11  est  vrai^  Texplication  de  cet  avor- 
tement  sous  la  d^pendance  de  la  principale  loi  de  la  Philo- 
sophie seconde,  la  concentration  de  la  socialile  chez  la  race 
pr^pondärante,  ä  laquelle  il  serait  du  (i).  Mais,  ä  s'en  tenir 
ä  la  rigueur  des  prineipes,  cette  invocation  legale  est  evi- 
demmentpr^caire  et  insuffisante  pour  justifier  une  extension 
d^duetive  aussi  absolue.  La  loi  en  elle-m^me  n'est  pas  une 
explication  causale  pour  les  cas  concrets  :  eile  n*est  que 
Tenregistrement  d'un  fait  g^n^ral  reconnu,  qu'un  procede 
de  classement  m^thodique,  un  repäre  pour  Tesprit ;  eile  est 
seulement  ^nonciative  et  ne  garantit  la  värit6  intrinseque  de 
sa  propre  formule  que  dans  la  limite  oü  eile  est  v^rifiee^ 
confirmöe  par  Tobservation  et  rexperience,  rien  de  plus.  II 
est  superflu  de  rappeler  que  la  loi  n'a  pas  d'action  propre, 
qu^elle  n'a  pas  de  vertu  pour  produire  les  consequences 
qu*elle  contient,  encore  moins  Celles  qu'elle  n'implique  pas 
n^cessairement. 

Ge  n'est  pas  tout  et  voici  justement  le  trait  essentiel  ä 
noter  :  c'est  que  cette  id^e  originale,  profonde,  vraie  d'une 
v^rit^  sup^rieure,  qui  satisfait  pleinement  la  conscience 
positiviste,  est  un  accroc  implicite  au  dogme  de  rinvariabi- 
litö  spöcifique,  recouvre  en  fait,  sous  son  application  condi- 
tionnelle,  une  supposition  ^volutionniste  et  transformiste  au 
Premier  chef^  puisque  Uesp^ce  primate  la  plus  voisine  de 
rhomme,  appel^e  ä  prendre  ainsi  la  place  devenue  vacante, 
devrait  transformer  radicalement  sa  nature  pour  s'6lever  de 
sa  subalternit6  organique  actuelle  au  niveau  de  sa  nouvelle 
fortune.  Enfin,  il  n'y  a  pas  non  plus  ä  se  le  dissimuler :  cette 
influence  occulte,  cette  fonction  d^primante,  qui  s'exerce  de 
proche  en  proche,  du  haut  en  bas  de  T^chelle  zoologique^ 

(1)  Synthese  subjective^  Introduction,  p.  38. 
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par  laquelle  chaque  esp^ce  maintient  celle  qui  la  pr^cöde  au 
degr^  inferieur  et  ne  lui  permet  pas  de  le  d^passer,  sans 
omettre  dans  le  tableau  la  coaliiion  de  Tensemble  de  Fani- 
malitö  contre  la  v6g6talil6,  rägne  conlre  rfegne ;  toute  eette 
r^aciion  biocratique  subjective  reste,  en  d^pit  de  tout, 
absolument  myslerieuse  et  ^nigmatique,  garde  un  faux  air 
de  mythologie  et  d'apocalypse  philosophique.  Pourtant,  ä 
cette  conclusion  directe,  ä  cet  apophtegme  de  Comte,  enclin 
ä  faire  paraitre  un  peu  moins  hyperbolique  Tassertion 
d^Anaxagore,  que  «  si  les  animaux  avaient  eu  des  mains,  ils 
auraient  ete  des  hommes  »,  Thypeppositivisme,  que  je  sache, 
et  avec  raison,  ne  trouve  rien  ä  reprendre. 

II  est  visible  qu'une  autre  consid^ration  encore,  tr^s  im- 
portante,  de  Comte,  coroUaire  du  th^or^me  pr^c^dent,  con- 
tracte  aussi  virtuellement  une  accointance  transformiste 
du  fait  de  cette  adh^rence,  et  faute  d'aucune  autre  expiica- 
tion  plausible.  Cest  celle  qui  concerne  la  contribution  que 
peut  apporter  ä  la  th^orie  c6r6brale  humaine  Fexamen  de 
Fensemble  des  animaux  susceptibles  de  former  une  v^ri- 
table  s6rie,  pour  ^claicir  Fätude  gön^rale  de  toutes  nos 
fonctions  inf^rieures,  base  de  Forganisation  psychique  sup^- 
rieure,  en  suivant  chacune  d'elles  dans  sa  simplification  et 
sa  complication  graduelles.  «  La  pleine  comp^tence  d'un  tel 
crit^rium  repose  sur  ce  que  toutes  nos  dispositions  vrai- 
ment  fondamentales  appartiennent  aussi  aux  animaux  sup^- 
rieurs,  quelque  vari^s  qu'y  soient  leurs  degr^s.  Si  donc 
Fappr^ciation  humaine  semblait  indiquer  des  fonctions 
61^mentaires,  morales  ou  m^me  mentales,  auxquelles  ces 
types  zoologiques  ne  participeraient  aucunement,  on  devrait, 
par  cela  seul,  reconnattre  qu*on  a  vicieusement  trait6,  comme 
irr^ductibles,  des  r^sultats  vraiment  compos^s  »  (i). 

Qui  ne  saisit  Finduction  ^volutionniste  impliquäe  logique- 
ment  par  cette  r^gle  taxinomique ;  st^r^otypöe  en  quelque 
Sorte  dans  cette  s^rie  Unfaire  continue  de  Fanimalitä  ä 
Fhomme^  cet  emboftement  de  la  c6r6bration  humaine  616- 
mentaire  dans  la  psychologie  rudimentaire  animale,  oü 

(1)  CaUchisme  positiviste^  p.  202,  et  Pohtique  positive^  t.  !•',  p.  672. 
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Gomte  a  trouv^  un  pr^cieux  appui  pour  la  construcnon  sab- 
jeclive  de  son  iableau  c6r6bral  ? 

D'aulres  citations  de  vues  äquivalentes,  dgalement  em- 
pront^es  ä  Comte,  viendront  compl^ter  cet  aperen  dans  le 
chapitre  suivant,  oü  elles  se  trouveront  plus  naiurellement 
ä  leur  place. 

Comme  on  le  voit,  la  transactioiiy  qu'on  vient  d'essayer  de 
justifier,  ne  consiste  pas  tant  ä  innover  qu'ä  reconnattre  une 
Situation  qui  existe  d^jä  en  fait,  ä  admetlre  pour  quelques 
id^es  träs  g^n^rales,  qui  ont  cours  forc6  quand  möme,  une 
certaine  äasticit^  de  conscience,  bien  ^loignee  de  Tadoption 
syst^matique,  mais  qui  traduit  simplement  un  besoin  de 
liaison  naturel,  comme  Tadh^sion  implicite  de  la  raison  ä 
Fexistence  de  la  mati^re. 

Ed.  Hussoic. 
(A  suivre.) 
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PROGRAMME  DES  R^UNIONS  POUR  LgT£  DE  1897 


Les  r6nnioDs  da  dimanche  soir  sont  suspendaes.  Elles  repren- 
dront,  le  dimanche  3  octobre,  par  ane  s^rie  de  dnq  conförences  da 
professeur  Bbeslt  sar  la  «  Civilisation  romaine  ». 

Les  p^lerinages  saivaots  sont  organisös  poar  toate  la  dar^e  de 
VM  : 

Le  dimanche  13  juin,  pölerinage  ä  la  «National  Gallery»  avec 
confi6rence  da  jage  Yernon  Ldshington  sar  «  les  Peintres  italiens 
primitifsn, 

Le  dimanche  27  jain,  p^lerinage  an  Sonth-Kensington  Moseam  », 
ayec  conf6rence  de  Fr^di^ric  Harrison  sar  «  to  Sculpture  ancienne  et 
tnoderne  » . 

Le  dimanche  li  jaillet,  p^Ierinage  aa  «  Mnseam  d'Histoire  na- 
turelle »  soas  ia  directioa  da  D'  Fitzpatrick. 

Le  dimanche  23  jaillet,  pölerinage  ä  Hampton-Coart  (Gromwell 
et  Gaillaame  III)  soas  la  directioa  de  Frbd^ric  Harrison. 

Les  p^lerinages  ä  Gaildfordet  Stralford-sar-A?on  seront  altörien- 
rement  annoncös. 

L'anniversaire  de  la  mort  d*Aagaste  Comte  sera  c616br6  par  an 
pölerinage  ä  TAbbaye  de  Westminster  le  4  septembre,  et  par  ane 
r^anion  le  5  septembre,  aa  matin,  ä  c  Newton-Hall  »  oü  M.  FaiDtRic 
Harrison  prononcera  le  discoars  commömoratif.  —  Une  soir6e 
ayec  th^  et  concert  aara  liea  dans  la  soir^e. 

La  <  Posüivist  Review  »,  revae  mensaelle,  ^dit^e  par  le  profes- 
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seur  E.-S.  Bbesly,  est  en  vente  chez  le  libraire  W.  Reeves,  185,  Fleet 
Street,  E.  G.  aa  piix  de  3  d. 

La  Sociirä  positiyiste  continue  ä  se  r^anir  le  dernier  yendredi 
de  chaque  mois,  sous  la  prösidence  da  professear  Beeslj,  poar  la 
discussion  des  qaeslions  politiques  et  sociales. 

La  BiBLiOTHÄQOB  POSITIYISTE  est  oQYerte  :  les  livres  qa*elle  reo- 
ferme  peayent  £tre  consult^s  oa  emprantös  ä  Newton-Hall,  avec  le 
consenteroent  da  biblioth^caire. 

Le  tr^sorier  des  Fonds  positiyistbs  est  le  professear  Beeslj, 
53,  WarringtoQ-Grescent  W.^  aaqael  toutes  les  soascriptions  doi- 
yent  6tre  adressöes. 
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I.  —  DISCOÜRS  DE  M.  6R1MANELLI. 

N0U8  reproduisoQS  ci-dessous,  ä  cause  de  son  inspiration  ma- 
nifestement  positiviste,  la  partie  essentielle  du  remarquable 
discours  r^cemment  prononc^  ä  Saint-Etienne  par  M.  Grimanelli, 
prefet  de  la  Loire,  qui  präsidait  la  distribution  des  prix  aux  Kleves 
du  lycöe  de  jeunes  filles.  Nos  lecteurs,  nous  en  avons  la  certitude, 
nous  sauroüt  gre  de  cette  commuaication* 

Mes  autres  souhaits  sont  ä  votre  adresse,  mesdemoiselles.  Us  se 
ram^nent  toos  ä  ceci : 

Jeunes  fiUes  oa  enfants  d'aojonrd'hui,  femmes  de  demain,  profitez 
de  rheure;  et,  pendant  que  le  bon  grain  et  les  pr6cieux  iostruments 
sont  ä  la  port^e  de  vos  mains,  prenez  et  travaillez ;  ensemencez 
Totre  esprit  et  caltivez  yotre  äme;  car  Väme  feminine  bien  culti?6e 
est  par  excellence  le  trösor  moral  de  i*hamanitö.  Enrichissez-voas 
ponr  nous  donner;  car  nous  avons  besoin  que  vons  nous  donniez 
beaacoup ;  et  Ton  ne  saurait  dire  ä  quel  point  vos  dons  nous  sont 
nöcessaires. 

Je  lisais,  an  de  ces  jours-ci,  dans  un  Journal,  qa'une  de  vos 
ainöes,  docteur  en  droit,  allait  demander  son  inscription  au  barreau 
de  Paris.  Eh  bien,  ce  n'est  pas  du  tout  cela  que  nous  attendons 
de  vous,  ni  rien  de  semblable.  Noos  n 'attendons  pas  da?antage 
qn'armöes  de  votre  bagage  scientiflque  et  littöraire,  vous  vons 
pröcipitiez  k  la  conquöte  de  ce  qu*on  appelle  les  Privileges,  de  ce 
qae  j*appelle  les  charges  du  labeur  masculin,  ni  que  vons  nous 
ötonniez  par  votre  excellence  a  remplir  nos  lourdes  tftches,  par 
votre  habiletö  ä  faire  nos  besognes^  sonvent  peu  enviables,  par 
votre  savoir-faire  dans  la  lutte  poor  la  vie,  ni  mdme  que,  toar- 
ment^es  d*un  app6tit  exagörö  de  grades  et  de  titres,  vous  travailliez 
ä  former  je  ne  sais  quel  mandarinat  feminin.  Yraiment  c*est  une 
auire  destin6e  qae  je  vous  soahaite  poar  le  bien  commun  et  poar 
votre  propre  bonhenr. 
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Croyez-moi,  oeox  qni,  d'Earipide  ä  Schopenhauer,  se  sont  dono^ 
le  grand  tort  de  mödire  des  fem m es,  sont  loin  de  lear  avoir  fiait, 
toos  ensemble,  la  moitiö  da  mal  qae  lear  feraient,  s'ils  poavaieat 
pröTaloir,  les  amis  impradents,  les  dangereox  tentatears  qni  les 
ponssent  hors  da  lear  voie. 

Gertesy  nons  salnons  avec  Sympathie  et  respect  Celles  qni  donnent 
lenr  yie  ä  nne  de  ces  nobles  et  difficiles  missions  par  ot  s'exeroe- 
nne  sorte  de  maternit^  morale,  sans  chercher  lenr  röcompenae 
dans  le  brnit  et  la  renommöe,  mais  la  tronvant  dans  le  bien  ac- 
compli.  Je  ne  citerai  ancan  exemple  ponr  ne  blosser  ici  ancnoe 
modestie.  II  fant  bien  anssi,  hölas !  nons  incliner,  avec  nne  r6si» 
gnation  profisoire,  devant  la  dnre  n^cessit^,  qni  force  trop  sonvent 
la  femme  ä  gagner  hors  dn  foyer,  oü  est  sa  vraie  place,  son  pain 
et  sa  s6cnrit6,  le  pain  et  la  s6cnritö  des  siens.  Et  nons  ne  mar- 
chandons  pas  notre  admiration  ä  tont  ce  qne  nons  devinons  chex 
ceiles  qni  acceptent  bravament  le  travail  ezt6rienr  ponr  nvre  at 
ponr  sontenir  des  existences  chdres,  de  yaülance  modeste,  de  d^- 
▼oaement  obscnr,  parfois  d'hörolsme  ignor6.  Mais  de  ce  qni  est  nn 
mal  duis  nn  trop  grand  nQmbre  de  cas  in6yitables,  nn  mal, 
esp6rons-le,  transitoire,  faire  nn  bat  normal  an  nom  d'un  faox 
idöal  d'6mancipation,  c'est  \k  nne  des  pIns  tristes  manifestations 
dn  dösordre  de  nos  id6es...  et  nn  pen  aassi  de  notre  ögolsme.  Car 
dans  la  revendication  brnyante  qne  i*on  fait  ponr  vons  de  nouveanx 
droits,  il  entre  plns  qn'on  ne  croit  de  möconnaissance  des  deyoirs 
qne  Ton  a  envers  vons. 

An  fond  —  et  c'est  rassnrant  —  tontes  les  dölicatesses  de  Vktn» 
feminine  nnies  an  hon  sens  de  la  femme  frangaise  resistent  k  eas 
snggestions.  Un  des  principaax  bienfaits  d'nne  instraction  solide 
est  jastement,  ä,  nos  yenz,  de  fortifier  cette  rösistance.  Le  vrai  sa- 
Toir  est  mienx  döfendn  qne  Tignorance  contre  les  snrprises  da  so- 
phisme. 

Et  le  bnt  de  Tinstmction  des  femmes  n'est  pas  sealement  de  les 
prösenrer  de  ce  qn'il  ne  fant  pas,  mais  de  lenr  apprendre  et  de  les 
aider  k  bien  faire  ce  qn*il  fant. 

Ce  qn'il  fant,  ce  qne  noas  attendoDs  par-dessns  tont  de  Tons,, 
c*est  qne  Toas  apportiez  dans  la  famille  et  par  la  famille  ä  la 
sociötö  des  616ments  d'ordre,  d*6qailibre  moral,  de  vie  harmoniense 
qni  ne  ponvent  venir  qne  de  tous.  Ponr  cela  faire,  rien  ne  snppl6e 
anx  qoaiitös  da  coear  qai  priment  tont;  mais,  tontes  chDses  ögales, 
la  femme  instrnite  aara,  poor  bien  connattre  sa  t&che  d*abord, 
ponr  la  bien  remplir  ensaite,  des  Inmiäres,  des  ressonrces  et  nne 
antoritö  qni  manqneront  k  Tantre. 

J'insiste  snr  Tantoritö.  Car,  si  Taction  directe  de  la  femme  est 
assez  ^troitement  limitöe,  le  champ  de  son  action  indirecte  par  1» 
conseil  est  immense.  Mais  le  conseil  de  la  femme  se  henrte  souvent 
ä   nn  s6rienz  obstacle  :  Torgneil  mascalin.  Poar  faire  cöder  oet 
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obstacle,  il  est  Döcessaire  qae  le  conseil  seit  doonö  avec  autoritö* 
donc  avec  qaelque  compötence.  Si  bonne  et  sage  et  yraiment  bien 
ayis^e  qae  soit  la  femme  ignorante,  combien  sod  ignorance  est  an 
pr6texte  commode,  avouö  oa  noD,  pour  rhomme  que  Tintöröt  oa 
la  passion  iDcitent  ä  se  passer  de  ses  avis  oa  ä  ne  les  öcoater 
point ! 

Ce  n*est  yraiment  pas  assez  d*6tre  la  femme  oq  la  jeane  fille 
donty  snivant  le  joli  mot  de  Tourguöneff,  «  oa  ne  saarait  rien  dlre 
si  ce  n'est  qne  Dien  la  b6nlsse  ».  Nons  voulons  la  femme  instraite. 
Gela  ne  reat  pas  dire  la  femme  sormen^e  cöröbralement,  d^primöe 
soos  le  poids  d'un  amas  d6mesar6  de  formales  et  de  problämes^ 
de  faits  et  de  mots,  de  dates  et  de  noms,  mais  la  femme  poorvue 
d'ane  süffisante  6dncation  scientifiqae  comme  d'ane  süffisante 
caltore  artistiqae  et  littöraire. 

GrAce  ä  la  premi^e  largement  comprise,  sans  vaine  pötention 
ä  romniscience,  son  esprit,  r6gl6  par  la  forte  discipline  des  m^thodes 
positives,  est  gradaellement  initiö,  en  partant  des  röalitös,  4  la  con- 
ception  de  Tordre  dans  le  monde  et  dans  la  vie,  dans  les  soci6t^s 
et  dans  Thistoire,  dans  T&me  hamaine  et  dans  la  condaite.  Par  la 
seconde  bien  dirigöe,  ezempte  de  tout  sonci  ezagörö  d*6radition 
comme  de  tonte  sarexcitation  de  la  yirtaosit^,  se  forme  et  s'affine 
en  eile  le  sentiment  de  tonte  beant^,  de  tonte  poösie,  et  grandit 
la  salntaire  horreor  de  la  laidear  morale,  de  tont  ce  qni  est  yil  et 
bas.  Par  la  combinaison  de  ces  deaz  cnltares  avec  ane  troisiöme 
indispensable,  qni  est,  ä  proprement  parier,  la  premiöre,  la 
cnltnre  directe  des  plas  nobles  pencbants  dn  ccenr,  se  döveloppe  la 
moralit6  m6me  faite  d'amour  et  de  raison,  d'ordre  et  d*id6al. 

On  a  tant  de  fois  dit  et  souvent  si  bien  dit  ce  qne  peat  la  femme 
ponr  la  poösie  dn  fojer,  poar  la  pamre  de  la  maison,  ponr  le 
Charme  de  la  vie  domestiqne,  que  je  ne  me  risqaerai  pas  ä  le  re- 
dire  en  de  moins  bons  termes.  C'est  \k  poartant  un  des  c6\As  essen- 
tiels,  et  non  le  moins  pr^cienx  da  röle  de  la  femme.  Nous  n'avons 
jamais  en  plus  besoin  d*un  pen  de  poösie  dans  Texistence;  et  noas 
savons  de  reste  que  cette  petite  flamme  d'idöal  allumöe  par  la 
femme  au  foyer  de  ia  famille  poss^de  un  pouvoir  de  rajonnement 
merveillenx  qui,  de  proche  en  p röche,  doucement,  6claire  et  r6- 
chanfiTe  tonte  la  cit6  humaine. 

Mais  laiemme  a  on  autre  ministere  ponr  lequel  nons  vons 
Tonlons  bien  pr^paröes  :  un  ministöre  d'ordre,  nne  magistrature 
de  hon  sens,  instruments  d'nn  6quilibre  moral  si  nöcessaires  k 
notre  sociötö.  Par  lä,  mesdemoiselles,  la  femme  exerce  dans  la 
famille,  et  par  la  famille  sur  la  sociötö,  nne  double  providence 
materielle  et  morale. 

Qui  n'a  vn  ä  Toeuvre,  jusque  dans  le  plus  humble  logis,  cette 
providence  qni,  appliquant  sa  sollicitnde  et  sa  tendresse  aux  dötails 
mat^riels  les  plus  vulgaires,  en  rachöte  par  lä  mfime  la  vnlgarit^ 


214  LA    REVUE    OCCIDENTALE 

et  les  ennoblit?  Qai  n'a  vu  la  femme  ä  la  maison,  comme  ane  bonae 
f6e,  ToBil  et  la  main  ä  tout,  poarvoir  ä  tout,  travailler,  aller,  venir, 
raDger,  compter,  combiner,  s'ingönier  k  faire  de  pea  beauconp  et 
parfois  de  rien  quelque  chose,  ez^cater  comme  une  coasigne  de 
Soldat  sa  mission  d'assurer  Tordre  et  la  bonne  tenae  des  choses  et 
des  gens?  Mais  la  voici  qai  remplit  une  y^ritable  fonctioD  6coao> 
mique  dont  la  portöe  döpasse  les  limites  du  logis.  L*homme  prodaii, 
la  femme  conserve,  öpargae,  songeant  aa  leademain  ;  eile  m&nage 
et,  par  lä,  justifie  tout  k  fait  le  beau  titre  de  m^nagdrey  dont  eile 
se  doit  parer  comme  d'une  gloire,  biea  loin  d'ea  rougir  comme 
d*uDe  dörogatioD.  Pour  le  m^riter,  saus  doute  il  faut,  avant  toutt 
du  coBor,  du  bon  sens  et  de  la  bonne  bumeur,  mais  il  faut  aossi 
des  ressources  dans  Tesprit,  un  jugement  exerc6,  des  connaissances 
variöes. 

Tout  cela,  en  somme,  n'est  pas  nouveau.  Ge  qai  Test  peut-6tre 
un  peu  plus,  c*est  le  sentiment  exact  de  la  juridictioo  d6volae  4  la 
femme  sur  Thygiöne  physique  et  morale  de  la  famiile.  L'hjgiene 
pbysique  n'est  psis  assur^e  avec  de  la  bonne  volonte  seulement.  Le 
dövouement  n'y  suffit  pas.  II  faut  une  connaissance  au  moins  616- 
mentaire  des  lois  reelles  de  la  vie,  qui  suppose  une  conception 
scientifiqne  du  monde  lui-m^me,  et  quelques  notions  rationnelles 
sur  la  santö  et  la  maladie.  II  faut  faire  l'öducation  de  la  femme  dans 
ce  sens  pour  qu*ä  son  tour  eile  introduise  dans  T^ducation  qu'elle 
donnera,  comme  6l6ment  essentiel,  les  habitudes  h7gi6niq[ues  si 
peu  röpandues  eacore,  malgrö  les  justes  dolöances  des  mödecins. 
Mais,  dans  ce  domaine  encore,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  la 
femme  instruite  combinera  les  donn^es  de  la  tböorie  avec  les  sag- 
geslions  de  son  sens  pratique  de  la  vie. 

L'hygiöne  morale  de  la  maison  est  bien  aussi  de  votre  ressort«  La 
femme,  teile  que  Ta  faite  Fbistoire  des  peuples  civiiis6s,  est  sin- 
guli^rement  habile  auK  fines  observations  psycbologiques.  Elle  n'a 
besoin  que  de  quelques  notions  ezactes  sur  les  el6ments,  les  condi- 
tions  et  les  lois  de  notre  activitö  affective,  intellectuelie  et  volon- 
taire  pour  faire  produire  k  ce  don  naturel  ses  fruits  les  plas 
savoureux.  Joignez  ä  cela  cette  charmante  diplomatie  de  bon  aloi 
en  laquelle  eile  est  experte,  et  vous  la  trouverez  tout  ä  fait  apte  non 
seulement  ä  donner  des  le^ons,  mais  k  cr6er  et  eutretenir  des  habi- 
tudes favorables  ä  la  moralitö.  L'äme  bumaine,  Täme  enfantine 
surtout,  sera  pour  eile  un  clavier  dont,  convenablement  pr6par6e, 
eile  sanra  faire  jouer  toutes  les  touches  avec  adresse  et  douceur« 
voire  avec  aatorit6,  pour  en  tirer  les  plus  beaux  cbants,  les  plus 
justes  harmonies.  Nul  ne  la  vaudra  pour  rösoudre  les  dissonances 
et,  au  besoin,  pour  les  röprimer. 

Mais  ce  pouvoir  Mucateur  de  la  femme,  qui  n*est,  en  somme, 
qn'un  prolongement  de  la  maternit^  et  qui  facilement,  heureuse- 
ment  dirai-je,  remonte  des  petits  aux  grands,  serait  yain  s'il  n'ötait 
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pas  gouYernö  par  Tidöe  et  le  sentiment  du  devoir.  Pour  former  et 
soatenir  l*Qne  et  Tautre  den  ne  remplace  les  plus  nobles  penchants 
inn^s  au  coeur  humain^  la  culture  de  la  Sympathie  et  du  respect, 
les  habitudes  d'esprit  et  de  conduite  contract6es  dans  la  famille 
dhs  la  plus  tendre  enfaace  ;  mais  il  y  faut  quelque  chose  de  plus 
qui  est  indispensable  :  les  notions  essentielles  sar  Thomme  et  la 
soci^tö,  sur  leurs  rapports  et  lenr  histoire.  La  femme  instruite  et 
bonne  fera  toajours  mieuz  toat  son  devoir  et  montrera  davantage 
aux  autres  le  leur,  que  la  femme  bonne  et  ignorante. 

Mais  il  importe  que  son  savoir  soit  r^solument  mis  an  service  du 
bon  sens,  dont  le  vrai  savoir  rapproche  si  le  faux  en  öloigne.  Le 
bon  sens,  qai  est  k  la  fois  Intuition  des  n^cessitös,  soumission  k 
rin^vitable,  sentiment  des  proportions,  goQt  de  la  mesure,  respect 
röflöchi  des  traditions,  mais  aussi  röpagnance  instinctive  pour  tout 
ce  qui  est  excessif,  inharmonique,  inöqaitable  et  exigence  du  meil- 
leur  r§ei  et  possible,  est  dans  Tordre  moral  mis  en  6chec  principale- 
ment  par  la  batailie  des  int6rdts,  par  le  conflit  des  ambitions,  par 
Tesprit  de  Systeme«  La  femme  est  plus  döfendue  que  Thomme  par 
les  conditions  normales  de  sa  vie  contre  ces  agents  perturbateurs. 
Qu'elle  en  profite  pour  soutenir  et  plaider  la  cause  du  bon  sens 
non  seulement  dans  la  vie  de  famille,  mais  dans  la  vie  sociale.  Elle 
sera,  par  lä,  ce  factear  d'6quilibre  moral  que  nous  souhaitons. 

Elle  n*ea  remplira  que  mieux  son  ministäre  snpr6me,  qui  est  le 
ministere  de  la  bontö. 

Les  questions  qui  s'agitent  anjourd'hui  dans  notre  soci6t6  sont 
surtout  des  questions  morales.  Une  des  plus  graves  erreurs  aux- 
queiles  elles  donnent  lieu  est  la  confusion  entre  le  domaine  de  la 
loi  et  le  domaine  des  moeurs,  entre  ce  qui  appartient  k  la  contrainte 
legale  et  ce  qui  reiöve  sealement  de  Taction  morale,  d'une  disci- 
pline  morale.  Pias  on  sera  amenö  k  reconnaltre  la  nöcessit^  de 
celte  discipline  morale  et  k  en  ötendre  le  ressort,  plus  le  legitime 
empire  de  la  femme  grandira.  Sans  sortir  da  foyer,  qui  est  ä  la 
fois  sa  forteresse  et  son  temple,  eile  saara  mettre  assez  de  sens  et 
de  tendresse,  assez  de  chaleur  et  de  lumiöre  dans  ses  inspirations 
pour  apporter  au  devoir  social,  sous  toutes  ses  formes,  ie  soutien  le 
plus  efficace,  la  plus  pr^cieuse  des  cons^crations. 

Pour  s*acquitter  de  ce  röle  magniflque,  eile  combinera  tout  ce 
qu'il  y  a  en  eile  de  douceur  et  de  pnretö,  d'aversion  native  pour  les 
abus  de  la  force,  de  piti6  pour  la  souffrance,  d'indulgence  aux 
faibles  et  aussi  de  r^pugnance  pour  la  violence  et  Tenvie  avec  une 
raison  initi6e  par  la  science  et  les  lettres  unies  aux  id6es  gön^rales 
d'ordre  et  d'harmonie,  de  solidaritö  et  de  dignit6  humaines,  de 
justice  et  de  beautö  morale  sans  lesquelles  le  sentiment  le  plus 
gön^reux,  le  plus  sublime  amour  risquent  trop  de  s'^garer  dans 
Tarbitraire  et  de  se  d^battre  dans  Fimpulssance. 

Cependant,  j*entends  je  ne  sais  laquelle  d'entre  vous  qui  m'in- 
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terrompt  bien  bas,  maliciensementy  et  qai  medit  oa  se  dit :  «  — 
Mais  poar  tontes  ces  belles  choses,  de  qoeile  atilitö  peot  bien  ^tre, 
par  ezemple,  la  connaissance  des  faits  et  gestes  de  loas  les  rois 
möroTiDgiens?  »  Laissons  dormir,  si  voas  iroolei,  les  rois  mero- 
yingiens;  mais  je  yous  r^pondrai :  il  voas  faot  aimer  la  France  et 
la  faire  aimer  d'un  amoar  passionnö,  d'un  amoar  de  culte  par 
ceuz  dont  voas  aorez  la  Charge,  et  plas  voas  la  connaitrez  cette 
«  doulce  France  »  que  chantaient  nos  tronv^res,  plus  voas  saarez 
son  histoire,  mieax  voas  comprendrez  combieo  il  la  faat  aimer 
poar  elle-mdme  et  poor  le  bien  qa'elle  a  fait  ä  Thamanit^,  poar 
ses  gloires  et  encore  plas  poar  ses  doulears,  et  mieax  voas  sentirez 
et  direz  comment  il  la  faat  servir.  Mais  la  France  ne  peat  s'isoler 
de  rhamanitö  dont  eile  est  an  des  membres  les  plas  nobles  et  soq 
histoire  impliqae  Thistoire  de  la  civilisation  entiöre. 

Je  devioe,  maintenant,  ane  aatre  interraption  6chapp6e  mentale- 
^nent  k  Timpatience  de  l'une  des  plas  jeunes  d*entre  voas  :  «  — * 
Qu'il  se  fait  tard  poar  pbilosopber  ainsi.  D'abord  vivre,  ensaite 
philosopher.  »  Et  vivre,  poar  ces  chöres  enfants,  c'est  k  cette  heore 
recevoir  les  prix  bien  gagn^s  et»  bien  vite  aprös,  partir  poar  le 
joyeax  exode  des  vacaoces. 

Ces  enfants  ont  raison.  Je  finis,  lenr  soahaitant  de  tont  mon 
ccear  de  gaies  vacances  (c'est  mon  dernier  soahait)  et  je  m'arrdte, 
convainca  qae  le  goavernement  de  la  R^pabliqae  sera  r6compeas6 
de  ce  qa'il  a  fait  poar  Tinstraction  des  femmes  par  le  bien  qa'ea 
retirera  la  patrie  fran^aise. 


n.  —  M.  AHMED  RIZA 

La  poursuite  intent^e,  sur  la  demande  du  sultan,  4  notre  dis- 
tinguö  confrere,  M.  Ahmed  Riza,  directeur  du  Journal  le  ilfec/i- 
veret,  s'est  terminöe  par  une  condamnation  qui,  exceptionnel- 
lement,  fait  autant  d'honneur  aux  juges  qui  Tont  prononcöe  qu'k 
ceux  qu'elle  a  frappös.  Nos  lecteurs  nous  sauront  grö  de  repro* 
duire  le  texte  integral  du  jugement  de  la  9«  chambre : 

Le  tribunal, 

Attendu  qae  Bouillon,  en  sa  qaalitö  de  görant  du  joornal  le 
Mechverety  a  publik  ä  Paris  depais  moins  de  trois  mois  les  articles 
faisant  Tobjet  de  Tordonnance  du  magistrat  instracteur; 

Attenda  qae  ces  articles  contiennent  des  offenses  envers  la  per- 
sonne da  Sultan  qai  est  traitö  de  c  foorbe,  bourreau,  flöaa  de  Diea, 
majest^  sanglante,  despote  sanglant,  tjran  dögönörö^  opprobredes 
musolmans,  loup  gardant  la  bergerie,  sultan  roage^  etc.  » ; 
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Atteadn  quo  Halil  Ganem  et  Ahmed  Riza  bey  se  sont  dans  les 
mdmes  circonstances  de  temps  et  de  liea  rendas  cornplices  da  dölit 
ci-dessQS  sp6ciü6  en  remettaat  k  Houillon  pour  les  publier  dans  le 
joornal  le  Mechveret  ces  articles  dont  ils  ötaieDt  les  antears ; 

Mais,  attenda  que  ]*honorabilit6  reconnae  des  prövenus,  les  sen- 
timents  envers  la  France  d*Ahmed  Riza  et  de  Halil  Ganem,  qai  s*est 
fait  naturaliser  Francis,  Tömotion  et  la  röprobation  que  leur  ont 
inspiröes  les  massacres  d*Armönie  et  sous  le  coap  desqaels  ils  ont 
^crit  les  articles  inciiminös,  la  yiolente  campagne  de  la  presse 
fran^se  contre  le  saltan,  les  discassions  ardentes  ä  la  Ghambre 
des  döpntös  k  Toccasion  des  mdmes  6v6nements  sont  de  natnre  k 
excuser  les  excös  de  plnme  des  pröyenns  et  ä  appeler  sar  eux  toute 
rindalgeace  du  tribnnai ; 

Par  ces  motifs, 

Condamne  les  prövenns,  chacun  en  16  francs  d'amende; 

Ordonne  qu*il  sera  sursis  ä  Texöcntion  de  la  peine^  etc.  (Loi  B6- 
renger.) 

Les  sympathies  unanimes  que  M.  Ahmed  Riza  a  rencontröes 
dans  la  presse  frangaise  et  dans  notre  pays  sont  certainement 
dues,  pour  une  grande  part,  k  la  juste  cause  qu'il  döfend,  avec 
an  si  rare  dösintöressement  et  une  vaillance  qui  impose  Tadmi- 
ration. 

Comment  ne  pas  s'associer  aux  espörances  de  cet  ardent  pa- 
triotisme,  que  ne  r^ussissent  ä  öbranler  ni  les  persöcutions  ni  les 
plus  dures  epreuves,  et  qui,  s'alimentant  aux  sources  les  plus 
nobles^  ne  cherche  k  se  satis faire  que  par  les  voies  de  la  modo- 
ration  et  de  la  justice  ? 

R6pudiant  tout  proc6d6  rövolutionnaire,  M.  Ahmed  Riza  ne 
congoit  le  relevement  de  son  malheureux  pays  que  par  Tintro- 
duction  graduelle  de  röformes  longuement  ^labor6es  compatibles 
avec  les  institutions  s6culaires  qui  garantissent  Tordre,  sans 
s'opposer  ä  un  progres  continu,  röformes  susceptibles  de  rendre 
A  la  Turquie  le  juste  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  le  monde,  en 
faisant  de  son  ind^pendance  la  meilleure  garantie  de  la  paix 
europöenne. 

Ce  Programme  a  ^tö  congu  sans  doute  en  dehors  de  toute  ins- 
piration  positiviste,  mais  il  est  trop  conforme  aux  enseignements 
que  M.  Ahmed  Riza  a  puis^s  dans  notre  doctrine,  lorsqu*iI  Ta 
connue,  pour  que  ses  r^solutions  n*en  aient  pas  6t6  fortiü6es. 

Nous  le  suivons  de  tous  nos  vceux  dans  sa  grande  entreprise 
et  nous  lui  adressons  de  nouveau  Texpression  de  nos  plus  cha- 
leureuses  sympathies. 

Lucien  Momenheim. 


VARIETES 


NOMINATION   DE  SON   SUCCESSEUR 
PAR  M.  LAFFITTE. 

Extrait  de  la  «  PositiTifit  Revie'w  »  du  i«' Juin  1897. 

M.  Harrison,  dans  cet  article,  commence  par  rendrc  compte 
de  la  cer^monie  du  3  C^sar  109  (25  avril  1897),  en  rdsumant  les 
pages  publikes  par  M.  Momenheim  dans  le  numero  de  la  Revue 
OccideniaU  du  i«'  mai  1897,  puis  continue  ainsi  : 

Cet  acte  n'est  pas  une  demission  de  M.  Laffitte  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  une  nomination  formelle  k  aucun  poste  actif. 
Pour  ma  part,  j'ai  accept^  sans  rdserve  la  d^sioa  de 
M.  Laffitte :  je  n*ai  pas  de  raisons  de  douter  qu'elle  soit 
accept^e  par  rensemble  des  Positivistes  en  France  et  ailleurs. 
Nous  esp6rons  tous  que  M.  Jeannolle  pourra  avoir  largement 
le  temps  de  se  pr6parer  au  convenable  exerdce  de  sa  täche 
qui  entraine  des  responsabilit^. 

Je  ne  me  permettrai  pas  de  faire  la  moindre  remarque  sur 
ce  cholx  r^fl^hi  de  M.  Laffitte,  en  raison  du  soinavec  lequel 
lui-m^me  remplit  ses  propres  fonctions  et  des  d^sirs  qui  lui 
ont  ^t6  si  souvent  exprim^s  de  le  voir  prendre  ä  temps  des 
mesures  pour  le  moment  oü  il  les  devra  quitter.  Cependant, 
il  peut  fitre  bon  de  foumir  quelques  explications  sur  Tune  des 
institutions  les  plus  typiques  de  Comte,  Institution  d'une 
utilit6  particuli^e,  mais  si  peu  en  rapport  avec  nos  mceurs 
actuelles  que  son  application  par  M.  Laffitte  a  ^t^  totalement 
incomprise.    Sans  doute,  la  pratique  en  est  actuellement 
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incompatible  avec  notre  vie  politique  ordinaire  et  le  courant 
de  ropinion  d^mocratique  mcxleme.  Elle  entrainerait  une 
r^organisation  pr^liminaire  des  moeurs  et  de  la  pensde.  Mais 
son  adoption  dans  toute  soci6t6,  grande  ou  petite,  qui  serait 
moralement  et  intellectuellement  apte  ä  Temployer,  produi- 
rait  certainement  une  r^forme  trös  saine  dans  Torganisation 
de  TEglise  ou  de  TEtat. 

La  rfegle  g6n6rale  propos^e  par  Comte  est  que  les  postes 
de  Tautorit^,  temporelle  ou  spirituelle,  soient  remplis,  non 
par  des  gens  c*lus  par  des  infdrieurs,  mais  par  des  personnes 
choisies  par  un  sup^rieur,  en  tenant  coqipte  de  trois  condi- 
tions :  i°  La  nomination  doit  ^tre  faite  avant  la  vacance. 
2®  Elle  doit  6tre  soumise  ä  Topinion  publique.  3*»  Elle  doit  tue 
ratifi^e  par  Tacceptation  de  ceux  sur  lesquels  Tautorit^  doit 
toe  exerc^e.  Comte  savait  parfaitement  bien  qu'un  aussi 
vaste  changement  dans  les  usages  n*dtait  pas  praticable  ä 
notre  6poque  d^mocratique  et  r^volutionnaire,  et  que  nous 
^tions  loin  de  T^tat  oü  Ton  pourrait  se  passer  de  T^lection  et 
des  Corps  ^lectifs.  Mais  il  donnait  cette  id6e  comme  pratique 
g^n^rale  pour  un  6tat  de  choses  parfaitement  normal,  quand 
Topinion  publique  aura  appris  ä  accepter  une  direction  con- 
centrde,  soit  au  point  de  vue  mat^riel,  soit  au  point  de  vue 
religieux  :  Tout  chef  muni  d'une  autorit^  responsable  devrait 
toe  tenu  de  d6signer  publiquement  ä  Tavance  son  propre 
successeur,  avec  la  condition  de  faire  agr^er  cette  nomination 
par  le  public. 

II  consid^ra  cette  r^gle  g^n^rale  ä  des  points  de  vue  vari^s 
et  y  ajouta  quelques  modifications  et  conditions  trop  com- 
plexes  pour  ötre  indiqu6es  ici.  Etant  habitu^  ä  consid^rer  la 
Politique  de  Comte  comme  mati^re  ä  m^ditation  philoso- 
phique,  et  non  pas  comme  un  programme  pratique  pour  les 
politiciens  du  xix"  si^le,  je  n'essaierai  pas  de  montrer  com- 
ment  la  r^gle  g^n^rale  pourrait  ^tre  mise  imm^diatement  en 
pratique.  Je  voudrais  seulement  prouver  que,  pour  toute 
soci^t^  qui  y  est  pr^par^e,  un  semblable  mode  de  nomination 
possMe  des  avantages  qui  lui  sont  propres,  Nous  sommes 
portfe  ä  nous  imaginer  que  la  libre  61ection  par  ceux  qui 
doivent  y  6tre  soumis  reprdsente  le  seul  moyen  de  constituer 
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une  autorit^  possible,  et  que  tout  autre  procM6  est  ^mple- 
ment  barbare  et  servile.  Nous  oublions  que  T^lectioa  a  tou« 
jours  6t6  une  chose  fantastique  et  inacceptable  dans  toute 
orgamsation  militaire  ou  navale  ayant  pour  but  la  guerre,  la 
police,  la  justice  ou  le  commerce.  Tous  les  officiers  de 
i'arm^e  et  de  la  marine,  les  magistrats,  les  juges,  et,  en 
g^n^ral,  les  fonctionnaires,  sont  nomm^  et  non  61us.  U  cn 
est  de  m^me  pour  toutes  les  fonctions  de  TEglise  catholique, 
ä  Texception  de  la  plus  61ev^e  de  toutes ;  dans  toutes  les 
^glises  ^piscopales  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  commu- 
naut^s  spirituelles.  Depuis  le  temps  de  C6sar  jusqu*ä  celui  du 
Dante,  la  coutume  ordinaire  en  Europe  6tait  de  pourvoir  aux 
fonctions  d'autorit^  par  la  nomination,  et  non  par  le  vote.  La 
confiance  en  T^lection  comme  une  panac^e  contre  le  mauvais 
gouvernement  est,  dans  son  plein  d^veloppement,  un  exp6- 
dient  r^volutionnaire  qui  a  rdcemment  fleuri  dans  POccident 
avec  bien  des  vilaines  traditions  qui  lui  sont  inhärentes.  Si 
nous  consid^rons  Tesp^ce  humaine  depuis  la  Chine  jusqu'an 
P^rou,  ä  travers  les  si6cles,  Thistoire  de  T^lectorat  a  6t6  br^ve 
et  locale.  Möme  aujourd'hui,  cela  nous  ferait  bondir  d'entendre 
dire  que  le  clerg^  de  paroisse  et  les  cur6s  doivent  61ire  Tar- 
chev^ue  de  Canterbury  ou  que  le  pioupiou  et  ses  camarades 
sont  appel^s  ä  choisir  le  commandant  en  chef. 

La  grande  et  capitale  modification  que  proposa  Comte, 
dans  toutes  les  nominations  pour  Tautorit^,  fut  que  ces  nomi- 
nations  soient  rendues  publiques  bien  avant  Tentrde  en 
fonctions  et  seulement  soumises  ä  Tapprobation  par  la  voix 
publique.  C*est  lä  un  6norme  changement  dans  les  conditions 
et  une  puissante  garantie  contre  Tarbitraire  et  les  abus  d'au- 
torit6.  Cette  admirable  institution  fut,  dans  le  principe,  fondte 
au  si^cle  des  Antonius,  dans  le  monde  romain,  ä  T^poque  oü 
il  fournit  ä  la  paix  et  au  bonheur  de  Tesp^ce  humaine  une  si 
belle  s^rie  de  grands  hommes.  L'adoption  de  Trajan  par 
Nerva  restera  toujours  comme  Tun  des  plus  nobles  exemples 
de  sagesse  patriotique  que  Ton  puisse  trouver  dans  Thistoire 
romaine  —  et  m^me  dans  Fhistoire  universelle.  Nous  sommes 
bien  loin  aujourd'hui  du  caractäre  et  des  id^es  de  TEmpire 
romain  du   deuxi^me  si6cle.   Mais  nous  pouvons,  ä  notre 


maai^re  et  avec  les  adaptations  convenables,  faire  revivre 
cette  importaate  iastitution,  de  mani^re  que  la  persoaae 
investie  de  Tautorit^,  soit  spirituelle,  soit  temporelle,  puisse 
choisir,  parmi  ses  coll^gues  ou  ses  subordonn^s,  celui  qu'elle 
aura  jug6  capable  de  lui  succ6der  ;  6prouver  sa  capacit6  ;  le 
mettre  ä  T^preuve  comme  son  associ^,  tout  en  6tant  encore 
elle-m^me  dans  le  service  actif ;  et  soumettre,  daas  les  formes 
voulues,  son  choix  ä  ceux  qui  sont  appel^s  ä  agir  sous  la 
direction  de  ce  successeur. 

C*est  lä  ce  que  M.  Laffitte  a  accompU  ;  et  c'est  si  p3a  ea 
rapport  avec  ce  que  nous  avoas  coutuma  de  voir  faire  qu'il 
ne  faut  pas  nous  6tonner  d'avoir  ä  constater  que  son  acte  a  6t6 
mal  interpr6t6.  Noussavons  parfaitement  bien  qua  la  pratique 
n*est  pas  universellement  applicable  et  que  des  circonstances 
ou  des  accidents  peuvent  souveat  s'interposer  entre  eile  et  sa 
r^alisation.  Personne  ne  s*est  jamais  atteadu  ä  voir  M.  Glads- 
tone  ou  Lord  Salisbury  nommer  leurs  successeurs,  bien  qu'il 
puisse  peut-^tre  y  avoir  avantage  ä  ce  qu'ils  le  fassent.  Ce 
serait  un  r6el  profit  pour  le  monde  catholique  —  et  mäme 
pour  le  monde  civilis^  —  que  le  pape  lAoa  XIII  ait  le  pou- 
voir  de  d^signer  son  propre  successeur.  Mais  il  peut  y  avoir 
des  endroits  et  des  corporations  oü  Tapplicalion  pourrait  ötre 
tent^e  d^s  maintenant.  Dans  les  modestes  soci^t^s  positivistes  , 
chez  nous  et  ä  T^tranger,  on  n'a  jamais  vu  avoir  recours  ä 
r^lection  ;  on  n'a  m^me  jamais  entendu  exprimer  le  d6sir  de 
voir  appliquer  ce  proc^d^.  Et  m^me  le  vote  est  pratiquemant 
inconnu  aprfes  de  longs  et  actife  d^bats.  La  succession  ä 
nlmporte  quelle  fonction  est  d^cid^e  par  la  Präsentation  que 
fönt  ceux  qui  en  sont  investis  et  qui  sont  responsables  devant 
Topinion  g6n6rale.  Et,  ä  moins  d'une  injonction  cat^gorique 
de  Topinion,  jamais  aucun  changement  n'est  op^r6,  jamais 
aucune  nouvelle  d^cision  n'est  prise. 

Fr6d6ric  Harrison. 
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ROBERT  SCHUMANN 

{AUocuHon  prononcee  le  s^  juin  i8pj)^ 
par  M.  A.-M.  Auzende. 

Nos  deux  pr6c^deiites  r^unions  avaient  6t6  consacr6es  a 
Beethoven  et  ä  S^b.  Bach. 

C'est  surtout  en  le  comparant  ä  ces  deux  maitres  que  nous 
pourrons  d^finir  quel  est  le  v^table  esprit  qui  caract^rise 
Schumann  k  qui  nous  consacrons  la  r^union  d*aujourd*hi]i. 

Nous  avons  pu  nous  rendre  compte  que  Bach  6tait  surtout 
remarquable  par  la  perfection  6tonnante  du  style,  par  l'd^- 
vation  de  la  pens^e,  par  la  grande  aust^rit^  de  sa  mani^e 
gto^rale.  Tout  en  lui  est  ordonn^,  logique,  presque  fatal; 
les  id^es  sont  s^v^rement  d^duites  les  unes  des  autres  et 
rang^es  dans  un  ordre  hi^rarchique  selon  leur  degi^  d'im- 
portance  —  tels  les  efiets  successifs  s*enchainant  avec  leurs 
causes  secondes  ou  premi^es. 

D'une  famille  protestante  et  domin^  par  de  fortes  convic- 
tions  th^ologiques,  tous  les  mouvements  de  son  äme  ardente 
sont  disciplinds  par  une  main  de  fer ;  ses  sentiments  qui  sem- 
bleraient  vouloir  d^border  quelquefois  sont  maintenus  sons 
un  joug  inflexible,  enferm^  dans  une  r^gle  immuable,  ri- 
gide, implacable. 

A  tout  instant,  dans  Toeuvre  du  maftre,  on  sent  Finfluence 
d^une  entit6  grandiose  et  puissante  qui  commande  en  maitre 
absolu. 

Nous  avons  ensuite  apergu  chez  Beethoven  les  mouve- 
ments d'une  äme  agit^e  par  la  grande  crise  r6volutionnaire, 
par  les  dramatiques  ^vteements  politiques  qui  ont  ^clat^  tout 
ä  coup  ä  la  fin  du  si^cle  dernier.  Sous  Tinfluence  des  philo- 
sophes  du  xviii*  sifecle  et  profond^ment  impressionn^  par  les 
sanglantes  trag^es  qu^il  a  vues  se  d^rouler  autour  de  lui, 
son  cceur  s'est  ouvert,  son  esprit  agrandi  a  entrevu  la  grande 
notion  ^Humaniti  qui  nous  enveloppe  chaque  jour  davan- 


tage,  vers  laquelle  nous  tendons  de  plus  en  plus,  autour  de 
laquelle  vont  bientöt  se  grouper  les  grandes  nations  civi- 
lis^es. 

Cette  manifere  de  concevoir  se  manifeste  d*une  mani^e 
Evidente,  non  seulement  dans  Tesprit  g^n^ral  de  ses  oeuvres, 
mais  jusque  dans  leur  ordonnance  solennelle,  large  et  majes- 
tueuse  qui  nous  montre  qu*elles  sont  faites  pour  ^mouvoir 
les  masses,  pour  impressionner  les  hommes,  ä  quelque  na- 
tionalit^,  ä  quelque  communion  qu'ils  appartiennent.  Sa 
£ameuse  Symphonie  avec  choeurs  n*est  autre  chose,  en  effet, 
qu'un  hymne  triomphal  ä  Tunion  fraternelle  des  peuples,  une 
magistrale  invocation  ä  Tamour  universel,  au  futur  bonheur 
qui  nous  attend  dans  un  avenir  prochain  et  que  nous  attein- 
drons  peut-6tre  un  jour.  On  sent,  cette  fois,  que  le  maitre  est 
domin^  par  de  hautes  pr^occupations  sociologiques  et  mo- 
rales ;  descendu  des  fiers  sommets  de  la  th^ologie,  il  est  plus 
directement  6mu  des  souffrances  humaines,  il  est  plus  proche 
de  nous,  plus  intimement  116  ä  notre  vie,  nous  le  voyons 
pleurer  sur  nos  misferes,  s'enthousiasmer  sur  nos  esp^rances. 

Bach  est  donc  un  docteur  en  th^ologie  protestante  et  Bee- 
thoven un  humanitaire. 

L'epoque  et  le  milieu  oü  Schumann  a  v6cu  ont  fait  de  lui 
un  homme  tout  autre.  Sa  vie  s'est  ^coul^e  dans  une  paisible 
ville  d'Allemagne  ä  Tabri  du  bruit,  loin  des  foules  et  de  la 
vie  ä  grand  tapage.  Entour^  de  tendresse  et  de  consid^ration, 
il  a  pu,  demeurant  assez  indifi^rent  aux  choses  ext^rieures, 
s^absorber  dans  la  contemplation  de  son  ötre,  Studier  dans 
leurs  moindres  d^tails  les  dmotions  qui  s'agitaient  au  fond  de 
son  äme,  il  a  fait  en  un  mot  de  Vobservation  Interieure, 

Les  moindres  caprices  de  son  coeur  sensible  et  exalte,  ses 
plus  vagues  tristesses  d'enfant  gät6  et  ses  col6res  soudaines, 
ses  röveries  les  plus  d^licates  et  ses  emportements  fougueux, 
tels  sont  les  modales  sur  lesquels  il  a  fix6  son  attention,  les 
Sujets  qu'il  s'est  plu  ä  contempler  sous  tous  leurs  aspects  et 
dont  il  nous  a  donn6  des  images  musicales  v6ritablement 
incomparables. 

Dans  une  langue  des  plus  savoureuses  et  avec  d'ing^nieux 
d^tails,  il  est  arrivd  ä  noter  avec  une  exactitude  merveilleuse 
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et  iine  profondeur  surprenante  les  impressions  les  plus  fugi- 
tives  et  les  plus  fluides  :  Un  coucher  de  soleil,  le  tendre  re- 
gard  d'un  Ätre  eher,  rinnocente  faconde  d'un  arlequin  triom- 
phant,  un  souvenir  lointain  et  mille  autres  choses  de  ce 
genre,  petites  ou  grandes,  oü  il  excelle,  oü  il  est  inimitabie. 

C'est  un  impressionniste  et  un  individualiste ;  mais,  il  &ut 
bien  le  dire,  malgr^  les  dons  merveilleux  qu'il  avait  en  par- 
Uge,  ce  point  de  vue  si  6troitement  personnel  devait  avoir 
de  graves  inconv^nients.  En  efiFet,  cette  acuit^  de  sensibilit^, 
prfeieuse  pour  donner  du  charme  ä  de  petits  morceaux  trts 
courts,  devient  insufi&sante  pour  soutenir  un  morceau  de 
longue  haieine,  pour  remplir  une  oeuvre  ayant  des  propor- 
tions  plus  vastes. 

Aussi  voyons-nous  que,  si  Schumann  a  excelld  dans  les 
petites  choses,  il  a  6t6  quelquefois  moins  beureux  dans  les 
grandes  qui  exigent  de  Tenvergure  et  du  souffle. 

Dans  rimpossibilit^  d'atteindre  jusqu'au  culte  public,  trahi 
l)ar  ses  moyens  et  ses  th^ories  trop  personnelles  lorsqu'Ü 
veut  remplir  un  cadre  un  peu  grandiose,  il  est  au  contraire 
maitre  souverain  dans  le  domaine  du  culte  priv6;  ü  demeu- 
rera  le  musicien  exquis  despi^ces  intimes,  le  d^licieux  pofete 
du  foyer  —  ce  qui  est  quelque  chose. 


MATfiRIAÜX 


POÜH  SBRVIR  A  LA 


BI06BAPHIB  D'ADGDSTE  GOHTE 


AMIS,  PROTECTEURS 
CORRESPONDANTS   D'AUGUSTE   COMTE 

THALfeS  BERNARD 

Auguste  Comte  n'a  eu  qu'un  nombre  bien  liizkit6  de  relations. 
II  est  interessant  pour  son  histoire  de  conserver  le  souvenir  de 
toutes  Celles  sur  lesquelles  il  exlste  des  documents  ou  des  Souve- 
nirs. 

Parmi  celles-lase  trouve  Thaies  Bemard.  Saniere  6tait,  jele  crois 
du  moins,  fille  de  Bemard  de  Saintes,  membre  de  la  Convention  na- 
tionale. Sansque  je  puisse  donner  avec  certitude  le  renseignement 
suivant,  je  crois  que  son  pere  6tait  M.  Allier  qui  s'^tait  rctir6  en 
Russie  et  qui,  sous  la  Restauration,  occupait  un  certain  rang  dans 
les  litt6rateurs  de  l'^poque.  II  a  mdme,  autant  que  je  m'en  sou- 
vienne,  ^6  Tagent  qui  a  facilit^  la  publication  dans  le  Producieur 
de  ses  articles  sur  le  pouvoir  spirituel.  II  se  trouve  ainsi  li^  a 
rhistoire  m6me  du  Positivisme. 

Je  me  suis  souvent  rencontr^  chez  Auguste  Comte  avec  Thaies 
Bemard,  avec  qui  j'avais  li6  des  relations  qui  n'ont  jamais  6t6 
intimes,  mais  toujours  courtoises  et  de  ma  part  tressympathiques. 
]e  me  rappelle  m^me  que,  lorsqu'en  1844  je  fis  ma  premiere 
visite  i  Auguste  Comte,  il  se  trouvait  avec  Thaies  Bemard  qui, 
au  bout  de  quelques  instants,  se  leva  avec  discrdtion  pour  nous 
laisser  seuls.  Thaies  Bernard  6tait  tres  spirituel,  aimable  et  ins- 
truit,  mais  le  Positivisme  n'avait  produit  sur  lul  aucune  impres- 
sion  forte.  Auguste  Comte  lui  paraissait  ötre  un  homme  Eminent 
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et  il  avait  pour  lui  respect  et  Sympathie ;  mais  la  grande  por- 
t6e  du  Positivisme  lui  a  toujours  6chapp6. 

Les  relations  d'Aug^te  Comte  avec  Thaies  Bernard  montrent 
combien  Auguste  Comte,  dans  la  vie  privee,  6tait  61oign6  de 
tout  esprit  de  pros6lytisme  indiscret.  II  sentait  tres  bien  que,  de 
nos  jours,  on  ne  devient  positiviste  que  quand  on  Vest  spontan^- 
ment  et  que,  d'un  autre  c6t6,  on  est  fortement  pr6occup^  de  sp6cii- 
lations  philoeophiques  et  de  besoins  sociaux. 

Nous  publions  sur  Thaies  Bemard  la  courte  notice  qui  a  paru 
dans  l'ouvrage  de  Vapereau.  J'avais,  du  reste,  cess6,  par  simple 
d^u6tude  et  sans  motif  pr6cis,  des  relations  qui  avaient  toujours 
€t€  de  courtoisie  et  de  Sympathie  vague,  sans  rien  de  ces  simili. 
tudes  sociales  et  philosophiques  qui  ont  toujours  eu  sur  moi  une 
influence  speciale. 

Je  publie  la  correspondance  de  Thaies  Bemard  avec  Auguste 
Comte.  L'on  pourra  y  voir  le  rare  bon  sens  d* Auguste  Comte,  la 
solidit6  de  ses  conseils  et  sa  sagesse  pratique,  en  m^me  temps, 
je  le  r^pete,  que  Tabsence  complete  de  tout  pros6l3rtisme  in- 
discret. 

Pierre  Laffitte. 

Paris,  le  aj  avril  1896,  a  C6sar  108  (Ltenidas). 


Cxtralt  du  Dictionnaire  blographique  Vapereau. 

Bernard  (Thaies),  litt^rateur  frangais,  n6  ä  Paris  le  45  mal  4821, 
passa  en  Provence  les  premi^res  annöes  de  sa  jeanesse,  et  fat  admis 
par  concoars  en  1846  dans  radministration  centrale  da  minist^re 
de  la  guerre ;  il  se  dömit  de  son  emploi  en  4849. 11  est  mort  k  Paris 
le  40  janvier  1873. 

II  a  pnbliö  :  Dictionnaire  mythologique  universel  (4846),  troduitde 
Tallemand  d*E.  Jacobi;  Etüde  sur  les  variations  du  polythHsme 
grecj  1853;  Couronne  de  saint  Etienne  ou  les  colliers  rouges,  1853; 
Les  rSves  du  commandeur,  1855,  romans;  Adorations,  1855;  Po^sies 
nouveües,  4857;  Po^sies  mystiques,  4858;  Voyage  dans  la  tneiüe 
France,  1859,  traduit  du  latin  de  Tallemand  Jodoeas  Sincerus; 
Histoire  de  la  po^ie,  4864  (in- 4  8),  contenant  des  tradaeiions  de 
poösies  hongroises  d'Arany  de  Gznczor;  La  Lisette  de  BHvnger^ 
sonvenir  intime,  4865,  in-32;  MSlodies  pastorales,  4874,  in-i: 
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Lbttae  de  M.  Thales  Bbrnard  A  A.  Comte. 

28  aoftt  1845. 
MoDsieur, 

ExcQsez  ma  longue  absence,  je  suis  accablö  de  besogae.  Aux 
inqaiötudes  qae  causeot  naturellement  Texpiration  de  moa  travail 
mythologigae  et  mon  projet  d^entrer  dans  les  bareaux  de  la  guerre 
•est  Vena  se  joindre  un  aatre  embarras.  Un  de  mes  amis  qai  se 
destine  aa  commerce  m*a  chargö  de  lai  faire  röpöter  son  arithm^- 
iiqae.  Depnis  un  mois,  tous  les  soirs,  de  six  ä  dix  heures,  je  ne 
sors  pas  des  chiffres.  Ledit  ami  a  peine  k  comprendre  qne  4/8 
^galent  iß,  Jugez  de  sa  facilitö  et  de  mon  ennui.  Je  pense  qae 
votre  santö  est  bonne.  La  mienne  n'est  pas  maavaise,  sauf  les 
maux  de  tdte  habituels.  Quoiqae  je  puise  dans  ce  conflit  d'occupa- 
tioDs  une  activitö  fiövreuse,  ii  me  tarda  de  me  reposer  un  peo. 
Mon  admission  au  ministöre,  si  eile  a  lieu,  m*en  fournira  saas 
doate  Toccasion.  Le  travail  qa*on  y  fait  ne  saurait  ötre  comparö 
aa  m6tier  de  cbeval  sous  lequel  je  regimbe  depuis  trois  ans.  En 
tont  cas,  j'en  essaierai,  tont  en  conservant  Texpectative  d'obtenir 
quelque  jour,  quand  mon  front  sera  ceint  de  lauriers  plus  ou  moins 
lögitimes,  une  place  dans  une  bibliothöqae.  La,  il  y  a  des  vacances. 
Mais  on  n'atteint  pas  facilement  cet  Elysöe  :  poor  s'y  präsenter,  il 
iaut,  non  pas  le  rameau  d'or  (passez-moi  cette  aliusion  du  mutier), 
mais  un  long,  large  et  6pais  volume,  tout  farci  de  citations  dans 
les  langues  mortes  oo  ä  raourir.  C'est  avec  de  pareilles  obligations 
-qne  la  p^dantocratie  change  petit  ä  petit  la  France  en  une  machine 
ä  vapeur  de  la  force  de  trente-deux  millions  d'änes. 

J'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  pöre.  Comme  oela  a  liea  chaque 
fois  qu'on  lui  parle  de  nous,  il  a  annoncö  son  intention  de  revenir 
en  France  :  cette  intention-lä  est  comme  iatoile  de  PHiälope.  L*ami 
qni  Ta  entretenu  n'a  den  vu  en  lai  qui  annon^At  le  projet  de  se 
-döpartir  du  Systeme  de  nutrition  öconomique  au  moyen  duquel  il 
eät  ^iLx  et  pöre  sans  frais.  Mon  fröre  travaille  beaucoup  (!),  dit-on,  . 
•et  est  fort  spirituel.  Cette  nouvelle  charme  ma  möre  qui  aime 
toujours  un  üls  ingrat. 

Ma  sceur  se  prötend  satisfaite  de  sa  place,  mais  il  est  aisö  de 
discerner  qu'elle  est  rongöe  par  un  profond  ennui,  dd,  soit  A  des 
Dauses  morales,  soit  aux  contrariötös  de  la  vie  physique.  Mon  plus 
ardent  dösir  est  de  lui  rendre  promptement  la  libertö;  joignez  ä 
eela  qa*il  faut  regagner  Tarriörö  et  assurer  notre  existence  com- 
mune, songez  que  le  temps  s*öcoale,  me  presse,  que  j*ai  vingt- 
-qnatre  ans  —  et  dites-moi  si  ma  vie  inteliectuelle  n'est  pas  manquöe. 
Mais  k  quoi  bon  des  regrets ! 

Adieu,  Monsieur,  j'irai  bientöt  vous  serrer  la  main.  Gonservez- 
moi  votre  amitiö :  vons  savez  que  ma  nögligence  n'est  qa'apparente. 
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II.  Leooir  D'oublie  sans  donte  pas  sonjeaae  anii  qoi  lai  a  vonöane 
Tiye  affectioxL  Yeaillez  Ini  präsenter  Thommage  de  mon  respect. 

J'ai  l'honDeur  d'6tre  avec  an  entier  dövoaement  votre  respec- 
taeax  serritear. 

Th.  Bernaro. 

Jendi  28  aoAt  4845. 

Lettre  de  Thaläs  Bernard  a  A.  Comte. 

Monsienr, 

J*ai  eu  hier  une  surprise  fort  d^sagr6able.  En  achetant  les  Or 
donnances  sor  lesqaelles  les  candidats  doiyent  6tre  en  ötat  de  r^- 
pondre,  j*ai  döcourert  que  j'avais  k  apprendre  par  coeur  380  pagcs 
in-18,  renfermant  nne  branche  speciale,  la  comptabiiitö  admiois- 
trative,  dont  j'ignore  jnsqa^ä  la  langue  :  il  est  yrai  qa'ane  parlie 
de  ces  380  pages  sont  occDpies  par  des  röglements  relatifo  ä  la 
l^gislatioQ  de  Tarmöe.  Mais  c'est  tont  aussi  nouveaa  poar  moi. 
L*ambigait6  des  termes  da  programme  m'avait  fait  croire  qae  ces 
r^glements  et  ordonnances  se  rödaisaient  k  quelques  lignes  :  aa* 
joard*hai  je  sais  fix6  et  abasoardi.  Jamals  je  n'aarai  absorb^  cette 
Dourritare  indigeste  d'ici  k  Tezamen.  Faut-il  me  präsenter?  Faut-u 
diff6rer  jusqa'en  avril,  ^poqae  da  prochain  concours?  J'ai  grana 
besoin  d'an  conseil.  En  attendant,  je  travaille  comme  si  je  devais 
passer  le  mois  prochain.  11  paralt,  da  reste,  que  des  dtudes  matW- 
matiques  döbordant  le  programme  et  que  la  connaissance  des 
langaes  sont  tont  k  £aiit  subordonndes  ä  la  comptabilitö,  laqaelle  est, 
natarellement,  je  dois  le  reconoaltre,  Tobjet  capital  de  rexamcn» 

De  plus,  j'ai  appris  aujourd'hui  qae  Didot  ne  veut  plos  moo- 
coper.  II  trouve  que  la  mythologie  lai  a  coöt6  trop  eher.  En  effet, 
cet  ouvrage  Ini  a  occcasiona6  des  dipenses  exorbitantes,  par^a 
qo'en  premier  lieu,  il  avait  fait  faire  ane  traduction  par  an^  hol- 
landais,  traduction  fort  mal  payöe  il  est  vrai,  mais  dont  on  n  a  p^ 
tirer  parti.  C'est  \k  le  Systeme  6conomique  de  Didot.  Bn  <I°®^ 
suis-je  responsable  de  cette  ddpense  irrationnelle  ?  Je  Vigoor^' 
Toajoars  est-il  que,  confondant  la  mjthologie  et  le  mjthologister 
il  in'a  pris  en  grippe.  . 

Je  commence  k  6tre  fort  inquiet.  Cependant  je  me  sais  arre 
aa  projet  suivant :  tenter  le  mois  prochain  Fentröe  ao  ministörc» 
en  cas  de  refus,  me  rcpr6senter  en  avri!.  D*ici  \k  je  trouverai  w«*" 
le  moyen  de  virre.  J*ai  grand  besoin  de  conseil.  Vendredi  soir  J 
n'ai  pu  vous  rencontrer.  Quelqu'an  de  ces  jours  j'espöre  6tre  p^os 
heareuz.  . 

0  mon  eher  monsienr  Comte,  je  puis  bien  marcher  sor  oQ  ^^ 
rabotenz,  mais  si  la  terre  s'entrouvre,  j'en  ai  assezi  J'en  ai  assex» 

6  octobre  i845. 

Bbrnabo« 
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Je  sais  honteaz  d'ayoir  tant  tardö  k  remercier  M.  Lenoir  de  son 
obligeance.  A  vous-mdme  je  vons  dois  bien  des  ezcuses  poar  toas 
ces  embarras.  Mais  j'ai  la  t6te  si  boaleversöe  qne  toüs  me  pardonnez 
ma  n^gligence.  Dans  ma  prochaine  visite,  j'esp^re  toüs  tronver  en 
bonne  santö. 


Lettre  de  Thales  Bernard  a  A.  Comte. 

Monsiear, 

Je  comptais  yods  rendre  visite  demain  soir,  mais  il  me  faut 
aller  voir  un  sous-chef  qui  doit  me  donner  nne  foale  de  rensei- 
gnements  sur  la  maniöre  dont  je  serai  admis  oa  refasö.  A  mer- 
credi  donc,  si  voas  le  voulez  bien. 

Mes  pr^Qoms  sont :  Cbarles-Gabriel.  Le  pr6nom  de  Thaies  qni 
m'est  attribo^  babituellement  ne  figare  pas  sar  mon  acte  de  nais- 
sance.  Je  vons  transmets  ce  renseignement  poar  rezcellent  M.  Lenoir 
anquel  je  me  recommande  de  tonte  la  force  de  mon  tme.  S*il  a  la 
bontö  de  voir  M.  Gbenier,  comme  il  me  l'a  promis,  il  n'j  a  pas  de 
mal  k  donner  mes  prönoms,  en  cas  d'bomonymie.  Du  reste,  plas 
j'accnmule  les  recommandations  et  plus  tont  le  monde  me  dit 
qn'elles  ne  servent  ä  hen  dans  cet  examen.  En  est-il  ainsi?  J'en 
donte.  li  parait  qne  le  personnage  capital  est  le  baron  Martinean, 
je  ne  sais  si  je  poorrais  arriver  jnsqu'ä  lai.  Je  Fespöre  pourtant  an 
moyen  d'nn  gallo-rnsse  de  mes  amis.  Quant  ä  ma  pr6paration, 
eile  ne  me  satisfait  guöre.  Ghaqne  soir  je  crois  savoir,  et  chaqne 
matin  j'ai  tont  oobliö.  Cependant,  si  j*arriye  ä  Texamen  oral,  je 
pense  dtre  re^u. 

Tont  en  navignant  sur  l'Oc^an  de  la  pr^paration»  j*ai,  en  pilote 
qni  prövoit  les  öcneils,  jetö  un  coup  d'ceil  sur  le  point  oü  je 
pourrai  prendre  terre  an  milieu  d'nn  orage  :  ce  qui  veut  dire,  en 
style  allögoriqne,  qne  je  me  suis  ä  peu  pr6s  assnrö  nne  place  de 
professenr  en  cas  d'exclusion.  Malbeureusement  c'est  nne  place  k 
demenre  sans  6tre  nourri  *,  il  y  a  deux  enfants  et  il  faut  leur  ensei- 
gner  langues  mortes  et  Vivantes,  g^ograpbie^  bistoire,  etc.,  enfin 
tout  ce  qui  constitue  la  cargaison  d'un  homme  instruit.  Le  tont 
poar  120  francs  par  mois,  Döcid^ment  je  me  fais  bottier.  —  A  mer- 
credi  soir.  —  Groyez^  je  vons  prie,  ä  ma  sincöre  affection« 

Lundi  soir. 

Beenard. 

Ma  möre  et  ma  soenr  vous  fönt  mille  compliments. 

Monsieur  Auguste  Comte^ 
iO,  tue  des  Foss^s-Monsieur-le-Princef  pris  le  Luxembourg,  Paris. 

(Re^a  lemardi  28  octobre  1845,  ä  midi). 
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Monsieur, 

Siidt  la  röceptioQ  de  Totre  lettre  je  me  sais  empressö  de  faire 
part  k  M***  Ro^aad  du  dösistement  da  tradoctear  que  voas  re^ 
«ommandiez  et  de  l'obligeance  avec  laqoelle  yoas  voas  o&ez  k  la 
servir  aapr^s  de  M.  Lewes.  Cette  dame  est  vivement  p6iiötr6e  de 
TOtre  complaisance  et  voas  adresse  ses  siocöres  remerciments« 

Elle  est  toDJoars  dispos^  ä  enlreprendre  le  travail  eo  question, 
pourvu,  dit-elle,  que  les  conditions  p^cuniaires  soient  seulemeat 
acceptables.  Elle  donuera  volontiers  un  sp6cimen  de  sod  travail  ä 
M.  Lewes,  et  inöme,  s*il  le  dösire,  eile  le  lui  soumettra  en  entier, 
Avant  la  publication,  soit  en  manascrit,  soit  sur  öpreuves.  Si 
M.  Lewes  veut  du  reste  prendre  pr^alablement  connaissance  du 
style  et  de  la  maniöre  de  M"**  Roland,  il  le  pent  fiidlement  en  Con- 
sultant ä  Londres  la  Revue  indipendanU.  W^  Roland  a  publik  dans  oe 
recneil  une  biographie  de  Mackintosb  (num6ro  du  25  aoüt  1844), 
une  biograpliie  de  Gonning  (iO  mars  1845),  et  une  biographie  de 
Ourron  (25  octobre  1846).  Elle  y  a  fait  ins^rer  de  plus  une  traduc- 
tion  d'uDevie  anglaise  de  Thomas  Morus  (10  aoAt  et  10  septembce 
1846). 

Veuillez,  Monsieur,  employer  vos  bons  ofOces  auprös  de  M.  Lewes. 
II  serait  k  propos,  je  peose,  que,  pour  döcider  un  Miteur  de  Paris 
k  se  charger  de  ce  travail,  on  püt  lui  montrer  quelque  compte 
rendu  de  Touvrage  dans  une  feuille  anglaise  et  une  lettre  de  Tau- 
teur  par  laquelle  il  ne  serait,  bien  entendu,  nullement  engag6 
d'avance  k  approuver  la  traduction  de  M"^*  Roland  sous  le  rap- 
port  de  Tezactitude.  En  exposant  ces  considörations  k  votre  ami 
et  disciple,  je  ne  doate  point  qu'il  ne  fasse  ce  qui  lui  sera  pos- 
sible  pour  assurer  la  prochaine  apparition  de  son  livre  en  France 
et  servir  en  mdme  temps  une  dame  qui  mörite  tont  Tintörftt  des 
nobles  coeurs. 

Je  pense  que  votre  santö  se  maintient  dans  un  6tat  favorable,  et 
vous  permet  de  continner  votre  grand  travail.  J*irai  bientöt  m*in- 
former  de  vive  voix  s'il  a  re^u  un  commencement  d'exöcution  öcrite. 
Mais  ce  plaisir  m*est  encore  refus6  pour  quelques  jours,  car,  bien 
que  convalescent,  je  n*ose  m'aventurer  au  milieu  de  la  pluie  qui 
ne  cesse  de  tomber.  Le  printemps  achövera  bientdt  mon  rötablis- 
sement  et  m'enlövera,  je  Tespfere,  les  mauz  de  töte  Continus  dus  ä 
la  longa e  dötention  que  j'ai  subie. 

Nous  avoQS  re^u  des  nouvelles  de  Russie.  Mon  fr^re,  qui  avait 
appris  ma  maladie  par  ma  möre  et  en  avait  informö  notre  p^re, 
nous  a  transmis  de  sa  part  une  lettre  de  change  de  400  francs.  Vous 
jugez  si  nous  avons  6t6  surpris.  Nous  attribuons  un  peu  cette  g6- 
nörositö  inopinöe  k  ce  qu'ayant  fait  tirer  ä  la  conscription  pour 
F61iz,  il  a  6t6  libörö.  Notre  p6re  faisait  la  sourde  oreille  k  ce  sujet 
et  fermait  ainsi  k  Fölix  le  chemin  de  la  France  :  U  a  dft  6tre  satis- 
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fait  d'apprendre  qa'il  en  6tait  qaitte  k  bon  marchö  et  dölivrö  des 
röflezions  qae  F^liz  eüt  pn  faire  par  la  saite. 

Pols,  poarqiioi  ne  pas  sopposer  an  boa  moavement  chez  lai,  il 
a  pa  s'attendrir  qaelqaes  instants,  au  souvenir  des  eofants  qa*il  a 
laissös  si  longtemps  dans  la  misöre  et  aaqoel  abandon  a  valu  des 
soaffrances  morales  et  physiques  dont  toates  les  lettres  de  change 
possibles  n'effaceroat  Jamals  les  traces. 

Mais  que  le  passö  resle  oti  il  est,  dans  le  pass6!  Nous  esp6rons  en 
<le  meilleors  jours. 

Adiea,  Monsieur,  gardez-nous  Totre  affection.  Ma  möre  et  ma 
soBur,  doDt  la  santö  n'est  pas  des  meilleures,  se  recommandent  k 
Yotre  souTenir. 

Votre  dövouö, 

Thalös  Bbrnaro. 

Paris,  14  avril  1847. 

P.-S.  —  Comme  vons  pouvez  le  penser,  j'ai  öcrit  aassit6t  a  mon 
pöre  poar  le  remercier,  et  je  ne  suis  pas  sans  esp^rer  que  cette 
•circonstance  ne  une  correspondance  entre  nous. 

Monsieur, 

Un  rendez-Yous  formel  contractu  depuis  plnsienrs  jours  avec  un 
ami  devant  occuper  ma  soiröe,  je  m*empresse  de  vons  renvoyer  ä 
temps  le  billet  pour  don  Pasquale,  en  vous  adressant  mille  remer- 
<:imeDls.  Je  regrette  vivement  de  n'a?oir  pu  profiter  de  votre  com- 
plaisance,  pour  la  derniöre  repr6sentation  du  Thöätre  Italien,  mais 
il  m'est  en  y6rit6  impossible  de  dögager  ma  parole. 

Je  vous  renouvelie  donc,  Monsieur,  mes  excuses  et  mes  remer- 
<:lment8.  J^aurais  du  vous  aller  voir  ces  jours  pass6s,  mais  je  suis 
accablö  de  travail,  la  compilation  m*6touffe  de  plus  en  plus.  En 
TÖritö,  n'ötait  le  soleil  qui  va  me  rendre  les  beauz  jours  d'6t^,  je 
perdrais  tout->ä-fait  courage.  Je  trouveral,  je  Tespöre,  dans  les  trois 
ou  quatre  mois  qui  vont  suivre,  assez  d'önergie  et  de  fraicheur  d'es- 
prit  pour  me  livrer  ä  la  composition  d'un  roman  dont  le  public 
pourräit  bien,  quelqu'nn  de  ces  jours,  6tre  malheureusement 
inondö. 

Agröez,  je  vous  prie,  mes  respeetueuses  salutations. 

Thalds  Bernard. 

Monsieur  Auguste  Comte,  10,  rue  Monsieur-le-Princef  Paris. 

Lettre  de  Thal&s  Bernard  a  Auouste  Comte,  30  mai  1849. 

Monsieur  et  eher  ami, 
Je  vous  ai  bien  de  Tobligation  de  me  tenir  au  courant  des  publi- 
«ations  de  laSociötö  Positiyiste.  Je  vons  en  suis  reconnaissant  pour 
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deux  motifs  ögalement  importants.  Je  suis  k  möme,  gräce  ä  yotre 
complaisance,  d'ötadier  les  döveloppements  d'ane  doctrine  qae  je 
connais  d'ancienne  date.  Pais,  en  recevant  des  travaoz  sigo^  de 
Toas,  mon  ccear  öprouve  nne  joie  bien  viye  ä  penser  qae  l'öpoqae 
des  chagrins  et  de  l'isolement  est  termin6  pour  voas.  Entoart  de 
jeanes  disciples  doot  la  teadresse  et  la  y^nöration  nourrissent 
cette  vie  du  ccear,  qoi  est  le  compi^ment  et  le  bat  de  votre  vie 
intellectnelle,  il  yoas  est  possible  de  poorsuivre  yos  nobles  trayanz 
Sans  Toir  reyenir  ces  benres  am^res  dont  tont  homme»  k  ane  cer- 
taine  6poqae,  est  toajoars  oppress6.  Je  sois  on  ne  peat  plas  hea- 
reax  de  yoas  sayoir  calme  et  plein  de  foi. 

II  est  impossible  ä  an  esprit  droit  de  ne  pas  6tre  entiörement  sa- 
tisfait  de  yotre  öloge  de  Blainyille.  Cest  ane  cbose  rare  qua  le 
courage  enyers  les  morts.  Yoas  l'ayez  ea  toat  entier,  Monsiear,  yoas 
ayez  bris6  ces  dögoütantes  traditions  acad^miqaes  saivant  lesquelles 
toat  membre  de  l*Institat  devenait  on  modele  de  verta  dto  qa*il 
ayait  pass6  de  ce  monde-ci  dans  Taatre.  La  noble  appröciation  qae 
yoas  faites  da  g6nie  scientifiqae  de  Blaiayille,  et  le  blAme  m^rit6 
qae  yoas  iofligez  en  m£me  temps  k  son  döfaat  de  grandear  fera 
comprendre  aaz  jeanes  esprits  qae,  poar  lai&ser  k  la  post6rit6  an 
soayenir  darable,  il  ne  suffit  pas  de  manifester  ane  certaine  yalear 
iatellectaelle,  mais  qa'il  faat  sartoat  se  döyoaer  k  THamanitö.  Or^ 
dans  an  certain  monde,  on  est  bien  loin  aojoard'bai  de  cet  idöal 
de  condaite. 

Les  ccBars  affectaeax  seront  d'aatant  plas  frapp^s  de  Töioge  de 
Blaiavilie  qa'on  distingae,  dans  cette  oenyre  remplie,  iaalgr6  son 
petit  volame,  de  v6rit6s  de  premier  ordre,  Teffort  d'an  ami  faisant 
noblement  taire  cette  tendance  k  l'böroification,  si  natarelle  envers 
les  morts,  afin  d'oflfrir,  par  ane  sage  critiqae,  aoe  esqaisse  de  !a 
y^ritable  existence  du  penseur  ?ou6  an  calte  de  THumaalt^. 

J'avais  esp6r6  poayoir,  sous  ane  forme  oa  sous  ane  aatre,  ap- 
peler  Taltention  de  quelques  esprits  sörieax  sur  cette  admirable 
conceptioa  de  la  vie  morale,  d6velopp6e  dans  l'oavrage  qae  vous 
m'avez  envoyö  ;  mais  le  seal  mot  de  Philosophie  positive  a  fait  fr6- 
mir  le  r6dacteur  de  la  Revue  sociale.  De  sorte  que  j'ai  perdn  cou- 
rage et  jusqu'ä  präsent  je  n*ai  pas  commenc6  mon  travail  sor 
Famour.  La  postöritö  ne  youdra  pas  croire  qa*en  France,  aa 
XIX«  siöcle,  apr^s  Voltaire  et  d*Holbach,  la  presse  ait  pendant  vingt 
ann^es  refusö  de  s'occuper  des  Berits  d*ao  penseur  parce  qu'il  re> 
Jette  la  persounalitö  de  Dien.  II  y  a  poortant  deux  mille  deux  cent 
soixante-dix-huit  ans  que  Leucippe  a  commeocö  cette  Operation. 
Je  ne  prends  pas,  du  reste,  sous  ma  responsabilitö  ,1a  date  d'Us- 
sörius. 

Quand  je  serai  un  peu  moins  pröoccupö  de  la  vie  materielle,  je 
trouverai  bien  le  moyen  de  röaliser  mon  dösir  de  publier  uoe  s^rie 
d*6tudes  sur  la  partie  sentimentale  de  la  pbilosophie  positive. 
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Mais,  en  ce  moment,  je  a*ai  pas  l'esprit  assez  tranqDille.  Songez 
qae  depais  qoe  j'ai  adoptö  cet  exc^crable  mötier  de  dooner  des 
le^ODS  je  gagne  au  jaste  7  fr.  50  par  semaine  pour  aller  trois  fois 
ä  Belleville.  La  fatigue  et  TeiiDai  ne  me  laissent  pas  la  s6r6nit6 
Döcessaire  pour  une  ceavre  calme  et  r6£l6chie. 

Noas  avons  d*aillenrs  de  nouveaax  chagrins  de  la  part  de  notre 
frfere.  li  paralt  d6cid6  a  faire  unepension  alimentaire  k  notre  möre; 
mais,  pour  nous,  tont  jusqu'ä  präsent  nous  aatorise  ä  croire  qua 
nous  sommes  spoii6s.  Nous  tiendrions  peu  ä  Targent.  Cest  la  ques- 
tion  d'honneur  qui  nous  attriste.  Notre  möre  snrtout  en  souffre 
beaucoup.  Pour  moi,  je  ne  pousserai  de  g^missements  ni  sur  une 
fortune  ^vanouie,  ni  sur  mon  fr^re  dögradö  par  une  yicieuse  ödu- 
cation,  mais  je  me  vengerai  aön  d*offrir  k  d'autres  un  pröcMeot  k 
suivre,  qui  arröte  les  pr^varications. 

Je  ne  pense  pas  vous  avoir  transmis  mes  aflfectueux  remercl- 
mentä  pour  les  conseils  paterneis  qne  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  dans  votre  derniöre  lettre.  Je  suis  entidrement  de  votre  avis 
quant  k  la  fr6quentation  des  prolötaires,  et  si  je  vis  dans  la  soIi- 
tude,  c'est  qne  les  malades,  yous  ie  savez,  ont  Tesprit  inqniet  et 
susceptible.  Quand  ma  poitrine  sera  uu  peu  remise,  je  m'occupe- 
rai,  moi  aussi,  de  construire  une  vie  inteliectuelle  et  d*examiner  ce 
qu'il  y  a  de  sörieux  dans  les  mouvements  oscillatoires  qui  me  ra-, 
m^nent  toujours  k  Tidöe  d'un  apostolat.  A  vous  de  coeur.  Ma  möre 
et  ma  sceur  vous  prösentent  leurs  compliments.  Ne  m'oubliez  pas, 
je  vous  prie,  präs  de  la  digne  Sophie. 

Thaies  Bernard. 
Paris,  30  mai  1849. 

P.S.  —  Je  prendrai  la  libert^  de  vous  signaler  trois  errenrs  ty- 
pographiques  qui  ont  persistö  dans  la  2«  Edition  du  Galendrier  po- 
sitiviste.  La  premiöre  se  trouve  dans  le  mois  de  Guttemberg  k  la 
date  du  12.  Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  de  Dictionnaire  biographtque^ 
mais  d'aprös  la  composition  du  nom  d'Arkwright  [ark,  vaisseau ; 
wrightj  constructeur),  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  t  au  milieu  du  mot. 

La  deuxiöme  erreur  se  trouve  le  lODescartes.  Malebranche  s'^crit 
avec  une  seule  l,  bien  que  la  prononciation,  qui  est  bröve,  semble 
indiquer  le  contraire.  A  cetögard,  Tusage  seul  a  fait  loi. 

La  troisiöme  erreur  se  Irouve  au  23  Bichat.  Le  nom  du  fameux 
auteur  de  la  Theorie  du  phlogistique  doit  s'öcrire  non  pas  Sthal, 
mais  Stahl f  mot  qui  signifie  ücier,  avec  Vh  aprös  l'a,  pour  faire  la 
syllabe  longue,  suivant  Tusage  germanique. 

Monsieur  Auguste  Comte,  40^  rue  Monsieur-lePrince,  en  ville, 
(Regu  le  samedi  matin  42  Saint-Paulj  62), 
Eöponse  le  surlendemain. 
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Lettre  de  M.  Thales  Bernard  a  Auguste  Comtb. 

MoDsiear, 

J'ai  6t6  charmö  des  bonnes  noavelles  qne  toqs  avez  biea  toiiIq 
me  donner.  Elles  m'ont  enleTö  Tinqui^tode  qne  des  renseigne- 
ments  inexacts,  oa  da  moins  iocomplets,  m'avaient  inspM  k  Totre 
6gard  ;  elles  ont  satisfait  mon  ccBur  en  m'apprenant  qoe  Totn 
exiftteoce  se  döroalerait  k  l'avenir  sereine  et  calme  poor  serrir  an 
bien  de  rHamanitö ;  elles  m'oot  enfln  rempli  de  joie  en  me  faisant 
conaaltre  qu'il  ezistait  sur  cette  terre  de  nobles  ccenrs  capables  de 
Tons  appr^eier  et  dont  la  d61icate  prövenance  d^toorne  de  Totre 
esprit  Tembarras  de  la  vie  materielle  afin  que  cet  esprit,  si  aimant 
et  si  Yaste,  döploie  pea  k  pen  les  ricbes  eoneeptions  dont  la  natore 
Ta  rempli,  sans  obstacle,  sans  tronble. 

Mes  sympatbies  fratemelles  saiyront  partout  ces  ftmes  droites  et 
d^yonöes. 

Elles  les  snivront  d'antant  mieox  qne  mon  ccenr,  si  longtemps 
tonrmentö  et  froissö  par  de  noa?elles  doalears,  jaillit  arec  d*ao- 
tant  plns  de  force  vers  les  sentiments  61ev6s  et  les  bonnes  actions, 
si  rares,  bölas,  dans  cette  öpoqae  confuse  an  miliea  de  laqoelle 
nons  vivons. 

Pent-dtre  cette  demiöre  phrase  vons  semblera-t-elle  eropronle 
d*Qn  amer  scepticisoie,  et  pen  en  barmonie  ayec  les  aspirations 
d'nne  p^riode  sociale  qui  a  inscrit  sor  sabanniöre  le  grand  motde 
fraiemitä ! 

C'est  qne  je  ne  confonds  point  da  tont  dans  ane  m6me  admiia- 
tion  i'idöal  moral  4clos  dans  la  t£te  de  Thomme  arec  la  pratiqoe 
de  la  vertu.  Combien  divinisent  les  bonnes  actions  et  les  ^lövent 
sur  un  piedestal  afin  qu*ane  störile  adoration  leur  tienne  lien  d'un 
d6vouement  normal  et  contiou  1 

Combien  fönt  de  grandes  pbrases  sur  la  misöre  dupeuple  et  tra- 
▼aillent  cependant  k  la  perp6taer,  dds  qu'on  yeut  toucber  k  leor 
Champagne,  ou  parier  de  chastet6  k  leur  mattresse  I 

Combien  de  ceuz  möme  qni  expient  dans  les  prisons  une  parole 
trop  libre  inscrite  dans  un  Journal  on  ^chappte  d'une  tribune» 
remplisseot  les  longues  heures  de  la  captivitö  en  dönigrant  leurs 
fr^res,  en  cherchant  k  leur  conduite  des  mobiles  intöressös,  en 
leur  d^cochant  de  ces  railleries  k  double  entente  qui  fönt  briller 
Tesprit  d*un  bomme  en  mettant  ä  nu  la  söcheresse  ou  la  lögäretA 
de  son  cceur  l 

II  faut  donc  chercber  avec  soin  les  natnres  rares,  qui  sont  de 
deux  ordres  :  oelles  dont  la  mission  est  d'aceomplir  les  dövoue- 
menls  profonds  bien  qu'obscurs  ;  Celles  qui,  p^tries  de  justice,  d'a- 
mour  et  de  larmes,  se  dövouent,  non  point  dans  une  henre  d'eni- 
▼rement,  non  pas  dans  une  ann6e  d'abn^gation,  et  chercbent  en- 
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saite  h  recneillir  le  capital  et  les  intörMs  de  lear  vertn,  mals  qai 
se  döToaent  toajoars  avec  nne  volonte  plas  ferme  et  une  con- 
science  plas  nette  de  leurs  actes.  Se  döveloppant  comme  une 
gerbe  InmiDeuse,  elles  grandissent  de  pIns  en  plas  aax  yeux  des 
hommes  sans  qae  les  616ments  divers  perdent  rien  de  lear  coh6- 
sion  originelle. 

Voas  me  semblez  destinö  ä  foamir  one  semblable  carri^re ;  da 
Systeme  de  Philosophie  positive  ä  la  Politiqae  positive  (Dödicace) 
il  y  a  un  6norme  d^veloppeoient ;  votre  cceur  a  grandi  au  contact 
d*ane  affection  tendre,  et  donn6  ä  votre  esprit  une  impolsion  noa- 
velle.  Gette  afifection  a,  pour  ainsi  dire,  mis  une  ftme  dans  votre 
'  conception  :  cette  rigaeur  logique  du  systdme  de  Philosophie  positive 
pouvait  sembler  k  quelques  intelligences  un  squelette  d6nnd6  de  la 
vie  intellectuelle,  oü  la  vue  des  ronages  frappait  de  terreur  comme 
un  fatalisme  sans  rösultat ;  avec  ce  magnifique  couronnement^ 
l'institution  du  culte  de  THumanitö,  vous  avez  jet^  une  draperie 
ötincelante  snr  les  angles  qui  meurtrissaient  les  faibles  ;  vous  avez 
fait  sentir  que,  si  au  grand  organisme  du  passö  vous  venez  sabsti- 
tuer  un  organisme  nouveau,  cependant,  fidele  aux  traditions  de 
THumanit^,  vous  ne  faites  qu'en  continuer  le  döveloppement  et 
subordonner  de  plus  en  plus ,  conformöment  k  Tidöal  moral , 
la  hiörarchie  intellectuelle  ä  la  hi^rarchie  du  sentiment.  Geux  qui 
esp^rent,  ceux  qui  aiment,  ceux  qui  croient,  ceux  qui  se  consolent 
de  leurs  maux  en  remontant  par  la  pens6e  cette  immense  öcbelle 
de  la  vie  sociale,  dont  chaque  Echelon  offre  k  lears  yeux  un  ma- 
gnifique id6al  comme  sujet  d'admiration,  tous  ceux-Iä  doivent 
vous  aimer.  Ils  doivent  aimer  aussi  les  hommes  de  dövouement 
dont  j*ai  parlö  tout  ä  Theure. 

Si  donc  une  afifection  individuelle  peut  vous  6tre  agr^able  venant 
d'un  jeune  homme  dont  le  d^veloppement  a  pris  un  ^panouisse- 
ment  inverse  du  vötre,  k  partir  d'un  certain  degrö,  croyez  k  la 
mienne,  crojez  k  ma  profonde  estime  pour  votre  per^onne  et 
pour  le  c6nacle  qui  vous  entonre  de  son  respecl  et  de  ses  soins. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  transmettre  de  bonnes  nouvelles 
snr  le  compte  de  ma  famille^  en  öchange  de  votre  bienveillant 
int6r6t 

Gomme  vous  le  savez  sans  doute,  mon  pöre  est  mort.  Nous  n'ap- 
prlmes  pas  cette  triste  nouvelle  tout  d'abord.  On  nous  avait  fait 
savoir  qu'il  6tait  gravement  malade,  et  eomme  notre  fröre  avait 
6tö  longtemps  sans  nous  öcrire,  ma  möre  öpronva  une  grande  sur- 
prise  en  recevant  an  jour  Finvitation  de  se  rendre  chez  an  homme 
d'aflaires  pour  donoer  son  consentement  k  Tacte  d*adoption  de 
Föiix  par  notre  pöre.  Mais  notre  pöre  6tait  döjä  mort.  Vous  conce- 
vez  pourquoi  F6Iix  gardait  le  silence  k  cet  ögard.  II  avait  besoin  de 
la  Signa ture  de  ma  mfere  snr  l'acte  d'adoption,  pour  h6riter,  et 
eomme  il  ne  poovait  demander  ce  Service  k  Paris  sans  donner 
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d'explication,  il  se  tenait  daas  un  sileoce  qai  n'anaon^it  rien  de 
boD.  II  avait  calcnl6,  ce  qoi  arriva,  en  effet,  qae  ma  möre  doaae- 
rait  sa  Signatare  sans  demaDder  de  reaseignemenU. 

Gependant,  ayant  appris  le  d^sir  de  notre  p^re  qui  est  mort  k 
notre  6gard  dans  rimpöoitence  finale,  nous  öcrivlmes  ä  F61ix. 
Une  lettre  officielle  de  Ini  nous  panrint  bientOt.  11  nous  annon^t 
qn'il  j  a?ait  da  bien  et  du  mal  dans  ce  monde,  que  les  plus  grandes 
catastrophes  trouvaient  leur  compensation  !  Puis,  ensuite,  dans  une 
suite  de  phrases  embarrassöes,  il  nous  donnait  &  entendre  qu'adopt6 
par  notre  p^re,  il  ötait  le  seul  hMtier,  II  ajoutait,  en  maniöre  de 
pröcaution,  qu'il  ne  pourrait  toucher  Thöritage  que  dans  deax  ans, 
et  pleurait  misöre  avec  une  scandaleuse  hjpocrisie. 

Une  seconde  lettre  de  lui  nous  annon^a  qu*il  avait  Tinteation  de 
faire  ä  notre  möre  une  pensiou  alimentaire  de  1,000  francspar  an. 
11  nous  avertissait  que  la  fortnne  se  r^duisait  presque  k  rien,  ä 
cause  d*une  suite  de  legs  pieuz,  de  dettes  sacröes,  laissös  ou  servies 
par  notre  p6re. 

Ma  soeur  et  moi,  nous  trouv&,mes  ceci  trop  dar  ä  avaler.  Nous  lui 
transmlmes,  dans  une  longue  lettre^  un  expos6  de  la  conduite  de 
notre  pöre  envers  notre  mfere  et  nous ;  nous  lui  donnftmes  une 
id^e  de  la  femme  noble  et  courageuse  qui  a?ait  6t6  si  indigne- 
ment  möconnue.  Puis,  apr^s  Tavoir  remerciö  de  ce  qu'il  voulait 
faire  pour  eile,  nous  le  priämes,  en  ayant  Tair  de  compter  sur  sa 
bonne  foi,  de  vouloir  bien  nous  faire  savoir  quel  ötait  le  cbiffre  de 
la  fortune,  et  ce  qui  nous  reviendrait  ä  chacun,  abstraction  falte 
des  dettes  sacr^es,  au  sujet  desquelles  nous  flmes  remarquer  k  Fölix 
que  la  dette  la  plus  sacr6e  6tait  de  soutenir  sa  famille. 

Nous  avons  expos6,  dans  cette  mdme  lettre,  que  la  santö  de 
notre  möre  6tait  completement  ruinöe,  que  notre  soeur  snpportait 
seule  en  ce  moment  la  lourde  Charge  de  pourvoir  anz  besoins  de 
la  famille,  que  moi,  menac6  d'une  prochaine  c6citö,  je  ne  pouvais 
guöre  me  rendre  utile. 

Notre  fr^re  n'a  pas  encore  röpondu  ä  cette  lettre.  II  nous  a  fait 
dire,  indirectement,  que  notre  lettre  lui  avait  fait  de  la  peine.  Je  ie 
crois  certes  bien. 

Depoisi  il  a  6crit  k  notre  märe  pour  lui  annoncer  qu*il  ne  pour- 
rait pas  encore  commencer  la  pension. 

Döpourvu  de  la  ressource  des  voies  legales  en  ce  qui  concerne 
roa  soBur  et  moi,  je  vais,  s'il  ne  s*empresse  pas  d'ezöcuter  ses  Con- 
ventions, m'adresser  au  conseil  et  assurer  ainsi  Texistence  de  ma 
möre.  Aprös  quoi,  je  me  vengerai,  pour  mon  compte,  avec  les 
seules  armes  qui  soient  ä  mon  pouvoir.  Quand  j*en  serai  lä,  si 
j*attends  le  terme,  car  ma  sant6  toujours  plus  faible  ne  me  permet 
guöre  de  Tespörer,  vous  en  entendrez  parier.  II  ne  sera  pas  dit 
qu'un  scölörat  de  la  plus  belle  espäce,  de  ceaz  qui  filoutent  les 
^cus,  m'aura  jetö  impunöment  k  la  tdte  de  grandes  phrases  pleines 
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<le  mensoDges  et  se  posera  ä  P^tersboarg  en  homme  vertueux  peQ- 
dant  que  sa  famille,  indigaement  spoliöe,  monrra  de  misöre  ä 
Paris. 

Ce  qoi  m*attriste  da  reste  ie  plus  dans  cette  ignoble  affaire,  c'est 
le  chagrin  qae  ressent  ma  möre.  Eile  aimait  ä  reporter  sa  pens^e 
vers  ce  Föliz  qai  avait  y6cu  longtemps  aa  foyer  commao,  eile  ai- 
mait ä  croire  qa*an  joar  il  noas  serait  permis  de  passer  ensemble 
sinon  la  vie  entiäre,  du  moias  quelques  semaines,  ä  parier  da 
pass6 1  Ce  rdve  du  coeur  s*est  promptement  övaooui. 

Ainsi  mon  p^re  a  röussi  ä  faire  ua  bomme  aussi  pervers  que  lui 
et  cerles  ce  n^est  pas  peu  dire,  an  bomme  de  cette  espöce,  qui  voile 
r^golsme  et  la  döpravation,  sous  des  dehors  d^siatdressös.  Notre 
fr^re  noas  vole  notre  fortune  poar  en  doter  une  jeune  filie  sans 
fortum.  Toat  le  monde  de  s'öcrier :  «Abi  que  c*est  bien  de  sa  part! 
Quel'dösintöressementl  » 

Et  comme  on  faisait  observer  k  Emile  Lam6  qu'il  ^Uii  ignoble  ä 
Fölix  de  profiter  de  la  position  legale  que  lui  avait  faite  notre 
pöre  :  «  Ma  foi,  r^pondit  Emile,  quand  on  a  qaelqae  cbose,  on  le 
garde.  Püur  moi,  si  j'avais  de  la  t'ortune,  je  ne  la  donnerais  pas  ä 
mesfräres !  :>  Du  reste,  il  a  6t6  pay6  en  monnaie  du  mdme  genre, 
-car  le  banqaier  Beudin  vient,  je  crois,  de  ruiner  döfinitivement  et 
le  sienr  Emile  Lam6  et  cenz  qui  Tavaient  ölev^  d'une  mani^re  si 
touchante. 

Toutes  ces  explications  vous  ferontcomprendre,  Monsieur  et  ami, 
pourquoi  je  n'ai  plus  gu6re  de  gallo,  et  pourquoi  ce  monde  m'ap- 
paralt  de  moins  en  moins  comme  an  pajs  de  Gocagne.  Ma  triste 
jeunesse  a  trop  tot  muri  mes  idöes,  il  en  rösulte  an  sentiment  de 
d^fiance  que  je  ne  puis  vaincre  ä  l'fi^ard  des  bommes.  Autrefois  je 
les  cberchais  pour  vivre  avec  euz  dans  une  intime  commuaion, 
pour  verser  en  eux  ce  trop  plein  d'aflfection  qai  tourmente  mon 
ccBur.  Maintenant  bölas  I  lenr  poitrine  m^apparalt  comme  la  statne 
de  Denys,  b^riss^e  de  pointes  de  fer,  et  assez  de  glaives  m'ont  dö- 
•cbir6  pour  que  vous  conceviez  ma  röpulsion. 

J'aime  toujours  cependant.  Ob  I  mon  cdBur  est  trop  ardent  pour 
que  les  cbagrins  de  la  vie  reelle  pnissent  T^teindre ;  seulement, 
j'ai  dirigö  celte  ardeur  dans  un  autre  sens,  je  Tai  soaievö  vers 
ridöal  d'une  bumanitö  transfiguröe  et  pratiquant  le  bien.  Pendant 
qne  les  idiots  k  töte  pointue  se  prosternent  devant  leur  Dien,  quela 
sanglante  fantasmagorie  de  notre  moyen-äge  a  suspendu  entre  une 
terre  mandite  et  un  ciel  irritö,  moi,  tourment6  par  le  besoin  d'af- 
fection,  comme  euz,  plus  qn*euz,  je  prom^ne  les  regards  de  mon 
esprit  sur  cette  large  Evolution  accomplie  par  THumanitö.  Mon 
coeur  se  jette  avec  fr6n6sie  dans  les  voies  ouvertes  par  Tintelligence, 
et  devant  les  Images  du  passö,  pures,  calmes,  agrandies  par  Teffet 
du  mirage,  il  aime  et  il  est  content  d'une  joie  grave  qai  ne  con- 
nait  pas  la  jennesse. 

16 
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Je  m'occape  toDJonrs,  da  reste,  de  mes  iraveaax  iDtellectnels» 
J'ai  k  demi  fait  une  Histoire  des  variations  du  polyth^isme  qae  je 
laisse  dormir  jasqa'ä  nouve)  ordre,  ponr  m'occuper  da  TraUä  de 
soddlisme  ob  j'examine  la  sociöt6  ä  ces  qnatre  points  de  yae  :  Re- 
ligion, scioDce,  art,  droit.  Je  pose  ensaite  des  conclosions,  en  faisant 
on  large  asage  de  vos  remarqaables  traTaox.  Ce  livre  sera  an  en- 
fant  perda  de  la  Philosophie  positiTe,  qai  poarra  bien  le  renier,  si 
Jamals  il  se  montre  aa  graad  jour. 

Adiea,  Monsieur.  Poisse  cet  esprit  de  rHamanitö,  toar  k  toar 
fier  el  tendre,  qai  dans  les  %temps  antiqaes  resplendissait  sar  le 
front  da  diea  Olympien  et  coalait  au  moyen-äge  en  torrens  d'a- 
moar  sar  le  monde  avec  le  sang  öpanchö  des  blessures  da  Christ, 
poisse  cet  esprit  de  rHumanitö,  manifeste  avec  an  caractöre  non- 
veao,  voas  soutenir  jasqu'aa  boat,  et  surtoat  vous  donner  le  calme 
du  coearl  Car  lorsqoe  celui-ci  boat  comme  ane  fournaise,  l'esprit 
de  rhomme  se  dilate  outre  raesure  dans  sa  fr^le  demenre  et  finit 
par  la  faire  ödater.  Qae  vous  importent  les  vaines  döclamations  des 
Partisans  hypocrites  da  passö,  et  m6me  les  larmes  sineöres  des  cer- 
Yeaaz  iocomplets  ?  Ils  parlent  d'anarchie,  de  Subversion,  ils  invo- 
quent  leors  dieux.  Ne  savent-ils  donc  pas  qae  lorsque  Sjmmaque, 
▼6ta  de  la  robe  sacerdotale  et  tenant  k  la  main  les  bandelettes  sa- 
cröes,  döfendait  la  Victoire  aa  milieu  da  S^nat,  Tiograte  döesse, 
pendant  que  le  rhötear  d6clamait  ses  menteuses  tirades,  s'envolait 
4  tire-d'aile  poar  aller  se  poser  sur  la  croix  ob  reposait  Tinfftme  l 

Noas  aossi,  noos  avons  notre  blessare  au  front,  noas  aossi,  noas 
avons  notre  couronne  d*6pines,  nous  anssi,  noas  avons  gotllö  le 
calice  et  Tavons  trouv6  amer ;  nous  anssi,  noas  sommes  clouös  sar 
la  croix  de  la  misöre  et  de  Tinfamie,  mais  patience,  THamanit^ 
porte  dans  son  manteau  ä  cöt6  des  joars  mauvais  des  Jours  sü- 
perbes, et  bientöt  cenx  qui  ce  matin  m^me  nous  crachenl  ä  la  fi- 
gure  et  insultent  nos  mores  en  pleurs  tomberont  i  genoax  en 
Yoyant  briller  dans  nos  mains  la  palme  et  le  glaive. 

Voilä  une  lettre  bien  longue.  Heareasement,  il  ne  m^arrive  pas 
sonvent  de  vous  importuner  ainsL  Qoelque  graves  que  soient  les 
dissidences  qui  nous  söparent,  j'ai  voulo  une  fois  de  plus  voas  tö- 
moigner  quelle  6tait  ma  sinofere  admiration  pour  votre  personne. 

La  natura  £sdt  la  plupart  des  hommes  d'^lite  sur  le  type  da 
cercle,  eile  leur  donne  un  seul  foyer  vers  lequel  convergent  toutes 
les  id6es,  toas  les  sentimens,  soit  dans  l'ordre  scientifique,  soit  dans 
Vordre  sentimental.  Elle  a  ctM  poar  vous  une  disposition  excep* 
tionnelle,  celle  de  Tellipse ;  eile  a  plac6  dans  Tun  des  foyers  Tintel- 
ligence,  dans  I'autre  Tamonr.  G'est  de  eette  ^lonnante  harmonie 
entre  deux  önergies  si  diverses  que  jaillit  le  plus  saillant  caract^re 
de  votre  philosphie.  Alors  cenx  qai,  comme  moi,  vivent  bien  plns 
de  la  vie  du  sentiment  que  de  la  vie  scientiüque  s*6tonneront  de 
voir  avec  quelle  profondeur  vous  avez  sond6  la  passion.  Elle  rev6t 
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sartoot  en  vons  un  caraciöre  idöal  d*extase  et  d'eniTrement,  Dne 
d^licatesse  d'expression  qai  doqs  reportent  bien  aa  delä  de  notre 
6poqae,  od  Ton  a  donnö  le  nom  d'amour  ä  la  passion  la  plas  tehe- 
yelöe,  pour  ne  pas  dire  aa  cyaisme  le  plas  röyoitaot.  Je  serais  bien 
heareax  de  poayoir  ddyeiopper  an  certain  ordre  de  coasidörations 
k  ce  sajet  dans  une  Revue.  Si  mon  travail  sar  votre  grandoavrage, 
qae  je  vais  reprendre  pour  le  refoadre,  ne  pect  troaver  sa  place 
(ce  qui  ne  m*6tonaeraii  pas,  ni  voas  non  plas,  je  crois)  je  toarne- 
rais  la  difficoltö  et  j'accomplirais  ane  partie  da  moins  de  mon 
d^sir  en  faisant  an  travail  sar  ramoor,  dans  leqoel,  combattant 
par  des  citations  tir6es  de  livres  indoas  cette  opinion  fausse  que 
les  nations  polyth^istes  n*ont  pas  conna  notre  amour,  j'arriverais 
en  transformant  la  passion  mystiqne  da  Dante  et  Vitemel  f&minm 
de  Gcetbe  ä  la  nouvelle  forme  qae  re^oit  le  sentiment  dans  votre 
livre. 

Avant  de  terminer  je  voas  dois  mille  remerciments  poar  le  to- 
lame  et  les  brochares  qae  vous  avez  bien  voulu  m'adresser.  J'en 
vais  prendre  connaissance  avec  le  plas  vif  int^rdt,  je  vois  de  Flotte 
qai  est  an  positiviste  de  vieille  date,  je  vais  i*engager  k  atiliser  sa 
noavelle  position,  poar  donner  ä  de  semblables  travaax  toate  la 
Publicity  qa'ils  möritent. 

Paisqae,  fidöle  ä  la  tradition  rövolutionnaire,  vous  dalez  vos 
comptes  rendas  de  la  grande  Ere  de  la  r6g6n6ratioD,  permettez- 
moi  d'inscrire  icilabr^ve  formale  qn'elle  a  sabstitaöe  aax  phrases 
polies  des  ^poqaes  monarcbiques. 

Salat  et  fratemitö. 

Thalös  Bebnard. 

Paris,  23  mars  1850. 

(B^pu  le  dimanche  matin  27  Aristote  62). 
{R^ndu  le  lendemain.) 


A  M.  Thales  Bernard. 

Mon  jeune  ami^ 
J*ai  luet  rein,  avec  un  profond  int^rSt,  la  lettre,  non  moins 
admirable  que  douloureuse,  dont  vous  m'avez  gratifiö  hier.  La 
libre  spontan^it^  de  cette  touchante  effusion  m'a  beaucoup  6mu, 
et  mdme  je  m'en  sens  honor^.  Quoique  vos  tristes  confidences 
m'affligent  vivement»  je  ne  voudrais  point  ne  les  avoir  pas 
re^ues.  Elles  m'inspirent  envers  vous,  outre  une  nouvelle  estime, 
une  Sorte  de  tendresse  paternelle.  Vous  savez  que,  de  vous  ä 
moi,  il  y  a  pr^cis^ment  la  mSme  diffi^rence  d*äge  que  de  moi  a 
mon  propre  pere.  Ne  soyez  donc  pas  surpris  que,  sans  me  sentir 
nullement  vieux,  j'eprouve  dejä  le  besoin  d'employer  aupr&s  de 
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V0U8  une  teile  comparaison.  Je  me  glorifie  d'ailleurs  de  voir, 
uae  fois  de  plus,  le  Positivisme  invoguö  par  les  affligös  et  les 
opprimös;  taadis  que  le  thöologisme  ne  sert,  depuis  longtemps, 
qu*aux  oppresseurs  et  aux  läches. 

En  apprenant  vos  nouveauz  malheurs,  j*ai  surtout  compati  ä 
YOtre  digne  mere.  Je  la  connais  assez  pour  ^tre  certain  que 
Tignoble  trahison  de  sou  dernier  fils  la  touche  davantage  que  les 
dangers  mat^riels  qui  pourraient  s'en  suivre.  Mais  dites-lui  bien 
que  je  connais  aussi  soa  öminente  Energie,  et  que  j'attends  d'elle 
tous  les  efforts  qui  pourront  la  conserver  ä  ses  dignes  enfants. 
Vous  ferez  träs  biea  d'employer^  en  son  nom,  toutes  les  voies 
legales  contre  le  miserable  spoliateur,  et  je  serais  heureux  de 
pouvoir  vous  y  seconder,  si  le  cas  le  comporte. 

Quaad  cette  nouvelle  Situation  domestique  vous  sera  devenue 
plus  familiäre,  vous  y  sentirez  tous  une  pröcieuse  compensation, 
d^jä  sensible  ä  tout  spectateur  bienveillant  :  c*est  rhomogönöitö 
et  la  nettetö  de  vos  liens  mutuels,  qui  vont  ainsi  devenir  plus 
complets  et  plus  augustes.  La  sanctification  du  malheur  ne  vous 
a  h61as !  manquö  jamais :  mais  vous  n*aviez  pas  encore  subi  la 
plus  douloureuse  des  ^preuves,  la  trahison  par  les  siens.  En 
perdant  un  tronc  vicieux  et  un  membre  indigne,  votre  famille 
fait  röellement  une  pröcieuse  acquisition,  celle  de  la  plus  parfaite 
harmonie.  Considörez,  votre  noble  sceur  et  vous,  que  nous  pro- 
c6dons  surtout  de  nos  meres,  et  soyez  de  plus  en  plus  fier  de  la 
v6tre,  qui  sera  de  mieux  en  mieux  appröci^e  dösormais.  Elle 
vous  a  transmis  le  nom  d*un  digne  aieul  :  laissez  Tignoble  russe 
abdiquer  cette  sainte  souche  pour  se  lier  äun  tronc  fl^tri.  Denu^s 
maintenant  de  toute  esp^rance  h^rSditaire,  ses  deux  vrais  en- 
fants ont  conservä,  et  mSme  agrandi,  la  haute  valeur  de  leurs 
ämes.  Leur  parfaite  union  va  leur  permettre  d'utiliser  dignement 
cette  sup^rioritö  naturelle  pour  surmonter  les  embarras  mat^- 
riels,  paus  compter  sur  aucune  ressource  factice,  mais  en  ayant 
lieu  d'espörer  la  Sympathie  et  le  concours  de  tous  les  coeurs  hon- 
netes. 

Ma  triste  lecture  d'hier  m'a  laiss6,  dans  son  ensemble,  une  im- 
pression  consolante,  en  reconnaissant  combien  cette  memorable 
lettre  est  exempte  de  toute  indication  de  dösespoir.  J'attribue 
d'abord  cet  heureux  Symptome  ä  votre  digne  sentiment  des  nou- 
veaux  devoirs  domestiques  r^sultäs  d'une  teile  fatalit6.  Vous 
voilä,  plus  que  jamais^  devenu,  dans  la  forme  comme  au  fond, 
le  chef  actif  de  votre  famille^  le  soutien  essentiel  de  deux  nobles 
existences  feminines.  Cette  nouvelle  attitude  va  d6velopperen 
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Y0U8  un  surcroit  habituel  d*6nergie,  pour  surmonter  les  difficul- 
t^s  ext^rieures,  au  lieu  de  succoinber  ä  leur  ascendant.  Un  tel 
sentiment  de  votre  dignitö  domestique  ne  tardera  point  ä  r^agir 
heareusement  sur  une  sant^  devenue  encore  plus  pröcieuse  ä  vos 
proches.  Elle  n'est  point,  j'espöre,  aussi  dölabr^e  que  vous  le  sup« 
posez.  A  votre  äge,  une  Eminente  Organisation  c^röbrale  peut 
op^rer,  sous  de  dignes  impulsions,  une  r6action  nerveuse  dont 
Tefficacit^  physique  yous  est  trop  peu  connue. 

Outre  ces  saintes  influences  domestiques  qui  manquent  a  tant 
d'autres,  la  rösignation  et  la  sör6nitö  marqu^es  dans  votre  lettre 
d'hier  me  semblent  aussi  dues  a  Tirr^sistible  entrainement  de 
notre  Situation  röpublicaine,  qui  vous  rattacbe  directement  ä 
r^volution  fondamentale  de  rHumanitö.  Un  homme  aussi  bien 
organisö  de  cceur  et  d*esprit  doit  aujourd'bui  se  sentir,  a  votre 
4ge,  intimement  appelö  ä  devenir  un  noble  organe  personel  du  vrai 
Grand  Etre,  au  Service  duquel  votre  existence  physique  et  mo- 
rale  peut  dtre  vraiment  pröcieuse,  de  maniöre  ä  miriter  tous 
vos  dignes  soins.  Gomme  ce  genre  d'appröciation  tombe  plus 
sp^cialement  sous  mon  ressort  philosophique,  je  crois  ici  devoir 
vous  le  dövelopper  assez  pour  le  rendre  caract6ristique.  Ma  ma- 
turit^  systömatique  me  pennet  de  mieux  sentir  que  vous-mdme 
votre  propre  destination  mentale  et  sociale.  Or,  je  sais  que  rien 
ne  peut  autant  vous  consoler  et  vous  soutenir  que  la  perspective 
r^flächie  d*une  teile  carriere. 

La  grande  rög^n^ration  r^serv6e  a  notre  si^cle  consiste  sur- 
tout  k  fonder  enfin  la  force  morale,  dont  le  moyen  äge  ne  put 
qu'^baucher  rempire^  sur  des  bases  trop  precaires  et  dans  un  mi- 
lieu  trop  döfavorable.  Substituant  ä  Jamals  le  regne  de  THuma- 
nitö  au  regne  provisoire  de  Dieu,  il  s'agit,  en  un  mot,  d'organiser 
la  vraie  providence,  seit  prövoyante,  soit  pourvoyante.  A  cette 
fin,  il  faut  regarder  les  femmes  et  les  prol6taires  comme  les  ele- 
ments  essentiels  de  la  force  morale,  ä  la  fois  de  sentiment  et 
d'opinion.  Ces  deux  immenses  classes  sont  rest^es  jusqu'ici  en 
r^serve,  faute  d'une  destination  vraiment  digne  d'elles.  Dans  la 
partie  negative  de  la  grande  rövolution,  Tune  demeura  presque 
passive,  et  Tautre  n'intervint  gravement  qu*a  titre  d'auxiliaire 
däcisif  des  bourgeois  contre  les  nobles.  Toutes  deux  sont  des- 
tinees  ä  dominer  sa  partie  positive,  de  maniöre  ä  terminer  la 
erise  rönovatrice.  Le  volume  que  je  vous  ai  envoy6  explique  dejä 
la  haute  participation  propre  au  sexe  affectif,  qui,  en  dövelop- 
pant  sa  vraie  nature  et  sans  älterer  son  existence  domestique, 
deviendra  le  plus  pur  mobile  de  la  r^g^n^ration  totale,  tout  en 
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amöliorant  beaucoup  sa  Situation  sociale.  Voiis  y  verrez  encore 
mieux  la  grande  Intervention  politique  que  Tensemble  de  l'övo- 
lution  antärieure  assigne  aujourd'hui  aux  prolötaires,  seuls  aptes 
ä  fournir  les  dignes  organes  du  gouvernement  temporel,  pendant 
toute  la  duröe  de  la  transition  finale,  ou  jusqu'a  ce  que  leurs 
chefs  matöriels  soient  assez  r^gönör^s  par  une  sage  compressioa 
populaire. 

Mais  ce^  deux  grandes  forces  du  sentiment  et  de  Tactivit^  ne 
pourraient  dignement  accomplir  leur  sainte  et  difficile  missioa, 
si  leurs  impulsions  spontanäes  n'ötaient  pas  syst^matiquement 
concentrees  par  Tinfluence  intellectuelle.  Teile  est  la  t&che  exclu- 
sivement  röservöe  au  sacerdoce  de  THunianitö.  Son  offiee  indis- 
pensable, Sans  lequel  avorterait  le  mouvement  universel,  se  d^- 
compose  en  deux  constnictions  successives,  Tune  philosophiquey 
l'autre  poötique,  dont  la  seconde  suppose  la  premi^re.  Je  re- 
garde  celle-ci  comme  assez  accomplie  döjä  par  le  Positivisme, 
sauf  les  döveloppements  convenables.  Car  Tensemble  du  passö  a 
6t6  maintenant  assez  ötudi^  pour  permettre  de  concevoir  Tave- 
nir,  et  d'y  adapter  le  präsent.  Mon  second  grand  ouvrage  ne  lais- 
sera,  j*espöre,  aucun  doute  sur  un  tel  rösultat,  d^jä  indiquö  par 
le  Discours  publik  en  1848.  Le  moment  est  donc  venu,  a  mes 
yeux,  de  commencer,  ou  du  moins  de  pröparer  directement  la 
seconde  partie  essentielle  de  la  construction  religieuse^  en  döve- 
loppant  Taptitude  esth^tique  du  Positivisme,  caract^risöe  dans  ce 
möme  pr6ambule  g^n^ral.  Teile  est  la  grande  täche  sacerdotale 
que  je  crois  röservöe  ä  votre  jeune  intelligence,  qui  pourra  exer- 
cer  avec  öclat  ses  riches  facultas,  et  möme  y  utiliser  sa  poötique 
Erudition.  Je  ne  crois  nullement  k  la  division  absolue  que  Toa 
suppose  exister  entre  le  genie  pbilosophique  et  le  g6nie  po^tique. 
Mais  je  dois  croire  ä  la  triste  briävetö  de  notre  vie  individuelle, 
qui  ne  permet  point  aux  mömes  Arnes  d'exercer  tour  ä  tour  deux 
Offices  äminents,  dont  chacun  exige  tout  le  temps  et  toute  la 
verve  que  nous  pouvons  employer.  Je  me  fölicite  du  glorieux 
privildge  qui»  seul  entre  tous  les  philosophes,  m'assigne  une 
double  carriöre,  en  constituant  la  supörioritö  morale  de  la  vraie 
religion,  apres  avoir  fondö  sa  supörioritö  mentale.  Mais,  malgrö 
mes  inclinations  et  mes  aspirations  poötiques,  je  sens  mieux  que 
personne  qu*un  autre  instituera  Tart  positiviste,  par  des  produc- 
tions  d^cisives,  auxquelles  il  est  r^serv^  d*entrainer  vers  le  v6ri- 
table  avenir  les  coeurs  prol^taires  et  f^minins.  Depuis  que  je  vous 
connais,  vous  m'avez  paru  seul  remplir  les  conditions  essentielles 
de  cette  sainte  mission  poötique.  Vous  voiU  maintenant  parvena 
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4  Tage  oü  commencent  de  tellee  carrieres  exceptionaelles  et  vous 
y  arrivez  aprös  avoir  ötö  profond^ment  trempö  par  le  malheur, 
•sous  toutes  ses  formes  essentielles.  A  vous  doat  le  passö  n'offre 
presque  que  d 'intimes  douleurs,  U  appartientde  chanter  dignement 
les  joies  futures  de  notre  existence  normale,  surtont  celle  du 
>c(Bur,  appelöe  ä  un  essor  sans  exemple.  Vous  me  prösentez  tous 
les  symptömes  essentiels  d'une  grande  destinöe  po6tique  :  sui- 
vez-la  d^sormais  directement,  en  öcartant  toute  autre  mission 
sociale. 

Je  pröföre  ignorer  en  quoi  consistent  vos  dissidences  actuelles 
«nvers  le  Positivisme;  car  je  prösume  qu'elles  se  dissiperont 
bientöt,  peut-dtre  apres  la  lecture  de  mon  Discours  pröliminaire. 
Mais,  dussent-elles  persister,  et  mtoe  s'aggraver,  ne  craignez 
pas  qu'elles  tous  empdchent  jamais  de  devenir  le  poöte  d'une 
doctrine  avec  laquelle  vous  avez  d^jä  contractu  suffisamment 
-des  affinit^s  fondamentales.  Loin  de  vous  en  pröocuper,  n'y 
Yoyez,  comme  moi-möme,  qu'une  garantie  de  plus  de  votre  in- 
dispensable individualit^,  que  nous  saurons  tous,  je  Tespäre,  res- 
pecter  toujours.  Ghateaubriant  difT^rait,  ä  beaucoup  d'ögards, 
-des  opinions  de  De  Maistre.  II  n'en  devint  pas  moins  le  poöte 
du  mouvement  philosopbique  correspondant.  Appell  envers  moi 
k  une  attitude  semblable,  mais  plus  digne  et  plus  durable  d'aprös 
la  sup^riorit^  du  but  commun,  vos  dissidences  se  trouveraient 
beaucoup  plus  naturelles.  Un  avenir  encore  peu  dötennin^  ne 
saurait  susciter  des  notions  aussi  bomogönes  qu'un  passö  pleine- 
ment  accompli.  La  conformitö  des  sentiments  et  des  tendances 
assurerait  assez  la  convergence  des  impulsions  g^nörales. 

Quant  aux  obstacles  r^sultös  des  infirmit^s  physiques  que  vous 
pr^voyez>  songez  aux  ressources  de  votre  äge  et  ä  la  puissance 
4es  röactions  c6r6brales.  Mais,  dussent-elles  devenir  bientöt  aussi 
imminentes  qu'elles  sont  vraiment  invraisemblables,  elles  ne  de- 
vraient  point  empöcher  votre  essor.  La  cöcit^  du  grand  poete  rö- 
publicain  vous  indique  I'aptitude  du  gönie  esthötique  k  surmonter 
les  eatraves  r^sult^es  d'une  Situation  physique  qui,  au  fond,  nous 
place  naturellement  dans  les  m^mes  conditions  que  nous  ötablis- 
sons  artificiellement  pour  mieux  composer  nos  tableaux  Inte- 
rieurs. Si  Milton  trouva  des  filles  pour  6chre  ses  cbants,  les 
vötres  seraient  däjä  certains  de  la  sainte  asslstance  d'une  digne 
sceur. 

Aucun  motif  grave  ne  peut  donc  vous  interdire  une  carriere 
aussi  conforme  k  l'ensemble  de  votre  nature  et  de  votre  ^duca- 
tion,  oü  vous  obtiendriez  un  ^ternel  renom  en  rendantun  incom» 
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parable  service.  Vous  pouvez,  des  aujourd'hui,  commencer  cette- 
grande  mission,  en  donnant  une  direction  plus  po^tique  que  phi- 
losophique  ä  vos  compositions  habituelles.  Au  lieu  de  refaire 
votre  ezameu  du  Positivisme,  que  repousserait  lacensure  rouge^ 
d^veloppez  davantage  vötre  heureuz  projet  sur  Tamour,  pour 
lequel  eile  sera  moins  ombrageuse. 

Mais  ma  sollicitude  paternelle  doit  surtout  vous  recommander 
une  importante  modification  dans  votre  maniöre  naturelle  de 
vivre.  Fuyez,  autant  que  vous  le  pourrez,  les  lettr^s;  cherchez 
principalement  la  sociöte  intime  des  prol^taires  et  des  femmes.  Ne 
croyez  pas  que  les  riches  constituent  aujourd*hui  la  seule  classe 
radicalementcontraire  äla  grande  r^genöration.  Les  divers  lettr^s 
lui  sont,  au  fond,  non  moins  hostiles  et  leur  Opposition  est  plus 
dangereuse.  II  n'y  a  que  troubles  et  m^comptes  ä  attendredu  com- 
merce de  ces  pr^tendus  penseurs,  qui,  n'ötant  röellement  propres 
qu'ä  des  professions  införieures  s'ils  eussent  6t^  mieux  ölev^s, 
aspirent  tous  ä  la  dictature  universelle,  sans  qu'aucun  consente 
k  etre  seulement  le  second.  C'est  la  fr^quentation  de  cette  race 
indisciplinable  qui  vous  ezpose  au  scepticisme  et  au  däcourage- 
ment,  contre  lesquels  votre  cceur  peut  seul  röagir  par  des  efforts 
qui  vous  öpuisent  inutilement.  Vos  heureux  liens  de  famille  vous 
assurent  de  dignes  rapports  f^minins,  que  vous  pouvez  d'ailleurs 
^tendre  ais^ment.  Joignez-y  de  nobles  relations  populaires,  et 
coDcentrez  vos  babitudes  dans  ces  deuz  grandes  classes,  les 
moins  alt^r^es  de  toutes  par  Tanarchie  actuelle,  et  surlout  les 
mieux  disposöes  ä  se  r^gön^rer  sincörement  C'est  d'en  bas  que 
doit  proc^der  la  r^novation  moderne,  encore  plus  qu'auz  temps 
de  Saint  Paul  et  de  saint  Augustin.  Vos  inclinations  dömocra- 
tiques  et  vos  besoins  affectifs  vous  disposent  ä  pr^förer  ce  genre 
de  contacts,  dont  vous  n*^tes  dötournö  que  par  des  moeurs  trop 
littöraires.  Sachez  surmonter  cet  obstacle  encore  r^cent^  et  vous 
trouverez  la  paiz  du  cceur  avec  la  foi  de  Tesprit.  C'est  dans  ce 
double  milieu  que  Tavenir  humain  doit  surtout  se  dövelopper.  L» 
donc  vous  en  trouverez  aujourd'hui  le  vrai  sentiment  spontan^, 
que  vous  ^tes  appelö  a  po^tiser,  comme  moi  ä  le  syst^matiser. 
Je  vous  recommande  une  pratique  dont  je  me  suis  moi-mSme 
trös  bien  trouvö,  surtout  depuis  deux  ans  que  je  vis  de  plus  en 
plus  ainsi.  Vous  avez  pu  appr^cier  l'^minente  prol6taire  qui, 
aimant  en  soBur  ma  chaste  compagne  ^temelle,  m'a  voue  ensuite 
un  zäle  incomparable.  II  y  a  deux  ans  que  je  löge  chez  moi  son 
estimable  mari  et  son  digne  fils,  quoiqu'ils  ne  me  servent  nulle- 
ment.  Leur  touchante  union  me  foumit  un  spectacle  de  plus  en 
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plus  salutaire,  qui  m'initie  davantage  a  ravenir  normal,  en  com- 
pensant  d'ailleurs  mes  propres  fatalitös  priv^es.  En  m^me  temps, 
la  fondation  de  la  soci^tö  positiviste  m'a  heureusement  fourni 
des  relations  vraiment  intimes  avec  d*öminents  ouvriers.  8i  ce 
double  commerce  convient  beaucoup  au  philosophe,  vous  sentez 
que  le  poete  doit  s*en  trouver  encore  mieux.  Tel  est  donc  le  con- 
seil  pratique  sur  lequel  j'insiste  cordialement  en  terminant  la 
röponse  d^cisive  suscit^e  par  votre  pröcieuse  lettre  d'hier. 
Salut  et  Fraternitö, 

Auguste  GOMTE. 
ilö,  nie  Monsieur-le-Prince. 
Le  28  Aristote  62  (lundi  25  mars  1850). 

(Regu  le  mardi  22  saint  Paul  62) 
B^onse  le  surlendemain, 

Paris,  Ic  10  juin  1850. 
Monsiear, 

NoQS  aYons  ^tö  toas  trois  viYement  touchös  de  Tintör^t  qae  vous 
Toalez  bien  noas  tömoigner  au  sujet  de  la  conduite  assez  dquivoqne 
de  notre  frftre.  Nous  vous  remercions  du  fond  du  coeur  pour  Jes 
renseignements  faYorables  que  vous  avez  bien  voulu  fournir  sur 
noQS  ä  M.  Pommier  aaprös  duquel  nous  vous  prions  d*dtre  Tioter- 
pröte  de  nos  sentimeos.  Les  d^marcbes  indirectes  qu'il  veut  bien 
tenter  aaront  du  moins  pour  effet  de  faire  connaltre  ä  F61iz  qu'il  y 
a  encore  sur  la  terre  des  esprits  droits  qui  slntöressent  k  noas. 
Toutefois,  afin  que  ces  d^marches  piiissent  6tre  dirig^es  d'une  ma- 
Diäre  conforme  ä  notre  propre  systöme  de  conduite,  je  crois  devoir 
vous  transmettre  ici  quelques  renseignements  sur  la  position  qne 
F^lix  a  prise  vis-ä-vis  de  nous.  Dans  utie  premiöre  lettre,  fort 
vague,  öcrite  qnelque  temps  d6jä  aprös  la  mort  de  notre  pöre,  ap- 
prise  par  noos  indirectement,  ainsi  que  j*ai  d^jä  en  l'hooneur  de 
vous  r^crire,  Fölix  se  bomait  ä  önoncer  quelques  phrases  ba- 
nales desqnelles  il  ^tait  difficile  de  tirer  une  conclusion  for- 
melle. Une  seconde  lettre,  öcrite  peu  aprös,  saus  parier  en  rien 
du  Chiffre  de  la  fortune  höritSe,  contenait  un  exposö  assez  confus 
dans  lequel  notre  fr^re  d^clarait  qu'il  6tait  fort  g6n6,  que  la  for- 
tune s'ölevait  ä  peu  de  chose,  attendu  les  dettes  sacr^es  qu'il  fallait 
servil,  et  que  d'ailleurs  il  ne  pouvait  toucher  son  argeDt(le  capital 
Sans  doute)  avant  deaz  annöes. 

Ge  fait  nous  a  6t6  confirmö  par  les  Lamö  qui  ont  saupoudrö 

lenrs  renseignements  d'indications  inexacteSy  comme  nous  l'avons 

vu  par  les  dömentis  de  F^Iiz  lui-m6me  ä  propos  de  son  mariage. 

IVous  connaissons,  du  reste,  la  morale  bourgeoise,  et  bien  que 

M.  Lamö  ait  de  lui-m6me  ^crit  ä  notre  fröre  une  lettre  tonte  en 
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notre  favear»  il  a  M  övident  pour  noas  qae  dans  sa  familie  oa 
trouvait  toate  simple  la  spoliation  qai  noas  menacd. 

Nous  aYoas  donc  pris  pour  base  de  notre  correspondance  ayee 
Fölix  cette  assertion  qae  la  fortune  de  notre  pöre  ne  serait  pas 
libre  avant  deux  annöes,  et  dans  nos  lettres  nons  n'avons  pas  6niis 
le  moindre  deute  sor  la  rectitude  de  sa  conduite  a  notre  ögard. 
M.  Lamö  a,  de  m6me,  mis  dans  sa  lettre  nne  atmosph^re  de  par- 
tage.  De  sorte  qae  notre  frere,  ne  sachant  comment  neos  dft- 
poailler  ä  la  face  dn  soleü,  est  singnlidrement  embarraasöl  Jasqa'4 
Texpiration  des  deaz  ann6es,  noas  saiyrons  la  möme  ligne  de  con- 
duite, le  remerdant  de  la  pension  qa'il  fait  ä  notre  möre,  en  at- 
lendant  mieuz,  et  ne  lai  laissant  aacane  öchappatoire. 

Noas  sommes  persuadös  qa*ane  fois  mari^,  il  va,  comme  autre- 
fois  notre  p^re,  chercher  an  prötezte  pour  rompre  avec  aoas.  Alors 
nons  changerons  de  conduite.  Döjä,  ä  propos  d'ane  lettre  an  pea 
l^tard^e,  il  a  voula  faire  le  möchant  avec  notre  möre,  qoi  lai  a 
vertement  röpondn.  C'est  an  ballon  d'essai. 

J'ai  pens6  qae  ces  ezplications  n*6taient  pas  inutiles,  car  il  est 
bien  entendu  qae  nons  n*aarons  Jamals  vis-ä-vis  de  notre  fröre 
le  röle  de  soUiciteurs,  et  qae,  jasqa'ä  noavel  ordre,  nons  ne  doa- 
tons  nullement  de  la  droitnre  de  ses  intentions.  Noas  d6sirons  ne 
lui  fournir  aucan  prötezte;  il  fandra  qae  la  ruptare  yienne  de  lai. 
Du  reste,  si  eile  doit  arriyer,  qu*elie  se  produise  bient6t,  car  ce 
röle  öqaiToqae  me  röpugne  au  dernier  point. 

Voas  me  faites  Thonneur  de  me  demander  mon  opinion  sor  le  ca- 
lendrier  positiviste  qai  vient  d'öveiller,  ä  ce  qa*il  parait,  la  sascepti- 
bilitö  des  röactionnaires.  II  a  6tö  mürement  combinö  et  demande- 
rait  un  ezamen  systömatique  auquel  je  ne  pois  me  li?rer  dans  cette 
lettre.  Jeme  contenterai  de  voas  soumettre  ane  sabstitulion  et  deoz 
additions.  Le  23  Dante  porte  le  nom  de  Th.  A.  Kempis.  Or,  il  est 
reconnu  aujourd*hai  qu'il  a*a  6t6  que  le  copiste  de  Vlmüation  dont 
le  cölöbre  Jean  Gerson  est  le  vöritable  auteur.  L'historien  Henri 
Martin  a  stabil  ce  fait  aprös  avoir  la  et  ötadiö  les  aatres  oavrages 
du  chancelier,  afin  de  bien  se  rendre  compte  de  Tötat  de  la  qaes» 
tioQ.  II  semble  donc  j  aste  de  rötablir  dans  le  mois  Dante  enom  da 
v^rilable  autenr  de  Vlmüation. 

Le  mois  Charlemagne  qui  reprösente  la  civilisation  föodale  n'offre 
pas  le  nom  de  Mathias  Gorvin,  glorieuse  personnification  da  peaple 
maggyar,  qai  a  lutt6  contre  llslam  ä  Test,  comme  l'Espagne  Tavait 
fait  ä  Touest.  Durant  prös  de  trois  siöcles,  ils  ont  snpportö  seals 
cette  loarde  täche,  je  dis  seals,  car  les  empereurs  ae  joaent  qa'an 
r61e  nominal  dans  ces  gnerres  saintes,  et  l'öl^ment  sazon  j  figure 
k  peine.  L'Europe  ne  sait  pas  son  histoire,  sans  quoi  eile  n'eüt  saas 
doute  pas  laissö  ögorger  ces  glorieuses  vedettes  de  la  civilisation  qai, 
en  fermant  les  d6iil6s  des  Karpathes  et  an  gardant  la  ligue  du  Danube, 
ontsauv^rOccident  duföroce  MahometlL  Or,  au  quinziämesiöcle. 
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ce  sont  bien  les  Maggyars,  et  non  point  les  Saxons,  ni  les  Polonais, 
qai  ont  ta6  30,000  hommes  sods  les  mars  de  Beigrade  (siöge  d^ 
4456)  et  qai  ont  gagaö  röpoavantable  bataille  de  Sömendria. 

Mathias  Ck)rTiD  est  d'aillenrs  digne  de  son  penple.  U  institae  une 
«rm^e  r^galiöre,  fonde  ane  lögislation,  ötablit  ä  Bude  une  Univer- 
sit6.  Comme  homme  de  guerre  et  homme  politiqoe,  ii  foadroie 
d*Qne  main  les  troupes  de  Mahoaiet,  et  de  Taatre  porte  les  Pre- 
miers coups  k  cette  dötestable  nnit^  aatrichieane  qui  eüt  6toaff6  le 
peaple  soas  une  vaine  apparence  de  hiörarchisation.Kossuth,  vaiaca 
par  Tarmöe  aastro-russe,  a  du  pleurer  de  rage,  en  se  souvenant  qae 
Mathias  avait  enfoDc6  ä  coups  de  caaon  les  portes  de  Vienne  et 
d6ploy6  sur  ses  murs  la  baoniöre  de  saint  fitienne. 

La  seconde  addition  que  je  prendrais  la  libert^  de  vons  proposer 
est  relative  au  nom  de  Jeunes,  qai  flgurait  dans  le  mois  de  Bichat. 
L'importance  de  sa  döcouverte,  la  persövörance  de  ses  recherches, 
son  noble  dösintöressement,  me  semblent  möriter  cet  honnear.  En 
tont  cas,  je  voas  serais  trös  obligö  de  me  faire  connaltre  les  raisons 
qui  ont  pa  vous  döterminer  ä  Texclure.  Je  serais  de  m6me  dösireux 
de  savoir  quels  motifs  vous  ont  fait  admettre  Ljcurgue  et  exclure 
Solon  daas  le  mois  Moise.  Leurs  titres  röels  sont  k  peu  prös  anssi 
pen  authentiques,  mais  lenrs  types  sont  comme  ins6parables,  et 
ponr  mon  compte,  j'avoue  que  la  civilisation  dorienne,  qui  admet- 
tait  la  communaut6  des  femmes(l),  m*est  beaucoup  moins  sympa- 
thique  que  la  dvilisation  attiqne  reprösentöe  par  Solon,  dans  les 
sentiments  de  THumanitö.  Voici  trois  erreurs  typographiques  qne 
j*avais  marqu6es  dans  la  premiöre  Edition  du  calendrier.  Je  ne  sais 
si  elles  sont  reproduites  dans  la  seconde,  qui  vient  de  m*dtre  en- 
levöe  : 

Page  i%,  ligne  2,  irröprochable,  lisez  irröYocable. 
18  Dante.  Ghateaubriant,  lisez  Chateaubriand, 
ii  Descartes.  Vauvemagues,  lisez  Yauyenargues. 

Vons  apprendrez  avec  nn  certaln  lnt6rdt  que  depuis  une  annSe 
«nviron  je  m'occupe  d*une  composition  analogue  ä  celle  dont  le 
calendrier  prövoit  Tapparition  (page  12).  Je  n*en  ai  encore  rien 
6crit.  Je  ne  sais  m6me  si  je  l'exöcuterai  ou  si  j'en  laisserai  le  soin 
ä  nn  ami,  que  j'ölöve,  suivant  en  cela  ma  vocation  qui  me  porte  ä 
saisir  un  jenne  homme  et  k  ne  Tabandonner  qu'au  bout  d*an  anuu 
denx.  G'est  le  qnatriöme  que  j'61öye  ainsi  spontanöment;  et  bien 
qne  je  me  sois  an  peu  refroidi  par  Tinsucc^s  de  ma  troisi^me  6da- 
cation,  op6r6e  snr  an  commaniste,  qui  a  rösistö  h  toutes  les  at- 
taques  spiritnalistes  dont  je  l'ai  rendu  Tobjet,  en  capitulant  toujours 
ä  propos  de  la  morale,  et  en  s'amendant  au  sujet  de  la  famille ; 
comme  mon  quatriöme  61öye  a  de  certaines  dispositions  esthötiques, 

(1)  XöaophoD.  Repub,  spart. 
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je  lai  ai  fait  subir  une  s^rie  d*entretiens  sor  l'esthötiqae  moderne. 
11  est  aajourd*hai  disposö  k  jeter  k  Teao  toas  las  brimhorions  de  ia 
po^sie  actaelle,  d  Elvire,  sur  une  boucU  de  eheveux,  etc.  11  est  r^sola 
k  tenter  nne  oeavre  synthötiqne  qai  retrace  TövolDtion  de  THama- 
nitö.  Je  vais  aYoir  l'honnear  de  ?ous  dötailler  le  Systeme  esthötique 
qoi  noQS  a  ameaö  k  cette  compositioo.  Voas  ne  poarrez  da  moins 
nous  refoser  le  m6rite  d*avoir  m6ditö  consciencieasement  sar  an 
sajet  peat-dlre  encore  prömatarö. 

Toute  Oeuvre  de  po6sie  doit,  poar  etre  grande  et  forte,  contenir 
un  ^l^ment  religieox  et  ua  616ment  hamain.  Cet  axiome  est  aisd- 
meat  v^rifiable  dans  las  compositions  qai  appartiennent  aa  pass6. 
Dans  riliade  et  V0dyss6e  figurent  les  dieax  de  TOlympe  k  cötö  des 
mortels.  La  Com^die  de  Daate  retrace  Ia  vie  homaiDe  et  la  vie  sa- 
pörieare  enlacöes  d*aae  mani^re  continae,  et  le  po^te  parti  de  la 
terre  parcoart  les  espaces  da  ciel  soos  le  regard  de  sa  maitresse» 
De  m6me  daas  Milton,  Tasse,  Shakespeare,  etc.  Toute  oeuvre  qai 
ne  röpood  pas  4  ces  conditions  est  aae  oeuvre  morte.  Ainsi,  la 
po6sie  descriptiYe,  aiosi  les  compositions  isol6es  de  Hago,  de  La- 
martiae,  etc.  Or,  quel  est,  qael  peut  6tre  Tölöment  religieax  de  la 
po6sie  moderne.  Byron  et  Gcethe  sentant  Ia  n6cessit6  de  le  pro- 
daire  Tempruntent  au  passö;  ainsi  Manfred  6voqae  Tesprit  des 
eaux ;  ainsi  le  Faust  se  termine  par  une  Intte  entre  les  anges  et  les 
dömons  qui  veolent  saisir  Tftme  du  philosophe.  Mais  ni  Gcethe  ni 
ByroD,  en  öcrivant  ces  lignes,  ne  croyaient,  non  plus  qae  lear  pn- 
blic,  k  la  r6alit6  de  Tesprit  des  eaux,  k  Texistence  des  bons 
et  des  maovais  esprits.  Leur  po6sie,  toute  magnifique  qa'elle 
soit,  n*a  donc  pas  an  caractöre  naturel,  Le  lectear,  en  ouvrant  le 
volume,  est  obligö  de  faire  ane  Convention  avec  son  esprit  :  ahl 
bon,  se  dit-il,  c'est  de  la  poösie,  je  dois  croire  anx  inventions  da 
chantre. 

Lorsque  Tart  en  est  lä,  il  est  mort.  Toute  la  puissance  d'imagioa- 
tion  d'un  homme,  tout  l'6clat  de  sa  couleur,  toute  Ia  richesse  de 
son  style,  ne  peuvent  donner  k  son  oeuvre  le  caractöre  de  la  vie. 
C'est  pour  cela  que  Byron,  si  admirablement  dou6,  ne  soatient  pas 
nn  instant  Ia  comparaison  avec  Homere  et  Dante,  les  derniers, 
n*emprantant  pas  au  pass6  des  conceptions  mortes,  donneronl  k 
leur  oeuvre  ane  r6alitö  aussi  vive  pour  eux  que  pour  la  masse.  Si 
le  d6veloppement  des  sciences  a  donc  balayö  sans  retour  et  le  Pan- 
theon grec  et  le  paradis  chr^tien,  il  faut  donc  commencer  par 
opörer  une  r^forme  dans  la  langue  de  Ia  po6sie ;  il  faut  en  faire  dis- 
paraltre  J6sas,  Satan,  les  anges,  les  saints  et  classer  tous  ces  gens- 
\k  dans  les  dictionnaires  mythologiques  k  c6t6  d'ApoIlon  et  de  Ju- 
piter. 

Mais  cependant,  si  la  vöritö  de  cet  axiome  est  incontestable  que 
la  po^sie  est  compos^e  de  deux  Clements,  rölömeut  religieax  et 
reiömenl  hamain,  oü  prendre  le  premier? 


MAT^RUUX  POUR   SERVIR  A  LA  BIOGRAPHIE   1)  A.   GOMTE      249 

Yoici  ce  que  noas  poDsoDs. 

Dans  rorigine,  Tadoration  de  la  natare  se  manifeste  soqs  on  ca- 
ractöre  de  calte  iadividael.  Ainsi  le  fea,  la  mer,  la  fordt  s'appelient 
dans  Vlliadey  Valcain,  Plnton-Pan;  ainsi  la  terre  s'appelle  66  et  le 
ciel  Uranos.  Pnis,  k  mesure  qaela  conception  scientiflqae  d^yore 
les  fröles  cr6ations  de  Timagination  hamaine,  les  dieux  rentrent 
tous  dans  le  sein  de  la  natore  d*oti  ils  ötaient  sortis,  et  alors  se  pro- 
dait  le  polyth^isme  alezandrin  qai  adore  une  seule  diyinitö,  Physis, 
la  natnre. 

Le  catholicismey  ^pouvantö  des  consöqoences  de  cette  adoration 
qai  sanctifiait  jusqu'aaz  manifestations  les  pias  obsc^nes  de  la  na- 
ture,  la  frappe  d*anatheine  et  oblige  ainsi  T&me  hamaine  k  se  re- 
plier  en  elle-mdme  pendant  plasieurs  si&cles,  ä  döveiopper  sa  senti- 
mentalitöy  ä  produire  sa  röverie. 

La  Synthese  se  fait  aujonrd'hui,  et  c'est  ce  qne  nons  appelons  le 
sentiment  r^igieuz  dans  l'art.  Nous  roulons  6tendre  k  tontes  les 
compositions  poötiqnes  cette  vie  rdvense  de  Vkme,  tonrnöe  mainte- 
nant  vers  la  natare  prifSe  de  son  grossier  caractöre  original.  Ce 
qne  Thoinme  antiqae  appelait  le  Xanthe,  noas  l'appelons  an  fleave. 
Ce  qu*il  appelait  Uranas,  noas  l'appelons  le  ciel.  Lai,  il  adorait 
{)arce  qn'il  croyait,  expliqaant  mal  la  solidarit6  de  tous  les  phöno- 
m^nes,  ä  une  action  volontaire,  du  fleave  oa  da  ciel  sar  la  des- 
tin^e  bnmaine.  Nous  n*adorons  plus,  mais  transportant  sor  la  na- 
tare cette  sentimentalit6  longuement  döveloppöe  pendant  le  moyen 
Age,  nous  enyeloppons,  comme  les  grandes  öpoqnes  de  poösie,  le 
monde  restreint  et  fini  de  la  matifere  dans  le  r^seau  mystörieuz  de 
DOS  röves  et  de  nos  aspirations. 

Maintenant  il  faut  faire  passer  cette  Tagae  conception  dans  le  do- 
maine  de  Tart,  11  faut  lai  donner  une  forme  saisissable,  un  con- 
tour,  et  c'est  par  l'bistoire  que  nous  arrivons  k  ce  but ;  en  compo- 
sant,  comme  vous  Tavez  dil,  un  immense  poöme  övolutionnaire 
qui,  prenant  la  soci6t6  ä  Töpoque  tböocratique  la  condnise  jus- 
qa*auz  idöes  modernes.  Alors  s'övanonlssent  les  angoisses  de 
Tesprit  tourmenlö;  alors  les  poösies  lugubres  des  sceptiques 
apparaissent  comme  des  colonnes  sans  chapiteaux,  et  THumanitö 
conQoit  ponrquoi  eile  a  tant  soufTert.  Elle  errait,  eile  cherchait  sa 
route.  Aujourd'bui  eile  sait,  et  revenant  k  une  foi,  comme  au  jonr 
de  son  d6but,  eile  se  repose  en  paiz  dans  la  contemplation  de  la 
v6rit6  acquise  par  tant  d'efTorts. 

Tonte  aatre  voie  nous  semble  ötroite  et  fausse.  Gbose  Strange, 
qne  cette  reproduction  d'öl^mens  d^jä  produits  qnand  Tartiste  ne 
veut  ou  ne  peut  voir  plus  haut.  Ainsi,  pendant  qn'un  homme  d*un 
talent  röel,  Victor  de  Laprade ,  abandonne  une  roate  suivie  avec 
bonheur,  pour  reprodoire  la  poösie  catholique,  pnrement  catbo- 
lique,  c'est-ä-dire  sans  l'exaltation  de  la  natnre,  d'autres,  Banville» 
Baudelaire  el  autres  mis6rables  fönt  reparaltre  robsc6nit6  des  com- 
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positions  aotiqaes.  Ils  croient  par  lä  se  draper  d'ane  mani^re  ori- 
ginale,  et  ne  se  doutent  pas  que  la  force  des  choses  le  prodait  sea* 
lement  pour  qa*ils  fournisseol  aa  philosophe  un  sojet  d'obsenra- 
tion. 

Quant  aa  drame,  au  narr4  da  po^me  en  qaestioo,  noas  nous 
^vertaons  k  le  composer,  maisjasqu'ä  präsent  sanstrop  de  saccös. 
Ecrire  nne  teJIe  OBuvre  serait  du  reste  Taffaire  de  dix  ans.  Pent-Öire 
esl^il  encore  trop  tot  poar  la  tenter,  je  le  röp^te.  11  serait  pos- 
sible  qae  la  masse  n'ötant  pas  encore  aa  niveau  de  la  concep* 
tion  gänörale,  Tartiste  soit  dans  Timpaissance  de  puiser  en  eile  son 
Imagination.  Da  reste,  ce  qae  je  sais,  c'est  qu*an  joar  oa  Tautre, 
le  poöme  se  fera,  et  que  ce  sera  la  plas  magnifiqae  oeuTre  qae  Tart 
ait  jamais  prodoite.  L'honnear  de  Tinitiation  vous  en  reviendra 
toat  eotier,  car,  bien  qa'aa  fond  le  Paust  soit  qaelqae  chose  d'ana- 
logae,  on  entend  d*an  boat  ä  Taatre  de  ce  podme,  comme  an  ac- 
compagnement  d'öclats  de  rire,  et  la  voix  de  Satan  domine  celle  da 
bien.  Qaelle  beautö  morale  poarrait  donc  avoir  cette  composition? 
Elle  dövore  ceux  qa'elle  n'endort  pas. 

Recevez,  je  vous  prie,  Mousiear,  Texpression  de  mon  respect  et 
de  mon  affection. 

Thalis  Bbrnard. 

P,-S.  J*aYais  onbliö  de  voasinformer  qae  j*ai  qaittö  le  ministöre 
de  la  gaerre  vers  la  fin  de  1848.  Je  m'y  ennayais  trop  profondö- 
ment.  Je  me  sais  mötamorphosö  en  professear.  Jasqa'ä  präsent  je 
n*ai  pas  gagnö  an  change,  maisj*espöreqa'avec  le  temps  toats'ar- 
rangera.  Da  reste,  trois  mois  plas  tard,  j'eusse  M  rövoqaö  pour 
mes  opinions,  car  on  a  fait  une  razzia  dans  laquelle  tont  ce  qa'il  j 
avait  de  bons  röpnblicains  s'est  troav6  compris. 

Lettre  de  Thales  .Bernard  a  Auguste  Gohte. 

(Regu  le  jeudi  soir  24^  Archimide  62) 
(R^ponse  le  lendemain) 

Monsieur, 

Une  nögligence  commise  par  moi  ä  la  suite  de  mon  d6ra6nage- 
ment  ne  m*a  pas  permis  de  recevoir  votre  aimable  lettre  aussitöt 
qae  je  Taurais  dösirö.  Toatefois,  eile  m*arriye  k  temps  poar  que  je 
puisse  prövenir  quelques  amis,  et  je  vous  adresse  mes  remercie- 
ments  de  cette  bienveillanle  communication. 

Je  n'ai  pas  encore  termio6  la  lectnre  du  pr^cienx  volume  qae 
vous  m'avez  adressö.  Ce  que  j'en  ai  tu  me  confirme  pleinement 
dans  mes  sympathies  k  Tögard  de  l'övolation  sentimentale  de  la 
Philosophie  positive.  Tontes  ces  nobles  idöes  du  calte  de  la  femme, 
du  veuvage  öternel,  da  colte  de  THumanitö,  r^ponde&t  Yictorieuse- 
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ment  h  ceux  qni  poarraient  accnser  yotre  philoflophie  d'ßtre  trop 
posUive»  Je  suis  bien  dösireux  de  r^pandre  daos  ]a  mesare  de  mes 
forces  ces  idöes  noavelles  au  sein  da  peuple,  et  si  on  projet  de 
cours  qae  j'ai  formö  n'öchoae  poiot,  j'emprunterai  certainement 
les  9/10  de  la  matiöre  prenoi^re  an  Systime  de  Philosophie  posi- 
tive et  aa  Discours  sur  Vensemhle  de  la  Philosophie  positive.  La  jus- 
tesse da  sentiment  historique  qui  6clate  dans  ce  premier  oavrage 
reparalt  dans  le  secoad  avec  ane  merveilleuse  facultö  d'id^alisa- 
tion  dont,  sans  aucun  doute,  la  compl^te  6cIosion  est  due  ä  Tin- 
flaeace  d'uae  personae  qui  a*est  plus.  A  la  lumi^re  de  Tamour 
▼ous  aYez  vu  toutes  choses  s^öclairer  d'une  maniöre  plus  yive.  Si 
la  B^atrice  da  Dante  Ta  en  quelqae  sorte  röcompensö  de  son  culte, 
en  donnant  aux  chants  du  Paradis  plus  d'harmonie  et  de  grAce,  il 
s'est  ^videmment  passö  entre  vous  et  l'id^ai  de  la  femme  remar- 
quable  qae  vous  avez  perdue  an  fait  moral  analogue.  Gomme  une 
möre  qui  döcouvre  dans  le  ccenr  de  son  enfant  les  sentiments  les 
plus  pars  et  les  plus  suaves  sait  les  amener  ä  la  surface  et  les  d6- 
▼elopper  aux  d^pens  d'616ments  secondaires,  votre  Böatrice,  do- 
minant yotre  vie  intellectuelie  et  sentimentale,  d'une  maniäre  in- 
visible,  a  fait  apparaltre  dans  la  Philosophie  positive  des  germes 
qui,  sans  eile,  auraient  pu  de  longtemps  ne  pas  se  manifeeter.  G*est 
assez  pour  qu'elle  ait  droit  ä  la  vive  Sympathie  et  au  religieux  res- 
pect  des  ccears  tendres  et  droits.  En  lisant  les  pages  que  vous  lui 
avez  consacr^es,  on  ne  peut  se  döfendre  de  partager  r^molion  qui 
TOQS  agite,  et  dans  Tavenir,  vos  deux  noms  seront  certainement 
associös  par  le  sentiment  populaire. 

Nous  vous  remercions  tous  de  TintörM  que  vous  voulez  bien 
prendre  ä  notre  Situation.  Notre  märe  est  un  peu  plus  contente  de 
F^Iix ;  eile  a  re^u  de  lui  ces  jours-ci  une  traite  et  une  lettre  dans 
laquelle  il  d^plore  avec  sensibilitä  la  nögligence  de  son  fröre  et  de 
sa  scear  qoi  depuis  longtemps  ne  lui  a  pas  öcrit;  nous  allons  lui 
ezp6dier  nos  motifs  de  ce  chef.  Gependant,  somme  toute,  sa  lettre 
n'est  pas  mauvaise.  On  y  remarque  une  meilleure  influence.  Aussi, 
tout  en  lui  disant  notre  fa^on  de  penser,  le  ferons-nous  d*une  ma- 
niöre  trös  amicale  et  tonte  fraternelle.  Je  devais  vous  donner  con- 
naissance  du  revirement,  puisque  je  vous  avais  parlö  en  termes 
s6vöres  d'une  eonduite  que  je  devais  biftmer,  et  j'aurais  soin  de 
vous  tenir  an  courant  du  bien  et  da  mal  qui  pourront  survenir, 
car  vous  ötes  ä  peu  prös  la  seule  personne  au  monde  k  Testime  de 
laquelle  nous  tenons  et  qui  nous  estime  nous-möme  avec  connais- 
sance  de  cause. 

Salat  et  fraternit^.  Thalös  Bernard. 

16,  rae  du  Gherche-Midi. 

P.-S,  —  Veuillez  adresser  pour  moi  un  salut  affectueux  &  Tex- 
cellente  Sophie,  dont  la  eonduite  a  6tö  si  digne  envers  vous  dans 
tonte  occasion. 
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A  Monsieur  Comte,  10,  rue  Monsieur-le-Prince. 

Paris,  28  Juin  1851. 
Monsieur, 

Je  m'empresse  de  voas  retnercier  des  feaiiles  que  tous  m'ayez 
adressöes,  et,  si  je  ne  me  trompe,  j^aarais  du  le  faire  un  peu  plus 
tdt,  car,  vers  ]*6poqae  de  mon  dömönagement  j*ai  re^u  de  voas  aa 
petit  envoique  rembarrasda  moment  m'a  fait  laisser  sans  röponse. 
Soyet  doDC  assez  bon  poar  me  pardonner  cet  oabli,  sacbant  d*ail- 
leurs  avec  quelle  m^ticulense  attention  ceox  qui  ont,  comme  moi, 
la  vue  malade,  choisissent  poar  prendre  la  plume  et  les  joors  et  les 
heures. 

J*espöre  que  votre  vie  se  döroule  tranquille  et  henreuse.  Pour 
accomplir  ce  grand  devoir,  le  dövonement  k  THamanit^,  vous  avez 
snpport6de  penibles  sacrifices;  vous  dies  röcompensö  aujourd'hni 
en  voyant  se  dövelopper  sous  vos  yenr  Töcole  qni  vous  doit  sa 
naissance.  G'est  assuröment  une  grande  satisfaction,  et  eile  vons 
rendrait  parfaitement  content,  s*il  n*y  avait  pas  dans  la  memoire 
du  coßur  de  tendres  Souvenirs  qa'aucune  joie  intellectuelle  ne  peat 
jamais  eflacer.  J'öcris  ces  lignes  sans  crainte  de  raviver  une  donlenr 
döjä  ancienne,  sachant  que  vous  n'Stes  pas  de  ceux  qai,  par  nne 
Sorte  d*6go!sme,  se  d^tournent  de  railliction  et  arrachent  de  ienr 
äme  le  souvenir  de  ceux  qu'ils  ont  aimö. 

£n  ce  qui  nous  concerne,  j'aurais  aim6  ä  vous  transmettre  de 
bonnes  nouvelles,  car  jeconnais  toutTintörSt  que  vous  nous  portez. 
Mais,  si  au  point  de  vue  mat6riel  nous  sommes  assez  tranqnilles 
depuis  quelques  mois,  uotre  mauvaise  sant6  ä  tous  ne  nous  laisse 
gu^re  jouir  de  repos.  Notre  märe  particuliörement  a  6t6  fort  souf- 
frante  cet  hiver.  Henrensement  les  beaux  jours  sont  venus  et  ont 
«xercö  sur  eile  une  salutaire  influence,  mais  sans  nous  enlever  de 
funestes  appräbensions  pour  la  saison  froide. 

Je  suis  doDC  assez  morne,  tächant  de  travailler  pour  oublier.  J'ai 
mis  tout-ä-fait  de  c6t6  ia  vie  littöraire.  II  ne  m'en  reste  que  le 
remords  de  l'avoir  suivie  quelque  temps  et  de  n'avoir  pas  embrassö 
nne  carriäre  qui  m'eüt  permis  d'assurer  k  ma  famille  une  existence 
plus  heureuse.  Je  vois  cela  aujourd^hui  qu'il  n'y  a  plus  rien  k  rö- 
parer. 

Le  seul  amendement  possible,  c^est  de  consacrer  tout  le  reste  de 
ma  vie  ä  ce  devoir,  et  j'exerce  le  m6tier  de  professeur  de  fran^ais, 
fort  dösagröable  du  reste,  avec  une  certaine  satisfaction,  ä  ce  point 
de  vue,  biei^  que  j'aie  encore  un  reste  de  regret  dans  an  coia  du 
cerveau. 

Pour  m'abrutir  tout- ä-fait  j'ai  repris  avec  an  ami  qui  vent  bien 
rae  servir  de  secr6taire  mon  Histoire  des  variations  du  polyth^isme, 
assommant  travail  que  j'ex^cate   avec  des   interm^des  de  denx 
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•annöes,  et  dont  je  ne  vois  pas  la  fia»  Gependant,  comme  il  faat 
^oajoars  qae  l'homme  de  lettres  montre  le  boat  de  roreilie  (rap- 
pelez-Yoas  l'Adieu  aux  muses  du  po€te  ),  j'ai  qoelqae 

part  dans  les  maias  d'un  collaboratear  dem  vaadenlles  qai 
attendent  uae  occasion  poar  se  montrer  au  grand  joar.  Mais  ceci 
ne  contrevient  pas  k  rengagement  que  j'ai  pris  vis-ä-vis  de  moi- 
möme.  Je  ne  ferai  plus  de  litt^ratare  d'aucan  genre  pour  moi,  mais 
je  me  r6ser?e  le  droit  d'6crire  pour  mon  amusement,  que  ne  pnis- 
je  dire  pour  celui  da  public!  — -  Si  donc  un  jour  vous  entendez 
parier  d*un  nouveau  vaudeTllliste  qui  est  uq  homme  trösfarce  et  un 
gar^on  sans  sonci,  ne  vous  ötonnez  pas,  ce  sera  moi.  On  m'a  döjä 
fkit  ce  compliment  dans  une  maisoa  oü  j'ai  recueilli  les  plusbeaux 
^loges  pour  une  romance  de  ma  fagon,  eu  vers  de  quatre  pieds. 

Le  tond  de  tout  cela  est  que  la  via  me  paratt  si  tnorne  que  je 
cherche  des  distfactions  d*nne  nature  quelconque,  et  k  Taide  de 
quelques  superfötatious  litt6raires,  je  me  glisse  ^k  et  \k  dans  le 
monde.  Puis,  qaand  j*ai  entendu  ces  gens  k  cervelles  creuses,  pe3ö 
lenr  bdtise,  sondö  lear  möchancctö,  vu  de  face  leurs  vices,  je  me 
replie  d6couragö  sur  moi-mdine,  en  me  demandant  oii  est  cette 
humanit^  forte  et  grande  pour  laquelle  combattent  les  apötres. 
£st-ce  donc  la  ce  que  produit  Töducjitioa  de  Thomme  :  uu  scölörat 
perfectionnö  ? 

Heureuz  ceux  qui,  comme  vous,  Monsieur,  ont  re^u  une  vocation 
tellement  forte  qu'elle  les  entraine  vers  ia  röalisation  d*nne  id6e  k 
travers  tous  les  obstacles  de  Texöcution.  Je  serais  tout-ä-fait  cha- 
grin  de  me  sentir  aussi  impuissaat,  aussi  sceptique,  si  d'un  c6t6  je 
n'avais  pas  acceptö  depuis  longtemps  Fobscuritö,  et  si,  d*ua  autre, 
les  vocations  n*6taient  pas  tellement  diverses  que  celui  qai  pleure, 
comme  celui  qui  rit,  celui  qui  b6ait,  comme  celui  qui  condamne 
ont  leur  röle  dans  le  grand  concert  social. 

Ma  m^re  et  ma  soaur  se  rocommandent  k  votro  bienveillant  Sou- 
venir. Et  moi,  en  vous  ofifrant  un  salut  de  respectueuse  amitiö,  je 
voas  prierai  de  vouloirbien  exprimer  d*une  maniöre  toute  speciale 
k  Texcellente  Sophie  le  bon  souvenirque  j'aigardö  d'eile  pour  son 
dövouement  envers  vous.  Dans  votre  vie,  Monsieur,  toute  pönible 
qu*elle  adt  6t6,  vous  avez  rencontrö  des  cceurs  d*or ;  et  ceux-lä 
^taient  bien  mauvais  qui  n*oat  pu  se  transformer  en  s'approchant 
du  vötre. 

Thalös  Bernaro, 
72,  rue  du  Cherche-Midi. 

{Regu  le  dimanche  42  Charlemagne,  63,) 
Ripondu  1%  lendemain. 
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Lettre  de  Thales  Bernard  a  Auguste  Comtb. 

{Re^  le  jeudi  45  saint  Paul  SA), 
(R&ponse  le  mardi  20). 

Paris,  31  mai  1852. 
Monsieor, 

Je  vous  dois  bien  des  remerciemeDts  pour  Taimable  envoi  qne 
?ons  avez  bien  voalu  me  faire  du  second  volame  de  la  PoUtique 
positive.  Je  suis  charmö  qae  la  difiicaltö  de  votre  position  person- 
nelJe  n'ait  point  nai  k  la  pablication  de  ce  noaveau  tome,  qai  sera 
bientdt  soivi  des  deax  aotres  si  votre  öditeur  reste  dans  les  indmes 
dispositions.  Aa  moins  vous  avez  des  consolations  intellectaelles 
plus  qae  süffisantes  pour  vous  soutenir,  si  les  chagrins  et  les  pers6- 
cutions  ont  rendu  am^re  une  trop  longue  part  de  votre  existence ; 
cette  mission  intellectuelle  a  d'aillenrs  fait  surgir  de  pr6cienses 
sympathies  qui  ne  sont  pas  de  celies  qu*an  6v6nement  inattendu  oa 
une  mort  soudaine  peut  faire  disparaltre,  puisque  vous  ötes  main- 
tenant  le  chef  et  le  centre  d'une  famille  philosophique  qai  re^it 
de  vous  la  lumidre  et  la  vie.  Gomptez-moi  toujours^  je  vous  prie^ 
aa  nombre  de  ses  membres  sur^rogaioires,  qui,  tont  en  se  croyant 
Obligos  de  suivre  leur  voie  propre,  ont  pour  votre  personne  ane 
estime  §gale  ä  leur  a£fection. 

J'avais  espörö  faire  cet  hiver  un  öchange  littöraire  avec  vous,  et 
donner  comme  Mönölas  ane  armure  d*airain  pour  une  armure  d*or, 
mais  un  contretemps  inattendn  m'a  empdchö  de  publicr  mon  in6- 
moire  sur  les  variations  du  polyth^isme,  dans  lequel  vous  auriez 
vu,  je  pense,  avec  int6r6t,  une  application  de  la  pbilosophie  posi- 
tiye,  en  tant  que  möthode,  ä  la  pbilosophie  de  l'histoire  mythique, 
application  que  je  me  propose  de  d^velopper  dans  mon  grand  ou- 
vrage  quand  le  moment  sera  venu,  mais  dont  le  memoire  en  ques- 
tion  offrait  un  sp^cimen  interessant.  Si  je  puis  mettre  de  cdtö  les 
fonds  n6cessaires,  Thiver  prochain,  ]*aurai  le  plaisir  de  tous  faire 
hommage  d*un  livre  qui  doit  vous  revenir  comme  k  sa  soarce  na- 
turelle. 

J*ai  du  reste  eu  Toccasion  de  faire  de  la  propagande  en  votre 
fdveur  au  commencement  de  l'annöe.  U  m'est  arrivö,  parmi  mes 
61dveSy  un  russe  Livonien  (vous  savez  que  la  famille  russe  comporte 
plusieurs  espöces),  qui  connaissait  tout  juste  votre  nom.  Je  lai  ai 
fait  prösent  de  votre  Discovrs  sur  la  Philosophie  positive,  pour  qa*il 
Temporte  avec  lui  k  Pötersbourg  oü  il  est  pröparateur  de  chimie  aa 
Lyc^e  imperial ;  mais  comme  ledit  russe  croit  au  magnötisme  et  k 
la  magie,  je  doute  qu*il  vous  fasse  beaucoup  d*honneur.  Ce  jeune 
homme  voulait  absolument  que  je  lui  donnasse  une  lettre  d'intro- 
duction  auprös  de  vous,  je  m'en  suis  dispens^,  aprös  qu'U  m*a  eu 
prouv^  la  possibilitö  d*6voqoer  les  morts.  J'ai  pensö  que  votre 
temps  pouvait  6tre  mieux  employö  qu*a  ^couter  de  pareilles  bille- 
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ves6es.  J'ai  ea,  du  reste,  dans  cette  sociötö,  occasion  de  vörifier 
plusieurs  remarques  pr^cödemment  faites  sur  les  Barbares  vemis, 
comrae  les  appeile  uq  voyageur  cöl^re,  et  je  crois  qa*on  pourrait 
appliquer  ä  la  Russie  cette  döfinition  fameuse,  en  la  modiiiant  an 
peu  :  «  La  Russie  est  uue  pröfecture  de  police  dont  le  centre  est 
partout  et  la  circonförence  nulle  part.  » 

Vous  me  demanderez  pent-Mre  ce  que  sont  devenns  les  projets 
litt^raires  dont  je  vous  parlais  il  y  a  un  an.  En  vöritö,  ä  part  la 
mythologie  qui  est  mon  vautour  de  Promöth^e,  j*ai  tont  laiss6  lä ; 
pour  präsenter  mes  vaudevilles,  il  fallait  les  recopier,  c'6tait  trop 
ennuyeux  ;  pour  finir  mon  roman  hiStorique  interrompu  longtemps^ 
il  fallait  relire  50  volumes.  De  sorte  que  gagnant  ma  vie  comme 
professenr  de  fran^is  dans  le  quartier  Rivoli,  j'ai  ferm^  mes  ma- 
tt uscrits  avec  rintention  de  me  reposer  deux  ou  trois  ans  et  de 
travailler  ä  refaire  le  vieil  homme  que  la  misanthropie  avait  un  peu 
alt^rö  ces  derniers  temps.  II  y  a  toujours  assez  de  gens  qni 
6criyent;  je  consens  donc  k  ne  plus  faire  de  litt^rature  pour  mes 
amis  ä  condition  qne  Tavantage  sera  r^ciproque.  Toutefois,  tant 
qne  ce  serment  ne  sera  pas  imprim^,  je  ne  pense  pas  trop  le  tenir. 

Pour  ma  famiile,  eile  m^ne  toujours  son  ezistence  humble  et  un 
peu  inquiöte.  Ma  sceur  se  präsente  en  ce  moment  m6me  pour  ob- 
tenir  une  salle  d'asile ;  si  eile  passe  des  ezamens  favorables,  nous 
trouyerons  par  lä  un  certain  aI16gement  ä  notre  position. 

Receyez,  je  yous  prie,  Monsieur,  Tassurance  de  mon  affection 
d^vou6e  et  de  ma  profonde  estime.  J'esp^re  que  rezcellente  Sophie 
est  en  bonne  santö. 

Ma  märe,  qui  a  6t6  charmöe  d'avoir  indirectement  de  vos  nou- 
yelles,  se  Joint  k  ma  soeur  pour  yous  präsenter  d'affectueux  compli- 
menls.  Th.  Bernard. 

A  M.  DE  ROOSMALEN,  22,  RUE  DES  PETITS-AuGUSTINS. 

Monsieur, 
Je  suis  tres  touch^  de  votre  honorable  envoi,  et  je  vous  prie 
d*agröer,  ä  votre  tour,  Texemplaire  ci-joint  de  mon  Discours  sur 
Vensemhle  du  Positivisme,  suivi  des  divers  opuscules  positi- 
vistes  publica  jusqu'ici. 
Salut  et  fratemit^.  Auguste  Comte, 

10,  rue  Monsieur-le-Prince, 
Le  20  Arebimede  63  (lundi  soir  14  avril  1851). 

Deux  lbttrbs  de  Thal&s  Bernard  a  M.  Pierre  Laffittb. 

Paris,  n  aovembre  1867. 
Monsieur, 

Depnis  de  si  longues  ann6es  que  nous  ne  nous  sommes  vus  chez 


i56  LA    REVUE    OGGIDENTALE 

notre  iliastre  ami  Auguste  Comte,  anquel  la  post6rit6  a  fini  par  ac« 
corder  la  gloire  qne  d'indigaes  menöes  rempöch&rent  d'acqa^rir  de 
soQ  vivanty  j'ai  coQtinu6  ma  carri^re  poötique  et  littöraire,  avec 
plus  de  t^nacitö  que  de  bonheur,  et  Je  m'autorise  aajoord'hai  de 
nos  anciennes  relations  pour  tods  präsenter  ma  liste  de  sonscnpH 
tion  pour  les  M^lodies  pastorales,  snr  laqaelle  figurent  les  noms  des 
principauz  amis  da  Progr^s. 

Ce  recaeil,  commencö  depais  onze  ans,  a  pour  objet  de  faire 
saater  de  la  poösie  toute  la  vieilie  mythologie  paleaoe  oa  chr6- 
tieane,  en  n*y  gardaat  que  la  beautö  de  la  nature  et  les  sentiments 
du  ccBur.  A  ce  titre,  il  peut  peat-6tre  vous  intöresser.  A  TExpo- 
sitioD  universelle,  il  a  6t6  admis  dans  la  classe  G,  destin6e  k  Ten- 
seignement  popnlaire. 

Le  priz  de  la  livraison  est  de  deux  francs. 

Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  avec  le  tömoignage  de  ma  haate 
estime  poar  tos  nobles  efforts,  Tassurance  de  ma  considöration  trös 
distingaöe.  Thalös  Bernard. 

N*  11,  rue  Rataud. 


Paris,  6  Jan  vier  1869. 
Gher  monsieur  Laffitte, 
Puisque  vous  voulez  bien  patroner  mes  OBuvres,  oü  je  cherche  k 
d^gdger  la  poösie  de  toutes  les  mythologies  du  pass§,  permettez- 
moi  de  vous  demander  une  seascription,  du  prix  de  deux  francs, 
pour  ma  Lettre  sur  lapo^sUf  oü  je  crois  agiter  plus  d'une  qaestion 
qui  vous  Interesse. 

Recevez,  je  vous  prie,  eher  monsieur  Lafütte,  avec  mes  compli- 
ments  pour  la  nouvelle  annöe,  Tezpression  de  mes  sentiments  trto 
reconnaissants  et  tout  dövouös. 

Thalös  Bern  ARD. 
27,  rue  de  la  F61icit6. 

En  publiant  les  deux  lettres  que  m*a  adress^es  Thaies  Bernard, 
je  dois  rappcler  que  j'ai  efiFectivement  souscrit  ä  ses  publications. 

P.  L. 

THALES  BERNARD 

Professor  of  french  Language  and  liieraiure 

Laureate  of  the  french  Academy,  Fellow  of  the  Society  €  des 
Gens  de  Lettres,  >  author  of  the  «  Histoire  de  la  Poesie,  >  of  the 
«  Melodies  pastorales  >  (Universal  ExhiHtion  of  1867.) 

The  Professor  speaks  eng^lish. 

II,  rue  Rataud  (near  the  Pantheon). 
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PR£FAGE  A  U  SOCiOLOGIE  D' AUGUSTE  GOMTE 
Rdfiimee  par  M.  Emile  RI60LAGE 

Bibliothique  dephilosopkie  eontemporaine,  F61iz  Alcan,  6dit.,  1  toI,  inr%\  *" 


APPLICATION  DE  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 
A  L'EDÜOATION 

G'est  en  1876  que  j*ai  commencö  ä  rösumer  le  Cours  de  Philo- 
sophie positive. 

Publik  en  1881  et  6puis6  depuis,  mon  R4sum4  formait  deux 
volumes  m-8<».  J'ai  signö  cet  ouvrage  du  Pseudonyme  Jules  Rig, 
Traduit  en  allemand  par  Kirchmann,  il  a  ötö  publiö  k  Heidelberg, 
en  1883  (1).  Une  autre  traduction  en  langue  tchöqne  a  paru  ä 
Prague,  en  1889  (2). 

Je  publie  aujourd'hui  sous  le  titre  la  Sociologie  d'Auguste 
Comte  le  second  volume  du  R6sum4  de  la  Philosophie  posi- 
tive. 

II  ne  m'a  pas  sembl^  utile  de  rööditer  le  premier  volume,  dont 
la  lecture  exige  des  notions  scientifiques,  peu  familiäres  ä  cer- 
tains  philosophes. 

D'autre  part,  les  savants  de  notre  ^poque  se  d^sintöressent 
trop  des  ötudes  philosophiques. 

Enfin,  vu  le  progrös  des  sciences,  Toeuvre  de  Comte  est  forcö- 
ment  arri6r6e. 

On  est  trop  portö  a  faire  rejaillir  sur  Tensemble  de  la  Philo- 
sophie positive  le  discrödit  dans  lequel  sont  tomböes  certaines 

(1)  La  Revue  occidentale,  dirig6e  par  M.  Pierre  Laffitte,  t  XI,  p.  429. 

(2)  Ibid.,  t.  XIV,  Bcconde  s^rie,  p.  81. 
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conceptioQS  de  son  fondateur.  II  faudrait  pourtant  se  rappeler 
qne  la  thöorie  des  tourbillons,  imaginöe  par  Descartes,  a  laissö 
intact  le  Discours  de  la  m^thode. 

Taat  que  la  science  conservera  sa  möthode  d'obseryatioii  et 
d'exp^rimentatioQ,  eile  ne  fera  qu'affermir  la  philosophie  posi- 
tive. 

Je  poursuis  im  mdme  but  depuis  longtemps.  On  peut  ea 
trouver  le  t^moigaage  dans  moa  Projet  d'organisation  des 
Ecoles  pratiques  (i). 

Voici  en  efifet  ce  que  j'6crivais  en  1876  : 

c  J*appartieas  k  Taction  plutöt  qu'a  la  spöcalation,  et,  comme 
je  le  disais  derni^rement  ä  M.  Gamille  Ghabaneau  (2),  mon  am« 
bition  serait  de  fonder  la  plus  belle  äcole  du  monde. 

«  J'ai  commenc^.,  dans  le  pays  de  r^ducation,  un  voyage  qui 
n'est  pas  encore  achevö. 

«  J'ai  rapport^  de  ce  voyage  une  coUection  de  Souvenirs  dont  le 
nombre  toujours  croissant  a  fini  par  exiger  une  Classification 
möthodique,  afin  de  pouvoir  s'appliquer  ä  mon  projet  d*^cole. 

<  Mais,  pour  classer,  il  faut  avoir  une  möthode,  et  je  suis  restö 
longtemps  sans  en  poss^der  une.  Je  me  suis  enfin  adress^  ä 
TcBUvre  de  Comte.  J*y  ai  trouvö  ce  que  j'avais  inutilement 
cherchö  ailleurs. 

a  J*ai  rösolu  alors  de  passer  mes  idöes  et  mes  projets  au  crible 
de  la  m6thode  positive.  » 

J'extrais  encore  du  mdme  opuscule  le  passage  suivant : 

«  Quel  est  mon  but?  Instituer  une  öducation  nationale,  qui 
fasse  revivre  chez  nos  enfants  toute  l'individualitö  de  la  nation 
fran^aise,  teile  qu'elle  existe  aujourd'hui,  dans  ce  qu'elle  offre  de 
plus  utile,  de  meilleur,  de  plus  beau  et  de  plus  vrai  en  tout 
genre. 

c  Ce  n*est  pas  au  moyen  du  livre,  c*est  par  Töcole,  Mi£l6e  sur 
de  nouvelles  bases,  que  ce  but  pourra  ötre  atteint.  » 

A  präsent,  j'ai  termin^  mon  voyage  :  j*ai  pris  ma  retraite,  mais 
mon  but  eft  restö  le  möme  et,  si  la  maladie  ou  la  mort  m*em- 
pdcbent  de  Tatteindre,  du  moins  je  le  ferai  apercevoir  k  d'autres, 
qui,  plus  jeunes  ou  plus  heureux,  s'efforceront  d'y  parvenir. 


(1)  Paris,  Gh.  Delagraye,  6diteur. 

(2)  M.  Gamille  Ghabaneau,  charg6  du  Gours  de  langue  et  litt^rature 
fran^ses  4  la  Facult6  des  lettres  de  Montpellier,  a  bleu  voulu  revoir 
toutes  les  ^preuves  du  second  volume  de  mon  Risum^de  la  Philosophie 
positive.  Je  lui  renouyelle  rezpression  de  ma  ylve  gratitude. 
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Pour  toute  oeuvre  de  longue  duree,  il  faut  songer  k  pröparer 
«es  successeurs.  Et  quelle  ceuvre  de  plus  longue  dur6e  que  l'^du- 
cation? 

Sans  doute,  la  pbilosophie  positive  n*aurait  pu  faire  de  moi  un 
^dacateur.  Elle  ne  saurait»  en  aucun  cas,  dispenser  des  ^tudes 
et  des  travaux  inberents  aux  difförentes  spöcialitös.  Mais  chaque 
sp^cialiste  peut  y  trouver  ce  que  j'y  ai  trouvä  moi-m§me,  une 
möthode  et  une  conception  g^nSrale  de  sa  spöcialitö,  envisagöe 
comme  faisant  partie  de  rensemble  de  T^conomie  sociale. 

Les  deux  principales  applications  de  la  sociologie  ötant  la  poli- 
tique  et  l'öducation,  je  ne  saurais  trop  engager  les  hommes  poli- 
tiques  et  les  6ducateurs  ä  s*adonner,  dans  Tintöröt  möme  de  leur 
späcialit^,  aux  ätudes  sociologiques . 

En  effet,  on  n'est  plus  arpenteur  saas  connaitre  la  göomötrie, 
ni  astronome  sans  avoir  6tudi6  les  mathömatiques  transcendantes, 
ni  g^ologue  ou  minöralogiste  sans  ötre  ^galement  chimiste,  ni 
m^decin  ou  naturaliste  sans  avoir  fait  des  ötudes  biologiques. 

Ce  n'est  qu*en  politique  et  en  ^ducation  qu'on  se  möle  de  dis- 
cuter  et  d'^crire  ä  tort  et  ä  travers,  et  d'agir,  de  diriger  et  de 
Commander  en  maitre,  lorsque  les  circonstances  s'y  prötent,  dans 
tout  le  domaine  de  ces  deux  sciences  concretes,  sans  meme  con- 
naitre le  Premier  mot  de  la  science  abstraite  dont  elles  dö- 
pendent. 

L'ignorance  publique  explique  une  pareille  aberration,  qui  ne 
pourrait  pas  se  produire  dans  une  civilisation  plus  avanc^e. 

L'ötude  de  la  sociologie  fera  disparaitre  certaines  conceptions, 
assez  semblables  aux  cbimöres  astrologiques  et  alchimiques,  qui 
ont  encore  cours  dans  la  politique  et  dans  T^ducation,  dont  T^tat 
actuel  est  ioin  d'Stre  satisfaisant  au  point  de  vue  scientifique. 

A  c6tö  de  notions  exactes  qui  remontent  aux  ancienues  civili- 
sations,  et  malgr^  Texpärience  et  les  le^ons  acquises  dans  la  suite 
des  siecles,  il  y  a  encore  des  tböories  qui  ressemblent  passable  - 
ment  ä  la  tb^orie  du  phlogistique.  Getto  tb^orie  semblait  satis- 
faisante,  träs  raisonnable,  Evidente  mSme,  k  tous  les  savänts  du 
si^cle  dernier.  Lavoisier  Ta  fait  disparaitre,  comme  Pascal  avait 
pr6c6demment  renversö  la  tböorie  de  ITiorreur  du  vide. 

II  est  donc  nöcessaire  d'op^rer  un  triage  entre  le  vrai  et  le  faux , 
et,  pour  cela,  de  passer  au  crible  de  la  mätbode  positive  toutes 
nos  conceptions  p^dagogiques  et  politiques. 

Ce  que  j'ai  fait  pour  mes  id^es  pödagogiques,  j'engage  les 
^ducateurs  ä  le  refaire  de  leur  c6t6,  soit  pour  contr61er  les  r6- 
sultats  que  j'ai  obtenus,  soit  pour  en  cbercSier  d'autres  directe* 
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meBt,  Sans  se  pr^occuper  le  moios  du  monde  de  mes  humble» 
travaux. 

J'engage  ^galement  les  hommes  politiques  k  opörer  de  la  m^me 
fagon  dans  leor  propre  domaine. 

Les  mödecins  nous  ont  donnö  Texemple  en  renouvelant  la 
thörapeutique  pour  la  mettre  au  niveau  du  progrös  scientifique, 
et  en  renoncant  ä  la  recherche  de  la  panac^,  condamnöe  pax  la 
science. 

Etat  actuel  de  la  politiqüb.  —  Gambetta,  qui  devait  s'y 
connaitre,  d^finissait  ainsi  la  politique  actuelle  : 

«  II  viendra  certainement  un  jour  oü  la  politique,  ramen6«  k 
8on  y^ritable  röle,  ayant  cessö  d'ötre  la  ressource  des  habiles  et 
des  intrigants,  renoncant  aux  manceuvres  d^loyales  et  perfides, 
ä  l'esprit  de  comiption,  k  toute  cette  Strategie  de  dissimulation  et 
de  subterfuges,  deviendra  ce  qu'elle  doit  6tre,  une  science  morale, 
expression  de  tous  les  rapports  des  int^rSts,  des  faits  et  de» 
moeurs,  oü  eile  s'imposera  aussi  bien  aux  consciences  qu'aux 
esprits,  et  dictera  les  r^gles  du  droit  des  soci^t^s  humaines  (1).  » 

Ainsi,  d*apr6s  Qambetta,  la  politique  actuelle  est  la  ressource 
des  habiles  et  des  intrigants.  Elle  a  recours  aux  manoBuvres  d^- 
loyales  et  perfides,  k  Tesprit  de  corruption,  k  toute  une  strat^e 
de  dissimulation  et  de  subterfuges.  Ellen*est  ni  une  science  mo- 
rale  ni  Texpression  de  tous  les  rapports  des  int^rdts,  des  faits  et 
des  moeurs,  Elle  ne  s'impose  pas  aux  consciences  aussi  bien 
qu*aux  esprits.  Elle  ne  dicte  pas  les  rägles  du  droit  des  soci^t^s 
humaines. 

L'^tat  actuel  de  la  politique  est  donc  loin  d*dtre  satisfaisant 
non  seulement  au  point  de  vue  scientifique,  mais  surtout  au 
point  de  vue  moral. 

^TAT  actuel  de  l*£dügation.  —  On  ne  saurait  trop  signaler 
la  magistrale  peinture  de  l'^ducation  actuelle,  que  Taine  nou& 
a  laissöe  dans  son  demier  ouvrage. 

Ghacun  devrait  lire  dans  les  Origines  de  la  France  contem- 
poraine  tous  les  chapitresqui  concement  T^ducation.  Nous  nous 
bomerons  k  transcrire  ici  Talin^a  final. 

«  Ainsi  s^achöve  en  France  l'entreprise  frangaise  de  Töduca-^ 
tion  par  TEtat.  Quand  une  affaire  ne  reste  pas  aux  mains  des 
intöressös  et  quW  tiers,  dont  l'intör^t  est  diffärent,  s'en  saisit, 
eile  ne  peut  i^outir  k  bien;  t6t  ou  tard,  son  döfaut  original  se 

(1)  La  Philosophie  positive,  Revue  dingte  par  E.  Littr6  et  G.  Wyron* 
l>off,  t.  X,  1873^  p.  305. 
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manifeste^  et  par  des  efifets  inatteudus.  Ici,  l'effet  principHl  et 
final  est  la  disgonvenangb  groissante  de  l'^dugation  et  de 
LA  VIE.  Aux  trois  ötages  de  l'instruction,  pour  l'enfance,  Tado- 
lescence  et  la  jeunesse,  la  preparation  thöoriqne  et  scolaire  sur 
des  bancs,  par  des  livres,  s'est  proloDg^e  et  sxircharg^e,  en  vue 
de  Texamen,  du  grade,  du  diplöme  et  du  brevet,  en  vue  de  cela 
seulement,  et  par  les  pires  moyens,  par  Tapplication  d'un  regime 
antinaturel  et  antisocial,  par  le  retard  excessif  de  Tapprentissage 
pratique,  par  Tintemat,  par  Tentrainement  artificiel  et  le  remplis- 
sage  m^canique,  par  le  surmenage,  sans  considdration  du  temps 
qui  suivra,  de  Tage  adulte  et  des  Offices  virils  que  Thomme  fait 
exercera,  abstraction  faite  du  monde  r^el  oü  tout  ä  llieure  le 
jeune  bomme  va  tomber,  de  la  soci6t6  ambiante  ä  laquelle  il  faut 
l'adapter  ou  le  rösigner  d'avance,  du  conflit  bumain  oü,  pour  se 
döfendre  et  se  tenir  debout,  il  doit  ^tre,  au  pröalable,  6quip$, 
armä,  exercö,  endurci.  Cet  öquipement  indispensable,  cette  acqui- 
sition  plus  importante  que  toutes  les  autres,  cette  soliditö  du  bon 
sens,  de  la  volonte  et  des  nerfs,  nos  öcoles  ne  la  lui  procurent 
pas ;  tout  au  rebours,  bien  loin  de  le  qualifier,  elles  le  disqua- 
lifient  pour  sa  condition  prochaine  et  definitive.  Partant,  son 
entr^e  dans  le  monde  et  ses  premiers  pas  dans  le  champ  de  Tac- 
tiön  pratique  ne  sont,  le  plus  souvent,  qu'une  suite  de  cbutes 
douloureuses;  il  en  reste  meurtri,  et  pour  longtemps,  froiss^, 
parfois  estropiö  k  demeure.  C'est  une  rüde  et  dangereuse  ^preuve; 
r^quilibre  moral  et  mental  s'y  altere  et  court  risque  de  ne  pas 
se  r^tablir;  la  dösillusion  est  venue,  trop  brusque  et  trop  com- 
plete;  les  döceptions  ont  ^tö  trop  grandes,  et  les  d^boires  trop 
forts ;  le  jeune  bomme  a  subi  trop  de  creve-coBur.  Quelquefois 
avec  ses  intimes,  aigris  et  fourbus  comme  lui,  il  est  tentö  de  nous 
dire  :  «  Par  votre  ^ducation,  vous  nous  avez  induits  k  croire,  ou 
«  vous  nous  avez  laissös  croire  que  le  monde  est  fait  d*une  cer- 
tt  taine  faQon;  vous  nous  avez  trompös;  il  est  bien  plus  laid,  plus 
«  plat,  plus  sale,  plus  triste  et  plus  dur,  au  moins  pour  notre  sen- 
«  sibilitö  et  notre  Imagination;  vous  les  jugez  surexcitöes  et  d6- 
u  traquöes ;  mais,  si  elles  sont  telles,  c*est  par  votre  faute.  C*est 
«  pourquoi  nous  maudissons  et  nous  bafouons  votre  monde  tout 
«  entier,  et  nous  rejetons  vos  prötendues  v^ritös,  qui  pour  nous 
«  sont  des  mensonges,  y  compris  ces  väritös  ölämentaires  et 
<c  primordiales  que  vous  d^clarez  Evidentes  pour  le  sens  com- 
«  mun,  et  sur  lesquelles  vous  fondez  vos  lois,  vos  institutions, 
«  votre  soci^t^,  votre  pbilosopbie,  vos  sciences  et  vos  arts.  » 
«  Et  voilä  ce  que  la  jeunesse  contemporaine,  par  ses  goüts, 
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ses  opinions,  ses  vellöitös  dans  les  lettres,  dans  les  arts  et  dans 
la  yie,  nous  dit  tout  haut  depuis  quinze  ans  (1).  » 

Tout  commentaire  paraitrait  bien  faible  apres  cet  admirable 
plaidoyer  contre  notre  Systeme  actuel  d'^ducation. 

iNDäPENDANGE   DE  L'J&DUGATION  A  L'EGARD  DE  LA  POLITIQUB. 

—  Si  l'ötat  actuel  de  T^ducation  est  peu  satisfaisant  au  point  de 
vue  scieutifique,  il  en  est  de  m^me  de  Tötat  actuel  de  la  poli- 
tique  avec  cette  aggravation,  ä  Tögard  de  celle-ci,  que  rimmo- 
ralitö  et  la  corruption  s'y  reucontrent ;  ce  qui  fort  heureuse- 
ment  n*a  pas  lieu  pour  l'öducatioQ. 

II  y  aurait  donc  un  grand  int^rdt  a  soustraire  l'^ducation  ä  la 
politique,  et  par  consäquent  äTaction  gouvernementale. 

Oq  assurerait  ainsi  Tind^pendance  du  nouveau  pouvoir  spiri- 
tuel,  tout  4  la  fois  intellectuel  et  moral,  suivant  les  vues  d*Au- 
guste  Comte. 

II  faut,  ä  notre  6poque  profondäment  troubl^e,  un  nouveaa 
pouYoir  moral,  qui  s'impose  aiLX  consciences  aiLSsi  bien  qu'aux 
esprits,  suivant  llieureuse  expression  de  Gambetta;  mais  ce 
n'est  pas  Taffaire  de  la  politique,  c'est  celle  de  Töducation. 

Appligation  a  l*6gole  DB  l'idäe  d'ensemble.  —  L'id^e  d*en- 
semble  et  de  generali t^,  oppos^e  ä  Tidöe  de  detail  et  de  sp6cia- 
litö,  doit  pr^ider  ä  Torganisation  et  au  fonctionnement  de  r^cole. 

8i  quelques  philosophes  ont  pu  dire  que  Thomme  est  un  micro- 
cosme,  combien  cette  qualification  ne  s*applique-t-elle  pas  plus 
exactement  ä  T^cole ! 

Sans  doute  T^cole  doit  ressembler  k  la  famille  agrandie,  mais 
eile  doit  surtout  reflöter  la  soci^tö  contemporaine  dans  ce  qu*elle 
olfre  de  meilleur  et  de  plus  parfait  en  tout  genre.  Aucune  des 
formes  deTactivitö  humaine  n'y  doit  rester  ^trangere. 

La  principale  fonction  du  chef  d'ötablissement  consiste  k  re- 
mMier  k  la  sp^cialite  exclusive  qui  caractörise  le  professeur,  et 
ä  r^troitesse  d'esprit  qui  en  est  la  consäquence  in^vitable. 

Suivant  la  judicieuse  remarque  d'Auguste  Oomte,  c*est  k  Tidde 
d*ensemble  que  se  rattache  Tidöe  de  devoirs.  A  notre  öpoque  r^- 
volutionnaire,  cbacunest  trop  portö  k  n'en visager  que  ses  droits, 
de  pröference  k  ses  devoirs,  au  lieu  de  songer  que  Fexercice  des 
droits  de  chacun  exige  pr6cis6ment  raccomplissement  des  devoirs 
de  tous. 

La  considSration  de  Tidöe  d'ensemble  et  par  cons6quent  de 

(1)  H.  Taine,  les  Origines  de  la  France  contemporaine,  le  Regime  mo-^ 
äeme^  t.  II,  pp.  295,  296  et  297;  Paris,  Hachette  et  C^: 
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devoirs  sera  le  correctif  de  la  pröoccupation  exclusive  des  droits 
individuels.  Elle  d6veloppera  les  seutiments  de  solidaritä  et  de 
dövouement  a  Toeuvre  commune,  qui  assureront  ä  Töcole  sa 
<lignit6,  sa  force  et  le  respect  de  tous  les  autres  pouvoirs. 

InTRODUGTION   de  LA  NOTION    DE  PROGR^S  DANS  L*6G0LE.  — 

L 'ordre  et  le  progrös  ötant  les  deux  facteurs  dont  la  cmlisatioa 
est  le  produit,  ces  deux  facteurs  doiveiit  se  retrouver  dans  toutes 
les  ceuvres  sociales. 

Or,  Vordre  existe  dans  l'öcole,  mais  le  progrös  en  est  exclu,  et 
r^cole  reste  immobile  comme  TEglise. 

Gette  Situation  explique  la  disgonvenange  groissantb  de 
L*]&DUGATiON  ET  DE  LA  viE,  sigual^e  par  Taine. 

Introduite  dans  Töcole,  la  notion  de  progrös  conduit  ä  celle 
d*6yolution. 

La  n^cessit^  de  faire  progresser  ou  övoluer  Töcole  confirme 
ce  que  nous  avons  dit  pr^cedemment,  suivant  la  tb^orie  de  Oomte, 
au  sujet  de  Tindöpendance  du  nouveau  pouvoir  spirituel. 

L'^cole  doit  6tre  libre,  afin  de  pouvoir  progresser. 

Le  röle  du  Gouvernement,  que  la  grande  id6e  d'ensemble  doit 
dominer,  n*est  pas  de  r^aliser  le  progrös.  G'est  ce  qu'on  oublie 
trop.  8a  principale  fonction  consiste  k  assurer  la  libertö  et  la  jus- 
tice, et  k  garantir  la  s^curitö,  taut  intSrieure  qu'extörieure. 

G'est  k  la  nation,  enfin  6mancip6e  apres  de  longs  si^cles  de 
servitude  temporelle  et  spirituelle,  qu'il  appartient  de  faire  appel 
a  Tesprit  dlnitiaüve  pour  röaliser  tous  les  progrös  matöriels, 
intellectuels  et  moraux,  compatibies  avec  notre  gönie  national 
et  le  degrö  de  notre  civilisation. 

L'ötat  actuel  de  Töducation  en  France  exige  imp^rieusenxent  le 
libre  concours  des  plus  hautes  intelligences  et  de  toutes  les  capa- 
citös  disponibles.  Un  trop  grand  nombre  d'hommes  6minents  sont 
malheureusement  dötournSs  de  ce  but,  qui  doit  primer  tous  les 
autres,  par  les  mirages  de  la  politique. 

APPUGATION  DU  PRINCIPE  DE  LA  DIVISION  DU  TRAVAIL.  —  La 

division  du  travail,  qui  existe  dans  la  sociötö,  doit  exister  aussi 
dans  r^cole. 

II  faut  faire,  dans  T^cole^  deux  parts  bien  distinctes,  Tune  ä 
rinstruction,  Tautre  ä  T^ducation. 

A  c6t6  d'un  grand  Etablissement  oü  les  Elöves  recevront  rins- 
truction, on  bätira  des  villas  dans  lesquelles  on  leur  donnera 
r^ducation,  en  leur  faisant  connaitre  et  surtout  appliquer  les 
principes  de  la  morale,  les  prteeptes  de  Thygi^ne  et  les  rögles  du 
savoir-vivre. 


264  LA   REVUE  OCGIDENTALE 

Combien  de  cötös  de  r^ducation,  presqne  entiörement  dölaissös 
aujourd'hui,  ä  signaler  ä  la  vigilance  des  ödacateurs  :  Tordre  et 
r^coDomie,  la  politesse,  rurbanitö  des  manieres,  la  döHcatesse 
du  langage,  la  modestie  et  la  tempörance,  le  caractere,  le  coeur, 
les  sentiments  d*indulgence,  de  bienveillance  et  de  solidahte, 
tout  ce  qui  öl^ve  l'id^al  et  la  dignitö  de  la  nature  bamaine  I 

GOMMENT  ON  DOIT  ENSEIGNER,  OU  LA  Ml&THODE  ET  LES  MILIBUX. 

—  Dans  la  sociöt^,  c'est  en  travaillant  avec  des  maitres,  et  non 
pas  en  röcitant  des  lecons  en  classe  et  en  faisant  des  devoirs  dans 
une  salle  d*6tude,  qu'on  acquiert  un  mutier,  an  art,  une  science, 
une  capacitö  de  quelque  genre  qu'elle  soit. 

C'est  de  la  möme  mani^re  qae  T^löve  doit  travailler  ä  Töcole, 
sous  la  direction,  sous  la  surveillance,  sous  Toeil  du  maitre. 

II  faut  appliquer  la  m^tbode  scientifique  ou  pratique  non  seu- 
lernen t  ä  Tenseignement  de  la  science,  mais  encore  ä  tout  autre 
enseignement. 

On  subit,  dans  la  soci^tö,  rinfluence  du  niilieu  dans  lequel  on 
est  placö. 

C'est  cette  influence  si  puissante  du  milieu  qu*il  s^agitd'utiliser 
en  öducation. 

Nous  ne  pouvons  pas  disposer  du  milieu  social  ni  refaire  la 
socio tö  d'apr^s  nos  conceptions;  mais  nous  pouvons  organiser 
dans  r^cole  les  milieux  les  plus  favorables  ä  T^ducation  et  ä 
rinstruction. 

C'est  ainsi  que  sera  trouv^e  scientifiquement  la  röponse  ä  cette 
question  :  Comment  doit-on  enseigner  ? 

Comme  on  enseigne  partout  en  dehors  de  l'^cole,  par  la  pra- 
tique et  non  pas  au  moyen  de  la  th^orie,  par  Tusage,  par  le  tra- 
vail,  par  l'exp^rience,  et  non  pas  exclusivement  au  moyen  des 
livres. 

L'ordre  didactique  se  conformera  ainsi  a  Tordre  bistorique, 
qu'on  a  trop  longtemps  m^connu  en  öducation. 

En  tout  temps  et  en  tout  Heu,  la  pratique  a  pr^c^dö  la  thöorie; 
les  connaissances  röelles  ont  pr^cödö  les  livres. 

De  la  pratique  et  des  connaissances  reelles,  voilk  ce  qu'il  faut 
donner  d'abord  aux  ^l^ves,  et  c'est  ce  que  demandent  leurs  fa- 
milles  Sans  pouvoir  Tobtenir;  ensuite  des  th^ories  et  des  livres 
tant  qu'on  voudra,  ou  plutöt  autant  qu'ils  en  voudront  eux- 
mömes  et  qu'ils  en  pourront  digörer. 

Ce  qu'on  doit  enseigner,  ou  la  doctrjne.  —  La  science 
fournit  de  möme  la  r^ponse  k  la  question  :  que  doit-on  ensei- 
gner ? 
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Au  lieu  d'employer  presque  exclusivement  les  lettres  au  d^ve- 
loppement  intellectuel,  et  de  donuer  ainsi  une  place  pr6pond6- 
rante  a  rimagination  et  au  style,  au  dötriment  du  simple  boa 
sens,  du  jugement  et  de  la  raison,  il  faut  introduire  dans  l'^cole 
les  difC^rentes  formes  de  l'activitä  humaine  qui  existent  dans  la 
sociöt^. 

L'industrie,  la  morale,  Tart  et  la  science  ötant  les  ölöments  de 
toute  civilisation,  ces  memes  ^l^ments  sociaux  doivent  se  trouver 
röunis  dans  Täcole,  afin  que  tous  les  Kleves  soient  de  leur  temps 
et  de  leur  pays,  et  qulls  deviennent  des  hommes,  dans  la  plus 
haute  acception  de  ce  terme. 

Que  la  maison  d'^ducation  soit  un  milieu  moral;  que  T^cole 
contienne  non  seulement  un  milieu  litt6raire,  mais  aussi  un  mi- 
lieu artistique  et  un  milieu  scientifique. 

Gröons  dans  l'^cole  un  milieu  actif  ou  industriel,  dans  lequel 
Taction  soit  employöe  a  satisfaire  dififörents  besoins  sociaux, 
soustraite  ä  Tappät  du  gain,  mais  honor^e  sous  toutes  ses  formes 
et  ennoblie  par  une  juste  appr^ciation  des  Services  dont  la  soci6t6 
«st  redevable  ä  Tindustrie,  au  commerce  et  ä  l'agriculture. 

Organis6e  ä  l'image  de  la  sociötS,  T^cole  progressera  avec  eile, 
et  le  progrös  scolaire  favorisera  le  progres  social,  actuellement 
ralenti  par  l'enseignement,  public  ou  ptivö,  tel  qu'il  existe  en 
France. 

Les  programmes.  —  Ici  se  place  la  questiondes  programmes, 
que  la  science  seule  permet  de  r^soudre,  ä  Tabri  de  tout  arbi- 
traire. 

Dans  Je  cours  de  la  vie,  exceptö  pendant  les  annöes  d'^cole» 
chacun  apprend  ou  enseigne  ce  qu'il  peut  apprendre  ou  ensei- 
gner,  sans  ötre  gönö  ni  limitö  par  aucune  röglementation  artifi- 
cielle.  Une  r^glementation  naturelle  ou  un  ordre,  d'abord  spon- 
tan6,  ensuite  systömatique,  r^sulte  forc^ment,  selon  la  th^orie 
de  Comte  confirmöe  par  les  faits,  de  la  räalisation  de  toute  ceuvre 
sociale. 

Ce  qui  a  lieu  dans  la  soci^t^  doit  avoir  lieu  ögalement  dans 
r^cole. 

Chaque  ölöve  doit  s'y  mouvoir  librement  et  y  marcher  ä  son 
allure. 

Chaque  maitre  doit  avoir  la  libert^  de  donner  ä  son  enseigne- 
ment  toute  Tampleur  que  comporte  son  sujet  ou  sa  maniöre  de 
le  traiter.  II  doit  pouvoir  aussi  peser  et  distribuer  la  nourriture 
intellectuelle  k  des  doses  inegales,  suivant  les  aptitudes  de 
chacun  de  ses  öl6ves. 
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Cette  in^galitö  dans  Id  distribution  du  savoir,  qui  n'est  pas  ap- 
plicable ä  renseignement  theorique,  s'adapte,  au  cootraire,  fort 
bien  ä  renseigaement  pratique. 

Le  Programme  vivant,  c'est  le  maitre;  il  n'en  faut  pas 
d'autre. 

L'iNDEPENDANCE  DES  ETUDES.  —  La  suppression  des  pro- 
grammes  permettra  ä  chaque  enfant  de  s'instruire  en  y  mettant 
tout  le  temps  nöcessaire,  de  suivre  une  mdme  voie  taut  que  ses 
forces  le  soutiendront,  et  de  s'arr^ter  au  peiut  oü  il  lui  sera  im- 
possible  d'avancer  plus  loin. 

La  m^me  marche  qui  convient  ä  Tacquisition  de  chaque  con- 
naissance  particuli^re  doit  convenir  ögalement  ä  Tacquisition  de 
Tensemble  des  connaissances. 

L'ind^pendance  des  etudes  est  une  des  rägles  de  la  p6dagogie 
scientifique. 

Cette  indöpendance  existe  dans  la  societö  pour  toute  espece  de 
travail.  Chacun  peut  embrasser  la  profession  qu'il  lui  plait,  sans 
que  personne  ait  le  droit  de  Ten  empScber  sous  un  pretexte  quel- 
conque.  G'est  Tun  des  r^sultats  de  notre  grande  Revolution. 
Pourquoi  ce  resultat  n'a-t-il  pas  encore  p6netr6  dans  l'öcole  ? 
Parce  que  Tancien  regime,  temporel  et  spirituel,  continue  d'y 
r^gner,  quoi  qu*on  dise. 

Toute  r^glementation  d^ordre  et  de  dur^e  du  d^veloppement 
intellectuel  est  artificielle,  oppressive,  antiscientifique. 

Chaque  enfant  doit  grandir  et  se  developper  librement  dans  un 
milieu  moral,  industriell  artistique,  scientifique,  sans  qu'aucun 
censeur  lui  impose  le  nombre  de  centimetres  dont  il  devra 
grandir,  chaque  ann^e,  en  moralitö,  en  art  et  en  science. 

Ce  qu*on  ne  fait  pas  pour  la  croissance  physique,  qui  ne  se 
preterait  pas  ä  une  pareille  r^glementation,  pourquoi  Timposer  a 
la  croissance  intellectuelle,  dont  les  limites  de  Variation  sont 
bien  plus  ötendues  ?  N'est-ce  pas  un  crime  social,  comme  autre- 
fois  la  torture  appliqu^e  aux  inculpös  ?  Cette  coutume  barbare» 
que  la  raison  moderne  et  la  science  condamnent,  et  que  la  tra- 
dition  et  la  routine  ont  seules  pu  maintenir  jusqu'ici,  est  d'au- 
tant  plus  coupable  qu'elle  s'applique  ä  des  etres  sans  defense,  k 
des  enfants. 

Et  qu'importe  que  Tenfant  aille  du  beau  au  vrai,  et  du  vrai  au 
juste,  ou  qu'il  suive  toute  autre  marche,  pourvu  qu'il  explore  les 
plus  nobles  domaines  de  Tactivitö  de  l'homme  ? 

L'^ducation  doit  placer  l'enfant  dans  les  milieux  et  dans  les  con- 
ditions  les  plus  favorables  au  libre  d^veloppement  de  tout  son  dtre. 
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Qu*y  a-t-il  dans  un  bloc  de  marbre  ?  Toutes  les  formes  que  le 
statuaire  saura  lui  donner. 

Chaque  enfant  contient  des  puissances  dont  il  n'a  pas  cons- 
cience,  et  que  personne  ne  peut  soup^.onner  avant  que  l'exercice 
les  alt  manifestees. 

Laissons  Tenfant  s'exercer  dans  T^cole  de  la  maniöre  la  plu» 
Varize  et  la  plus  complete.  Ouvrons  toutes  les  voies  ä  son  acti- 
vit6.  Aidons-le  ä  prendre  la  forme  la  plus  belle,  teile,  du  moins, 
que  sa  nature  le  comporte ;  mais  renon^ons  ä  lui  imposer  une 
forme  de  notre  cboix,  et  ä  couler  en  quelque  sorte  tous  nos  6co- 
liers  dans  le  m^me  moule. 

Les  maitres.  —  La  science  fait  connaitre,  sans  longues  re- 
cbercbes,  quels  sont  ceux  qui  peuvent  et  qui  doivent  enseigner  : 
ceux  qui  savent  r^ellement  et  qui  ont  prouv6  leur  savoir  par 
leurs  cBuvres,  au  lieu  de  s'Stre  bornös  ä  reciter  des  livres  ou  de& 
formules  devant  un  jury  d'examen. 

L'^cole  doit  ötre  ouverte  ä  tous  les  talents  et  ä  toutes  les  capa- 
cit^s,  quels  que  soient,  d'ailleurs,  les  titres  et  les  grades  des 
maitres  qui  veulent  bien  offrir  leur  pr^cieux  concours. 

Le  talent  et  la  dignit^  de  la  vie,  telles  sont  les  seules  qualitäs 
ä  demander  aux  maitres.  Nulle  autre  qualitä  ne  peut  suppiger  ä 
celles-lä. 

La  sanction.  —  Si  Ton  veut  pröparer  r6ellement  Tenfant  ä 
la  vie,  il  faut  renoncer  ä  toutes  les  sanctions  artificielles  qu'on  a 
Stabiles  dans  T^cole,  et  qui  n'existent  pas  dans  la  soci^tö,  aux 
r^compenses,  aux  places,  aux  prix  et  aux  diplömes. 

Toutes  ces  sanctions  ont  de  graves  inconvönients,  a  c6t6  de  bien 
faibles  avantages. 

Combien  de  jeunes  gens,  apr^s  s*4tre  repos^s  sur  leurs  succ^s 
scolaires,  ne  se  sont-ils  pas  indign^s  des  succös  remport^s  dans 
la  vie  par  d'anciens  condisciples  auxquels  on  les  avait  jugäs  su- 
p6rieurs ! 

On  rend  la  soci^te  responsable  de  ce  que  Tancien  fort  en  thäme 
manque  de  pain. 

Le  laureat  du  Concours  g4n&ral  regarde  teile  besogne  comme 
au-dessous  de  lui,  et  attend  paresseusement  qu'on  lui  offre  une 
täche  plus  belle. 

C'est  pour  diminuer  LA  disconvenance  croissante  de  l'^dü- 
CATION  et  de  LA  VIE  qu*il  faut  supprimer  dans  T^cole  les  sanc- 
tions artificielles,  et  s'attacher  surtout  a  dövelopper  chez  les  6co- 
Hers  l'esprit  d'initiative,  l'assiduit^  au  travail,  la  persövörance 
et  la  continuitö  de  Teffort. 
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La  vie  tout  entiere  doit  ^tre  la  sanction  de  T^cole. 

GONGLUSION.  —  Qu'il  me  soil  permis  d'emprunter  ma  conclu* 
sion  a  mon  premier  opuscule  sur  V Organisation  des  Ecoles 
pratiques  : 

a  Peu  Importe,  en  definitive,  de  laiciser  Töcole,  si,  au  foad, 
renseignement  reste  le  möme  et  n'aboutit  qu*au  möme  rösultat, 
c*est-ä-dire  a  Tobtention  des  mömes  brevets  et  diplömes  de  tout 
ordre,  sans  aucune  augmentation  de  savoir  r^ei.  II  ne  8ert  de 
rien  de  remplacer  les  personnes,  si,  de  part  et  d'autre,  la  meme 
doctriue  continue  ä  regner  en  souveraine,  si  nos  enfants  vivent 
toujours  en  plein  moyen  äge,  si  leur  jeune  intelligence  ne  recoit 
pour  tout  aliment  que  la  quintessence  de  la  forme,  Tabstraction 
de  la  rögle,  la  banalitö  du  pröcepte. 

«  Que  le  savoir  r^el  devienne  enfin  le  maitre  de  r^ducatioOy 
c'est  par  cet  unique  moyen  qu'il  pourra  devenir  le  maitre  du 
pays.  Alors,  la  science  commandant  k  chaque  intelligence  comme 
la  loi  commande  ä  chaque  citoyen,  l'^tude  et  la  Solution  des 
questions  sociales  s'imposeront  k  la  raison,  au  lieu  d'ötre  ins- 
piröes  empiriquement  par  le  sentiment  ou  par  Timaginadon.  » 

Toutes  les  idöes  6mises  dans  cette  pr^face  peuvent  se  r^su- 
mer  ainsi  : 

II  est  urgent  de  rendre  Töducation  scientifique,  c'est-4-dire 
impersonnelle  comme  la  science. 

Au  lieu  de  soumettre  simultan6ment  toutes  les  Ecoles  de 
France  au  regime  d'essais  successifs  et  souvent  incohörents,  il 
faut  recourir  ä  la  möthode  scientifique  et  organiser  d*abord  une 
ou  plusieurs  Ecoles,  ä  titre  d'exp^rience  p^dagogique. 

Saumur,  le  15  avril  1897. 

E.  RiGOLAaE. 
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EITRAIT  DU  MANUEL  DE  PATHOLOGIE  GMRALE  (1) 

DE  MOYNAC 
(5e  Edition,  revue  et  augment^e  par  G.  Hillemand  et  R.  pEraucci) 


PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE 

Nous  avoQR  M  ainenös  dans  le  chapitre  H6r6dit^  a  exposer  le 
röle  pr^pondörant  du  systöme  nerveux  dans  la  physiologie  nor- 
male de  Forganisme  humain ;  nous  venons  de  voir  dans  le  cha- 
pitre pröc^dent  combien  son  r61e  est  ötendu  dans  la  p6riode 
d'invasion  de  la  maladie ;  il  nous  reste  maintenant  ä  prouver  qua 
son  röle  dans  toute  la  pöriode  d*6volution  qui  va  succcöder  n*est 
pas  moins  important. 

Toutes  les  actions  de  la  maladie  sur  Torganisme,  et  toutes  les 
rdactions  que  celui-ci  lui  oppose  restent,  en  efifet«  sous  la  d6pen** 
dance  du  Systeme  nerveux.  On  reconnait  depuis  Broussais  que 
tout  ph6nomöne  pathologique  n'est  que  Taltöration  en  plus  ou 
en  moins  d'un  phönom^ne  normal  ou  physiologique.  Or,  le  n^- 
vraxe  qui,  ä  l'^tat  normal,  est  Tintermödiaire  Obligo  de  toutes  les 
relations  intra-organiques,  qui  maintient  Tunit^,  qui  assure  le 
concours  des  divers  organes,  conserve  ces  multiples  attributions 
apr^s  rinvasion  de  la  maladie.  Celle-ci  ne  retentit  sur  Tensemble 
de  r^conomie  que  par  son  intermödiaire,  et  c'est  lui  qui  pr^side 
aux  divers  modes  de  röaction  de  l'organisme. 

Toutefois  la  Physiologie  pathologique  reprösente  un  domaine 
plus  simple  et  plus  restreint  que  celui  de  la  Pathogöuie  propre- 
ment  dite;  car  si  les  causes  morbides  sont  innombrables  et  pr6- 
sentent  les  vari^t^s  les  plus  grandes,  les  röactions  de  Torganisme 
sont  necessairement  moins  variables  et  moins  nombreuses :  «i  La 
diversite  des  causes,  d^clare  Rindfleisch^  ne  se  retrouve  pas  dans 
les  effets  quelles  produisent  ».  Aussi  peut*on  voir  des  causes 
morbides  diff^rentes  provoquer  des  l^sions  et  des  r^actions 
presque  identiques,  determiner,  mäme,  des  maladies  ä  Evolution 
si  semblable  que  les  cliniciens  les  plus  sagaces  sont  souvent  im- 
puissants  ä  eu  distinguer  la  cause  premiöre.  Par  exemple,  certains 
Processus  morbides  g^n^raux  tels  que  Thyperhömie^  l'inflamma- 
tion,  la  fievre,  pris  en  eux-m^mes,  offrent  la  plus  grande  ressem- 

(1)  Voir  la  Revue  occidentale  des  i"  mal  et  !•'  juillet  1897. 
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blance,  quoiqu'ils  puisseot  6tre  dus  ä  des  causes  tres  diff(§rentes. 
L'accös  de  fiövre  g^nöralement  observö  au  döbut  des  maladies  In- 
fectieuses  est  si  peu  diff^rent,  suivant  la  nature  de  rinfection, 
que  le  mädecin  est,  k  chaque  instant,  Obligo  de  suspendre  son 
diagnostic  jusqu'ä  ce  qu'apparaisse  un  autre  Symptome,  ä  moins 
que  des  conditions  öpid^miologiques  particulieres  ou  les  ante- 
cMents  sp^ciaux  du  malade  ne  viennent  aider  son  investigation. 

D*autre  part,  combien  de  fois,  avant  Temploi  de  la  bact^riologie, 
Tautopsie  nVt-elie  pas  röv61ö  une  granulie  dans  des  cas  oü  les 
meilleurs  cliniciens  avaient  cru  reconnaitre,  jusqu'ä  la  fin,  une 
fiövre  typhoide.  De  m6me,  le  staphylocoque,  le  streptocoque,  le 
pneumocoque,  le  bacille  de  la  diphtärie,  peuvent  engendrer,  dans 
certains  cas,  des  angines  si  ressemblantes  par  leurs  sympt6mes 
fonctionnels  et  gön^raux  et  par  leurs  signes  pbysiques,  que  les 
mödecins  les  plus  exercös  pouvaient  s*y  tromper  avant  Tinstitu- 
tion  de  l'analyse  bacteriologique  (t^moin  le  cas  cöl^bre  de  Gillette 
onourant  d'une  angine  dipht6rique  möconnue  par  lui,  etc.).  Ajoutons 
d'ailleurs  que,  depuis  la  gönöralisation  de  son  emploi,  la  culture  et 
l'examen  microscopique  des  produits  angineux  viennent  ä  chaque 
instant  renverser  les  diagnostics  en  apparence  les  mieux  fondös. 
Sans  Tanalyse  bacteriologique,  il  serait  ^galement  impossible» 
dans  beaucoup  de  cas,  de  distinguer  entre  elles  les  diverses  otites, 
les  diverses  m^ningites,  etc. 

Quoi  qu'il  en  8oit,du  moment  quele  fonctionnement  du  Systeme 
nerveux  dans  l'övolution  de  la  maladie  n'est  qu'une  Variation  en 
plus  ou  en  moins,  gön^rale  ou  locale,  de  son  fonctionnement  chez 
l'individu  äTätat  normal,  on  con^oit  que,  pour  une  m^me  maladie, 
il  puisse  d^terminer,  par  ses  modalitös  difförentes,  des  particu- 
laritös  individuelles  dans  Tactivitö  pathologique,  correspondantes 
a  Celles  qu'il  d6termine  dans  Tactivitö  physiologique.  Quand  la 
maladie  s'installe  chez  un  individu,  c'est  donc  le  növraxe  avec  ses 
particularitös  h^r^ditaires  ou  acquises  qui  va  r6gir  la  facon  dont  se 
composeront  ces  deux  forces  :  Taction  de  la  cause  morbide,  et  la 
röaction  de  Torganisme.  On  peut  dire  qu'il  impose  ä  la  maladie  ses 
principaux  caracteres  symptomatiques.  Suivant  que  ses  röactions 
sont  troublöes  vis-a-vis  de  tel  ou  tel  Organe,  de  tel  ou  tel  appareü, 
la  meme  cause  morbide  pourra  döterminer  des  affections  diff^- 
rentes.  On  peut  mSme,  k  ce  propos,  conjecturer  avec  beaucoup  de 
vraisemblancequelesprödispositions  morbides  speciales,  contrac- 
täes  par  tel  ou  tel  organe,  äla  suite  d'une  affection  anterieure,  sont 
imputables  äune  altöration  anatomique  ou  fonctionnelle  des  centres 
cöröbro-spinaux  (vaso-moteurs  ou  trophiques)  correspondants. 


BIBLIOGRAPHIE  271 

plut6t  qu'ä  Taltöration  de  Torgane  lui-in4me,  bien  que  celle-ci 
soit,  le  plus  souvent,  seule  apparente. 

Enfin,  robservation  dömontre  que,  dans  beaucoup  de  cas, 
r^YolutioQ  et  m^me  Tissue  des  maladies,  d^pendent  surtout  de  la 
facon  dont  se  comporte  le  systöme  nerveux  de  chaque  individu. 

On  yoit  donc  que  le  Systeme  nerveux  garde  dans  la  Physiologie 
pathologique  la  m^me  importance  qu^il  possödait  en  pathogönie 
proprement  dite.  Le  röle  principal  qu'il  joue  vis-a-vis  de  Tinstal- 
lation  de  la  maladie,  il  continue  ä  le  jouer  vis-a-vis  de  la  maladie 
instante  dans  rorganisme. 

8on  action  est  plus  ou  moins  Evidente,  mais  si  Ton  approfondit 
les  ph^nom^nes  patbologiques,  il  est  impossible  de  la  contester. 
Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  ici  les  diverses  affections  ou  les 
diverses  maladies,  mais  nous  nous  arrSterons  sur  quelques  types 
g6n6raux,  emprunt^s  aux  diverses  classes  du  cadre  nosologique, 
alin  de  motiver  nolre  facon  de  voir. 

—  8i,  parmi  les  maladiesinfectieuses,  nous  prenons  comme  type 
llnfection  pneumococcique  a  frigore  et  sa  manifestation  la  plus 
fr^quente,  la  vulgaire  Pneumonie,  nous  verrons  que  le  Systeme 
nerveux  intervient  ä  chaque  pas  de  son  Evolution. 

Nous  avons  vu  d^jä  dans  le  chapitre  Pathogönie  que,  si  le  coup 
de  froid  peut  devenir  la  cause  occasionnelle  de  Tinfection  pneu- 
mococcique, c*est  qu*il  agit  surle  systöme  nerveux  en  le  troublant 
dans  ses  fonctions  vaso-motrices  et  trophiques.  En  privant  ainsi 
rorganisme  de  ses  moyens  de  defense,  le  coup  de  froid  a  permis 
la  Penetration  et  Tinvasion  du  microbe  dans  r^conomie. 

Mais  il  y  a  plus,  les  expöriences  prec6demment  mentionnöes 
de  Villemin  sur  la  localisation  du  bacille  de  la  tuberculose  dans 
les  membres  önerv^s;  Celles  de  Charrin  et  de  Ruffer,  sur  la  locali- 
sation de  rinfection  pyocyanique,  dans  les  m^mes  conditions;  celle 
de  Trambusli  et  Comba  sur  la  localisation  renale  de  Tinfection 
streptococcique  et  staphylococcique  aprös  6nervation  des  reins ; 
enfin,  les  observations  et  les  expöriences  de  Meunier  surles  loca- 
lisations  pulmonaires  des  diverses  infections  et  spöcialement  de 
rinfection  pneumonique,  ä  la  suite  de  T^nervation  ou  de  la 
dysnervation  spontanöe  ou  expörimentale  du  poumon,  ontmontrö 
d'une  facon  generale,  et  sans  contestation  possible,  le  röle  prö- 
ponderant  du  Systeme  nerveux  dans  les  localisations  differentes 
d'un  möme  agent  infectieux. 

D'autre  part,  lorsque  le  pneumocoque,  penetrant,  sous  Tinfluence 
du  froid,  au  niveau  des  amygdales,  va,  chez  les  növropalhes,  se  lo^ 
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caliser  dans  les  m^ninges  au  lieu  d'aller  se  localiser  sur  son  terrain 
habituel,  le  poumon,  n'est-on  pas  autorisö  ä  voir  dans  ces  varia- 
tions  raction  pr^pondörante  et  directrice  du  systöme  nerveax  ? 
—  II  n'est  pas  jusqu'ä  la  localisation  dans  un  poumon  plut6t  que 
dans  Tautre  qui  ne  soit  sous  la  döpendance  du  Systeme  nerveuz, 
comme  l'ont  montrö  les  observations  et  les  exp^riences  de 
Meunier  (1). 

Apropos  de  la  localisation  lohaire  de  la  pneumonie,  H.  Meu- 
nier formale  m^me,  tr^s  judicieusement,  la  räflexion  suivante  : 
«  Une  sysUmatisation  morbide,  dans  un  territoire  partiel  d*un 
viscere,  peut-elle  s*expliquer  saus  une  Intervention  fonctioaneUe 
d'un  systdme  physiologique  ?  Nous  ne  le  pensons  pas ;  or,  il  n'en 
existe  qu'un  qui  tienne  sous  sa  döpendance  Tensemble  d*un  lobe 
pulmonaire  et  dont  la  perturbation  (de  quelque  nature  qu'elle 
soit)  puisse  retentir  sur  ce  lobe,  c'est  le  Systeme  nerveux  ;  noas 
disons  un,  car  l'autre  Systeme,  le  Systeme  circulatoire,  ögale- 
ment  propre  au  lobe  et  terminal,  ne  peut  agir  sur  Tinfection  que 
par  Tinterm^diaire  d*un  d^sordre  nerveux  vaso-moteur.  Ne  se- 
rait-ce  pointdans  un  trouble  du  Systeme  nerveux  lobaire  (trouble 
d*origine  inconnue,  du  reste)  qu'on  pourrait  trouver  la  raison  de 
ce  fait  si  Strange,  unique,  croyons-nous,  en  patbologie  infec- 
tieuse,  d'une  infection  restant  exactement  fixöe  dans  une  subdi- 
vision  simplement  anatomique  d'un  viscere.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  suivons  dans  son  d^veloppement  Tin- 
fection  pneumococcique  localisöe  dans  un  des  lobes  d'un  pou- 
mon, nous  pourrons  constater  que  Tun  des  premiers  ph^nomenes 
est  coQstituö  par  l'byperh^mie  et  l'inflammation.  —  Or,  l'hyperb^- 
mie,  lorsqu'elle  n*est  pas  purement  m6canique  ou  passive,  lors- 
qu'elle  est  active,  est  toujours  due  ä  un  trouble  de  l'innervation 
vaso-motrice,  qu'elle  soit  li6e  ä  une  paralysie  des  vaso-constric- 
teurs  ou  a  une  excitation  des  vaso-dilatateurs,  que  le  trouble  de 
rinne rvation  soit  lui-möme  d'origine  centrale  ou  p§riph6rique.  — 


(1)  Si  la  tuberculose  se  localise  plus  souvent  sur  les  m^ninges  chez  les 
enfants  que  chez  les  adultes,  c'est  que,  k  cette  6poque  de  la  vie^  le  cerveaa 
est  beaucoup  plus  prödispos^.  —  De  inftme,  la  grippe  prendra  de  pr6- 
f^rence  la  forme  pulmonaire  chez  les  asthmatiques,  la  forme  nerveuse 
chez  les  psychopathes,  la  forme  gastro-intestinale  chez  ceux  qui  sont 
sujets  aux  dlarrh^es  Emotives  ou  a  frigore,  la  forme  cardiaque  chez  ceux 
qui  sont  sujets  aux  palpitations  nerveuses  :  cela  est  ei  vrai  qu'il  suffit, 
au  döbut  d*uiie  grippe,  d'agir  imm^diatement  sur  Tinnervation  d'un  coßur 
pr^dispos^,  par  la  strophantioe,  etc.,  pour  qu'on  ait  Chance  d*6carter  les 
localisations  cardiaques  de  TiDfection. 
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Quant  ä  rinflammation  (1),  le  meine  fait  que  Texsudation  da 
plasma  et  des  globules  blancs,  qui  la  diff^rencie  de  lliyper^mie, 
est  cependant  consöcutive  a  celle-ci,  suffit  ä  dömontrer  sa  d6- 
pendance  vis-ä-vis  du  Systeme  nerveux. 

Ed  möme  temps  que  rhyperhömie  pulmonaire  se  manifestent 
un  malaise,  una  courbature  gönörale,  qui  reprösentent  uae  Sen- 
sation speciale  d*ordre  nerveux. 

Quelques  instants  ou  quelques  heures  apres  Tinvasion  de  la 
maladie,  survient  le  frisson,  remarquable  par  son  intensitö  et  par 
sa  duröe.  Or,  physiologiquement,  Vacte  primitif  du  frisson  n*est 
pas  autre  chose  qu'un  ^tat  de  contraction  nerveuse  des  artörioles 
cutanöes,  entrainant  un  6cart  entre  la  temp^rature  de  la  peau  et 
la  tempörature  centrale.  La  Sensation  de  froid  vive,  l'alt^ration 
des  traitSy  la  päleur  et  la  cyanose  des  extrömitös,  les  secousses 
musculaires  et  toutes  les  autres  manifestations  par  lesquelles  il 
est  caractörisö  ne  sont  pas  moins  sous  la  döpendance  du  System« 
nerveux. 

Immödiatement  apr^s  ces  ph^nom^nes,  la  temp^rature  axillaire 
s'öl^ve  k  39^  ou  au-dessus;  et  la  fievre,  qui  reprösente  un  des 
modes  g^nöraux  de  röaction  de  Torganisme  les  plus  fröquents^ 
s'installe  avec  son  cort^ge  habituel :  accäl^ration  du  pouls,  c^pha- 
lalgie,  soif,  etc.. 

On  sait  aujourdliui  que  Tölövation  de  la  tempörature  qui  la 
caractt^rise  essentiellement  reconnait  pour  cause  prochaine  une 
exag^ration  des  combustions  organiques ,  et  aussi ,  comme 
Tont  fait  remarquer  Marey  et  Traube,  une  rötention  dans  Torga- 
nisme  d'une  partie  de  la  cbaleur  qui  s*y  d^veloppe.  Or>  seilest 
incontestable  que  le  trouble  dans  la  r^gulation  thermique  qui 
d^termine  ce  demier  phönomene  est  d*ordre  nerveux,  il  n*est  guere 
douteux  que  Texcös  des  combustions,  des  r^actions  organiques 


(1)  11  faut  distinguer  riuflammation,  ph^nomtoe  d'ordre  g^n^ral,  de 
rirritation,  pbönom^ne  local.  II  peut  y  avoir  Irritation  Bans  participa- 
tion  du  Systeme  nerveux,  par  exemple  dans  les  cartilages ;  ü  ne  peut 
pas  y  avoir  inflammation,  c'e8t-&-dire  r^action  de  rensemble  de  I'orga- 
nisme,  sans  son  Intervention.  —  Llnflammation,  folt  remarquer  Riener^ 
präsente  des  caractires  tels  qu'ils  montrent  avec  6vidence  Tintervention 
du  Systeme  nerveux.  Pour  une  m6me  cause  irritante,  la  r^ction  inflam- 
matoire  est  d'autant  plus  vive  qu*elle  a  lieu  ches  des  fttres  plus  ölev^s 
dans  la  s6rie  animale  et  pourvus  d'un  systöme  nerveux  plus  perfectionn6. 
De  plus,  la  r6action  est  plus  forte  si  cette  cause  irritante  agit  sur  des 
rögions  richement  innervöes,  comme  la  pulpe  des  doigts,  par  exemple. 
Bouchard  a  Signal^  Taction  inhibltoire  des  nerfs  vaso-dilatateurs  dans 
rinflammation. 
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dopende  lui-möme  d'un  trouble  de  rinnervatioa  vaso-motrice  et 
calorifique  (1). 

Les  expöriences  negatives  de  Breuer  et  Ghrobach  ne  peuTent 
prevaloir  contre  i'ezp^rience  positive  et  si  caractöristique  de 
Claude  Bernard,  constatant  qu'il  ne  se  produit  pas  de  röactioa 
föbrile  si  on  enfonce  uu  clou  dans  le  pied  d*un  cheval  aprös  avoir 
sectionnö  tous  les  nerfs  du  membre,  tandis  que  dans  les  m^mes  con- 
ditioQS  cette  röactiou  febrile  se  maoifeste  träs  intense,  lorsqu'oa 
n'a  pas  pratiquö  pr^alablement  la  section  des  Communications 
nerveuses  du  membre  avec  le  reste  de  l'organisme.  D'autre  pari, 
la  constatation  par  Gaspard,  O.Weber,  Billroth,  etc.,  dela  pr6- 
sence  dans  le  sang  de  matiöres  pyrötogenes  chez  la  plupart  des 
föbricitants,  les  beaux  travaux  de  Roussy  (2)  sur  la  söcretion  de 
la  pyr^togenöse  par  les  cellules  de  levure  de  biöre,  n'infirment  en 
rien  les  conclusions  dernieres  du  grand  physiologiste.  Car,  en  ad- 
mettant  avec  les  auteurs  pr^c6dents  et  avec  Bergmann,  Ver- 
neuil,  etc.,  que  la  fiövre  soit  due  souveut,  le  plus  souvent  möme, 
ä  la  Penetration  ou  a  la  Formation  dans  le  sang  de  matieres  pyre- 
tog^nes,  il  reste  ä  d^montrer  que  ces  matieres  interviennent  dans 
la  production  de  Teiövation  de  temp^rature,  autrement  qu*en 
agissant  sur  le  Systeme  nerveux  et  spöcialement  sur  Tinnervation 
vasculaire  et  trophique. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  cette  dömonstration  n'a  pas  et6 
fournie,  et  qu'il  est  infiniment  peu  probable  qu'elie  puisse  Tötre, 
si  Ton  consid^re  que  la  plupart  des  manifestations  febriles  sont 


(1)  «  II  est  plusieurs  circoastances  dans  (lesquelles  reieTaUoa  de  ia 
temperature  peut  etre  rapportöe,  ea  toute  certitude,  ä  un  trouble  do 
rinnervation.  Nous  mentionnons  particuliörement  celle  qui,  dans 
certains  cas,  se  produit  par  i'effet  de  la  terreur,  celle  que  ron  obserre 
chez  les  epileptiques  ea  etat  de  mal,  chez  les  alienes  en  proie  k  l'agi- 
tation,  celle  qui  est  provoqu6e  par  une  lesion  de  la  moelle  cervicale 
et  qui  peut  atteindre,  en  moins  de  24  heures,  le  chiffre  de  42«  et  mdme 
de  440.  »  (Hallopeau). 

(2)  Outre  les  cellules  vegetales,  les  cellules  animales  peuvent  aussi 
s6cr6ter  des  matieres  pyretogenes.  Des  experiences  faites  avec  le  bouil« 
Ion  (Lepine)  ont  montre  qu'eiles  donnent  naissance  ä  des  substancefc 
qui  eiövent  la  temperature;  «  c'est  probablement,  ditCharrin,  une  des 
raisoDS  de  la  fievre  goutteuse.  Dans  la  goutte,  pour  le  momeot  du 
moins,  11  ne  saurait  etre  quesüon  dlnfection ;  tout  se  rameoe  a  un 
trouble  de  la  nutrition ;  ia  desassiniilation,  specialement,  devient  sin- 
guli^rement  anormale.  II  est  possible  que  le  fonctionnement  patholo- 
gique  des  organes  aboutisse  ä  la  secretion  d'eiements  hyperthermi- 
sants.  » 
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pr^cis^ment  d'ordre  nerveux.  —  Ainsi  raccölöration  des  bat- 
tements  du  coeur,  qui  commmande  l'accel^ration  du  pouls  ne 
peut  ötre  attribu^e  qu'ä  rezcitation  des  ganglions  nerveux  auto- 
moteurs  et  des  nerfs  acc616rateurs  ou  a  la  paralysie  des  nerfs 
modörateurs.  Lorsque  racc^löration  du  pouls  s'accompague  d'ir- 
r^gularit^s,  celles-ci  reconnaisseat  encore  pour  cause  procbaiue 
un  trouble  dans  rinnervation  deTorgane  central  de  la  circulation. 
Inutile  d'insister  sur  la  nature  nerveuse  de  la  c^phalalgie,  du  d^lire 
ou  de  la  prostration,  si  fröqueots  au  cours  de  la  fi6vre  :  aux  yeux 
de  tous,  ces  phenomenes  traduisent  le  retentissement  sur  le 
n^vraxe  de  r^l6vation  de  la  temperature  interne.  La  soif  est  une 
Sensation  purement  nerveuse.  Quant  aux  vomissements  qui  s'ob- 
servent  parfois  ä  la  fin  du  premier  jour,  ils  sont  dus,  tantöt  ä  une 
action  r^flexe  du  pneumögastrique,  tantöt  ä  une  adultöration  du 
«ang  agissant  directement  sur  le  centre  bulbaire  qui  preside  au 
möcanisme  du  vomissement. 

Depuis  GrisoUe,  on  s'accorde  a  consid6rer  comme  un  phöno- 
mäne  vaso-moteur  d'ordre  röflexe  la  rougeur  et  la  chaleur  de 
l'une  des  deux  pommettes,  qui  contribuent  k  donner  un  caract^re 
si  tranch^  au  facies  du  pneumonique. 

Les  symptömes  que  Ton  observe  ensuite :  point  de  c6t^.,  acc616- 
ration  des  inouvements  respiratoires,  dyspn^e,  toux,  expectora- 
tion,  sont  encore  sous  la  döpendance  du  Systeme  nerveux. 

La  chose  est  Evidente  pour  le  point  de  cötö  qui  n'est  qu'une 
douleur  növralgique ;  pour  ce  qui  concerne  la  toux  etFexpectoration 
qui  sont  des  mouvements  röflexes. 

Quant  ä  la  dyspn^e,  eile  consiste  en  une  augmentation  mor- 
bide de  la  fr^quence  et  de  Fintensit^  des  mouvements  respiratoires ; 
or,  ces  mouvements  se  trouvent  plac^s  sous  la  d^pendance  d'ua 
centre  d'innervation,  localis^  aux  environs  du  bec  du  calamus.  Ce 
centre  peut  etre  influenc^  par  les  excitations  centripetes  qui  lui 
sont  transmises  soit  par  le  nerf  vague,  soit  par  d*autres  nerfs 
«ensitifs,  ou  bien  encore,  il  peut  etre  excit^  au-delä  de  Tinten- 
fiite  normale  par  la  pr^sence  exag6r6e  d'acide  carbonique  et  Tab* 
sence  relative  d'oxygene  dans  le  sang  de  sa  circulation  propre. 
—  La  dyspn^e  n'est  d'ailleurs  pas  toujours  en  rapport  avec 
r^tendue  ou  Tintensitö  de  la  l^sion  pulmonaire,  car,  au  rapport 
de  GrisoUe,  des  malades  «  ont  succomb^  ä  des  pneumonies 
doubles  ou  avec  b6patisation  de  tout  un  poumon,  et  cependant 
che/  eux,  Ton  n'avait  jamais  comptö  que  24,  28  ou  30  respirations 
par  minute,  tandis  que  chez  d'autres  malades  qui  n'avaient  que 
des  pneumonies  trös  circonscrites,  le  nombre  des  respirations 
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döpassait  50  ou  60  »  saus  qu'il  y  ait  dans  les  premiers  cas  aucune 
complication  du  c6tö  du  coBur,  de  la  pl^vre,  etc..  II  faut  donc 
tenir  compte  du  degrö  d'excitabilit^  du  bulbe,  variable  avec  les 
divers  individus. 

Bnfin  lorsque  la  pneumonie  doit  se  terminer  par  la  guörison, 
les  phönom^nes  critiques  qui  annoncent  cette  beureuse  issue 
sont,  au  möme  titre  qne  les  phöuomenes  propres  ä  la  pöriode  d*in- 
vasion  et  ä  la  pöriode  de  döbut  de  la  maladie,  sous  la  d^pendance  du 
Systeme  nerveux. 

Cette  döpendance  se  trahit,  ä  premi^re  vue,  par  la  brusquerie 
möme,  par  la  soudainetö  avec  laquelle  se  produisent  les  plus  frap- 
pants  de  ces  pbönomönes :  la  cbute  de  la  tempörature,  s'effectuant 
en  quelques  benres  ;  la  diur^se  abondante;  Taugmeutation  coosi- 
d^rable  de  la  s^crötion  sudorale. 

II  est  clair  que,  si  l'intervention  du  Systeme  nerveux  peut  seule 
rendre  compte  de  Tölövation  de  la  temp^rature,  eile  peut  seule 
aussi  expliquer  le  pbönomöne  opposö,  c'est-ä-dire  la  d^fervescence. 

D'autre  part,  comment  pourrait-on  expliquer,  sans  avoirrecours 
au  Systeme  nerveux,  le  changement  brusque  dans  les  propri^t^s 
söcr^toires  et  endosmo-exosmotiques  des  cellules,  gräce  auquel 
l'organisme  se  d^barrasse  des  prodaits  excrömentitiels  plus  ou 
moins  avanc^s  en  Oxydation  et  qui,  pendant  la  Periode  febrile  de 
la  Pneumonie,  se  sont  accumul^s  dans  les  tissus. 

8i  la  Pneumonie  se  termine  par  la  mort,  celle-ci  survient  soit 
par  aspbyxie,  soit  par  collapsus  algide,  ce  demier  mode  de  ter- 
minaison  se  rencontrant  surtout  chez  les  vieillards  et  chez  les  dö- 
bilitös. 

—  Lorsque  le  sang  veineux  commence  a  ne  plus  se  transformer 
suffisamment  en  sang  art^hel,  au  niveau  des  capillaires  du 
poumon,  par  suite  de  Tötendue  de  la  I^sion  pulmonaire,  le  n^vraxe 
est  le  premier  averti,  et,  sous  sadirection,  l'organisme  se  d^fend, 
en  cbercbant  k  compenser,  par  Tönergie  plus  grande  des  mouve- 
ments  respiratoires,  Tinsuffisance  de  lli^matose.  Cette  dyspn6e 
compensatrice  exige  d'ailleuis  uned^pense  de  forces  relativement 
consid^rable :  aussi,  comme  le  fait  remarquer  justement  Hallopeau, 
le  r^sultat  de  la  lutte  ne  depend-il  pas  seulement  de  la  nature 
et  de  la  persistance  de  Tobstacle  aux  6cbanges  gazeux,  mais 
encore  de  Tenergie  nerveuse  que  le  malade  peut  d^ployer  pour 
augmenter  ses  puissances  inspiratrices.  On  congoit  donc  qu'un 
vieillard,  au  Systeme  nerveux  a£faibli,  succombe  plus  rapidement 
qu'un  adulte  ou  m^me  qu'un  enfant,  qui  sont  pourvus  d^n 
Systeme  nerveux  intact.  On  sait  que  les  jeunes  animaux  opposent 
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ä  Tasphyxie  une  remarquable  rösistance  qui  eziste,  ä  iin  degrö 
moindre,  cbez  les  enfants  nouveau-nös.  Mais  11  ne  faul  pas  seüle- 
ment  que  les  malades  döveloppent  leurs  puissances  inspiratrices, 
il  faut  encore  qu*ils  puisseDt  ezpulser  Tezsudat  et  les  produits  de 
s6cr6tion  qui  encombrent  les  voies  aöriennes.  Aussi  la  cessation 
de  rortbopnöe,  de  la  toux  et  de  Texpectoration  doit-elle  ötre  con- 
sid^r^e  comme  d'un  pronostic  funeste,  lorsque  les  signes  locaux 
et  la  fi^vre  persistent. 

Alors  ralt^ration  aspbyxique  du  sang,  surcharg^  d'acide  carbo- 
nique  et  appauvri  en  oxyg^ne,  retentit  ä  la  fois  sur  le  coeur  et 
8ur  les  vaisseaux.  Tous  les  appareils  centraux  d'innervation  car- 
diaque,  mod^rateurs  ou  excitateurs,  sont  excitös,  mais,  en  raison 
de  la  prödominance  naturelle  des  mod^rateurs  sur  les  acc^l^ra- 
teurs,  le  r^sultat  est  un  ralentissement  des  battements  de  Torgane 
central  de  la  circulation  quiirajusqu'ä  TarrSt.  Enmdme  temps, 
apparait  une  dilatation  vasculaire  s'^tendant  ä  toute  la  surface  des 
t6guments,  par  excitation  des  vaso-dilatateurs  et  de  leurs  centres 
cöröbro-spinaux,  pendant  que  des  phönomenes  de  vaso-constric- 
tion  se  passent  du  c6t6  des  visceres,  dus  probablement  ä  ce  que 
les  vaso-constricteurs  excit6s  comme  les  vaso-dilatateurs  Tem- 
portent  sur  ceux-ci  dans  le  domaine  de  la  circulation  viscerale 
(Dastre  et  Morat).  Alors  que  Tart^re  auriculaire  est  dilat^e,  les 
arteres  de  Tintestin  sont  &  peine  visibles,  ce  qui  donne  a  Torgane 
un  aspect  pale  et  an^mique.  De  möme,  la  rate,  le  rein  et  Tutörus 
se  r^tractent  et  diminuent  de  voiume.  Cependant  la  fonction  gly- 
cogönique  du  foie  est  augmentöe  par  excitation  de  ses  centres 
cör^bro-spinaux.  —  Goncurremment  avec  ces  ph^nomenes  d'exci- 
tation,  auxquels  peuvent  möme  s'ajouter  des  convulsions  li^es  ä 
Texcitation  des  centres  moteurs  cör^bro-spinaux,  on  observe  des 
ph^nomenesde  paralysie,  tels  que  la  diminution  de  la  contracti- 
lit^  musculaire.  Aux  troubles  spöciaux  de  quelques  centres  d'in- 
nervation  s'ajoute  enfin  Tinfluence  de  Tasphyxie  sur  Tappareil 
cöröbral  tout  entier;  on  voit  alors  survenir  Toblitöration  de  Tin- 
teliigence,  les  vertiges,  les  tintements  d'oreille,  les  troubles  de  la 
vue,  la  diminution  graduelle  de  la  sensibilitö  d6butant  d'abord  par 
les  extrömit^s  införieures  et  s'ötendant  ensuite  au  reste  du  corps. 

—  Quant  au  collapsus  algide,  on  döcrit  sous  ce  nom  un  Syn- 
drome caract^ris^  par  un  refroidissement  partiel  ou  g^nöral  du 
corps ;  par  une  d^pression  de  toutes  les  facultas  de  r^action  de 
Torganisme;  par  Taffaiblissement  des  battements  du  coeur,  par 
la  raretö  de  l'unne  qui  devient  albumineuse ;  par  la  production 
de  sueurs  froides  et  visqueuses;  par  des  crampes  douloureuses 
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siögeant  dans  les  muscles.  —  Marey  attribue  Tensemble  de  ces 
diffi&rents  troubles  fonctionnels  ä  une  contracture  des  petits 
vaisseaux,  li^e  elle-mSme  ä  une  excitation  des  yaso-constiicteurs, 
qui  serait  sous  la  döpendance  d'une  excitation  du  centre  d*inner- 
vation  sympathique  par  les  nerfs  ömanös  de  la  partie  16s4e.  — 
Cb.  Riebet  explique  au  contraire  les  divers  accidents,  par  une 
diminution  des  combustions  interstitielles  des  tissus  due  a  un 
^puisement  du  Systeme  nerveux.  — De  toute  fagon,  que  Tactioa 
sur  Tensemble  de  la  vie  v6g6tative  et  animale  seit  directe  ou  in- 
directe,  iL  n'en  est  pas  moins  ötabli  qu'elle  est  sous  Timmädiate 
d^pendance  du  Systeme  nerveux  et  que  c'est  lui  qui,  par  sa  d^- 
faillance,  est  la  cause  premiäre  de  tous  les  accidents  ultörieurs. 

—  Du  reste,  Timporlance  du  r61e  du  növraxe  durant  Tevolutioa 
de  la  maladie  a  toujours  ötö  si  bien  sentie,  au  moins  implicite- 
menty  que,  pourlatraiter,  Ton  avait  presque  exclusivement  recours, 
avaiit  la  döcouverte  du  facteur  microbiologique,  ä  des  substances 
agissant  sur  le  Systeme  nerveux  comme  les  antimoniaux  et  la  di- 
gitale, pr6conis6s  par  Trousseau,  l'alcool  pr6conis^  par  Robert 
Bentley-Todd  et  par  Bebier,  etc. 

—  Mais  si  Tintervention  du  n^vraxe  se  marque  dans  i'ensemble 
des  symptömes  qui  caract^risent  la  pneumonie  type,  chez 
Fadulte,  eile  ne  se  d^gage  pas  moins  de  Tötude  analytique  des 
vari6t6s  cr66es  dans  l'^volution  de  la  maladie  par  les  conditio ns 
de  Realisation  anatomique,  d'4ge,  d'intoxication  antörieure,  etc. 

c  Par  cela  seul,  d^clare  Lupine,  que  la  pneumonie  occupe  le  som- 
met  du  poumon,  eile  a  une  tendance  ä  öveiller  davantage  les 
sympathies,  ou,  pour  parier  le  langage  moderne,  ä  exciter  les 
actions  morbides  r^flexes  plus  facilement  que  celle  qui  a  un 
autre  siege.  —  On  a  cru  remarquer  que  la  temp^rature  est  g6n6- 
ralement  plus  ölevöe  dans  la  pneumonie  du  sommet.  Si  le  fait 
est  exact,  on  s*en  rendrait  compte  de  meme  en  disant  que  Tirri- 
tation  du  sommet  du  poumon  amene  dans  les  centres  nerveux 
qui  President  k  la  r^gulation  de  la  chaleur  une  perturbation  plus 
profunde  que  ne  le  fönt  les  excitations  d'autres  parties  de  cet 
Organe.  Cette  explication  serait  aussi  valable  pour  l'exag^ratioa 
de  la  rougeur  malaire  dans  la  pneumonie  du  sommet.  —  C'est 
certainement  ä  une  action  r^flexe  qu'est  due  l'intensit^  de  la 
dyspnöe  dans  cette  vari6t6  de  pneumonie.  » 

Tous  les  accidents  nerveux  qui  caractörisent  la  pneumonie  du 
sommet  sont  si  accus^s  chez  les  enfants  qu'elle  a  6t^  d^nomm^e 
par  Rilliet  et  Barthez  pneumonie  c4r4brale.  — Elle  peut  revÄtir 
ebez  eux  deux  formes  principales  :  2a  forme  icUmptique,  dans 
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laquelle  les  convulsions  sont  le  Symptome  prödominant,  soit 
qu'elles  se  manifestent  comme  la  simple  Prolongation  de  Celles 
du  döbut,  soit  qu*elles  n'apparaissent  que  plus  tard ;  et  la  forme 
m&ning4e  qui  est  surtout  caract6ris6e  par  du  coma  cbez  les  en- 
fants  de  2  ä  5  ans,  et  par  du  dölire  chez  ceux  de  5  ä  10  ans. 

Ges  particularitös  dans  Tövolution  de  la  pneumonie  du  sommet, 
ces  r^actions  nerveuses  variant  d'intensit^  suivant  des  localisa- 
tions  diff^rentes  d'une  möme  infection  sur  un  mSme  organe,  ne 
peuvent  s'expliquer  que  par  des  relations  plus  Streites  entre  le 
sommet  du  poumon  et  Tappareil  c^röbro-spinal. 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'on  envisage  le  modo  de  r6action  spe- 
cial k  Tage  qu'on  saisit  toüte  Timportance  du  röle  du  Systeme 
nerveux  dans  la  physiologie  pathologique  de  la  pneumonie,  car, 
ind^pendamment  de  sa  localisation  au  sommet  du  poumon,  cette 
affection  öveille  toujours  chez  Tenfant  des  röactions  nerveuses 
plus  intenses  que  chez  Tadulte.  Si,  chez  le  premier,  la  maladie 
provoque  plus  facilement  de  Thyperthermie  et  des  convulsions, 
c'est  que,  chez  lui,  la  centralisation  nerveuse,  condition  de  la 
solidarit^  organique,  est  port^e  au  mazimum.  Si  chez  le  vieillard 
on  peut  voir  la  pneumonie  suivre  cette  allure  particuli^re  et 
silencieuse,  sur  laquelle  Grisolle  et  Gharcot  ont  insiste,  c'est  que 
le  Systeme  nerveux  affaibli  a  perdu  de  son  pouvoir  directeur,  et 
que  chaque  Organe  tend  ä  vivre  pour  son  propre  compte,  avec 
tous  les  inconv^nients  del'autonomie  (1). 

«  Ghez  le  vieillard,  dit  Lupine,  on  pourrait,  si  Ton  n'y  prenait 
garde,  m^connaitre  Texistence  d'une  fiövre  meme  intense  tant 
ses  caracteres  ext^rieurs  sont  parfois  peu  marquös.  Gharcot  a  in- 
sist^  sur  les  faits  de  ce  genre,  et  montrö  qu'il  ne  suffit  pas  de 
€ompter  le  pouls  et  d'explorer  la  temp^rature  de  la  peau  ;  il  faut 
avoir  recours  a  la  thermomötrie  et  ä  la  thermom6trie  dans  une 
cavit6  naturelle  teile  que  le  rectum,  plutöt  que  dans  l'aisselle  : 
souvent  alors  on  est  6tonnä  de  lire  une  temp^rature  de  40^  cent. 
alors  que  la  peau  ne  parait  pas  chaude  et  que  les  extr^mit^s  sont 
froides.  Ge  ph^nomöne,  si  bizarre,  en  apparence,  est,  en  r6alit^, 
bien  simple  ä  expliquer.  En  gön^ral,  les  vieillards  ne  peuvent 
produire  que  bien  peu  de  chaleur.  Ils  ne  sont  donc  en  6iat  d'61ever 
leur  temp^rature  au  degr^  febrile  qu'en  limitant  au  minimum  leur 


(1)  G*est  la  mdme  raison  qui  fait  que,  chez  les  gens  äg6B,  un  calcul  peut 
passer  de  la  v6sicule  biliaire  dans  Tintestin  sans  döterminer  le  plus 
souvent  d'autre  r6action  qu'un  peu  de  seosibilitö  au  niveau  de  Thypo- 
condre  droit. 
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d^pense  en  calorique,  tandis  que  Tenfant  et  Tadalte,  qui  sont  ca- 
pables  de  produiresuraboDdammentdelachaleur,enperdent,sauf 
ä  certains  moments  (par  ezemple^  peodant  le  frisson)  beaucoup 
par  la  peau,  ainsi  que  le  prouve  la  chaleur  pöriphörique  exag^röe 
qu'ils  pr^sentent.  » 

Quant  aux  phönomönes  d^lirants  que  la  pneumonie  provoque 
presque  fatalement  chez  les  alcooliques,  iis  repr^seatent  un  mode 
de  r^action  trop  6videmment  nerveux  pour  qu'il  soit  utile  d'y  in- 
sister. 

En  ce  qui  concerne  la  pneumonie  des  diabötiques,  des  carac- 
t^res  spöciaux  d'^volution,  sa  gravit^,  sa  marche  souvent  fou- 
droyante  d^pendent  non  seulement  de  ce  que  les  tissus  gorg^ 
de  Sucre  repr^sentent  un  milieu  de  culture  sp^cialement  favorable 
pour  le  pneumocoque,  —  milieu  de  culture  r^sultant,  d*ailleurs, 
d'un  trouble  primitif  de  Tinnervation,  comme  nous  Tavons  vu 
en  paihog^nie,  —  mais  encore  de  ce  que  le  systöme  nerveux  du 
diab^tique  est  toujours  profond^ment  alt6r6  dans  son  fonction* 
Dement^  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  et  r§agit  mal  (1). 

—  D'apr^s  ce  qui  pr^cede  on  pourrait  supposer  que  cette  impor- 
tance  du  Systeme  nerveux  dans  la  physiologie  patholögique  de 
la  Pneumonie  est  speciale  ä  cette  infection.  II  n'en  est  rien ;  sans 
vouloir  röpöter  ici  notre  dömonstration  pour  les  diverses  infec- 
tions,  il  nous  suffira  de  consid6rer  d*une  fa^on  succincte  le  mode 
d'action  de  riNFECTiON  rhumatismale  sur  Torganisme  et  le  mode 
de  r^action  de  Torganisme  vis-ä-vis  de  cette  infection  pour  de- 
gager,  k  nouveau,  le  röle  pr^dominant  du  n^vraxe. 

Non  seulement,  cette  affection,  d'apres  Le  Gendre,  survient 
avec  pr^dilection  sur  des  sujets  k  börödit^  növropathique,  non* 
seulement  la  fiävre  qui  caract^rise  le  rhumatisme  articulaire  aigu 
est  justiciable  de  la  mdme  Interpretation  que  celle  de  la  pneu- 
monie, mais  encore  les  divers  symptömes  qui  suivent,  envisag^s 
isol^ment  et  dans  leur  encbainement,  ne  peuvent  s*expliquer  sans 
la  participation  pr6ponddrante  du  Systeme  nerveux. 

(1)  De  m6me,  le  mode  de  r6action  diffdrent  du  scrofaleux  et  de  Tar- 
tbritique  vis-ä-vis  de  l'ageat  da  la  tuberculose  est  doublement  soq» 
rinfluence  du  Systeme  nerveux :  c'est  lui  qui  a  cr66  la  diathese  en  agis- 
sant  sur  la  nutritiou  cellulaire;  c^est  lui  qui  continue  k  maintenir  un 
milieu  de  culture  favorable  ou  d6favorable  au  d^veloppement  de  ce 
microbe,  puisqu'il  provoque  chez  Tarthritique  le  mode  de  r^actioa 
fibreux  et  cicatriciel  du  tissu  pulmonaire,  par  exemple,  vis-a-vis  de 
Tagent  infectieux  et  de  ses  sdcr^tions,  tandis  que  chez  les  scrofuleux, 
faute  de  cette  röactioo,  Tagent  infectieux  tend  k  la  destruction  pro- 
gressive des  tissus,  au  ramollissement. 
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Oq  sait  que,  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  les  sueurs 
soQt  toujours  abondantes.  Or  11  est  admis  que  rczagöration  de  la 
foQCtion  sudorale  dopend  d'un  trouble  de  rinnervation.  Et  a 
l'appui  de  cette  maniöre  de  voir  on  peut  invoquer  le  fait  que,  chez 
les  rhumatisants,  les  sueurs  deviennent  toujours  excessives  ä 
Tapproche  des  accidents  cör^braux.  De  meme  les  sudamina  s'ob- 
servent  avec  une  intens! td  particuli^re  dans  les  formes  ataxiques 
de  la  maladie. 

D'autre  part,  rhyperh^mie  qui  est  sans  contredit  la  manifes- 
tation  la  plus  commune  des  afifections  rhumatismales  aiguös  t  est 
comparable,  fait  remarquer  Homolle  (in  Dict.  Jaccoud),  aux 
congestions  qui  se  produisent  sous  l'influence  de  Taction  des  nerfs 
vaso-dilatateurs  ».  Elle  est,  en  efiTet,  essentiellement  active  et  re- 
präsente  le  type  de  la  fluxion,  eile  se  produit  rapidement  et  peut 
disparaitre  de  m^me,  eile  est  mobile  et  variable,  souvent  dilTuse 
plutöt  que  nettement  d^limit^e  :  tous  caract^res  qui  r^v^lent  l'in- 
tervention  continuelle  du  növraxe. 

Lorsque  Tinflammation  rbumatismale  se  localise  sur  les  arti- 
culations,  la  douleur,  la  rougeur,  la  tum^faction  qu'elle  d^termine 
peuvent  apparaitre  et^  disparaitre  en  quelques  heures.  II  en  est  de 
möme  des  manifestations  viscerales  qui  sont  ^galement  suscep- 
tibles  d'aggravation  ou  de  södation  rapide  :  «  on  peut  voir,  dit 
Grisolle,  les  poumons  s'enflammer  dans  le  cours  d'un  rhumatisme 
articulaire  et  la  pneumonie  se  r^soudre,  puls  reparaitre  pour  cesser 
encore  et  cela  huit  ou  dix  fois  de  suite,  suivant  ainsi  la  meme 
marche  et  ayant  la  meme  dur^e  que  Taffection  articulaire.  » 

De  mdme,  les  hydropisies  et  les  troubles  söcr^toires  qui 
s'observent  au  coucs  du  rhumatisme  sont  g^neralement  caracte- 
ris^s  par  une  extreme  mobilitö.  «  Ainsi  la  pleur^sie  rbumatis- 
male a  toujours  une  Evolution  speciale  :  tantöt  T^panchement 
envahit  d'une  fagon  successive  ou  alternante  un  c6tä,  puls  Tautre, 
par  une  sorte  de  bascule ;  tantöt,  la  pleurösie,  restant  unilaterale, 
est  remarquable  par  la  brusquerie  de  son  Invasion  et  la  rapidite 
de  sa  disparition,  de  sorte  qu'un  äpanchement,  en  apparence 
consid6rable,  se  produit  et  se  rösorbe  en  quelques  jours.  » 

II  arrive  souvent  que  les  altärations  viscerales  alternent  avec 
les  arthropathies,  les  fönt  en  quelque  sorte  disparaitre  et  semblent 
se  substituer  a  elles.  «  II  peut  y  avoir,  dit  Homolle,  une  sorte  de 
balancement  entre  ces  phenomenes  thoraciques  et  les  arthro- 
pathies. »  On  a  decrit  des  congestions  pulmonaires  des  pleu- 
resies,  etc.,  dont  l'apparition  a  ete  prec6d6e  d'une  suppression 
subite  des  douleurs  articulaires.  Ces  particularites  d'evolution 
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qu*on  expliquait  autrefois  par  la  thöorie  des  mötastases  ne  peuvent 
s*expliquer  de  nos  jours  que  par  Taction  da  Systeme  nerveuz.  L& 
suppression  des  localisations  articulaires  cons^cutive  ä  rappari- 
tion  d'une  localisation  viscerale  est,  en  effet,  de  tout  point, 
comparable  aux  r^sultats  de  la  mödication  rövulsive,  ä  la  dispa- 
rition,  par  exemple,  d'un  foyer  de  broncho-pneumonie  cons^cu- 
üvement  ä  la  pose  d*un  vösicatoire  sur  la  paroi  thoracique.  Or, 
que  fait-on  quand  on  emploie  la  m^thode  r^vulsive  ?  On  ap- 
plique  sur  les  t^guments  des  substauces  destinees  a  irriter  le» 
extrömit^s  nerveuses,  de  maniäre  ä  modifier  par  voie  r6flexe  les 
phönomönes  physiologiques  ou  pathologiques  qui  se  passent,  soit 
dans  des  parties  voisines,  soit  dans  des  organes  ^loign^s  :  d'apres 
Volkmann,  on  active  ainsi  la  phagocytose;  d'apres  Charrin  et 
Duclert  on  attire  r^ellement  les  germes  dans  un  tissu  de  dignite 
physiologique  inf6rieure. 

Si  nous  envisageons  maintenant  une  affection  d'organe,  la 
LäsiON  MITRALE,  par  exemple,  qui  est  pröcis^ment  une  si  M- 
quente  consöquence  du  rhumatisme,  nous  allons  voir  encore  que 
le  retentissement  de  cette  lösion  sur  Torgahisme  et  la  röaction  de 
celui-ci  s'efiectuent  par  Tintermödiaire  du  Systeme  nerveux. 

On  sait  que  toute  alt^ratioo  d*un  des  orifices  du  cceur,  par 
suite  de  la  g6ne  qu'elle  apporte  dans  le  cours  regulier  du  sang, 
d^termine,  dans  les  cavit^s  situöes  en  amont  de  Tobstacle  une 
augmentation  notable  dans  la  pression  du  liquide  sanguin  qui 
tend  ä  s'y  accumuler.  Parfois  la  cavitö  cede,  se  laisse  distendre 
et  la  dilatation  s'ensuit.  Mais  le  plus  souvent  le  muscle  car- 
diaque  r^agit  contre  Tobstacle,  et,  pour  se  d^barrasser  de  la  masse 
anormale  de  liquide,  se  contracte  plus  önergiquemenU  Dece 
surcroit  de  travail  r^sulte,  par  suite  de  Tactivit^  plus  grande  de  la 
nutrition,  une  hypertrophie,  diXe  promdentielle^  gr4ce  a  laquelle 
la  l^sion  est  compens^,  c'est-a-dire  qu'elle  ne  retentit  pas,  par 
des  effets  nuisibles,  sur  Tensemble  de  la  circulation« 

Mais  pourquoi  le  muscle  cardiaque  r^agit-il  contre  Tobstacle 
par  des  contractions  plus  ^nergiques?  On  ne  peut  ävidemment 
chercher  la  cause  de  cette  r6action  musculaire  que  dans  les  im- 
pressions  que  le  sang,  circulant  dans  les  cavitös  cardiaques  sous 
une  pression  exagör^e,  exerce  sur  les  nerfs  centrip^tes  de  leur» 
parois,  modifiant  par  suite  les  röflexes  auxquels  donnent  Heu 
normalement  ces  impressions. 

Quoique  Texistence  de  ces  nerfs  centrip^tes  ait  ^tö  contestöe,. 
eile  ne  nous  parait  pas  douteuse.  Outre  qu'elle  est  logiquemeni 
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obligatoire,  oserons-nous  dire,  de  par  toutes  les  lois  de  la  Physio- 
logie g^nörale  et  sp^cialement  de  la  physiologie  musculaire,  eile 
nous  parait  avoir  M  mise  hors  de  doute  par  les  exp^riences  de 
CyoQ,  de  Goltz,  de  K.  Qurboki,  de  Fr.  Franck,  etc.. 

La  compensatio!!  de  la  l^sion  mitrale  dopend  donc  de  Tinner- 
vation  du  coeur,  puisque  c'est  cette  innervation  qui  commande  la 
r6action  contractile  des  fibres  musculaires. 

—  Lorsque  la  l^sion  n'est  plus  compensöe,  que  le  trouble  qu'elle 
dötermine  retentit  sur  la  circulation  gön^rale,  et  que  les  premieres 
crises  d'asystolie  apparaissent,  le  röle  du  Systeme  nerveux  se 
trouve,  de  nouveau,  mis  en  lumi^re. 

Od  attribue  gön^ralement  Tapparition  de  l'asystolie  uniquement 
ä  la  ddgön^resceDce  du  muscle  cardiaque,  mais,  outre  que  les  crises 
d'asystolie  peuvent  ^tre  engendr^es  et  sont  souvent  engendr^es 
par  une  Emotion  morale  (1)  ou  par  une  fatigue  nerveuse,  les 
substances  mödicamenteuses  qui  en  triomphent  sont  des  subs- 
tances  comme  la  caf^ine,  agissant  exclusivement  sur  Tinnerva- 
tion  cardiaque  et  non  directement  sur  les  fibres  musculaires  de 
Torgane.  De  plus,  une  p^riodede  temps  tres  longue  peut  s'^couler 
entre  les  diverses  crises  d'asystolie :  or,  si  Talt^ration  de  la  fibre 
musculaire  ötait  seule  en  cause,  on  ne  comprendrait  rien  ä  ce& 
römissions,  car  il  est  certain  que  la  dög^n^rescence  chronique, 
graisseuse  ou  autre,  du  myocarde,  n'est  pas  susceptible  de  se  mo- 
difier  instantan^ment,  et  de  retrocöder  d'un  jour  k  Tautre. 


(i)  Pour  montrer  rinfluence  des  causes  morales  döpressives  sur  le 
coeur,  Beau  a  rapport^  robservation  suivante  :  «  Un  homine  d*une  cin- 
quantaine  d^anndes  ^prouve  une  Emotion  ylTe,  dötermin^e  par  la  peur 
d'ötre  ^cras^;  k  Tinstant  m6me,  il  resseot  une  douleur  sourde  pro- 
fonde  dans  la  r^gion  du  ccBur,  et  k  partir  de  ce  moment,  il  se  plaint  de 
palpitations  et  de  dyspnöe.  Je  le  vois  au  bout  de  deux  mois,  il  a  la  face 
bouffle,  les  lövres  un  peu  violettes,  les  veines  jugulaires  sont  gonflöes, 
le  pouls  est  petit,  irr^gulier,  inegal ;  les  bruits  du  ccBur  normaux  sont 
irr^guliers,  in6gaux  d'intensiti ;  11  y  a  une  matit6  considörable  k  la 
r^gion  pr6cordiale;  la  dyspn^e  est  continue  et  s'exaspöre  considörable- 
ment  au  moindre  mouvement ;  les  symptömes  vont  en  augmentant,  et 
le  malade  succombe  au  bout  de  trcis  semaines.  A  Tautopsie,  on  trouve 
un  ccBur  trös  augmentö  de  volume :  les  quatre  cavit^s  sont  dllat^es  et 
bypertrophi^es,  roais,  n6anmoins,  le  ventricule  gauche  parait  plus 
ample  que  le  droit;  il  n*y  a  ni  r^tr^cissement,  ni  insufflsance  aux 
orifices  ».  —  «  Comment  le  choc  cör^bral  qui  constitue  Timpression  mo- 
rale est-il  transmis  au  coeur  ?  Sans  nous  prononcer  la-dessus,  nous 
rappellerons  que,  dans  ses  expöriences  sur  les  animaux,  CI.  Bernard, 
en  galvanisant  les  bouts  inf^rieurs  des  nerfs  vagues,  arrdtait  le  cceur 
en  diastole.  n  (Parrot.) 
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La  \^tM,  c'est  que  jusqu'ä  la  fin  de  raffection  cardiaque,  m^me 
avec  Tötat  avancö  de  d^göa^scence  du  myocarde,  le  Systeme 
nerveux  joue  le  plus  grand  r61e  dans  i'appariüoa  des  exacerba- 
tions  ou  des  römissions  de  raffection.  La  r6action  diffi&rente, 
Selon  les  moments,  du  muscle  cardiaque  vis-a-vis  de  la  lesion  de 
Torifice,  dopend  surtout  de  l'ötat  de  son  innervation,  plut6t  que 
de  Taltöration  musculaire  elle-m^me. 

Ajoutons  que  le  retentissement  de  la  d^faillance  du  coeur  sur 
Tensemble  de  Torganisme  se  traduit  surtout  par  des  symptömes 
d 'ordre  nerveux  :  «  Les  patients  eu  6tat  d'asystolie,  ^crit  Parrot, 
ressentent  peu  de  palpitations,  mais  Tepigastre,  la  rögion  du  cgbut, 
Celle  du  sternum  et  souvent  le  c6t6  gauche  du  thorax  tout  entier 
sont  le  si^ge  d*une  Sensation  constrictive  tres  penible.  D'autres 
fois,  c'est  une  douleur  lancinante  qui  se  propage  dans  le  dos,  et 
möme  jusque  dans  le  membre  supörieur  correspondant.  II  y  a 
des  vertiges,  des  6tourdissements^  destroubles  de  iavue,  de  Toule 
et  meme  un  v^ri table  d^lire.  La  dyspn^e  est  intense,  la  voix  est 
alt^röe,  le  coeur  bat  tumultueusement,  la  suffocatiou  est  immi- 
nente.  » 

Si  nous  consid^rons  maintenant  les  troubles  de  la  circulaüoa 
gön^rale  qui  surviennent  lorsque  la  lösion  mitrale  n'est  plus 
compens^e,  nous  voyons  les  divers  auteurs  admettre  qu'ils  sont 
loin  d*etre  toujours  semblables  et  d'ötre  uniform^ment  röpartis 
dans  tout  le  domaine  vasculaire. 

<i  Bien  que,  d^clarent  Potain  et  Rendu,  le  siege  et  le  mode  de  la 
lesion  d'orifice  aient  une  certaine  influence  sur  Tötat  d*ischemie 
ou  de  stase  et  que  la  stase  ou  Tiscbömie  pr6dominent  plus  ou 
moins  dans  la  petite  ou  la  grande  circulation  suivant  que  tel  ou 
tel  appareil  valvulaire  est  particuliörement  malade,  il  n'y  a  point, 
dans  ces  circonstances  m^mes,  les  ^l^ments  suffisants  d'un 
diagnostic.  C'est  ainsi  que,  avec  un  retr6cissement  mitral,  ilpeut 
survenir  de  Toedöme  aux  membres  inf6rieurs  et  des  ph6nom6nes 
de  stase  dans  la  veine  porte,  sans  que  les  poumons  semblent 
encore  le  moins  du  monde  congestionn^s ;  ou  bien,  si  le  ventri- 
cule  gauche  est  faible  et  si  les  vaisseaux  pulmonaires  resistent 
mal,  qu'il  peut  se  produire  des  congestions,  des  oed^mes  ou  de 
Tapoplexie  pulmonaire  dans  le  cours  d'une  insuffisance  aortique 
qui  ne  s'accuse  encore  ä  la  pöriph^rie  par  aucun  symptöme 
d'isch^mie  extrSmement  caract^risee. » 

c  Les  degr^s,  dit  Gendrin,  auxquels  se  montre  Tanasarque 
dans  les  affections  du  coeur  ne  sont  point  en  rapport  avec  la  gra- 
vit6  et  Tötendue  de  la  lesion  cardiaque ;  si  bien  qu'on  voit  suc- 
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«omber,  aprös  une  anasarque  des  plus  ^tendues,  des  sujets  qui 
n*ont  qu^in  faible  degr^  de  retröcissement  de  Torifice  auriculo- 
ventriculaire  gauche,  parezemple;  tandis  que  chezd'autres  oüla 
mort  a  öt^  aussi  le  r^sultat  de  la  maladie  du  coeur,  il  y  a  eu  ä 
peine  de  rced^me  des  extr^mit^s,  quoique  Ton  trouve  sur  le  ca- 
davre  un  r^tröcissement  port6  presque  jusqu*a  Toblitöration  de 
Forifice  auriculo-veutriculaire.  Cette  absence  de  rapport  de  la 
eause  ä  l'effet  ue  se  montrerait  pas,  si  Tanasarque  n'^tait  que  la 
consöquence  de  l'obstacle  au  passage  du  sang  par  les  oiifices  du 
coeur.  Ghez  beaucoup  de  sujets  atteints  d'aflectious  cardiaques 
graves  ou  l^g^res,  Fanasarque  qui  ne  s'^tait  jamais  montröe 
survient  tout  d'un  coup,  soit  par  suite  d'une  maladie  aigue  inter- 
currente,  soitparTeffetde  causes  extörieures  döbilitantes»  comme 
un  vif  chagrin,  rinfluence  du  froid  humide ;  quoique  la  maladie  du 
coeur  ne  präsente  pas  pour  cela  d'aggravation.  On  ne  con^oit  pas 
comment  Teffet  d'une  cause  m6canique  aurait  manquö  d'abord  de  se 
produire,  et  se  produirait  ensuite  par  une  cause  ext^rieure  qui  ne 
peut  rienchanger,aumoins  instantan^ment^äraction  du  coeur»  (1). 

Potain  explique,  par  T^tat  des  circulations  locales,  par  la  toni- 
cit^  du  röseau  capillaire  de  chaque  organe,  les  variations  dans  le 
moment  d'apparition  (malgr6  des  conditions  identiques  du  cöt6 
du  CGBur),  dans  la  r^partilion  ei  dans  les  localisations  de  ces 
troubles  de  la  circutation  generale.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que 
la  tonicitö  des  r^seaux  capillaires  soit  elle-mdme  sous  la  d6pen- 
dancede  Tinnervation  vaso-motrice  (2). 

D'autre  part,  «  bien  que  ces  16sions  et  ces  accidents  soient, 
comme  on  vient  de  le  voir,  une  cons^quence  plus  ou  moins  di- 
recte  de  la  l^sion  primitive  des  orifices,  elles  ne  lui  sont  en  aucune 
facon  proportionnelles ;  elles  ne  marchent  point  du  tout  habi- 
tuellement  du  möme  pas,  ni  ne  suivent  les  mSmes  phases. 
C'est  lä  une  Observation  däjä  souvent  faite  et  sur  laquelle  Stokes 
a  insistä  plus  que  tout  autre,  non  assur^ment  sans  beaucoup  de 
raisons.  En  effet,  toutes  les  lösions  et  tous  les  accidents  fonc- 
tionnels  qui  se  produisent  k  la  suite  de  Taffection  primitive,  soit 
qu*ils  atteignent  le  muscle  cardiaque  lui-meme,  soit  qu*ils  portent 
sur  les  autres  organes,  d^pendent,  en  quelque  sorte,  du  consen- 

(1)  Lobstein  fait  intervenir  un  6tat  paralytique  g^n^ralis^  du  Systeme 
veineux. 

(2)  Ranvier  et  Vulpian  ont  fait  voir  que,  en  Tabsence  de  tout  obstacle 
a  la  circulation  veineuse,  la  paralysie  des  nerfe  vaso-moteurs  ou  l'exci- 
tatioD  des  vaso-dilatateurs  peut  suffire  h  Clever  la  tension  du  sang  dans 
les  petites  art^rioles,  au  point  de  d6tenniner  TcBdöine. 
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tement  de  rorganisme,  c'est-ä-dire  de  la  fa^on  dont  il  r^siste  a 
rinflueDce  nuisible  de  la  lösion,  comme  aussi  de  la  r^sistance 
qu*oppose  chaque  Organe  en  particulier.  Et  cette  participa- 
tioü  de  rorganisme,  c'est  dans  les  dispositions  individuelles 
natives,  dans  celles  dövelopp^es  par  les  maladies  antörieures  et 
dans  les  influences  diverses  qu'il  faut  en  chercher  les  causes . » 
(Potain  et  Rendu.)  —  Or,  nous  avons  vu  que  les  prädispositions 
individuelles  natives  se  röduisent  ä  de  rh6r6dit6  nerveuse,  que 
Celles,  d^velopp^es  par  des  maladies  antörieures,  doivent  aussi  se 
ramener  surtout  ä  des  modifications  apportöes  dans  la  constitu* 
tion  oula  vitalit^des  centres  vaso-moteurs  ou  trophiques  c^röbro- 
spinaux  de  tel  ou  tel  Organe.  Quant  aux  autres  influences,  qualifiöes 
de  diverses  par  les  auteurs  pröcitös,  nous  avons  vu  au  chapitre 
f  Pathog^nie  »  qu'elles  n'agissent  sur  l'organisme  que  par  Tinter- 
m^diaire  de  son  Systeme  nerveux. 

—  La  mort  subite,  quoiquemoins  fröquente  que  dans  les  Usions 
aortiques,  peut  cependant  survenir  par  syncope.  Celle-ci  est, 
comme  on  le  sait,  un  accident  morbide,  caract^risö  par  la  perte 
subite  du  sentiment  et  du  mouvement,  la  päleur  de  la  peau,  la 
Suspension  plus  ou  moins  complete  de  la  respiration,  et  qui  cor- 
respond  ä  un  arröt  ou,  dans  tous  lescas,  äun  afifaiblissement  con* 
sid^rable  de  la  circulation  sanguine. 

Eüvisag^e  quant  ä  son  möcanisme,  la  syncope  est  toujours  une 
paralysie,  ou,  plutöt,  une  demi-paralysie,  une  paräsie  du  coeur, 
c'est-ä-dire  qu'elle  est  toujours  le  r^sultat  d'un  trouble  dans  l'in- 
nervation  de  cet  organe. 

La  cause  premiöre  de  la  parösie  du  coeur  peut  se  trouver  tant6t 
dans  une  influence  psychique,  tant6t  dans  une  provocatiou  des 
sens  spöciaux,  tantötdans  une  excitation  de  la  sensibilit6  g^nörale,, 
tant6t  enfin  dans  une  l^sion  organique  du  coeur. 

Pour  ce  qui  est  de  Tinfluence  psycbique,  de  la  provocatiou  des 
sens  sp^ciaux,  ou  d'une  excitation  de  la  sensibilit^  gönörale, 
toutes  ces  causes  ne  produisent  övidemment  la  syncope  qu'en 
agissant  sur  le  centre  d'action  du  coeur  que  les  recherches  de 
y.  Bezold,  Gyon,  Duval,  sur  le  centre  moteur,  et  celles  de 
Budge  et  de  Thiry  sur  le  centre  d*arrSt,  ont  permis  de  localiser 
dans  le  bulbe  rachidien  comme  toutes  les  prövisions,  du  reste, 
tendaient  ä  le  faire  penser. 

Dans  le  cas  de  l^sions  cardiaques,  dont  nous  avons  a  nous  oc- 
cuper,  la  syncope  est  encore  subordonn^e,  sauf  quelques  cas  ex- 
ceptionnels,  k  des  impressions  nerveuses  excito-motrices  dont 
Taltöration  cardiaque  est  Torigine  ou  Toccasion. 
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c(  A  rappui  de  Tarret  du  coBur  par  les  sensations  propres  de  sa 
substance,  on  peut  rappeler,  par  exemple,  qu'une  sörie  de  cbocs, 
yingt  par  minute,  portös  sur  le  tissu  du  coeur,  en  diminuent,  en 
suspendent  möme  les  battements  »  (Goltz). 

On  ne  sali  pas  encore  d*une  fa^on  certaine  si  rimpression 
excito-motrice  agit  directement  par  action  d'arröt  sur  les  gan- 
glioDS  auto-moteurs,  ou  si  eile  intöresse  d'abord  le  centre  bul- 
baire.  Le  nerf  d^presseur  de  Cyon  deviendrait,  dans  cecas,  Tun  des 
itin^raires  le  plus  I^gitimement  attribuable  aax  irradiations  pa- 
ralysantes  que  le  parenchyme  du  cceur,  dans  certaines  de  ses 
altörations  organiques,  s'expödie  de  la  sorte  ä  lui-möme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  röle  du  Systeme  nerreux  dans  la  produc- 
tion  de  la  syncope  a  toujours  §t6  si  bien  senti,  au  moins  implici- 
tement,  que  les  moyens  vari^s  qu'on  a  propos^s  pour  la  faire  cesser 
et  qui  sont  souvent  efficaces  s'adressent  soit  directement  ä  Tinner- 
vation  cardiaque,  comme  la  caföine,  soit  indirectement  en  agis^ 
sant  sur  toutes  les  terminaisons  accessibles  des  nerfs  sensitifs. 
On  soUicite  la  sensibilitö  gön^rale  c  par  de  brusques  secousses 
iHiphmöes  au  sujet,  par  Taspersion  d'eau  froide  sur  la  face,  par 
des  applicatiofs  de  vinaigre,  d'alcool,  sur  les  parties  fines  ou 
nerveuses  de  la  peau  :  tempe,  levres,  paume  des  mains;  au  besoin 
par  des  frictions  söcbes  ou  irritantes  dans  le  creux  6pigastrique, 
aux  extr^mitös,  sur  les  membres  et  tout  le  corps,  ou,  encore,  par 
un  lavement  stimulant  avec  du  sei,  du  tabac,  du  vinaigre.  La 
sensibilit^  speciale  offre  aussi  ses  ressources  excito-motrices ;  on 
frappe  dans  les  mains  du  malade,  on  lui  fait  respirer  des  subs- 
tances  fortement  odorantes  :  sels  volatils,  Tinaigre,  acide  ac6- 
tique,  ammoniaque;  on  pourrait  s'adresser  enfin  au  sens  de 
l'ouie,  comme  ä  celui  du  toucher,  comme  ä  celui  de  l'odorat,  et 
la  möre  qui  rappelle  avec  des  cris  d'äpouvante  son  enfant  övanoui 
trouve  un  remede  vöritable  dans  les  suggestions  de  ses  angoisses. 
Par  toutes  ces  voies  plus  ou  moins  favorables,  mais  qui  sont  effi- 
caces, les  excitations  adressöes  au  coeur  peuvent  rappeler  ses 
battements  et  la  reprise  de  la  circulation  ramener  ensuile  au 
cerveau  le  sang  n^cessaire  k  leur  entretien.  »  (Bertin-Sans  in 
art.  Syncope  du  Dict.  Decbambre). 

II  y  a  plus,  non  seulement  le  ralentissement  ou  Tarröt  des  con- 
tractions  cardiaques  est  toujours  un  pbönom^ne  röflexe,  mais 
encore  ce  ralentissement  ou  cet  arröt  ne  peuvent  retentir  sur  Ten- 
semble  de  Torganisme  pour  produire  la  syncope  que  par  leur  action 
directe  sur  Tencöphale.  La  syncope  est,  en  effet,  avant  tout,  une 
perte  de  connaissance,  un  övanouissement.  «  Pour  qu'il  y  ait 
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syncope,  döclare  Bertia-Sans,  il  faut  que  Tarr^t  du  coeur  entraine 
ä  sa  Buite  la  perte  de  la  coanaiBsance  et  des  sens.  La  Suspension 
de  Tond^  sanguine  que  le  cceur,  ä  T^tat  normal,  adresse  sans 
disconünuitö  au  centre  encöphalique,  est  devenue  le  pivot  incon- 
testö  des  ph6nam^nes  qui  la  repr^entent,  depuis  qu*oa  a  reconnu 
la  dominaüon  du  muscle  cardiaque  sur  la  marche  du  saug  et  le 
föle  indispensable  dusangdans  l'exercice  des  fonctions  nerveuses. 
Or,  parmi  les  difförentes  sp^cialit^s  de  la  substance  nerveuae 
Texercice  des  actions  sensitives  et  psychiques  exige  une  afflaence 
sanguine  plus  consid^rable  que  Celle  des  actes  excito-moteurs ; 
au  m^me  degrö  de  p6nuhe  sanguine  que  l'^tat  de  syncope  r^alise 
dans  les  diverses  parties  de  ce  systöme,  nous  voyons,  pour  ce 
motif,  correspondre  l'abolition  des  fonctions  c6r6brales  et  la  d^- 
pression  seulement  des  propri6t6s  röflexes ;  et  voila  pourquoi 
quelques  phönom^nes  de  ce  dernier  ordre  peuvent  survivre  au 
milieu  de  la  r^solution  g^nörale,  et  pourquoi  surtout  le  centre 
respiratoire,  le  plus  vivace  apr^s  le  centre  moteur  de  la  circula- 
tion  continued*entretenir  faiblement  et  lentemeat  quelques  restes 
d'hömatose.  » 

Lorsque  la  syncope  disparait,  sa  disparition  est  caractörisee 
par  le  retour  de  Tinnervation  ;  lorsqu'elle  conduit  ä  la  mort,  eile 
ne  la  dötermine  que  par  le  cerveau. 

Si,  passant  maintenant  ä  la  physiologie  pathologique  des 
maladies  de  la  nutrition,  nous  prenons  comme  type  le  diabete, 
nous  avons  vu  que  la  glycosurie  est  li^e,  d 'apres  les  uns,  ä  une 
surproduction  du  sucre  par  le  foie,  d'apr^s  les  autres  äune  iasuf- 
fisante  consommation  du  sucre  par  les  cellules  et  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  conditions  sont  r^ductibles  a  un  trouble  nerveux 
agissant,  dans  le  premier  cas,  sur  la  fonction  glycog^nique  du  foie, 
agissant  dans  le  second,  sur  la  nutrition  cellulaire.  Or,  il  est  Evi- 
dent que  la  persistance  ou  Taugmentation  de  la  glycosurie  restent 
soumises  aux  m^mes  influences  nerveuses  qui  Tont  engendr^e. 
Et  si  nous  consultons,  i  ce  sujet,  la  litt^rature  mödicale,  nous 
voyons  ä  chaque  instant  rapport^s  des  faits  qui  viennent  illustrer 
cette  action  du  Systeme  nerveux  sur  la  persistance  ou  l'augmen- 
tation  de  la  glycosurie.  —  Andral  a  vu  dans  plusieurs  cas  de  dia- 
bete  confirmö  l'urine  se  charger  tout  a  coup  d'une  quantitö  beau- 
coup  plus  consid^rable  de  glycose  ä  la  suite  d'une  profonde  Emo- 
tion ;  sous  cette  influence,«une  urine  qui  ne  contenait  que  20  gr. 
de  sucre  par  litre  en  offrait  96  vingt-quatre  heures  apres.  — 
Bouchard  a  vu  un  malade  «  qui,  devenu  diabetique  sous  Tin- 


BIBLIOGRAPHIE  289 

fiuence  de  lüttes  parlementaires  violentes  et  obstinöes,  avaitguöri 
ä  Toccasion  d'un  changement  de  Ministere  qui  aTait  mis  fiB  k  ses 
prSoccupations  et  a  son  excessWe  activit^.  Gel  homme  vint  en 
Europe  gu6ri ;  il  alla  faire  une  eure  k  Oarlsbad,  et  pendant  toute 
la  duröe  de  son  söjour  dans  cette  ville  on  ne  trouva  pas  une 
seule  fois  du  sucre  dans  ses  urines.  Le  jour  de  son  d^part,  il 
entre,  pour  une  cause  futile,  dans  une  violente  colöre,  il  ressent 
imm6diatement  de  la  söcheresse  de  la  bouche,  et  ses  urines,  exa- 
minies  ä  Tinstant  möme,  renferment  du  sucre.  »  —  De  mdme, 
Landouzy  a  constat^  ce  cas  caractöristique,  rapportö  par  Dreyfous, 
dans  sa  th^se  d'agrögation  :  II  s'agit  «  d'un  commer^ant  de  40  ans, 
artbritique  ^m^rite,  diabötique  k  un  faible  degrö  (3  gr.  de  sucre 
par  24  beures),  sans  amaigrissement,  sans  Polydipsie,  sans 
Polyurie,  qui  se  maintenait  dans  des  conditions  de  santö  bonne, 
se  sentait  fort,  vaquait  a  ses  affaires,  n*ötait  rien  moins  que  fri- 
gide et  se  serait  cru  tont  k  fait  bien  portant,  n*6taient  les  avertis- 
sements  de  l'analyse  urinaire,  quand,  soudain,  il  perdit  ses  forces, 
maigrit,  fut  pris  de  soif  vive  et  de  polyurie  (3  ä  4  litres  d'urine 
par  24  heures),  et  se  mit  k  rendre  24  gr.  de  sucre  par  litre,  sans 
que  rien  autre  chose  ne  füt  survenu  qu*un  immense  chagrin... 
il  avait  6t4  trompö  par  sa  femme.  Le  malade  en  ayait  ^prouvö 
une  commotion  comme  jamais  encore  il  n'en  avait  ressenti  (1). 
G'est  k  la  suite  de  cette  commotion  que  le  diaböte  8*est  brus- 
quement  aggravö  (plus  de  72  gr.  au  lieu  de  3  gr.  par  jour)  et  cette 
perturbation  Tiolente  du  Systeme  nerveux  s'est  röv^l^  non  seule- 
ment  par  la  glycosurie  mais  encore  par  des  troubles  fonctionnels 
du  Systeme  nerveux,  rendus  directement  tangibles  par  la  dispari- 
tion  totale  du  röflexe  patellaire.  » 

Quant  k  la  polyurie,  on  sait  que  la  quantitö  d'urine  excrötöe 
dans  un  temps  donnö  varie,  d*aprös  Ludwig,  en  raison  de  Tölöva- 
tion  de  la  tension  dans  les  glom6rules  etaussi,  d'aprös  Heidenhain, 
en  raison  de  la  rapidit^  du  courant  sanguin.  —  Or,  la  tension  dans 
les  glomärules,  ou  biensuit  les  oscillations  de  la  tension  arterielle 
— et  celles-ci  sontdues,  de  Taviscommun  desphysiologisles,  al'ac- 
tion  du  Systeme  nerveux,  — ou  bien  eile  ne  suitpas  les  oscillations 
de  la  tension  arterielle,  et  lä  encore  la  tension  propre  est  due  k 
Taction  du  systöme  vaso-moteur  qui  gouverne  Tactivite  des  circu- 
lations  locales ;  les  expöriences  d'Eckhard,  de  Gl.  Bernard  et  de 


(1)  Voir  au  sujet  de  rinfluence  des  impressions  morales  sur  T^volu- 
üon  du  diabete  la  these  de  J.  Lagarrigue  «  Contribution  k  l*etude  de 
rinfluence  du  moral  surle  physique  ». 


290  LA  REVUE  OGGIDEMTALE 

Vulpian  ont  montre  que  les  vaso-constricteurs  des  reins  et  saas 
doute  aussi  ieurs  vaso-dilatateurs  sont  contenus  en  grande  partie 
dans  leB  nerfs  splanchniques,  car  ia  section  de  Tun  de  ces  nerfs 
produit  la  congestion  du  rein  correspondant  alors  que  soa  ölec- 
trisation  produit  raaömie.  L'existence  des  polyuries  ömotiyes 
dömontre  d'ailleurs  cliniquement  rinfluence  du  systöme  nerveux 
dans  laproductioQ  de  ce  Symptome.  —  Pour  la  rapiditö  du  courant 
sanguin,  eile  dopend  encore  du  Systeme  neryeux  puisque  c'est  lui 
qui  gouverne  le  fonctioimement  du  ccBur  et  des  vaisseaux. 

Si  la  Polyurie  ötait  un  rösultat  simplement  et  uniquemeut  me- 
canique,  du  k  Taugmeatation  de  la  masse  totale  du  sang  par  Tappon 
d'une  quantit^  d'eau  anormale  provenant  de  la  döshydratation  des 
tissus  et  de  l'abondance  des  boissons,  eile  devrait  ötre  toujours 
proportionnelle,  tant  que  les  reins  ne  seraient  pas  altör^s,  au 
degrö  de  la  glycosurie  (produisant  plus  ou  moins  de  d^shydratatioa 
des  tissus)  et  k  la  quantitö  des  boissons  ingöröes.  II  est  loin  d'en 
ötre  ainsi  et  on  peut  voir,  sans  qu*il  y  ait  d*albuminurie  et  de 
l^sion  du  rein,  la  polyurie  varier  d'une  facon  qui  n'est  nullement 
en  rapport  avec  le  degrö  de  la  glycosurie  ou  avec  la  quantitö  de 
boisson  ingöröe.  Dans  certains  cas,  la  polyurie  persiste  alors  que 
le  Sucre  a  completement  disparu  (Löcorchö).  Par  contre,  il  est 
des  diab^tiques  chez  lesquels  la  polyurie  existe  ä  peine  ma1gr6 
une  glycosurie  abondante  et  qui  ne  rendent  pas  plus  de  1,500  cent. 
k  2  lit.  dans  les  24  heures  (Seegen)  :  ce  sont  ces  formes  trom- 
peuses  de  diaböte  sucrö  sans  polyurie  (assez  fröquentes  chez  les 
vieillards)  que  P.  Franck  a  döcrites  sous  le  nom  de  diaböte  decU 
piens.  D'autre  part,  lorsque  des  sueurs  abondantes,  spontan^es 
ou  provoquöes,  fönt  diminuer  la  polyurie,  ce  balancement  cons- 
titue  övidemment  une  supplöance  fonctionnelle  et  ne  peut  8*ex* 
pliquer  sans  Tintervention  du  növraxe. 

Enfin,  la  Polydipsie,  n'ötant  qu*une  exagöration  de  la  soif,  est, 
comme  la  soif  elle-möme,  une  Sensation  d*ordre  nerveux  ;  c'est 
une  impression  transmise  par  les  tubes  nerveux  sympathiques 
jusqu*4  Tencöphale  oü  eile  est  perQue.  II  en  est  de  möme  pour  la 
Polyphagie. 

Un  autre  Symptome  qui  ne  fait  guöre  döfaut  dans  le  diabeto 
et  qui  souvent  existe  dös  le  döbut  est  la  faiblesse  musculaire,  un 
sentiment  de  lassitude  inaccoutumöe  s*accompagnant  de  douleurs 
musculaires,  de  crampes,  de  lumbago.  Or,  cette  impuissance  mo- 
trice,  cette  parösie  musculaire  est  due,  de  l'aveu  de  la  plupart  des 
auteurs,  ä  un  affaiblissement  du  systöme  nerveux  plutöt  qu'a 
une  altöration  de  la  fibre  musculaire. 
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LImportaDce  du  röle  du  Systeme  nerveux  dans  la  physiologie 
pathologique  du  diabete  est,  du  reste,  surabondamment  d^montrö« 
par  les  nombreux  symptömes  neryeux,  si  fr^quents  au  cours  de 
cette  tnaladie :  —  növralgies  bilaterales  et  symätriques,  affectant 
4e  pr6f6rence  les  sciatiques,  les  trijumeaux,  les  nerfs  intercostaux» 
8ignal6es  par  J.  Worms,  Rosenstein,  Dräsche,  et  attribuöes  par 
le  Premier  de  ces  auteurs,  en  raison  m6me  de  leur  sym^trie,  ä 
une  l^sion  bulbaire  ou  bien  spinale  et  si^geant  au  point  d'ömer- 
gence  des  troncs  nerveux;  anesthösies partielles,  paresthösies» 
prurit  cutan^,  sensibilitö  excessive  au  froid,  arthralgies,  douleurs 
de  la  nuque  rappelant  le  cöphal^e  neurasthönique,  abolition  ou 
<[iminution  fr6quente  des  röflexes  rotuliens,  diminution  rapide 
de  la  puissance  genitale  ;  —  neurasthönie  avec  prostration  mo- 
rale  tout  ä  fait  caract^ristique,  d^goüt  de  la  vie,  ötat  de  dösespö- 
rance ;  id^es  de  vanitö,  de  ruine  que  rien  ne  justifie,  croyance 
non  fondöe  ä  la  r^alit^  de  cette  ruine  et  suicide  consöcutif;  para- 
lysie  du  sens  musculaire,  man  que  d'assurance  de  la  marche  dans 
Tobscuritö  avec  picotements  dans  les  membres  inf^rieurs ;  dou* 
leurs  fulgurantes  et  douleurs  en  ceinture  (Gharcot) ;  certains  de- 
ßT^s  d'ataxie  des  mouvements  (Marschal,  Bemard  et  F6r6),  crises 
gastriques,  dyssentörie,  anesthösie  plantaire,  crises  urinaires,  cons- 
tituant,  avec  la  perte  du  röflexe  patellaire,  le  Syndrome  du  Pseudo- 
tabes, se  distinguant  des  tabös  par  son  Evolution  rapide,  sa  dis- 
parition  sous  l'influence  du  traitement  anti-diabötique ;  parapl^- 
gies  diab^tiques  avec  douleurs  fulgurantes,  analg^sie,  abolition 
du  röflexe  patellaire,  signe  de  Romberg  (perceptible  tant  que  la 
paralysie  n'ötait  pas  compl^te)  et  surtout  steppage  par  paralysie 
des  muscles  extenseurs  du  pied ; — mal  perforant,  chute  des  ongles 
et  des  poils,  sueurs  localis^es,  atrophie  cutanöe  localisöe  (Leudet), 
atrophie  musculaire  (Dickinson);—  ambliopie,  diplopie,  dyschro- 
matopsie,  hömiopie,  rötinite,  avec  ou  sans  hömorragies  reti- 
niennes,  növrite  et  atrophie  du  nerf  optique;  perte  ou  perversion 
4e  Todorat;  perte  du  goüt,  otalgie;  surditö,  sans  otite  apparente; 
— attaques  comateuses  ou  aploplectiformes,  subites  et  tr^s  courtes^ 
distinctes  par  cons6quent  du  vrai  coma  diab^tique ;  coma  diab^- 
tique  lui  meme,  consöquence  d'un  epuisement  nerveux  des  centres 
•cöröbraux  plutöt  que  r^sultat  d'une  intoxication. 

Si  nous  choisissons  enfin  comme  type  des  maladies  par  auto- 
intoxication  Tur^mie  liee  aux  l^sions  renales,  il  nous  est  tout 
aussi  facile  de  dömontrer  que  la  r^tention  dans  Töconomie  des 
principes  toxiques,  normatement  fabriquös  par  Torganisme,  n'agit 
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8ur  l'individualit^  composöe  ei  ne  provoque  ses  röacuons  qne 
par  rintermödiaire  du  Systeme  nerveux. 

D'abord,  il  convient  de  faire  remarquer  que  la  iösion  r^nale^ 
gön^ratnce  de  rur^mie  est  souvent  elle-m^me  consecutive  k  une- 
perturbation  nerveuse,  produite  par  un  refroidissement  ayant 
permis  rintroduction  dans  l'orgaaisme  d*ua  ölöment  iafectieux, 
qui  a  poriö  son  action  snr  le  rein.  Mais,  de  plus,  en  supposant 
ia  lösion  renale  install^e  ä  T^tat  chronique,  r^closion  de  Tur^- 
mie  est  encore  en  grande  partie  sous  la  d^pendance  du  syst^m» 
nerveux. 

En  effet,  dans  ces  cas,  comme  dans  les  cas  de  l^sions  car- 
diaques,  il  y  a  d*abord  une  pöriode  de  compensation  que  le  sys- 
töme  nerveux  assure  par  divers  procöd6s  :  —  tant6t  les  elö- 
ments  sains,  ou  les  moins  alt^rös,  sont  sollicit^s  par  action  rö- 
flexe  ä  s^cr^ter  davantage ;  —  tantöt  le  Systeme  nerveux  agissani 
sur  le  coDur  (hypertrophie  du  ventricule  gauche),  et  sur  la  cir- 
culation  locale,  ia  tension  au  niveau  des  glomörules  est  plus 
forte  et  augmente  ia  filtration ;  —  enfin,  c'est  sous  Tinfluence  du 
Systeme  nerveux  que  les  glandes  sudoripares  et  Tintestin  sup- 
plöent  le  rein  malade.  On  sait,  en  effet,  que  Gl.  Bernard  et 
Barreswii,  en  ^tudiant  les  voies  d'^limination  de  l'uröe,  apre» 
extirpation  des  reins,  ont  mis  hors  de  doute  la  fonction  suppie- 
mentaire  de  la  muqueuse  du  tube  digestif  :  les  söcrötions  intes- 
tinales, et  surtout  gastriques,  augmentent  considörabiement  de 
quantit^  et  changent  de  type,  c*est-ä-dire  qu*au  lieu  de  ne  se 
former  que  dans  le  moment  du  travail  digestif  et  d'ötre  inter* 
mittentes,  elles  se  produisent,  d'une  fagon  continue,  comme  le* 
ferait  Turine.  On  sait,  d'autre  part,  qu'il  existe,  k  l'ötat  normal, 
une  Sorte  de  balancement  entre  la  söcr^tion  de  la  sueur  et  la 
secr^tion  urinaire,  que  Taugmentation  de  l'une  entraine  la  dimi» 
nutiou  de  l'autre  et  que,  dans  certaines  maladies  comme  le  dia- 
böte, rictäre,  Tartbritisme,  la  söcrötion  sudorale  prend  ä  sa 
Charge  une  partie  des  fonctions  du  rein  dans  Tölimination  de  la 
glycose,  de  la  matiöre  colorante  biliaire  et  de  Tacide  urique. 
Or  ces  supplöances  fonction  neues  sont  sous  la  döpendance  du 
Systeme  nerveux  :  en  ce  qui  concerne  spöcialement  la  s^cr^tion 
sudorale,  si  Ton  coupe  le  sciaüque  d'un  chat  et  qu'on  excite  son 
bout  p6riphörique,  on  voit  apparaitre  au  niveau  des  pulpes  sous- 
digitsdes  des  gouttes  de  sueurs  de  plus  en  plus  abondantes  (Luch- 
singer, Ostroumow);  cette  hypöridrose  serait,  d'aprös  les  uns,  dö- 
pendante  de  la  circulation  (c*est^ä-dire  des  vaso-moteurs),  tandis- 
que,  d'apr^  les  autres,  elleen  serait  indöpendante;  d'apr6s  Vulpian 
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et  Raymond,  eile  naitrait  avec  les  racines  anterieures  et  pro- 
viendrait  de  centres  multiplex  öehelonDÖs  dans  la  moelle;  l'ex- 
citatioQ  du  bulbe  produit  une  hypercrinie  sudorale  sur  toute  la 
surface  cutan6e. 

=  Lorsquelacompensation  n'eziste  pluset  quei'ur^mie  apparait» 
celle-ci  peut  rev^tir  trois  formes,  la  forme  c6r6brale,  la  forme 
respiratoire  et  la  forme  gastro-intestinale. 

—  La  premi^re  de  ces  formes  suppose,  par  döfinitioa  meme,  la 
participation  dn  Systeme  nerveux.  Les  accidents  qne  Ton  observe 
alors  sont  essentiellement  des  convulsions,  du  coma  et  du  dölire. 
Tantöt,  ils  sont  pröc^dös  de  prodromes,  tels  que  de  la  c^phalgie, 
des  troubles  de  la  vue,  des  phönomenes  hystöriformes,  et  mdme 
des  vomissements ,  d'ordre  manifestement  nerveux;  tantöt, 
Turömie  c6r6brale  döbute  sans  signes  avant-coureurs  par  des 
convulsions  ^pileptiformes,  auxquelles  succMe  une  somnolence 
plus  ou  moins  complöte.  Ghez  les  enfants,  dans  Tintervalle  des 
convulsions,  on  peut  observer  une  vive  excitation,  des  cris,  du 
dölire  furieux;  d*autres  fois  enfin  le  malade  tombe  rapidement 
dans  le  coma.  Tons  ces  phönomenes,  ötant  par  leur  nature  des 
pbönom^nes  nerveux,  d6montrent  avec  övidence  la  participation 
du  növraxe  dans  ce  mode  de  retentissement  de  Tur^mie  sur  l'orga- 
nisme  et  dans  la  röaction  de  celui-ci.  Ajoutons  que  si  les  phöno- 
menes  ur^miques  sont  infiniment  variös,  si  la  rötention  dans  le 
sang  des  produits  toxiques  de  Turine  se  manifeste  par  des  altö- 
rations  fonctionnelles,  non  toujours  identiques,  les  symptömes 
cör^braux  sont  encore  Texpression  la  plus  constante  de  ce  genre 
d'empoisonnement. 

—  Quant  ä  la  forme  respiratoire  de  Turömie,  eile  est  caractäris^e 
par  une  accöl^ration  des  mouvements  respiratoires  :  eile  semble 
parfois  la  consöquence  d'une  pouss^e  congestive  et  cedömateuse 
du  cötö  des  poumons,  mais  la  rapidite  avec  laquelle  survient, 
Toedeme  pulmonaire,  et  la  rapidite  avec  laquelle  il  peut  dispa- 
raitre  ne  permettent  pas  de  m^connaitre  l'action  du  Systeme  ner- 
veux dans  sa  production;  ou  bien  eile  n'est  accompagn^e  d'aucune 
l^sion  du  poumon  et  du  coeur,  et  ne  peut  etre  das  lors,  attribu^e 
qu'ä  Taction  du  sang  altörö  sur  le  centre  bulbaire.  —  Enfin,  dans 
certains  cas  d'urömie  dyspn^ique,  le  rythme  respiratoire  est  pro- 
fond6ment  modifiö  et  präsente  Taltöration  que  Ton  connait  sous 
le  nom  de  phönomene  respiratoire  de  Cheyne-Stokes.  Ledit  pbö- 
nomene  serait  du,  d 'apres  Traube,  k  une  diminution  de  Texcita- 
bilitö  du  centre  respiratoire,  diminution  qui,  selon  Filehme,  coin. 
ciderait  avec  un  trouble  dans  Tinnervation  des  artöres  cöröbrales. 
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Gu£Fer,  qui  Ta  Studio  avec  soin,  le  rapporte  a  une  actioa  directe 
sur  le  bulbe  d'un  sang  plus  ou  moins  chargö  d'oxygöne  ou  d'acide 
carboaique;  il  fait  ögalement  intervenir  une  actioa  r^flexe  ayant 
son  point  de  döpart  dans  le  poumoa. 

—  Quant  ä  rurömie  gastro-intestinale,  eile  se  traduit  surtout  par 
des  Yomissemeuts  et  de  la  diarrh^e. 

Dans  rur6mie,  comme  dans  tous  les  autres  cas,  le  vomisse- 
ment  est  l'expulsion  violente  par  la  bouche  des  matil&r^  cod- 
tenues  dans  Testomac.  Gette  expulsion  est  causöe,  d'one  part, 
par  la  contraction  spasmodique  du  diaphragme  et  des  muscles 
abdominaux  produisant  i'accroissement  de  la  pression  intra-ab- 
dominale;  eile  est  due,  d'autre  part,  comme  Tont  montrö  Ar- 
nozan  et  Franck,  ä  Tabaissement  de  la  pression  thoracique  due 
a  la  contraction  spasmodique  des  muscles  inspirateurs  :  or,  l'en- 
semble  et  le  concours  de  ces  actes  se  produit  sous  Tinfluence  de 
Texcitation  directe  ou  r^flexe  d*un  centre  d'innervation  que  les 
pbysiologistes  s'accordent  ä  localiser  dans  le  bulbe,  tout  pr^  du 
centre  respiratoire.  Le  point  de  d^part  du  röflexe  est  l'excitation 
de  la  muqueuse  de  Testomac  et  des  filets  du  nerf  vague  qui  s'y 
distribuent  par  le  passage  de  l'ur^e  ou  des  autres  substances 
excrementitielles  a  travers  cette  membrane. 

De  meme,  la  diarrböe,  dans  Turömie  comme  dans  les  autres 
maladies,  estdue :  soit  a  une  exag^ration  de  la  s^crötion  des  glandes 
intestinales ;  soit  k  une  activit6  exagöräe  des  mouvements  p6ri- 
staltiques  due,  dans  le  cas  special,  ä  une  irritation  de  la  muqueuse 
intestinale  par  le  passage  des  substances  toxiques  qui,  ne  pou- 
vant  plus  s'^liminer  par  les  reins,  se  döversent  dans  le  tube 
digestif.  Or,  ces  deux  phönomenes  sont  sous  la  döpendance  du 
Systeme  nerveux. 

^  Mais  ce  qui  r^vele  encore  plus  Tinfluence  du  sy  stäme  nerveux, 
c*est  r^volution  de  Tensemble  de  ces  accidents,  qui,  chez  un  ma- 
lade restant  placä  dans  les  mömes  conditions  de  regime  (soumis, 
par  exemple,  au  regime  lact^  continu),  peuvent  apparaitre,  se 
substituer  Tun  ä  Tautre,  et  disparaitre  dans  Tespace  de  quelques 
heures. 

Le  plus  souvent  cette  disparition  est  d'ailleurs  momentanöe, 
mais  parfois  eile  peut  s'observer  pendant  des  semaines  ou  des 
mois  Sans  qu'il  y  alt  eu  autre  chose  que  des  modifications  :  soit 
dans  rinnervation  du  coeur  ou  dans  l'innervation  renale  (produi* 
sant  une  döcharge  urinaire) ;  soit  dans  l'innervation  de  la  peau, 
du  tube  gastro-intestinal,  entrainant  T^tablissement  d'une  ou  de 
plusieurs  suppl6ances  fonctionnelles  compensatrices;  soit  dan& 
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rinnervation  de  la  glande  häpatique,  avec  cette  consöquence  que 
les  poisons  retenus  sont  mieuz  et  plus  vite  traasformös ;  soit 
«nfin  dans  rinnervatioD  trophique  gönörale,  avec  röpercussion  sur 
ractivitö  cellulaire  pour  diminuer  la  production  des  poisons. 

Gette  modification  dans  les  modes  d'activit^  du  n6vraxe  peut, 
elle-möme,  se  produire  spontanöment,  ou  ötre  provoquäe  par 
Temploi  de  diverses  substances  th^rapeutiques  comme  la  caföine, 
la  ih^obromine,  la  Pilocarpine,  les  s6rums  artificiels,  les  purga- 
Ufs  drastiques,  etc.,  qui  agissent  snr  le  Systeme  nerveux. 

Cette  mobilitö  caractöristique  des  phönom^nes  de  röaction  de 
rorganisme  vient  donc  s'ajouter  k  leur  nature  möme  pour  mon- 
trer  le  röle  et  Timportance  du  nävraxe  dans  leur  production. 

En  rösumö  lorsque,  par  suite  d'une  production  plus  active  de 
toxine,  d'impuissance  ou  de  lösion  de  Tun  des  organes  ölimi- 
nateurs,  Torganisme  se  trouve  en  imminence  d'empoisonnement, 
c^est  par  rintennödiaire  du  Systeme  nerveux  que  se  röaliseront 
ses  r6actions  :  il  luttera  par  tous  ses  moyens,  par  l'^limination 
des  produits  excr6mentitiels,  par  la  production  de  substances  anti-. 
toxiques,  par  la  transforxnation  du  poison,  par  des  suppl^ances 
fonctionnelles ;  il  s'ötablira  des  directions  et  des  intensitös  diffe- 
rentes  dans  l'innervation  de  nature  ä  provoquer  la  suractivitö  de 
certains  organes  ou  la  suractivitö  de  certaines  söcrötions  cellu- 
laires,  et  ce  n*est  que  lorsque  Torganisme  aura  öpuisö  tous  ses 
moyensde  defense  que  rempoisonnement  se  produira;  lui-möme 
n'entrainera  la  mort  que  par  son  action  sur  le  systöme  c6r6bro- 
spinal. 

Gette  6tude  de  la  pneumonie,  des  l^sions  cardiaques,  du  dia- 
b^te  et  de  Tur^mie,  que  nous  avons  cboisis  comme  types  princi- 
paux  de  description,  nous  a  permis  d'envisager  la  plupart  des 
troubles  fonctionnels  de  Tappareil  respiratoire,  de  la  circulation, 
des  fonctions  digestives,  des  fonctions  du  foie,  des  fonctions 
des  reins,  des  fonctions  de  la  peau,  et  de  les  ramener  ä  des  troubles 
dans  leur  innervation  vaso-motrice  ou  trophique. 

II  est  cependant  un  certain  nombre  de  troubles  fonctionnels  que 
nous  n'avons  pas  rencontrös  au  cours  de  cette  revue,  mais  que  nous 
retrouverons  plus  tard  dans  les  chapitres  qui  leur  sont  sp6cialement 
consacr^s.  Contentons-nous  de  faire  remarquer  ici  qu*il  n'en  est  pas 
un  seul  ä  la  production  duquel  le  systäme  nerveux  reste  ätranger. 
G'est  ainsi  que  l'^ternuement  est  un  r^flexe  d'ordre  nerveux,  que 
Tasynergie  vocale  ou  Taphonie  doivent  ötre  attribuöes  äun  trouble 
de  l'innervation;  que  la  dysphagie,  lorsqu'elle  n'est  pas  due  ä  ua 
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obstacle  möcanique,  est  ögalement  un  ph^nom^ae  nerveux;  que 
rexagöration  de  ia  söcr^tion  salivaire  est  presque  toujours  nn 
phönomöne  röfleze  du  a  une  excitation  initiale  portant  soit  sur 
la  muqueuse  buccale,  soit  sur  la  muqueuBe  de  restomac ;  que  la 
constipation  est  due  soit  ä  une  anesth^sie  de  la  maqueuse  intes* 
tinale  entrainant  la  suppressioa  des  excitaiions  gön^ratrices  des 
röflexes,  soit  ä  la  parösie  des  fibres  muscalaires  de  Tintestin.  II 
en  est  de  mdme  pour  la  colique  intestinale,  le  mötöorisme,  Tin- 
continence  des  mati^res  föcales,  Tict^re  ömotif,  Tincontinence 
d'urine  des  enfants,  etc.. 

Avant  de  terminer,  il  nous  reste  pourtant  k  insister  sur  un  der- 
nier  ensemble  de  considörations.  Non  seulement  Torganisme  se 
d6fend  contre  la  maladie  par  des  röactions  d'ordre  nerveux, 
mais,  d'autre  part,  c^est  au  növraxe  que  s'adresse  la  m^decine 
lorsqu'elle  intervient :  car  si,  dans  le  cas  des  maladies  infectieuses, 
par  l'emploi  des  antiseptiques  k  l'intörieur,  le  mödecin  ne  vient 
au  secours  de  l'organisme  qu'en  agissant  sur  les  microbes  pour 
entraver  leur  pullulation,  il  cherche  par  l'emploi  de  toutes  les 
autres  mödications  ä  agir  sur  le  Systeme  nerveux.  G'est  ä  lui  qae 
s'adressent  la  plupart  des  agents  des  diverses  m^dications  rövul- 
sive,  tonique  et  stimulante,  atonique,  calmante,  övacuante,  ömö- 
tique,  diurätique,  purgative,  sudorifique,  et  memo  sörothöra- 
pique. 

«  Le  mödecin,  dit  Bouchard,  ne  peut  faire  acte  de  th^rapeute 
Sans  chercher  ä  s'assurer  la  connivence  du  Systeme  nerveux ;  ü 
doit  le  soliiciter  pour  que  celui-ci  röponde  par  des  r^actions  sur 
les  appareils  et  les  cellules.  On  ne  fait  pas  de  medecine  sans  pro- 
voquer  des  röactions  nerveuses ;  tous  les  mödecins  ob^issent  ä 
cette  loi,  souvent  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose.  » 

G'est  pour  favoriser  la  r6gularit4  et  l'amplitude  des  r^actions 
nerveuses  que  Ton  recommande  le  calme,  le  contentement  et  la 
qui^tude  pour  les  malades.  Parmi  les  agents  tbörapeutiques  qui 
empruntent  le  proced^  de  la  reaction  nerveuse,  on  peut  citer  :  la 
Btrychnine,  Tergot,  T^metine,  la  Pilocarpine,  la  digitale,  la  mor- 
phine, la  belladone,  raconit>  etc....;  —  les  purgatifs  drastiques 
qui  agissent  en  provoquant  les  mouvements  p^ristaltiques  de 
rintestin ;  —  la  fum^e  du  papier  nitr^,  du  datura  qui  calme 
Tasthme ;  —  les  stimulations  cutan^es  :  Tair  froid  qui  provoque 
le  premier  vagissement  du  nouveau-nö;  les  nagellations,  les  fric- 
tious;  la  cbaleur,  la  faradisation,  le  sinapisme,  le  väsicatoire, 
la  teinture  d'iode,  le  moxa,  les  pointes  de  feu,  le  marteau  de 
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Mayor,  le  cataplasme,  l'electricit^  statique;  raörothörapie  (vent 
et  lumi^re);  l'hydroth^rapie  locale  (compreBse,  bain  local,  douche 
locale),  ou  g^närale  (affusion»  Immersion,  drap  mouillö;  douche 
en  pluie,  en  colonne,  produisant  Taspersion  et  la  percussion). 

En  ce  qui  concerne  les  moyens  hydrothörapiquee,  «  il  y  a 
pourtant  uae  thöorie  qui  ne  voit  en  eux  qu'un  d^placement  de  la 
masse  du  sang,  une  mise  en  jeu  de  l'^lasticitö  vasculaire  :  tout  se 
r^duirait  ä  de  rhydrodynamique.  En  röalit^,  Thydroth^rapie  et  les 
autres  incitations  p^riph^riques  calment,  moderent,  ou  augmen- 
tent  Tactivit^  nerveuse,  et  produisent,  par  contre-coup,  des  modi- 
fications  de  Tactivitö  nutritive.  Sous  leur  influence,  Texhalation 
de  Tacide  carbonique  augmente,  ainsi  que  Texcr^tion  de  l'uräe  et 
de  l'acide  urique  etle  poids  diminue  :  aussi  ces  moyens  th^rapeu* 
tiques  ont^ils  une  influence  incontestable  dans  le  traitement  des 
diathäses  h^r^ditaires  et  acquises;  ils  peuvent  changer  la  vitaliie 
chez  rindividu  et  dans  sa  descendance.  —  On  dit  que  les  bains 
fönt  fonctionner  la  peau,  mais  leur  action  est  bien  plus  com- 
plexe  :  ainsi  le  bain  chaud  augmente  l'exhalation  d'acide  car- 
bonique et  l'excretion  d*ur6e,  il  diminue  Texcrötion  d'acide 
urique,  il  calme  ou  excite,  suivant  sa  dur^e  et  sa  temp^rature. 
Pour  expUquer  l'action  des  bains  minöraux^  le  public  et  quelques 
m6decins  croient  ä  i'absorption  du  principe  min^ral  par  la  peau... 
Leur  Y^ritable  action,  la  seuie  vraiment  importante,  est  l'action 
de  contact  qu'ils  exercent,  suivant  leur  composition,  sur  les  nerfs 
cutan^s,  qui  se  r^percute  sur  les  centres  nerveux  et  va  modifier 
par  voie  reflexe  les  Behanges  interstitiels.  Les  bains  sulfureux 
sont  toniques  et  excitants  :  ils  augmententTur^e  et  l'acide  urique ; 
les  bains  sal^s  augmentent  Turöe  et  diminuent  l'acide  urique  oune 
r^levent  que  tres  faiblement;  ils  activeat,  en  somme,  les  Behanges 
azot^s  et,  comme  l'a  dömontrö  A.  Robin  u  accroissent  l'oxydation 
des  produits  de  d^sassimilation  des  albuminoides  ».  (Le  Gendre). 

De  meme,  la  plupart  des  moyens  employ^s  pour  lutter  contre 
les  empoisonnements  —  frictions,  flagellations,  sinapisation, 
chaleur  aux  extr^mit^s,  aspersions  d'eau  froide  ou  compresses 
d'eau  froide  sur  la  t^te  et  la  poitrine,  douches  chaudes  ou  froides, 
grands  bains  chauds,  respiration  artificielle  par  la  traction  de  la 
langue,  ^lectricit^ ;  boissons  stimulantes  (cafö,  th^,  alcool,  vin  de 
Champagne);  inhalations  de  sels  volatils,  d'ammoniaque,  de 
nitrite  d'anyle,  d'ether,  etc.;  vomitifs,  purgatifs  drastiques, 
contre-poisons  proprement  dits,  etc..  —  s'adressent  6videmment 
au  Systeme  nerveux. 

On  sait,  d'autre  pari,  «  que  les  s^rums  artiüciels,  les  liquides 
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plus  ou  moins  riches  en  sels  de  soude,  de  potasse,  de  chaux,  de 
magnösie,  etc.,  augmentent  l'^nergie  defensive  ea  donnant  au 
növraxe  un  surcroit  d'activit^  »  (Charrin,  in  «  Pathogenie  appli- 
qu^e  ».  1897). 

Toutefois,  les  conclusions  ä  tirer  des  pages  qui  pr^cödent  ne 
peuvent  s'arröter  lä.  Le  Systeme  nerveux  qui  domine  toute  la  phy* 
siologie  normale  et  pathologique  doit  ^tre  aussi  consid^re  comme 
le  facteur  qui  assure  la  permanence  de  la  vie  chez  Thomme  et 
les  autres  animaux  supörieurs. 

81  Ton  consid^re  les  conditions  dans  lesquelles  Taction  de  la 
maladie  arrive  ä  dominer  les  röactions  de  Torganisme  et  oü  la 
mort  se  produit,  on  voit  que  la  cause  la  plus  prochaine  de  la  mort 
somatique  röside  toujours  dans  la  suppression  de  Tinnervation. 

Tant  qu'il  reste  dans  l'^conomie  une  innervation  süffisante 
pour  entretenir  plus  ou  moins  complötement  les  fonctions  de  la 
vie,  celleS'Ci  continuent  a  s*accomplir.  Bien  plus,  lorsque,  comme 
dans  certains  cas  d'axphyxie  möcanique  (la  noyade)  ou  de  fulgu- 
ration,  Tinnervation  est  momentanöment  suspendue  sans  que  la 
l^sion  des  centres  nerveux  soit  assez  grave  pour  Tavoir  com- 
plötement  d^truite,  on  peut,  en  pratiquant  la  respiration  arti- 
ficielle^  provoquer  un  r6flexe  qui  rappeile  Tinnervation  röguliöre 
et  rötablisse  la  vie  lä  ou  r^gnaient  toutes  les  apparences  de  la 
mort. 

De  mSme,  vis-ä-vis  de  la  maladie,  la  lutte  engag^e  par  Tor- 
ganisme  est  commandöe,  soutenue  par  le  systöme  nerveux  :  c'esi 
lui  qui  assume  tous  les  modes  reactionnels  qui  s'opposent  ä 
l'envahissement  de  la  cause  morbide,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il 
les  a  tous  ^puis^s,  lorsque  ses  r^sistances  sont  enfin  vaincues 
que  la  maladie  prend  son  caractäre  grave,  et  aboutit  a  une  issue 
fatale. 

La  cause  prochaine  de  la  mort  r^side  donc  dans  une  döfail- 
lance  du  Systeme  nerveux;  mais  on  peut  aller  plus  loin  encore 
et  afiGrmer  que  sa  cause  immädiate  est  toujours  dans  la  cessation 
des  fonctions  nerveuses. 

Depuis  Paul  Bert  et  Claude  Bernard,  d'innombrables  exp6- 
riences  sont  venues  mettre  en  evidence  les  ph6nomdnes  si  intöres- 
sants  de  la  vitalitö  des  tissus.  Ghaque  territoire  organique  possede 
ä  ce  point  de  vue  une  reelle  autonomie  :  c'est  ainsi  que  Ton  voit 
les  cellules  Epitheliales  vivre  encore  un  assez  long  temps  apr^s  la 
mort  de  Tanimal ;  c'est  ainsi  que  Ton  peut  observer  des  intestina 
de  cobayes,  arrachös  pendant  Taccomplissement  de  la  digestion. 


BIBLIOGRAPHIE  29^ 

poursoivre  leurtravail,  appreciable  aux  mouvements  vermiformes 
caractöristiques  de  leur  fonction ;  c'est  ainsi  encore  qu*un  muscle 
dötachö  du  corps  conserve  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
son  excitabilitö  (1).  —  Tont  cela  montre  que  des  phönomenes 
vitaux  continuent  ä  s'accomplir  dans  le  cadavre  et  qu'aucun  des 
phönom^nes  de  nutrition  ne  peut  servir  ä  caractöriser  Tinstaiit 
pröcis  de  la  mort. 

Bichat  a  dit  qne  Ton  mourait  par  le  poumon,  par  le  cceur  ou 
par  le  cerveau.  Mais  il  convient  de  faire  observer  que  l'arrdt  de 
la  respiration  et  l'arrSt  de  la  circulation  sont  eux-m^ines  le  plu& 
souvent  cons^cutifs  ä  ua  arröt  des  fonctions  nerveuses  et  qu'en 
tous  cas  ÜB  n'entrainent  la  mort  de  Tindividu  qu'en  retentissaut 
sur  renc6phale  comme  nous  Tavons  yu  pour  rasphyxie  et  pour 
la  syncope.  Ge  n*est,  en  effet,  que  lorsque  le  Systeme  qui  maintient 
TactioQ  harmonique  et  convergente  des  divers  orgaues  et  des  di- 
vers territoires  organiques  vient  a  manquer  ä  ses  fonctions,  ce 
n'est  que  lorsqu'il  y  a  dissociation  au  sein  de  Torganisme  de 
ses  divers  öl^ments,  que  cette  unitä  d*action,  cette  coh6sion  qui 
fönt  rindividu,  la  personnalitö,  disparaissent :  c'est  alors  seule- 
ment  que  la  mort  est  röalisöe.  —  Que  tel  ou  tel  tissu,  tel  ou  tel 
Organe  accomplisse  encore  des  Behanges  nutritifs,  cela  Importe 
peu  :  ce  sont  des  cellules  ou  des  ensembles  de  cellules  animales 
Vivantes,  mais  elles  ne  peuvent  plus  dtre  considöröes  comme 
faisant  encore  partie  de  rindividualitö  compos6e,  Tappareil  de 
concentration,  des  actions  et  des  r^aclions  de  celle-ci  ayant  cess^ 
de  vivre.  Le  tissu  vit  pour  son  propre  compte,  sa  cellule  agit 
comme  agirait  une  cellule  ind^pendante  au  sein  d'un  milieu  nu- 
tritif.  —  La  vöritable  mort,  c'est-ä-dire  la  cessation  de  Tindivi- 
dualit^  composöe,  de  la  personnalit^,  la  dissociation  des  äl^ments 
de  l'organisme  ne  peut  se  r6aliser  que  par  l'anöantissement  dea 
fonctions  nerveuses. 

Möme  dans  les  cas  qui  semblent  devoir  ^chapper  ä  cette  loi, 
le  principe  demeure  exact.  Lorsqu'un  individu  meurt  par  une 
asphyxie  möcanique  dont  la  cause  (comme  la  noyade)  est  mani- 
festement  ext6rieure,  ce  n'est  pas  lorsque  les  mouvements  de& 
muscles  thoraciques  et  du  diaphragme  ont  cessö  que  la  mort  est 
realis^e,  la  preuve  en  est  dans  la  possibilitö  de  les  r^tablir  par  la 

(1)  n  y  a  lieu,  d'aiUeurs,  de  faire  observer  que  lorsqu'il  s'agit  d'or» 
ganes,  ceux-d  conservent  leur  vitallt6  apris  la  mort  de  rorgaolsme 
durant  un  öertain  temps  surtout  parce  que  les  centres  nerveuz  secon- 
daires,  les  ganglions  attach^s  ä  ces  organes  continuent  ä  d6penser  la 
iorce  nerveuse  accumuUe. 
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respiratioD  artificielle;  maiH  la  mort  n'est  survenue  qu'ärinstant 
fleuleraent  oü  le  cerveau,  insuffisamment  nourri  par  un  sang  qui 
aöpuis^  son  oxygöne,  g^n6  dans  le  döploiement  r^lier  de  rinner- 
vation  propre  ä  rappareil  respiratoire,  profond^ment  troublö  dans 
toute  son  activit6  et  subissant  des  influences  r^flezes  nombreuses, 
a  enfin  cessö  irrävocablement  ses  fonctions.  De  möme,  dans  ane 
rupture  d'an6vrysme.  ce  n'est  pas  ä  Tinstant  oü  lacirculaüen  dans 
l'aorte  est  supprimöe  que  lamort  est  röalisöe,  mais  ä  rinstant  pröcis 
oü,  sa  circulation  propre  6tant  brusquement  supprimöe,  le  cerveau 
devient  incapable  d*agir  et  cesse  d^finitivement  ses  fonctions. 

Quelles  que  soient  les  conditions  apparentes  de  la  mort  chez  les 
mammiferes,  on  meurt  toujours  sinon  p&r  le  cerve&u^  du  moins 
par  Vencäphsile :  —  Ou  le  cerveau  lui-m^me  est,  pour  ainsi  dire, 
directement  frappö  par  la  cause  premiere  de  son  anöantissement 
fonctionnel,  comme  cela  se  produit  dans  Tapoplexie,  dans  Töpi- 
lepsie ;  ou  bien  quelque  obstacle  ä  Thömatose  suspend  l'arriv^e 
de  Toxyg^ne  ä  cet  organe ;  ou,  enfin,  le  cceur  cesse  d'y  envoyer 
le  contingent  nutritif  auquel  ses  actes  sont  a  plus  forte  raison 
subordonnös  :  dvanouissement  apoplectique,  evanouissement 
asphyxique  et  Evanouissement  syncopal,  telles  sont  les  trois 
principales  modalit^s  de  la  mort,  et  toutes  trois,  envisagöes  daas 
ieur  nature  et  leur  cause  prochaine,  sont  c^röbrales. 

Arrivös  au  terme  de  ce  travail  de  Synthese  qui,  croyons-nous, 
n'a  pas  encore  6t6  ex6cut6  d'une  f a9on  syst^matique,  nous  n'avons 
qu'ä  embrasser  dans  une  vue  d*ensemble  tout  ce  qui  pr^cede, 
pour  reconnaitre  que  c'est  encore  Auguste  Gomte  qui  a  for- 
mul6  la  vue  la  plus  philosophique  et  la  plus  g^n^rale  en  aflir- 
mant,  dans  son  langage  abstrait,  que  la  maladie  rösulte  toujours 
d'une  rupture,  d'une  altöration  de  l'unite  nerveuse  par  exces  ou 
döfaut  d'une  des  fonctions  en  harmonie  (en  harmonie  entre  elles 
et  avec  le  milieu),  et  en  plagant  sa  source  habituelle  dans  le 
Systeme  nerveux,  et,  plus  sp6cialement,  dans  le  cerveau.  a  La 
maladie,  disait-il,  doit  donc  etre  habituellement  altribuee  au 
centre  c6r6bral  qui  domine  mieux  Tensemble  de  l'organisme  et, 
d'ailleurs,  fonctionne  davantage.  Les  altärations  6man6es  du  mi- 
lieu n'acquierent  ordinal rement  de  gravitö  que  d'apres  leur  röac- 
tion  indirecte  sur  le  cerveau  par  les  nerfs  ou  les  vaisseaux,  mais 
on  est  habituellement  trompe  sur  le  vrai  siege  de  la  maladie 
parce  que  les  symptömes  aifectent  rarement  les  fonctions  cere- 
brales (psychiques),  sauf  les  cas  de  grand  danger.  Ils  consistent 
presque  toujours  dans  les  altörations  que  le  cerveau  troublö  d6- 
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termine  sur  les  autres  organes  ».  Et  Robinet,  sonjudicieuxcom- 
mentateur  ajoutait :  c  Les  troubles  de  la  vie  v^ötative  et  animale 
que  Ton  a  regard^s  jusqu*ici  comme  la  maladie  elle-mdme  n'en 
constituent  röellemeot  que  la  röaction  corporelle  b. 


APPENDICB  '      ' 

i^  NoQS  avons  dit,  ä  propos  de  rHöröditö,  qu*il  ötalt  c  carieux 
d'observer  qne  parmi  tons  les  autenrs  qni  se  sont  occup6s  de  Th^rö- 
dit6....  aacunn'ait en  l'idöe  d'inyoqaer  Taction  du  systdme  nerreai, 
et  sp6cialement  du  n6vraxe,  ponr  ezpliqaer  la  transmission  aux 
enfants  des  caractöres  acqnis  par  les  parents  ». 

Or,  en  relisant  la  4*  ödition  da  remarqnable  Prodis  d^hygiine  pn- 
v^e  et  sociale  du  professear  A.  Lacassagoe,  parae  chez  Massen  en 
i895,  noQS  relevons  les  apergas  snivants  qoi  viennent  k  l'encontre 
de  Dotre  assertion,  et  qoi  möritent  assuröment  d'dtre  reprodnits, 
bien  qae  Taatenr  ne  les  ait  fait  saivre  d'aucan  döveloppement, 
d*aacune  dömonstration  :  —  u  La  plapart  des  accidents  ou  des 
inflrmltis  cons^catives  k  des  mariages  consanguins  »,  döclare 
röminent  hygiöniste  lyonnais,  «  s*ezpliqaent  par  les  lois  de  rh6r6- 
ditö  morbide  ;  il  est  bien  difficile  de  comprendre  certains  phöno- 
m^nes  par  le  fait  seul  de  la  consangninitö,  ipso  facto  ;  quelle  qne 
soit  rinterprötatioD,  11  fant  absolument  admettre  des  modiflcations 
du  Systeme  nenreoz  ».  —  u  La  vie  de  Thomme,  dit-il  eocore,  n*est 
pas  dans  son  sang,  eile  est  tonte  dans  son  systöme  neirenz.  G*est 
lui  qai  est  Fitre  du  dedans,  le  seul  röellement  modifiable  et  perfec- 
tible,  et  dont  les  cbangements  retentissent  ensnite  sur  le  reste  de 
TöcoDomie.  Etant  le  plus  ölevö  dans  la  s^rie  hi^rarchiqne  des  tissus, 
c'est  sur  lui  que  portera  uniquement  I'h6r6dit6.  Apr^s  avoir  subi 
ies  modiflcations  que  lui  a  impos^es  Tatavisme,  il  ^prouve  l'in- 
fluence  plus  r6cente  des  asceodants  directs...  » 

Gomme  on  le  yoit,  M.  Lacassagne^  dans  les  lignes  pr6c6dentes, 
fait  intervenir,  sommairement  et  sans  le  dövelopper,  an  point  de 
vae  que  noas  avons  ezpüs6  anssi,  longnement  et  en  detail,  sans 
pent-dtre  cependant  le  pr6ciser  suffisamment  et  qni  est  ceiui-ci : 
Non  seulement  les  modiflcations  snbies  par  un  organisme  ne 
penvent  ötre  transmises  k  sa  descendance  qa*aatant  qa*elles  ont 
impressUmnä  le  növraxe  et  que  celui-ci  a  röagi  son  Impression  sur 
les  cellules  reprodoctrices,  mais  les  observations  patbologiques  et 
ezpörimentales  semblent  indiquer  nettement  que  le  systdme  ner- 
venx  du  gönöratear,  an  lieu  d'agir  uniformöment  snr  Tensemble 
de  la  cellule  reproductrice,  agit  sp6cialement,  avec  ilection,  sur 
Celles  des  grannlations  du  filament  nuclöaire  qui  prendront  part 
nlt6rieurement,  au  sein  de  Toeof  föcond^,  ä  laformation  du  systöme 
nerveux  da  noavel  dtre. 

20 
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I)  suit  de  lä  qn'on  est  amenö  &  consid4rer  le  mode  de  d^Telop- 
pement  de  toas  les  organismes  sapörienrs  comme  sabordonnö  aa 
döTeloppemeat  de  leur  Systeme  nerreax  c6r^ro-spüial.  Celai-d, 
chez  les  6tres  diff^renciös,  n'a  donc  pas  senlement  pour  fonctioo 
d'assnrer  la  solidaritö  organiqae  et  de  goaTerner  le  mode  de  reac- 
tion  de  chaque  organisme  vis-ä-vis  des  actions  do  monde  eztöriear, 
il  entre  encore  dans  son  röle  de  diriger  le  döveloppeinent  des 
diverses  parties  de  l'iDdividnalitö  compos6e. 

Cela  semble,  an  prämier  abord,  en  contradiction  avec  la  Joi  bio- 
g^nötique  essentielle  d'Hseckel,  pröcödemment  admise  par  noas  — 
h  savoir,  qae  r^yolation  embryologiqne  n'est  qae  la  r6p6tition 
abrögöe  de  l'övolation  pal^ontologiqoe,  de  la  longae  existence  des 
espöces  antörieoresy  —  car  les  docaments  phylogöniques  concoareot 
äötablir  qne  Tapparitioa  d*iiD  Systeme  nervenz  m6me  rodimentaire 
est  loin  de  reprösenter  la  premi6re  difförenciation  organiqae  en 
pbylogönie. 

Mais  ce  que  Darwin  nons  a  appris  de  Timportance  du  röle  de  la 
sölection  naturelle  et  de  la  lutte  ponr  Fexistence  noas  pennet  de 
r^soudre  oette  apparente  contradiction. 

La  possession  d*an  systöme  nerveax  a,  en  effet,  repr6sent6  dd 
avantage  si  considörable  pour  les  individualitös  compos6es  qoi  en 
^taient  ponrvaes  qae  son  döveloppement  a  du  6tre,  ä  chaqae  ins- 
tant, au  cours  de  milliers  de  gönörations,  sollicitö  par  les  besoins 
de  la  lutle  pour  rexistence,  et  que  lasöiection  natorelle  et  sexuelle 
a  du  agir,  k  chacune  de  ces  gönörations,  pour  augmenter  son  impor- 
tance.  Dans  ces  conditions,  on  comprend  facilement  qn'apr^s  6tre 
apparu  en  phylog^nie  comme  une  diflf^renciation  subordonn^e  ä 
d'autres  difförenciations  d6jä  accomplies,  comme  un  öl^ment  d'or- 
ganisation  mis  au  service  d'autres  616ments  d^jä  diflfirenciös,  il  ait 
pu,  de  gönöration  en  g6n6ration,  prendre  une  importance  teile 
que,  flnalement,  son  ordre  d'apparition  ontogönique  ait  6t6  inter?erti 
par  rapport  ä  son  ordre  d'apparition  pbylogönique,  que,  bien 
qu'apparu  plus  on  moins  tardivement  en  phylogönie,  il  poisse 
apparaitre  trös  pr6cocement,  dans  Tontogönie  des  animaux  supi- 
rieurs,  pr^sider  au  döveloppement  solidaire  de  toutes  les  antres 
diff^renciations  organiques  et  regier  leur  croissance  barmonique. 

2^  Nous  avons  dit  6galement  que  Pfluger  et  KufiFler  araient  döcrit 
des  fibres  nerveuses  arrivant  jusqu'aux  cellules  des  glandes,  et  qu'ils 
avaient  cru  yoir  la  substance  du  cylindre-axe  se  mettre  en  conti- 
nuitö  directe  arec  celle  de  la  cellule  glandulaire. 

Or,  nous  trouvons  mentionnö  dans  le  tont  röcent  ouvrage  de  Ma- 
thias Duval  «  Pr^ds  d'histologie  »  TexposS  de  recberches  nouYelles 
qui  modifient  les  donnöes  fonrnies  par  les  auteurs  pröcitös  :  noas 
les  reproduisons  avec  d'autant  plus  d'empressement  qn*elles  ne 
contredisent  en  rien  notre  th^orie  : 
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«  R^cemment,  Fasari  et  Panasci  appliqaant  ä  cette  6tade  la  mö- 
«  ihode  de  Golgi  ont  aanoncö  qae,  dans  les  glandes  de  la  langae, 
«  les  ramifications  de  cylindre-aze  s^insinaent  entre  les  cell  nies 
a  glandnlaires  et  les  enveloppent  de  fiaes  ramifications  termioales 
«  disposöes  k  lear  snrface,  sans  connexions  de  continoitö  avec  ces 
«  cellnles.  Ges  rösnllats  ont  6t6  confirmös  par  Retzius,  Gajal,  Do- 
«  giel  et  notamment  par  C.  Arnstein^  leqael  a  appliqaö  ä  ces  re- 
«  cherches  le  proc6d6  de  coloration  des  fibrilles  nerveuses  par  le 
«  blea  de  möthylöne,  selon  la  möthode  d'Ehrlich. 

«  Dans  ces  conditions,  od  constate  aussi  bien  par  exemple  sar  les 
a  glandes  saÜTaires  que  sar  les  glandes  sadoripares,  qoe  de  nom- 
«  breoses  ramifications  de  cylindre-axe  sont  appliqu6es  ä  la  sar- 
f(  face  des  cals  de  sacs  glandnlaires,  en  dehors  de  la  membrane 
«  basale  {ramifications  ^iletnmales)^  et  que,  de  plus^  de  celle-ci 
«  partent  des  fibrilles  qni  traversent  la  membrane  basale,  ou  mem- 
«  brane  propre,  et  p^nötrent  dans  le  tissn  glandnlaire  proprement 
«  dit,  an  contact  des  cellnles  secrötantes  (ramifications  hypolem- 
«  nuäes),  An-dessons  de  la  membrane  propre,  ces  fibrilles  ne 
«  formeot  pas  de  plezns,  mais  p6n6trent,  en  se  subdivisant,  entre 
«  les  cellnles  glandnlaires^  qn'elles  enveloppent  de  fines  ramifica- 
a  tions,  tantöt  lisses  et  rögnliöres,  le  plus  sonvent  Tariqueuses, 
a  c*est-ä-dire  figurant  des  söries  de  petits  renfiements  dispos6s 
«  tantöt  en  grappes,  tantöt  en  chapeiets.  » 

(Mathias  Duval.  —  Pr^cis  d'histologie,  1897). 

Hillemand-Petrucci. 
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Dimanche  prochain,  5  septembre,  le  39«  anniversaire  de  la  mort 
d'Auguste  Gomte  sera  simultanöment  c616br6  ä  Paris,  k  Londres,  k 
Budapest,  k  Stockolm,  k  New-York,  k  Rio-de -Janeiro,  k  Mexico,  etc. 

A  Paris,  les  positivistes  se  rönoiront,  dans  la  matinöe,  ä  1  Ohenres, 
au  Pöre-Lachaise  (rond-point  Gasimir-Perier),  ponr  se  rendre,  en 
Corps,  sur  la  tombe  du  fondateur  de  lenr  religion,  et  yisiter,  ensuite, 
Jes  söpnltures  de  Glotilde  de  Yauz,  de  Fabien  Magnin,  de  la  fan^ille 
Robinet,  etc. 

Dans  l*aprös-midi,  röunion,  k  2  henres,  rue  Monsieur-le-Prince^ 
oü  M.  Gh.  Jeannolle  prononcera  le  disconrs  d*usage. 

Tom  les  positivistes  sont  instamment  priäs  (Tassister  ä  la  c&rin^onie 
du  V^e^Lachaise, 

Le  Pmprietairej  Girant  retpotuable  :  P.  LArFiTTc. 
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DB  LA 

SITUATION  ACTÜELLE  DU  P0SIT1\ISME 

DISOOURS  PRONONCE 

Le  dimanche  5  septembre,  ä  2  heures,  40,  rae  Monsieur-le-Prince, 

par  M.  Cai.  JEANNOLLE. 


Mesdames^  Messieurs, 

La  Uie  anniversaire  de  la  mort  d'Auguste  Comte,  que 
touslesgroupespositivistes  cäl^brent  aujourd'hui  de  la  m^me 
mani^re,  a  pris  spontan^ment^  arec  le  temps,  un  caract^re 
moins  special.  Ge  n'est  plus  seulement  ä  la  memoire  d' Au- 
guste Comte  que  s'adressent  en  ce  jour  nos  hommages, 
nous  ^voquons  aussi  le  souvenir  de  ses  plus  dignes  disciples, 
en  quelque  lieu  qu'ils  soient  inhum^s ;  nous  associons  enfin 
ä  cette  gloriflcation  collective  les  noms  de  ceux  qui,  dans  le 
pass^,  ont  le  mieux  servi  la  cause  de  la  civilisation  g^n^rale« 

Mais  cette  solennit6  nest  pas,  commenotrefätederHuma- 
nitä^  essentiellement  abstrafte,  eile  a  pris  d^s  le  d6but  et  a 
conserv6  le  caraetöre  concret  par  notre  pelerinage  aux 
tombes  sacr^es.  A  Paris,  nous  nous  rendons  naturellement 
aulour  de  la  tombe  d'Auguste  Comte ;  äLondres,  c'est  dans  la 
v^n^rable  näcropole  oü  reposent  ceux  qui  ont  fait  la  gran- 
deur  de  TAngleterre  et  dont  plusieurs  ont  ^i6  en  m6me 
temps  d'^minents  serviteurs  de  THumanit^;  ailleurs,  le 
cort^ge  fait  une  pieuse  visite  aux  tombes  de  personnages  que 
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des  convenances  nationales  ou  seolement  locales  fönt 
regarder  comme  le  plus  dignes  d'Ätre  honoris  en  un  tel  jonr. 

G^est  donc,  en  quelque  sorte^  la  föte  de  tous  nos  saints  que 
nous  c^l^brons  aujonrd^hui,  c'est  une  f^te  v^ritablenient 
universelle  ou,  pour  mieux  dire,  religieuse  :  c'est,  par  excel- 
lence,  la  Ute  caract^ristique  du  Positivisme. 

Des  diverses  pratiques  qui  constituent  le  rite  de  ceite 
solennit^,  la  plus  importante^  celle  ä  laquelle  tout  pounraii, 
ä  la  rigueur,  se  rMuire,  c'est  la  r^union  qui  a  lieu  au  siöge 
social  de  chaque  groupe.  La,  il  est  plus  facile  de  se  degager 
des  circonstances  purement  locales  et  de  s'älever  ä  cette 
pleine  g^n^ralit^  de  pens6es  et  de  sentiments  qui  permet  aux 
positivistes  de  tous  pays  de  se  trouver  au  m6me  instant  en 
communion  parfaite. 

Jusqu'ä  ces  derniers  temps,  M.  Laffitte,  qui  lui-m^me 
avait  instituä  cette  comm^moration  annuelle,  dont  il  sentait 
mieux  que  personne  Timportance  capitale,  n'a  jamais  man- 
qu6  d'y  assister.  Chaque  ann^e,  interrompant  ses  vacances 
bien  gagnöes,  il  faisait  expr^s  le  voyage  de  Bordeaux  ä 
Paris,  montrant  ainsi  qu'un  vrai  positiviste  doit  sacrifier  ses 
convenances  personnelles  k  Taccomplissement  de  ce  qu'il 
sait  6tre  un  devoir  social,  sans  examiner  de  trop  pr^s  si  la 
grandeur  du  sacriflce  est  en  rapport  avec  la  rigueur  de 
l'obligation  ou  Timportance  du  räsultat.  II  nous  a  appris 
•  qu'il  ne  faut  pas  häsiter  k  donner  chaque  fois  beaucoup  pour 
obtenir  peu,  k  la  condition  de  pers^v^rer  sans  Jamals  ceder 
au  d^couragement,  car  Teffort  persistant  devient  ä  lalongue 
moins  penible,  tandis  que  les  r6sultats  s*ajoutent  suivant  une 
Progression  rapidement  croissante.  Sa  vie  enti^re  en  est  une 
preuve. 

Mais  Ykge  6tant  venu  et  avec  lui  les  infirmit6s,  un  pareil 
d^placement  devenait  excessif  et  m6me  dangereux.  M.  Laf- 
fitte  dut  renoncer  k  pr^sider  comme  autrefois  la  comm^mo- 
ration  de  la  mort  d' Auguste  Gomte  et  c'est  k  moi  qu'il  |fii 
Fhonneur  insigne  de  songer  pour  prendre  ici  la  parole  k  sa 
place ;  mais  sans  me  faire  une  Obligation  formelle  de  cette 
redoutable  t&che^  vers  laquelle,  jeTavoue,  je  neme  sentais 
nuUement  port6  et  que  maintenant  ^encore  je  suis  loin  de 
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vouloir  monopoliser.  II  y  a  heureusement  en  France  assez 
de  positiyiBtes  aussi  capables  que  moi,  sinon  davantage,  de 
faire  entendre  ici  la  bonne  parole  et,  de  plus,  j*estime  qu  il  y 
aurait  im  grand  avantage  ä  ce  que  le  discours  füt,  de  temps 
ä  autre,  prononc6  par  quelqu*un  de  nos  coreligionnaires  de 
r^tranger  suffisamment  ^erd6  dans  notre  langue.  Le  public 
ne  pourrait  manquer  d'^tre  frappö  de  trouver,  ä  notre 
^poque  d'anarchie  mentale,  une  entente  aussi  parfaite  entre 
des  hommes  appartenant  k  des  cat^gories  sociales  et  ä  des 
nationalit^s  diff6rentes,  qui,  tous,  tendent  ä  remplacer  et 
m6me  remplacent  r^eUement  les  rivalit^s  par  le  concours. 
D* autre  part,  les  positivistes^  plus  attentifs  que  le  public  aux 
particularit^s  et  aus:  nuances,  apprendraient  ä  etre  plus  rela- 
tifs  et  plus  tol^rants  et  comprendraient  de  mieux  en  mieux 
que  runit6  n'exige  pas  Tuniformit^^  celle-ci  n*en  ^tant  quela 
forme  initiale  et  grossiäre,  tandis  que,  dans  son  acception  la 
plus  61ey6e,  Tunit^  consiste  dans  la  combinaison  de  diffä- 
rences  tant  simultanäes  que  successives,  m^me  trös  grandes. 

Quel  que  soit  mon  d^sir  de  cäder  la  parole  ä  d  autres  et 
quelque  avantage  que  cela  puisse  avoir  habituellement,  je  ne 
puis  cependant  me  dispenser  de  la  prendre  quelquefois.  II 
m'a  paru  qu*aujourd^hui  surtout,  apr^s  avoir  €16  solennelle- 
ment  appele  par  M.  Lafßtte  ä  lui  succäder  un  jour,  jour  qui, 
je  le  souhaite  et  Tesp^re,  est  encore  61oign6,  et  aprös  avoir 
non  moins  solennellement  räpondu  ä  cet  appel  par  une  accep-* 
tation,  il  serait  malsöant  k  moi  de  ne  pas  prendre  d^lib^rä- 
ment  possession  de  la  fonction  que  me  confere  implicitement, 
mais  Sans  aucun  doute^  le  choix  de  M.  Laffitte,  celle  d'agir, 
sous  ma  responsabilit^,  aux  lieu  et  place  de  notre  Directeur, 
lorsqu'il  ne  peut  agir  lui-m^me  en  cette  qualit^  et  n*a  pris  ce- 
pendant aucune  disposition  speciale,  ce  qui  est  aujourd'hui 
le  cas.  Cette  suppl6ance  g^närale  me  semble  d'ailleurs  ötre 
Tun  des  ^läments  delapreparationä  laquelleje  dois  m'as- 
treindre,  et  cela  d6s  maintenant,  car,  si  longue  qu'elJe  doive 
^tre,  eile  restera  toujours  insuffisante  ä  beaucoup  d*^gards. 

Je  ne  crois  pas  avoir  k  expliquer  en  ce  moment  comment 
il  se  fait  que  j'aie  os^  accepter  d'avance  une  t&che  qui  me 
paraissait  6tre  au*dessus  de  mes  forces  et  k  laquelle,  ne  m'y 
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croyant  pas  destin^,  je  ne  m'^tais  nullement  pr6par6.  Ge  qne 
je  me  propose  de  faire  aujourd*hai,  et  en  cela  je  ne  pense  pas 
m'^carter  du  but  de  notre  r^union,  c*est  d*exposer  comment 
je  con^ois  la  Situation  ä  laqueUe  est  maintenant  parvenu  le 
Positivisme  et  quelle  doit  ^tre,  selon  moi,  notre  action  nlt^- 
rieure.  II  va  sans  dire  que  je  n*entends  pas  manifester  ainsi  ! 
des  id6es  absolument  arr6t^es,  mais  que  je  viens  simplement 
soumettre  ma  msLniöre  de  voir  ä  Texamen  de  mes  confin^res 
en  soilicitant  leurs  rectifications  et  leurs  conseils. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  Situation  actuelle  du  Positi- 
vismef  il  faut  ^videmment  se  reporter  ä  T^poque  ä  laqaelle 
Auguste  Comte  a  surgi,  vers  1820.  Lui-m6me  s'est  appliqu^ 
k  caract^riser  dans  ses  premiers  travaux  F^tat  social  cor- 
respondant,  et  il  Ta  d^fini  comme  ^tant  une  crise  oü  sont 
plong^es  k  des  degr^s  divers  les  nations  les  plus  civilisdes. 
La  crise,  explique-t-il,  consiste  en  ce  que  Tancien  Systeme 
social^  catholique  et  f^odal,  parvenu  k  son  apogäe  au  xi* 
si^de,  s'est  lentement  döcompos^  k  partir  du  xiii*  et  s'6teint 
actuellement  sans  que  le  systäme  appel^  k  lui  succMer  soit 
encore  en  ^tat  de  prendre  sa  place.  Les  deux  facteurs  essen- 
tiels  de  ce  Systeme  social  nouveau,  la  science  et  Findustrie, 
se  sont  d^veIopp6s  k  partir  du  moyen  äge  en  manifestant  de 
plus  en  plus  leur  solidarit^  naturelle,  et  leur  r61e  social,  | 
d*abord  tr^s  faible,  a  6i€  constamment  en  croissant.  D6ja  I 
rindustrie  est  devenue  Tobjet  pröpond^rantde  Tactivit^  gene- 
rale qui,  jadis,  ^tait  essentiellement  vou6e  k  la  guerre, 
tandis  que  la  science  a  pris  peu  k  peu  la  place  de  la  th^o- 
logie  dans  la  confiance  du  public.  Mais  la  politique  reste 
encore  le  monopole  des  rois,  tandis  que  la  morale  est  tou- 
jours  le  domaine  propre  du  clerg^  th^ologique.  Si  les  phd- 
nomönes  sociaux  et  moraux  devenaieut  accessibles  ä  Tin- 
vestigation  scientifique,  comme  le  sont  d^jä  ceux  de  lanature 
inorganique  et  de  la  vie,  et  qu'il  se  constitu&t  enfin  une 
science  des  societäs  et  une  morale  scientifique^  la  politique 
deviendrait  un  art  d'appiication  de  cette  science^  comme  on 
voit  maintenant  rindustrie  utiliser  les  räsultats  des  sciences  d^jä 
constitu^es, etil  se  formerait  une  classe  gouvernementale  nou- 
velle,  comparable  k  celle  des  entrepreneurs  qui  couQoivent 


DE  LA  SITUATION  ACTÜEtLE  DU  POSITIVISME  309 

et  dirigent  les  Operations  industrielles.  Et  de  mdme^  Teduca- 
tion  generale  serait  naturellement  confi^e  k  ceux  qui  auraient 
fait  de  la  science  sociale  et  morale  leur  etude  principale,  et 
il  leur  appartiendrait  d'en  rappeler  les  r^sultats  h  leurs 
anciens  ^löves  dans  les  principales  circonstances  de  la  yie 
publique  ou  priv6e  de  ces  derniers.  II  se  formerait  ainsi  une 
autorite  spirituelle  qui  se  substituerait  bien  vite  ä  celle  du 
clerg^  th^ologique.  Et  le  Systeme  social  nouveau  prendrait 
d^finitivement  la  place  de  Tancien,  graduellement  tomb^  en 
d^suötude. 

Jusqu'ä  ce  que  la  science  se  soit  ^tendue  aux  phänomdnes 
sociaux  et  aussi  aux  pb^nomönes  individuels,  mais  d'abord 
aux  Premiers,  les  soci^t^s  [ne  pourront  se  d^gager  enti^re- 
ment  de  Tancien  regime  et  oscilleront,  selon  que  Fordre  sera 
compromis  ou  le  progr^s  entrav6,  entre  le  despotisme  et 
Tanarchie,  comme  on  le  voit  depuis  la  Revolution  frangaise. 
Les  rois  sentent  ä  merveille  Timpossibilitä  de  revenir  en 
arriere,  mais  ils  ne  peuvent  renoncer  k  Tancienne  doctrine 
directrice  qui  seule  fournit  encore  des  Clements  d'ordre.  Et 
d'un  autre  c6t6,  les  gouvern^s,  plus  ou  moins  imbus  des 
principes  qui  ont  servi  k  renverser  l'ancien  regime,  continuent 
k  les  invoquer  au  nom  du  progr^s,  sans  voir  que  ces  prin- 
cipes sont  la  n^gation  m^me  de  tout  gouvernement,  soit  tem- 
porel  soit  spirituel,  puisqu*ils  proclament  la  souverainete  du 
nombre,  c*esträ-dire,  en  fin  de  compte,  de  Tindividu,  et  son 
infaillibilite,  c^est-ä-dire  la  comp^tence  de  chacun  sur  toutes 
les  questions  et  principaJement  sur  les  plus  difflciles  de  toutes^ 
les  questions  politiques  et  sociales. 

II  n'y  a  pas  d'autre  Solution  ä  cette  crise  que  Tetablissement 
d*une  doctrine  exclusivement  scientifique  embrassant  tous  les 
pbenomönes  du  monde,  de  Thomme  et  de  la  societe^  et  la 
Constitution  du  pouvoir  spirituel  correspondant. 

La  division  du  gouvernement  en  deux  pouvoirs  distincts 
et  independants  :  Tun  spirituel  ou  de  conseil^  qui  forme  Fo- 
pinion  publique ;  Fautre  temporel  ou  de  commandement,  qui 
dirige  les  Operations  pratiques,  cette  division,  inconnue  de 
Fantiquite  et  que  le  moyen  &ge  a  introduite,  constitue  un 
progres  immense  et  definitif,  convenant  admirablement  au 
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Systeme  social  nouveau,  oü  il  correspond  ä  la  distinction  na- 
turelle entre  les  thäoriciens  et  les  praticiens,  les  premiers, 
toujours  plac^s  au  point  de  vue  de  Tensemble  des  affaires 
humaines,  les  seconds,  anim^s  de  Tesprit  de  detail  n^ces- 
saire  k  la  pratique  effective. 

Faire  surgir  la  nouvelle  classe  th^orique,  tel  ätait  donc, 
pour  Auguste  Gomte,  Tunique  moyen  de  clore  Tore  des  r6vo- 
lutions,  «  de  r6duire  la  ci^se  k  un  simple  mouvement  moral  ». 
Mais  il  fallait  auparavant  construire  la  doctrine  directrice,  et 
c*est  cette  ceuvre  colossale  qu'il  osa  entrepreudre. 

Au  fond,  ce  qu*Auguste  Gomte  lendait  k  6tablir,  sans  qn'il 
s'en  füt  bien  rendu  compte  tout  d'abord,  ce  n*6tait  pas  seu- 
lement  la  philosophie  des  sciences,  ou  une  politique  syst^ma- 
tique,  ou  un  Systeme  d*6ducation  generale,  c'6tait  tout  cela 
k  la  fois,  autrement  dit  c^^tait  une  synthöse  totale  embrassant 
tous  les  aspects  du  systöme  social  däfinitif,  moraux,  intellec- 
tuels  et  pratiques,  c'6tait  en  r^alitä  une  religion,  ou  plut6l 
une  forme  religieuse  nouvelle  destin^e  k  se  substituer  gra- 
duellement  k  la  forme  religieuse^  d^eormais  äpuis^e,   qui 
avait  4t^  la  synth^se  du  moyen  Äge,  et  m6me  k  tout  theolo- 
gisme. 

C'est  k  dessein  que  j'emploie  Texpression  forme  religieuse, 
car,  ainsi  que  Ta  observe  Auguste  Comte,  il  n  y  a  Jamals  eu 
au  fond  qu*une  seule  religion,  consistant  k  former  les  groupes 
humains  et  ä  les  conserver  en  r^glant  la  conduile  de  leurs 
membres.  Les  formes  ext6rieures  ont  vari^  suivant  les  temps 
et  les  lieux ;  mais  en  presentant,  vu  la  flxit6  fondamentale  de  la 
nature  humaine,  une  base  commune  et  invariable,  qu* Auguste 
Comte  a  SU,  le  premier,  dögager. 

Ce  n*est  qu'aprös  avoir  fondö  la  science  sociale  abstraite  et 
avoir  stabil  qu'elle  n'est  que  la  suite  naturelle  et  le  couron- 
nement  de  l'immense  mouvement  scientifique  ant6c6dent, 
depuis  Thalds,  Pythagore,  Archimöde  et  Hipparque  jusqu  ä 
Descartes,  Newton,  Galil^e,  lAvoisier,  Bichat  et  Gall,  c'est 
alors  seulement  que  sa  tentative  religieuse,  rest^e  jusque-Iä 
implicite  dans  son  esprit,  prit  un  caractere  nettement  expli- 
cite.  II  Vit  clairement  que  Tam^lioration  de  nos  conditions 
d'existence  doit  6tre  subordonn^e  et  se  subordonne  en  r^alitä 
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ä  Celle  de  notre  propre  nature  et  que,  dans  celle-ci,  c*est  au 
progr^s  moral  qu'il  faut  surtout  s'attacher,  puisque  c'esi  le 
sentiment  qui  inspire  les  pens^es  et  commande  les  actes.  On 
voit,  par  la  publication  qu'il  fit  en  1848  de  son  Discours  sur 
Vensemhle  du  Posiiwisme^  qu'il  avait  alors  pleinement  cons- 
cience  de  la  mission  r^g^näratrice  que  lui  assignait  rensemble 
des  ant^c^dents  historiques,  dont  il  8*6tait  assez  profondement 
p6n6trö  pour  en  ^tre  devenu  le  digne  organe.  Comte  venalt 
ainsi  de  fonder  la  rellgion  de  FHumanit^ ;  mais  11  restait,  et 
ce  fut  Tobjet  de  tous  ses  travaux  ult^rieurs,  k  la  constitiier 
dans  ses  trois  616ments  fondamentaux :  le  culte,  c'est-ä-dire  Fen- 
semble  des  moyens  propres  &  perfectionner  notre  nature  morale 
en  excitant  nos  penchants  sociaux  et  r6glant  nos  instincts  per- 
sonnels;  le  dogme^  ou  ensemble  des  notions  positives  que 
chacun  doitposs6der,  quels  quesoientsonpays,  saprofessionou 
son  sexe,  sur  le  monde,  rhomme  et  la  soci^tä,  afln  qu*il 
puisse  y  avoir  entre  les  divers  esprits  rhomog6n6it^  n^ces- 
saire  ä  Tentente  et  concours  de  tous  k  la  formation  d'une 
opinion  publique  stable  et  ^clairäe ;  le  regime  enfin,  ou  Ten- 
semble  des  institutions  politiques  et  sociales  gräce  auxquelles 
les  activit^s  particuliöres  concourront  paisiblement  et  sans 
secousse  &  la  prosp^rit^  g6n6rale,  en  donnant  une  convenable 
satisfaction  aux  besoins  legitimes  de  chacun. 

G'est  aussi  en  1848  qu* Auguste  Clomte  groupa  autour  de  lui, 
sous  le  nom  de  Soci^t6  positiviste,  les  disciples  qu'il  avait 
form6s,  et  qu'il  appelait  ainsi  ä  le  seconder  dans  la  diffusion, 
Tapplication  et  m6me  T^laboration  de  sa  doctrine^  et  Ton 
peut  ä  bon  droit  faire  dater  de  cette  ^poque  la  naissance  du 
Positivisme  comme  force  sociale  distincte. 

Le  Positivisme,  en  effet,  est  k  la  fois  nne  autoritä  intellec- 
tuelle  et  morale  et  une  force  active,  la  premiöre  servant  de 
guide  et  de  moteur  k  la  seconde.  Une  force  sociale,  selon  la 
d^flnition  d' Auguste  Comte  lui-m6me,  consiste  dans  un  con- 
cours de  sentiments,  d'opinious  et  de  volont6s  s'incamant 
dans  un  organe  individuel. 

Or,  jusque-lä,  Auguste  Comte  avait  6t6  exclusivement  Tor- 
gane  du  pass^,  dont  il  avait  condens6  en  lui  les  divers  r6sul- 
tats  essentiels  et  les  aspirations ;  le  concours  qu*il  incarnait 
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^tait  ainsi  purement  subjectif  et  ne  produisait  qu*une  force 
virtuelle.  La  fondation  de  la  soci^t6  positiviste  allait  y  joindre 
le  concours  objectif  indispensable  ä  Faction  effective  dans  le 
präsent.  Au  surplus,  si  grand  qu'on  soit  par  rintelligence  et 
le  savoir,  et  lors  m^me  qu'on  travaille  essentiellement  pour 
Tavenir,  on  ne  saurait  se  passer  entiörement  de  Tapprobation 
et  de  Fassistance  de  ses  contemporains.  En  conversant  avec 
eux,  on  fait  Töpreuve  de  la  valeur  et  de  Topportunit^  de  ses 
propres  conceptions,  en  m6me  temps  qu*on  acquiert  de  noa- 
veaux  renseignements  et  m^me  parfois  de  nouvelles  id^es.  Les 
penseurs  solitaires  sont  expos^s  ä  perdre  de  vue  la  r6alit6,  il 
leur  est  presque  impossible  d'äviter  totalement  Tillusion. 

Auguste  Comte  publia  de  1851  k  1854  son  Systeme  de  polt- 
tique  positive,  ou  trait^  de  sociologie  instituant  la  religion  de 
THumanit^,  et  le  CatSchisme  positiviste.  II  voulait  ensuite  pu- 
blier  ce  qu^il  appela  la  Synthise  subjective,  qui  devait  se 
composer  de  trois  trait^s  concemant  respectivement  la  Lo- 
gique,  la  Morale  et  Flndustrie  positives,  et  dont  le  premier 
parut  en  1856 ;  mais  la  mort  le  surprit  au  moment  oü  il  allait 
mettre  la  main  au  second^  dont  il  avait  d^jä  trac^  le  plan  ge- 
n6ral. 

Cette  mort  pr6maturee  (il  n'avait  pas  encore  60  ans)  fut, 
comme  on  l'a  dit,  une  v6ritable  catastrophe  sociale,  car  l'ex- 
traordinaire  puissance  mentale  d'Auguste  Comte  n'avait  pas 
flächi  sous  le  labeur  ^crasant  auquel  il  s  ^tait  astreint  et  son 
OBuvre  eüt  pu,  il  l'avait  promis,  ^tre  achevöe  en  trois  ans. 

Apr^s  le  premier  moment  de  doaloureuse  stupeur,  les 
membres  de  la  soci6t6  positiviste,  sentant  profond^ment  la 
nicessitä  de  maintenir  d'abord  leur  groupement  afin  de  pour- 
voir  aux  difflcult^s  du  präsent  et  d*assurer  Tavenir,  däcidörent 
de  mettre  k  leur  täte  le  plus  ancien  etle  plus  äminent  des  dis- 
ciples  du  Maltre,  M.  Pierre  LafBtte,  alors  äg6  de  34  ans. 

M.  Laffltte  accepta  et  se  mit  incontinent  k  Toeuvre.  La  t&che 
qu'il  assumait  ainsi,  et  dont  il  ne  se  dissimulait  pas  Texträme 
difficultä,  6tait  triple.  II  fallait,  en  premier  lieu,  s'efforcer  de 
combler  les  lacunes  que  la  mort  de  Timcomparable  fondateur 
laissait  dans  son  osuvre  philosophique ;  en  second  lieu,  ins- 
tituer  Tenseignement  regulier  de  la  doctrine  et  sa  propagande 
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directe;  troisidmement,  enfin,  maintenirle  groupement  posi- 
tiviste,  ie  dövelopper  et  en  mettre  en  oeuvre  les  divers  616- 
ments. 

Je  ne  fais  pas  ici  Thistoire  du  Positivisme  et  je  ne  rappellerai 
pas,  mfime  briövement,  les  diverses  phases  de  la  direction 
de  M.  Laffitte,  que,  d'ailleurs,  nous  connaissons  tous.  Mais  je 
puis  constater  que  la  Situation  actuelle  du  Positivisme  est 
bien  diflKrente  de  celle  qu'il  a  trouv6e  ä  la  mort  d' Auguste 
Gomte,  et,  sans  m^connaitre  la  part  que  ses  collaborateurs 
ont  eue  dans  la  r^alisation  des  immenses  progrös  r6alis6s, 
je  crois  pouvoir  dire  sans  exag^ration  que  Tessentiel  a  616 
fait  par  lui.  Cela  est  de  toute  6vidence  en  ce  qui  concerne 
le  compl6ment  de  la  doctrine  :  la  pliilosophie  premiöre,  la 
morale,  la  th^orie  positive  de  Tindustrie  que  Comte  avait 
projet6es,  ont  6t6  r6alis6es  par  M.  Laffitte.  Et,  de  m6me,  This- 
toire  g6n6rale  de  THumanite^  Thistoire  generale  des  sciences, 
et  tant  de  vues  originales  et  profondes  6parses  dans  ses  Berits, 
dans  ses  lecons,  ses  Conferences  et  jusque  dans  sa  conversa- 
tion  familiäre,  prouvent  qu*il  possöde  le  gönie  d'invention 
autant  que  celui  de  vulgarisation.  11  ne  s'est  pas  bom6  ä  pa- 
raphraser Auguste  Gomte,  ni,  ce  qui  est  pourtant  beaucoup 
plus  difficile,  k  Finterpröter ;  il  Ta  v6ritablement  complet6,  ä 
ce  point  que,  si  tout  ce  qu*il  a  enseign6  jusqu'ä  präsent  6tait 
6crit  et  publiä^  on  pourrait  considärer  la  doctrine  positiviste 
comme  däfinitivement  constituäe,  et  que  la  t&che  des  succes- 
seurs  consisterait  seulement  k  y  apporter,  au  für  et  k  mesure 
que  Vexigeraient  les  progrös  scientifiques  ultärieurs,  les  mo- 
difications  partielies  convenables,  sans  rien  changer  au  cadre 
fondamentsd.  Souhaitons  k  cet  6gard  que  M.  Laffitte  nous  soit 
conservä  assez  longtemps  pour  qu*il  ait  la  satisfaction  de  cou- 
ronner  lui-mÄme  son  oeuvre. 

Quant  ä  sa  direction,  eile  a  6i6  et  eile  est  encore  Tobjet  de 
critiques  passionnäes  portant  bien  moins  sur  ce  qu*il  a  fait 
que  sur  ce  qu*il  aurait  n6glig6,  refusä  ou  emp6ch6  de  faire. 
La  discussion  de  ces  critiques  serait  ici  d6plac6e ;  mais  il  nie 
sera  bien  permis  de  däclarer  qu'&  mon  avis  Fensemble  de  la 
direction  de  M.  Laffitte  a  6i6  ce  qu'elle  devait  et  pouvait  6tre, 
et  que  nous  devons  lui  6tre  profondäment  reconnai^sants 
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d'avoir,  par  sa  tactique  vigilante  et  ferme^  pr6serv^  le  Posi- 
tiyisme  d'un  triple  6cueil :  le  fanatisme  mystique,  Tagitation 
politique,  et  la  poursuite  directe  des  avantages  mat^riels  im- 
mMiats.  II  a  su  empdcher  la  soci6t6  positiviste  de  d6g6n^rer, 
soit  en  congr6gation  devote,  soit  en  comit6  61ectoral  politique, 
soit  en  comptoir  commercial.  II  s*est  toujours  maintenu  au 
point  de  vue  de  Tensemble  de  sa  fonction,  ne  n^gligeant  rien 
d*essentiel  et  prenant  de  courageuses  initiatives,  mais  sachant 
s'arr^ter  ä  propos,  sans  r^pondre  aux  clameurs  des  impatients 
ä  courte  vue. 

Deux  r^sultats  de  la  direction  de  M.  Laffitte  m^ritent  d'6tre 
signal^s  tout  specialement.  G*est,  d'une  part,  la  fondation  da 
culte  public  positiviste  par  Finstitution  de  f^tes,  les  unes  t6- 
guli^res  ou  annuelles  comme  celle  d*aujourd'hui,  les  autres 
6pisodiques,  comme  la  commämoration  des  grands  hommes 
du  pass6,  Diderot,  Danton,  Condorcet,  et  tant  d'autres,  ä 
Töpoque  de  leur  centenaire  ou  lors  de  Förection  de  leur  statue. 
Nous  savons,  ä  ce  sujet,  que  M.  Laffitte  se  pr6occupe  depuis 
longtemps  de  faire  Clever  ä  Paris  la  statue  d'Auguste  Ck)mte 
et  qu'il  avait  esp^r6  que  cette  glorification  publique  pourrait 
coincider  avec  la  c616bration,  le  19  janvier  prochain,  du  cen- 
tenaire de  la  naissance  du  grand  renovateur.  Nous  fMerons 
le  centenaire,  cela  va  sans  dire,  aussi  solennellement  que  pos- 
sible,  mais  ce  n*est  que  plus  tard,  probabiement  en  1900,  que 
r^rection  de  la  statue  pourra  avoir  lieu. 

Le  second  räsultat  de  la  direction  de  M.  Laffitte  est  Tachat 
de  la  maison  jadishabit6e  parnotre  Maltre,  afin  de  conserver 
ind6finiment  ä  la  v6n6ration  des  positlvistes  Tappartement 
oü  il  est  mort  apr^s  y  avoir  accompli  sa  grande  fondation  re 
ligieuse  et  qui,  depuis,  n'a  pas  cess6  d'^tre  notre  centre  de 
raJliement,  le  point  de  depart  de  notre  action.  Cest  ici,  dans 
ce  lieu  dösormais  historique,  quese  conserventet  s*accumulent, 
Selon  le  vobu  d*Auguste  Gomte,  non  seulement  tout  ce  que  la 
piet6  de  ses  disciples  a  pu  röunir  des  objets  qui  lui  ont  appar- 
tenu  et  des  traces  qu'il  a  laiss6es ;  mais  tous  les  documents 
qu'il  a  ^t^  possible  de  rassembler  sur  Thistoire  du  Positivisme 
jusqu*ä  ce  jour.  J'ai  la  ferme  conviction  que  rien  n'a  ^t^  ni 
ne  sera  negligä  de  ce  qui  est  propre  ä  garantir  la  perp^tuit^ 


DE  lA  SITUATION  ACTÜELLE  DU  POSITIVISME  315 

d*un  tel  r^gultat  qui  est  devenu  pour  nous  un  616ment  fonda- 
mental  et  indispensable  d'unit6;  que  les  efforts  pers^v6rants 
de  M.  Laffitte  et  le  concours  d6vou6  qu'il  a  su  provoquer  et 
obtenir  des  positivistes  ralliäs  ä  sa  direction  prävaudront 
contre  toute  hostilitä  aveugle  ou  int6ress6e.  S'il  pöuvait  en 
^tre  autrement,  ce  serait  plus  qu*une  profanation,  ce  serait 
un  malheur  social.  Mais  nous  pouvons  avoir  confiance. 

La  Situation  du  milieu  social  actuel  diff^re  consid^rable- 
ment,  surtout  en  France,  du  tableau  que  traqait  Auguste 
Comte  en  1820  et  que  je  me  suis  efforc^  de  r^sumer  fid^lement. 
Et  la  difförence  tient,  d'une  part,  au  mouvement  spontan^, 
suite  des  impulsions  ant6c6dentes,  qui  s'est  op6r^  lentement 
dans  les  esprits  auxquels  le  Positivisme  est  rest6  totalement 
^tranger,  et  qui  a  d6termin6  un  abandon  graduel  des  an- 
ciennes  croyances  et  leur  remplacement  par  un  melange  in- 
coh^rent  et  confus  de  notions  positives  et  de  conceptions 
m^taphysiques.  La  difförence  tient,  d'autre  part,  k  ce  qu'un 
certain  nombre  d*id6es  philosophiques,  politiques  et  sociales 
6man6es  directement  du  Positivisme,  ont  p^netre  dans  la  mi- 
norit6  active  de  la  population^  non  pas  en  61iminant  la  th6o- 
logie,  c*6taitd^jäfaity  maisensesubstituant  äla  doctrine  qu' Au- 
guste Clomte  appelait  critique  et  dont  il  signalait  d^jä  l'incom- 
patibilitäavecle  progrös  r^eltout  autant  qu*aveclastabilit6d*un 
gouvernement  quelconque.  Gette  Substitution  est  loin  d'^tre 
compl^te,  mais  eile  est  d^jä  assez  avanc^e  pour  avoir  permis  la 
formation  d*un  parti  r^publicain  gouvernemental,  profondö- 
ment  pän^tr^  de  la  n6cessit6  de  garantir  Tordre  social  et  de 
n'op^rer  qu*ä  propos  et  dans  la  mesure  convenable  les  r^- 
formes  jug^es  n^cessaires.  II  n'est  pas  douteux  que  la  cam- 
pagne  men^e  en  toute  circonstance  et  pendant  si  longtemps 
par  M.  Laffitte,  et  qu'il  poursuit  encore,  contre  la  notion  m6- 
taphysique  de  progr^s,  source  de  changements  perp^tuels  et 
incoh6rents,  a  jou6  un  röle  important  dans  Tav^nement  de  ce 
pao'ti,  que  nous  devons  soutenir  de  toutes  nos  forces.  C'est, 
en  effet^  comme  Tavait,  des  ses  d^buts,  proclamä  Auguste 
Gomte,  et  comme  Ta  tant  de  fois  et  sans  se  lasser  räp6t6 
M.  Laffitte,  le  besoin  d'organisation  qui  est  le  besoin  le  plus 
urgent.  La  notion  d*6volution  est  maintenant  admise,  et  nous 
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n*ayons  sous  ce  rappori  qu'ä.  rectifier  des  erreurs  d'interpr^- 
tation ;  mais  la  notion  capitale  d'ordre  est  eacore  insuffisam- 
ment  connue  et  comprise.  Aussi,  est-ce  essentiellement  dans 
la  Statique  sociale  que  nous  devons  puiser  les  ^l^ments  de 
notre  propagande,  tant  en  mati^re  politique  qu'en  matiere 
sociale  proprement  dite.  Et  nous  servirons  ainsi  beaucoup 
plus  efiTicacement,  quoique  d*une  mani^re  indirecte,  la  cause 
du  progrös  v^ritable,  qu'en  nous  joignant  k  ceux  qui  fönt 
profession  de  r^clamer  constamment  des  r6formes  de  tonte 
nature,  en  blämant  tout  ce  qui  s*est  fait  avant  eux  ou  sans  enx. 
Le  bon  sens  public  finira  par  faire  justice  de  cette  manie  r^for- 
matrice,  qu'il  serait  aise  de  rendre  ridicule,  car  il  suffirait  de 
renchörir  sur  bon  nombre  de  ces  propositions  dites  progres- 
sives pour  en  faire  toucher  du  doigt  Tabsurdit^. 

Est-ce  ä  dire  que  je  pr^tende  que  tout  est  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes  ?  Assur^ment  non ;  mais  il  me 
semble  que  lorsque  tant  de  gens,  et  il  y  en  a  de  fort  intelli- 
gents  et  de  tr^s  d6vou6s,  s'^vertuent  k  r6aliser  des  ameliora- 
tions,  tandis  que  nul  ne  se  präoccupe  des  conditions  essen- 
tielles de  Tordre  public,  qui  sont  surtout  intellectuelles,  et 
tr^s  accessoirement  materielles,  c*est  de  ce  cöt6  que  doit 
porter  notre  effort.  Auguste  Gomte  a  lui-m^me  signal^  Fanar- 
chie  mentale,  c'est-ä-dire  Tabsence  de  principes  admis  de 
tout  le  monde  et  que  Ton  puisse  invoquer  pour  se  mettre 
d'accord,  comme  6tant  la  cause  prepond^rante  des  agitations 
dont  souffrent  les  8oci6t6s  modernes.  C'est  k  cette  anarcbie 
qu41  s'est  efforcö  de  mettre  un  terme ;  nous,  ses  disciples, 
devons  agir  de  la  möme  maniöre  jusqu  ä  ce  que  cette  anar- 
cbie ait  pris  fin.  Or,  il  n'est  que  trop  certain  qu'elle  subsiste 
encore,  puisqu'aucune  doctrine  n'a  pu  jusqu*ä  präsent  sur- 
monter  la  discussion.  Nous  devons  donc  avant  tout  nous  ef- 
forcer  de  faire  pr^valoir  la  nötre ;  11  ne  sufflt  pas  qu'elle  ait 
conquis  droit  de  cit6,  et  que  certaines  de  nos  id^es  soient 
maintenant  admises,  il  faut  qu'elles  le  soient  toutes  ou,  plus 
exactement,  c'est  leur  ensemble  et  leur  coordination  qu'il 
faut  mettre  hors  de  conteste  en  y  ralliant  les  esprits  d'älile  : 
les  autres  suivront. 

Gomment  faire  pour   cela  ?  M.   Laffitte  nous    a  donn^ 
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Texemple.  II  a  employ^  simultanement  deux  proc^d^s  :  Tun 
de  propagande  en  des  lieux  divers,  c  est  ainsi  que  pönötrent 
les  notions  partielles;  Tautre  d'enseignement  regulier  dans  le 
m^me  local,  c'est  par  lä  que  se  forment  les  convictions  to- 
tales. II  7  a  Sans  doute  aussi  le  culte  :  mais  pendant  long- 
temps  encore,  du  moins  en  France^  le  culte  sera  surtout  un 
enseignement,  car,  ce  dont  nous  avons  le  plus  besoin,  c*e&t 
d'6tre  ramen^s  au  point  de  vue  d'ensemble,  notre  sentiment 
social  ne  paraissant  r^clamer  jusqu'ä  präsent  aucune  excita- 
tion  speciale.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  pour  le  moment 
d'aller  ä  cet  6gard  au-delä  de  ce  qui  se  fait  ddjä. 

L'action  positiviste  a  6t6  jusqu^ici,  tant  pour  la  formation 
de  la  doctrine  que  pour  son  enseignement,  essentiellement 
individuelle,  et  il  en  a  ^t6  de  m^me  en  France,  relativement 
au  culte  et  ä  la  propagande.  Le  fardeau  a  repos6  d'abord  sur 
Auguste  Qomie  et,  apr^s  lui,  presque  en  totalitä  sur  M.  Laf- 
fitte,  et  il  en  est  r6sult6  pour  Tun  comme  pour  Tautre,  tant 
ils  avaient  h&te  d*arriver  au  but,  un  dangereux  surmenage. 
L'un  et  l'autre  ont  donn6,  ä  chaque  instant,  sans  interrup- 
tion  et  sans  m^nagement,  le  maximum  de  leur  effort.  II  faut 
sans  doute  admirer  de  tels  exemples  de  d^vouement  social  et 
se  feliciter  des  r^sultats  obtenus ;  mais  ce  ne  sont  pas  lä  des 
modöles  que  Fon  doive  se  proposer  de  suivre,  car  ils  d6- 
passent  manifestement  de  beaucoup  la  moyenne  des  forces 
humaines.  La  vie  d* Auguste  Gomte  en  a  €i^  certainement 
abregne,  au  grand  dommage  de  la  cause  qu*il  avait  servie^ 
car  il  en  est  r^sult^  un  notable  ralentissement  dans  le  d6ve- 
loppement  de  la  doctrine.  En  ce  qui  conceme  M.  Laffitte,  il 
est  vraiment  merveilleux  qu'il  n'ait  pas  depuis  longtemps 
succombä,  et  il  lui  a  fallu  une  Organisation  c^r^brale  et  cor- 
porelle  d'une  soliditö  tout  ä  fait  exceptionnelle  pour  que  nous 
ayons  la  satisfaction  de  le  voir  encore  k  notre  töte  apr6s  avoir 
montr6  une  activit^  aussi  peu  mesuräe.  Mais,  ä  präsent 
qu'il  est  parvenu  ä  un  äge  oü,  si  le  coeur  est  encore  aussi 
ardent  et  la  pens^e  aussi  vive,  les  forces  physiques  ont  con- 
sid^rablement  d^cru,  son  röle  actif  ne  saurait  se  prolonger 
davantage  et  nous  serions  coupables  de  le  laisser  se  consumer 
en  efforts  nouveaux.  C'est  nous  qui  devons  d^sormais  agir  ä 
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sa  place,  en  rinvitant  respectueusement  k  se  bomer  a  ea 
fonction  de  haute  direction,  dont  il  lui  appartieat  de  d€ter- 
miner  avec  precision  la  nature  et  les  limites. 

L'action  positiviste  doit  prendre  d6s  maintenant,  soos  les 
auspices  de  M.  Laffitte,  le  caractöre  collectif  qu'elle  conser- 
vera  n6ces8airemeiit  d^sormais. 

Le  but  de  notre  action  est  trop  connu  pour  que  j'y  inaiste : 
nous  vouloDS  faire  partager  nos  convictions,  non  pas  ä  la 
masse  de  la  popalation,  räfractaire  aux  raisonnenients  les 
plus  convaincants  et  aux  conseils  m^me  les  plus  persuasifs 
et  ne  se  rendant  qu'ä  T^vidence  des  faits ;  mais  k  la  minorit^ 
active,  qui  dirige  cette  masse  relativement  inerte. 

Dans  cette  minorite  active,  nous  pouvons  l^gitimement 
esp^rer,  puisque  c'est  dans  son  sein  que  nous  nous  sommes 
recrut^s  jusqu'ä  präsent,  obtenir  des  adhösions  complötes  et 
^ans  r^serve.  Mais  ce  ne  sera  pendant  longtemps  eneore  que 
d'une  maniäre  individuelle,  parce  que,  pour  ^tre  positiviste, 
il  faut  r^unir  un  ensemble  de  conditions  diverses  qui  se  ren* 
contre  assez  rarement.  Ges  adhäsions  viendront  d^elles- 
m^mes,  comme  par  hasard,  et  nous  n'avons  pas  k  les  recber- 
cher  directement. 

Ce  que  nous  devons  ambitionner,  c'est  de  surmonter  les 
r^sistances,  de  vaincre  les  hesitations,  de  conqu^rir  les  sym- 
pathies  du  public  actif. 

Ges  deux  derniers  r^sultats  seront  obtenus,  nous  en  avons 
fait  Texp^rience,  par  le  spectacle  m^me  de  notre  activit^. 
Quant  aux  r^sistances,  nous  en  avons  jusqu*4  present  ren- 
contrö  et  nous  en  rencontrerons  de  deux  sortes :  les  unes  seront 
simplement  passives,  les  autres  seront  de  Thostilit^  d^clar^- 
Parmi  celles-ci  nous  aurons  k  distinguer  soigneusement  les 
adversaires  isol^s  de  ceux  qui,  6tant  organis6s,  constituent 
des  forces  collectives,  lesquelles  peuvent  ötre  temporaires, 
comme  ^tant  liäes  ä  des  int^rSts  passagers  de  politique  ou 
d'^conomie  sociale,  ou  permanentes.  Ges  demiäres  sont  pour 
nous  les  plus  redoutables,  parce  qu'elles  ont  le  m^me  objectif 
que  nous,  c'est-ä-dire  la  conquöte  de  Topinion  et  qu'elles  lut- 
teront  pour  Fexistence  :  la  plus  importante  est  assur^ment  le 
clerg^  catholique,  non  pas  k  cause  de  ses  dogmes,  dont  on  se 
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d^tache  de  plus  en  plus,  mais  par  suite  de  sa  merveilleuse  Or- 
ganisation, qui  lui  conserve  une  puissance  encore  tr^s  grande, 
mais  däcroissante. 

Les  r^sistances  passives  tiennent,  d'un  c6t^,  au  grand 
nombre  des  cerveaux  que  nous  aurons  k  modifier,  de  Tautre, 
ä  rinertie  considörable  de  chacun  d'eux.  Ce  n'est  qu'avec 
une  lenteur  extreme  que  se  fönt  les  changements  dans  les 
opinions  et  les  habitudes.  Nous  savons  nous-m^mes  combien 
de  temps  il  nous  a  fallu  pour  däpouiller  le  vieil  homme  et 
devenir  complötement  positivistes,  que  d*efforts  nous  avons 
du  faire,  que  de  lüttes  il  nous  a  faUu  soutenir  contre  notre 
entourage  et  surtout  contre  nous-mSmes,  et  pourtant  nous  le 
Toulions  fermement;  que  sera-ce  quand  il  s'agira  d'indiff6- 
rents  ?  Mais  ce  qui  doit  nous  inspirer  confiance  dans  Tavenir 
et  nous  engager  h  poursuivre  opini&tr^ment  notre  entreprise^ 
c^est  que  cette  möme  lenteur  que  met  le  cerveau  k  se  modi- 
fier  garantit  la  stabilit^  des  modifications  obtenues;  chacun 
de  nos  succ^s  sera  döfinitif.  Quant  au  nombre  de  personnes 
que  nous  pourrons  atteindre,  cela  d^pendra  ^videmment  de 
notre  propre  nombre  et  de  Tintensit^  de  notre  action.  II  est 
certain  que  notre  activitö  devra  ^tre  soutenue  d'autant  plus 
longuement  qu*elle  aura  6i6  k  chaque  instant  moins  ^nergique. 
Mais  nous  savons  bien  que  notre  oeuvre  est  une  oBuvre  de  trös 
longue  haieine,  dont  la  continuit^  des  efforts  peut  seule  assu- 
rer  le  succös  final. 

Cette  n6cessitä  d'agir  longtemps,  tr^s  longtemps,  nous  dis- 
pense  de  pr^ter  une  extreme  attention  aux  obstacles  acciden- 
tels  et  aux  attaques  individuelles.  II  nous  suffira  le  plus  sou- 
vent,  pour  triompher,  de  savoir  attendre.  II  faut  donc  que 
nous  soyons  organis^s  de  fagon  k  pouvoir  durer  ind^finiment, 
et  aussi  que  notre  groupement  soit  assez  fortement  constitu6 
pour  r^sister  ä  des  attaques  momentan^es,  m^me  trds  vio- 
lentes,  m^me  ä  une  persöcution  locale.  Rien  jusqu  ici^  je 
m'empresse  de  le  dire,  ne  me  donne  lieu  de  prövoir  une  teile 
extr^mit^,  qui  pourtant  n*est  pas  absolument  impossible, 
m^me  en  France  et  k  plus  forte  raison,  en  d'autres  pays 
moins  tol6rants.  Au  surplus,  sans  craindre  la  violence,  nous 
ne  ferons  rien  pour  la  provoquer,  car  nous  ne  voyons  pas  ce 
que  les  palmes  du  martyre  pourraient  ajouter  de  force  k  nos 
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d^monstrations,  et  ce  serail  de  notre  part  un  jeu  de  dupe&, 
puisque  nous  n*aitendons  aucune  compensation  ultra-ter- 
restre.  Le  meilleur  moyen  de  r6sister  ä  une  ^ventaalitä  de  ce 
genre,  et  m^me  de  la  pr^venir  en  en  prouvantd*avance  Tinu- 
tilit6,  est  de  rendre  notre  Organisation,  non  pas  seulement 
nationale,  mais  bien  internationale  et,  s'il  se  peut,  universelle. 
Cela  est,  d*ailleurs,  en  harmonie  avec  le  but  que  nous  pour- 
suivons,  et  existe  d^jä  depuis  longtemps. 

Etendre  et  fortifier  le  groupement  des  positivistes,  tel  est 
donc  le  but  pratique  que  nous  devons  nous  proposer.  Et 
peut-ötre  est-ce  pour  le  moment  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de 
plus  important;  car  Timpulsion  donnöe  ä  la  diffusion  des 
id^es  positivistes  est  assez  forte  pour  qu'elle  continue  ä  s*ope~ 
rer  d'elle— m^me  pendant  quelque  temps  sans  autre  effort  de 
notre  part  que  celui  de  maintenir  Torientation. 

U  y  a,  dans  toute  Organisation,  deux  choses  k  consid6rer  : 
les  hommes  et  les  institutions,  celles-ci  6tant  destin6es  ä 
rendre  les  travaux  de  ceux-lä  plus  faciles  et  plus  efficaces, 
plus  faciles  en  op^rant  la  division  des  fonctions,  plus  efficaces 
en  assurant  leur  concours. 

La  division  du  travail  s'est  faite  jusqu'ici  et  se  fera  lou- 
jours  plus  ou  moins  spontan6ment  d'apr^s  les  aptitudes  et  les 
convenances  de  chacun^  les  uns  se  vouant  plus  sp^cialement 
ä  Fenseignement,  au  culte  et  ä  la  propagande,  d'autres  aux 
d^tails  de  Tadministration  proprement  dite ;  d*autres  enfin 
exercent  une  action  ind^pendante,  politique  ou  sociale,  ne 
rentrant  pas  absolument  dans  le  cadre  de  nos  efforts  imm^ 
diats,  mais  constituent  des  auxiliaires  pr^cieux,  dont  les  lu- 
mieres  speciales  et  Tinfluence  personnelle  sont  pour  le  Posi- 
tivisme  d*une  träs  grande  utilit^. 

Quant  au  concours,  il  s*obtient  par  la  direction  generale 
ayant  son  si^ge  ä  Paris,  h  laquelle  se  rattachent  les  groupes 
nationaux  et,  par  Fintermediaire  de  ceux-ci,  les  groupes 
simplement  locaux.  Les  choses  ne  se  passent  pas,  dans  la 
pratique,  de  faqon  aussi  syst^matique;  tout  s'est  fait  sponta- 
n^ment,  naturellement,  d*apr6s  une  saine  appr^ciation  de  ce 
qui  convenait  le  mieux  en  chaque  cas,  et  il  ^tait  impossible 
qu'il  en  fiüt  autrement,  Tessence  du  concours  positiviste  ^tant 
d'^tre  entiörement  volontaire.  Les  perfectionnements  s'intro« 
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duisent  peu  ä  peu,  par  la  libre  initiative  de  chacun,  au  far  et 
k  mesure  des  besoins,  en  laissant  ceux-ci  se  produire  et  se 
manifester  d'abord,  et  sans  chercher  ä  ies  prävenir. 

Je  n*ai  pas  ä  insister  sur  Torganisation  generale  du  Positi- 
visme.  Nous  la  connaissons  tous,  ses  avantages  comme  ses 
inconv6nients  nous  sont  familiers  et  ce  n'est  pas  le  moment 
de  Ies  examiner  en  detail;  mais  je  veux  dire  quelques  mots 
des  positivistes  eux-m^mes  pour  achever  mon  exposition. 

Ils  se  diyisent  en  trois  cat^gories  :  Ies  ralliäs,  Ies  indäpen- 
dants  et  Ies  dissidents  et,  dans  chacune  de  ces  categories^  se 
rencontrent  des  individus  isol6s  et  des  groupes  plus  ou  moins 
organis^s. 

Parmi  ceux  que  j'appelle  ind6pendants,*il  se  peut  qu'il  y  en 
alt  encore  ä  qui  Texistence  de  notre  groupement  soit  rest^e 
inconnue  et  qui,  sans  cela,  s'empresseraient  de  se  joindre  ä 
nous;  mais  c*est  lä  un  fait  dejä  bien  rare  qui  finira  par  6tre 
invraisemblable  et  dont  nous  n'avons  pas  k  tenir  compte« 

En  revancbe,  il  en  est  d'autres  qui  nous  connaissent  fort 
bien,  mais  ne  veulent  pas  ötre  confondus  avec  nous,  parce 
qu'ils  nous  regardent  ou  du  moins  nous  repr^sentent  comme 
des  retardataires,  fig6s  dans  une  doctrine  immobile  et  hos- 
tiles  4  tout  progrds.  Geux-lä  slntitulent  eux-memes  positi- 
vistes et  se  recommandent  ouvertement  d' Auguste  Gomte, 
dont  ils  disent  accepter  en  gros  la  philosophie  et  m^me, 
qaoique  plus  rarement,  la  fondation  religieuse;  mais  eny 
introduisant  des  amendements  plus  ou  moins  consid^rables 
qu*ils  donnent  comme  des  perfectionnements.  Pour  eux, 
Auguste  Gomte  est  un  homme  d*un  g^nie  incontestable,  qui 
a  eu  le  m^rite  d'^manciper  la  raison  humaine  de  la  theologie 
et  de  la  m^tapbysique  et  de  Tinstaller  sur  des  bases  exclusi- 
vement  scientifiques,  mais  qui  na  pas  räsoJu  le  probläme 
qu  il  s'^tait  pos^,  parce  qu'il  n'a  pas  su  rester  üdde  ä  sa 
propre  mäthode  initiale  ou  parce  qu'il  a  negligä  ou  ecartä 
des  donn^es  indispensables.  Ce  probleme,  ils  le  reprennent, 
disent-ils,  dans  de  meilleures  conditions  de  methode  et  avec 
des  matäriaux  plus  complets  et  ils  s'efiTorcent  de  faire  un  nou- 
veau  pas  vers  sa  Solution  qu'ils  däclarent  tr^s  doign^e. 

Au  fond,  et  quels  que  soient  leurs  intentions  et  leurs  pro- 
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cäd^s  &  notre  ^gard,  nous  ne  saurions  voir  eo  eux  des  allies 
sincöres;  ce  sont  incontestablement  des  adversaires,  mais 
envers  qui  notre  attitade  doit  rester  purement  defensive.  Sans 
entreprendre  la  r^futation  directe  de  chacune  des  nom- 
breuses  th^ories,  n^cessairement  passagöres,  auxquelles  leurs 
travaax  donneront  naissance,  appliquons-nous  k  rem^dier 
aux  imperfections  que  peut  encore  präsenter  sur  certains 
points  notre  doctrine,  de  mani^re  k  la  mettre  aa-dessns  de 
la  critique.  Mais  surtout  ne  nous  lassons  pas  de  la  propager 
directement  dans  son  ensemble,  et  de  Tenseigner.  Les  objec- 
tions  tomberont  d*elles-m6mes  avec  le  temps,  comme  sont 
d^jä  tomb^es  bon  nombre  de  Celles^  aajourd*bui  oubli^es, 
qui  ont  accueilli  les  döbuts  du  Positivisme  et  qui  semblaienl 
devoir  Tan^antir.  Nous  savons,  d^ailleurs,  que  la  plupart  de 
ces  critiques,  je  ne  parle  naturellement  que  de  Celles  qui  sont 
faites  de  bonne  foi  et  sans  parti  pris,  6manent  de  personnes 
insiiffisamment  pr6par6es  k  la  lecture  d*Auguste  Gomte  et 
qui  se  sont  m^prises  sur  la  nature  et  la  port^e  de  ses  concep- 
tions.  Que  de  fois  ne  lui  a-t-on  pas  attribu^,  en  les  lui  repro- 
chant  amörement,  des  id^es  qu*il  a  6t6  le  premier  ä  com- 
ballre !  Gela  est  assur^ment  f&cheux,  mais  inevitable,  et  c*est 
en  vain  que  nous  essaierions  d  y  rem^dier  :  r^signons-nous 
k  faire  la  part  du  feu. 

Je  ne  crois  pas  devoir  ranger  parmi  les  positivistes  inde- 
pendants  ceux  qui,  connaissant  plus  ou  moins  bien  notre 
doctrine  et  le  but  que  nous  poursuivons,  se  montrant  sympa- 
thiques  k  nos  efTorts  et  nous  donnant  en  divers  cas  sp^ciaux 
une  assistance  efficace,  se  tiennent  n^anmoins  ä  T^cart  de 
notre  groupement.  Geux-14  se  complent  aujourd'hui  par  mii- 
liers,  nous  en  rencontrons  partout ;  c'est  par  leur  interm^- 
diaire  que  s'opöre  en  tous  sens,  dans  la  masse  de  la  popala- 
tion,  Tinfiltration  de  nos  idöes  et  la  modification  de  Topinion 
dans  le  sens  que  nous  souhaitons.  Ils  fönt  en  r^alite  partie 
du  public,  ils  en  forment  Tölement  le  plus  voisin  de  nous  et 
sur  lequel  peut  utilemenl  se  porter  notre  action  directe. 
G*est  pour  eux  que  M.  Lafßtte  a  inslitu6,  et  que  nous  conti- 
nuerons,  Tenseignement  populaire  supörieur.  Nous  trouve- 
rons  en  eux,  dans  notre  \kche  de  propagande,  des  auditeurs 


DE  LA  SITUATION  ACTÜELLE  DU   POSITIVISME  323 

et  des  appuis  et  leur  nombre  ne  sera  jamais  trop  grand :  il  le 
devient  de  plus  en  plus  et  le  serait  bien  davantage  si  nos  res- 
sources  nous  avaient  permis  d'organiser,  sur  toute  la  sur- 
face  du  pays,  de  v^ritables  missions.  Ce  qui  n'a  pu  ötre  fait 
jusqu'ä  present  qu'ä  titre  ^pisodique  se  fera  certainement 
quelque  jour  de  facon  röguliöre  et  nous  devons  nous  pr^pa- 
rer  ä  cette  t4che  dont  Topportunit^  est  manifeste. 

Quant  aux  positivistes  dissidents  —  il  serait  pueril  de  ne 
pas  reconnaitre  qu'il  en  existe  et  d'affecter  le  silence  ä  leur 
6gard  —  on  doit  distinguer  avec  grand  soin  ceux  d'entre  eux 
qui,  par  un  sentiment  social  qui  les  honore,  se  s^parent  de 
nous  isol^ment  et  sans  bruit,  consid^rant  qu  il  serait  mal  k 
eux  de  nous  combattre,  mais  ne  pouvant  se  r^soudre  4  mar- 
eher  plus  longtemps  avec  nous,  par  suite  de  froissements 
personnels,  d'ambitions  d^Ques,  ou  d'une  mani^re  trop  6troite 
de  se  representer  Taction  positiviste.  Nous  sommes  sinc(^re- 
ment  pein^s  de  ce  refus  de  concours,  qui  n^efface  pas  en 
nous  le  Souvenir  reconnaissant  des  Services  rendus  et  n'altöre 
en  rien  la  cordialit^  des  rapports  priv^s,  mais  il  nous  est 
impossible  de  quitter  la  voie  que  nous  croyons  ^tre  la  seule 
vraie ;  ce  serait  faire  abdication  de  nos  propres  convictions. 
L'avenir  prononcera  entre  leur  maniöre  de  voir  et  la  nötre. 

Mais  il  en  est  qui  se  sont  s^pares  avec  ^clat  et  violence  et 
sont  restös  ou  devenus  chefs  de  groupes.  A  leur  6gard,  la 
rupture  est  ^videmment  definitive ;  mais  il  n*en  est  pas  de 
mftme,  du  moins  nous  devons  l'espörer,  relativement  ä  ceux 
qui  les  ont  suivis.  De  telles  scissions,  si  elles  pouvaient  per- 
sister,  auraient  pour  effet  de  däcomposer  le  Positivisme  en 
sectes  nationales  ou  locales  divergentes  ou  m^me  hostiles  et 
c'en  serait  fait  de  la  tentative  d'Auguste  Comte.  II  y  a  donc 
lieu  de  penser  qu  une  appr^ciation  plus  haute  de  ce  qu*est  et 
doit  etre  le  Positivisme  portera  les  dissidents  d6sint6ress68  ä 
se  rapprocher  du  centre  de  leur  foi,  oü  ils  trouveront  des 
coreligionnaires  tout  disposes  ä  leur  tendre  la  main  et  k  leur 
faire  comprendre  que  le  ralliement  n  impiique  nuUement  le 
renoncement  k  leur  initiative,  qu*ils  restent  absolument 
maltres  de  choisir  le  mode  d'action  qui  leur  parait  dtre  le 
mieux  adapt^  aux  particularit^s  de  leur  Situation,  particula- 
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rit^s  qu  ils  sont  mieux  que  personne  en  6tat  d'appröcier  saine- 
ment.  Le  Posilivisme,  selon  la  formule  d'Auguste  Comte, 
doit  concilier  Tind^pendance  avec  le  concours,  sans  Jamals 
sacri&er  Tun  ä  Tautre. 

Quo!  qu*il  en  soit,  il  est  une  Obligation  morale  k  laquelle  ne 
sauraient,  sous  aucun  pr^texte,  se  soustraire  les  dissidents, 
fussent-ils  des  ennemis  d^clar^s,  c'est  celle  de  contribuer  ä 
la  conservation  du  domicile  et  de  la  tombe  d*Auguste  (dornte. 

Je  dois  maintenant  parier  des  positivistes  ralli6s  ä  la  direc- 
tion  de  M.  Laflitte  pour  essayer  de  faire  sentir  une  des  difE- 
cult^s  de  cette  direction,  tenant  ä  la  diversitä  des  natures 
qu  il  s*agit  de  faire  concourir. 

On  peut,  en  effet,  les  r^partir  en  trois  classes,  suivant  que 
dominent  en  eux  Fintelligence,  le  sentiment  ou  Tactivitä,  et 
chacune  de  ces  dispositions,  lorsqu'elle  däpasse  un  certain  de- 
gr6,  tend  k  faire  perdre  de  vue  Fensemble  et  k  produire 
des  d^chirements.  Chacune  d'elles  est  legitime  et  doit  ^tre 
cultiv^e,  mais  le  sentiment  social  doit  les  maintenir  dans 
la  juste  mesure  que  demande  le  concours  de  tous  k  Toeuvre 
commune. 

G'est  ainsi  qu  il  y  a  danger,  selon  moi,  k  Yoqloir  donner  k 
notre  doctrine  un  caract^re  immuable  et  d^finitif  sur  tous  les 
points  et  exiger  de  tous  une  Orthodoxie  oppressive  et  sterile; 
mais  il  est  non  moins  dangereux  de  toujours  vouloir  la  conci- 
lier avec  les  id^es  qui  ont  momentan^ment  la  faveur  du  public 
et  de  faire  trop  bon  march6  des  opinions  d'Auguste  Gomte. 
J'estime,  et  je  crois  fetre  en  cela  du  sentiment  de  M.  Lafßtte, 
car  c'est  ainsi  que  je  Tai  toujours  vu  faire,  qu  il  faut  accepter 
toutes  les  parties  de  notre  doctrine,  et  cela  d'une  facon  active, 
en  proclamant  notre  adh^sion,  jusqu*ä  preuve  du  contraire. 
Je  fais  pourlant  exception  pour  quelques  points  trop  contes- 
tables.  A  Tögard  de  ceux-ci,  lorsque,  sans  avoir  de  motifs  suf- 
fisants  pour  les  rejeter,  nous  ne  pouvons  triompher  des  objec- 
tions  et  dissiper  nos  doutes,  le  plus  sage  est  de  n*en  jamais 
parier ;  car,  si  Ton  n'a  pas  le  droit  d'affirmer  ce  que  Ton  re- 
garde  comme  douteux^  on  n*a  pas  davantage  celui  de  le  nier. 
Au  reste,  lorsqu'on  se  trouve  en  face  d'une  proposition  ämise 
par  un  homme  de  la  valeur  d' Auguste  Comte  ou  de  M.  Laffittev 
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il  est  prudent  de  se  d^fier  de  son  propre  jugement.  Qael  est  celui 
d*entre  nous  qui  ne  s'est  pas  senti  choqu^  ä  la  lecture  de  cer- 
tains  passages  et  qui,  apr^s  mAre  r^flexion  ou  ä  la  suite  d  une 
explication  qui  lui  a  €i€  fournie,  n*a  pas  constat^  qu*il  s'^tait 
d'abord  m6pris? 

Nous  devons  aussi  nous  montrer  m^fiants  k  T^gard  des 
nouveaut^s  qui  nous  sont  pr^sent^es  comme  des  complements 
th^oriques.  Ce  qui  existe  peut  suffire  amplement  pendant 
longtemps  encore  et  je  pense  qu'il  vaut  mieux  essayer  de  se 
Tassimiler,  ne  füt-ce  qu'en  partie,  en  vue  de  Fenseigner  k 
d'autres,  ce  qui  est  däjä  fort  difficile  et  demande  beaucoup  de 
temps,  que  de  se  lancer  16gärement  et  sans  preparation  süffi- 
sante dans  des  recherches  th^oriques.  A  ceux  qui  ont  des  ap- 
p6tits  inteilectuels,  une  carriere  in^puisable  est  ouverte,  celle 
de  la  propagande  et  de  Tenseignement  des  r^sultats  acquis 
jusqu*ä  ce  jour.  Les  d6couyertes  v^ritables  ne  sont  jamais 
dues  qu*ä  des  natures  exceptionnellement  dou^es  et  plac^es 
dans  des  conditions  relativement  favorables.  Depuis  Auguste 
Gomte,  M.  Pierre  Laffitte  est  le  seul  positiviste  k  qui  Ton 
doive  des  progr^s  röels  en  matiöre  de  doctrine,  et  pourtant 
nous  avons  eu  et  nous  avons  encore  des  confröres  k  qui  ne 
manquent  ni  le  savoir,  ni  le  talent,  ni,  quoique  trop  rarement, 
le  loisir.  Cette  constatation  doit  nous  rendre  tr^s  r^serv^s;  ne 
risquons  pas  de  gaspiUer  sans  profit  la  plus  rare  et  la  plus 
pr^cieuse  des  forces  humaines,  la  force  intellectuelle  abstraite, 
en  la  d^toumant  de  sa  destination  normale  qui  pour  nous  est 
Fenseignement.  G'est,  d^aiUeurs,  par  Tenseignement  que  se 
d^termineront  les  capacit^s  reelles. 

Les  pröoecupations  trop  exclusivement  morales  ont  Tincon- 
v^nient  de  nous  faire  perdre  de  yue  le  but  r6el  de  la  vie  qui 
est  le  Service  des  ötres  collectifs.  Ghacun  de  nous  a,  dans  la 
soci6t6,  une  t4che  speciale  k  remplir,  et  c*est,  avant  tout, 
par  rapport  4  cette  t&che  et  pour  en  rendre  les  r^sultats  de 
plus  en  plus  utiles  qu*il  doit  instituer  sa  propre  amöliora- 
tion.  La  poursuite  du  perfectionnement  individuel  en  tous 
sens  et  sans  liaison  pr^cise  avec  une  fonction  d^terminee  ne 
convient  qu'ä  Tenfance.  Prolongöe  dans  Vkge  adulte,  eile 
tend  ä  d6toumer  de  Taction  effective  et  k  produire  Tavorte- 
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ment  par  exc6s  de  scrupule,  iout  en  däveloppant  Torgueil  k 
un  degr6  insupporiable. 

Elle  conduit  souvent,  d'ailleurs,  ä  Thypocrisie,  c*est-ä-dire 
ä  la  manifestatioD  surabondante  de  sentiments  que  Tod 
n*6prouye  que  faiblement  ou  meme  pas  du  tout.  Aussi,  et 
malgr§  leur  utilit6  Evidente  pour  Feducation  des  enfants,  me 
garderais-je  de  pousser  ä  la  multiplication  des  c^r^monies 
publiques,  k  r^tablissement  derites,  äTintroduction  dehors* 
d'oeuvre  esth^tiques.  Je  ne  crois  pas  que  le  besoin  s'en  fasse 
bien  vivement  ni  bien  g^n^ralement  sentir.  Lorsque  chacun 
aura  organis^  son  culte  personnel  et  domestique,  les  occa- 
sions  de  c^l^brations  collectives  surgiront  d'elles-m6mes  et 
il  y  aurayraimentlieu  de  les  r^gulariser,  parcequ'on  pourra 
compter  sur  leur  duräe.  11  faut,  en  cette  matiere  d^licate,  ^tre 
tr^s  prudent,  suivre  le  sentimeni  geii6ral  et  non  le  pr6c6der. 

La  pr^pond^rance  exag6r^e  du  sentiment  moral  tend  ä 
fausser  le  jugement  dans  Texamen  des  faits  pratiques,  no- 
tamment  en  matiere  politique.  Au  lieu  d'appr6cier  les  me- 
sures  prises  d'apr^s  les  avantages  et  les  inconvenients  qui  en 
r6sultent  pour  la  societ6,  en  balanqant,  pour  ainsi  dire,  les 
Profits  et  les  pertes,  on  ne  tient  compte  que  des  maux  indivi- 
duels  qu  elles  am^nent  in^yitablement,  et  Ton  se  livre  ä  ce 
propos  ä  la  recherche  des  intentions  secr^tes  des  auteurs  de 
ces  mesures,  recherche  qui  ne  se  recommande  pas  d*ordi- 
naire  par  une  extreme  bienveillance.  Sortis  pour  la  plupart 
des  rangs  r^volutionnaires,  oü  cette  mani^re  de  juger  les 
hommes  et  les  choses  est  habituelle,  les  positivistes  ont  k 
faire  sur  eux-m^mes  un  eflfort  attentif  pour  r^agir  contre 
cette  tendance  originelle  qui  les  rendrait  ridiculement  intol6- 
rants  et  dangereusement  pessimistes.  Le  bon  sens  prescht  de 
subordonner  Taccessoire  au  principal  et,  dans  la  pratique, 
pourvu  que  celui-ci  soit  4  peu  prös  atteint.  on  doit  savoir,  au 
besoin,  se  r^signer  au  sacrifice  de  celui-lä.  La  diflBcult^  est 
de  discerner  en  chaque  cas  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  essentiel 
et  c  est  lä,  outre  Tinsuffisance  des  renseignements^  T^cueil 
des  appr^ciations  politiques;  trop  souvent,  on  ne  voit  les 
choses  que  par  les  petits  c6t68  et  Timportant  ^cbappe.  Soyons 
r^serv^s  dans  nos  jugements.  11  faut^  euivant  une  de  ces  re- 
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commandations  de  M.  Laffitte  qui  cachent^  sous  une  forme 
piquante,  une  grande  profondeor  et  un  impeccable  bon  sens, 
se  de&er  surtout  des  bons  senliments;  car  ils  sont  aussi 
aveugles  que  les  autres  et  1  excellence  du  but  ne  dispense  pas 
de  s'enqu6rir  soigneusement  des  circonstances  et  des  moyens. 
Les  positivistes  ne  peuvent,  comme  les  bouddhistes^  croire  ä 
la  toute-puissance  de  la  vertu,  ni  ä  son  infaillibilit^.  Pour 
conduire  les  affaires  terrestres,  disait  je  ne  sais  quel  pr^lat,  il 
faut  moins  de  saintetö,  mais  plus  de  talent  que  pour  faire 
son  salut. 

II  a  pn  sembler  Strange  que  j'aie,  il  n  y  a  qu'un  instant, 
signalä  comme  pouvant  ^tre  f^cheux  Texc^s  d'activit^ ;  mais 
je  ne  crois  pas  qu  une  möprise  soit  possible  ä  cet  ^gard  :  on 
ne  slmaginera  ^videmment  pas  que  j'aie  voulu  dire  qu'il  ne 
fallait  pas  trop  travailler  pour  le  Positivisme.  Je  pr^före,  ä  la 
v^ritä,  Taction  paisible  et  mod^r^e,  mais  r^guliöre  et  persis- 
tante,  aux  efforts  violents  et  aux  grands  6clat8  qui  ne  peuvent 
^tre  longtemps  soutenus  et  sont  in^vitablement  suivis  d*une 
Periode  plus  ou  moins  longue  d'affaissement,  mais  ce  n  est 
pas  de  cela  que  j^entendais  parier.  Je  voulais  seulement 
indiquer  que  les  natures  ardentes  (et  ce  sont  en  r6alit6  les 
meilleures,  car  il  est  plus  faciie  de  retenir  que  de  pousser) 
sont  plus  expos^es  que  les  autres  ä  se  lancer  dans  des  entre- 
prises  particuliöres  pour  lesquelles  elles  se  passionnent 
promptement,  sans  tenir  un  compte  süffisant  des  näcessit^s 
de  la  marche  d'ensemble.  11  est  assur^ment  vrai  que,  vu 
rimmensitä  de  notre  täche,  nos  efforts  peuvent  se  porter 
pour  ainsi  dire  en  tous  sens  et  donner  chaque  fois  d^utiles 
r^sultats;  mais  il  est  non  moins  certain  que  nos  forces  sont 
extr6mement  limit^es  et  que,  pour  leur  donner  ä  chaque 
instant  le  maximum  d'efficac^t^,  nous  devons  concerter 
attentivement  nos  travaux.  Une  suffit  pas,  malheureusement, 
qu'une  chose  soit  utile  pour  que  nous  Tentreprenions ;  il  y  en 
a  trop  de  ce  genre  et  nous  sommes  contraints  de  faire  un 
choix.  Et,  dans  ce  choix,  nous  avons  k  tenir  compte,  non 
seulement  de  Timportance  et  de  Turgence,  mais  encore  et 
surtout  de  nos  moyens  r6els  d'action.  Nous  n'avons  pas  le 
droit  de  gaspiller  nos  forces  qui  sont  manifestement  trop 


338  LA  REVUE   OCCIDENTALE 

faibles.  Quelques  regrets  que  cela  puisse  nous  donner,  r^si- 
gnons-Dous  d*avance  k  laisserplus  d*une  fois  ^chapper  Tocca- 
8ion,  si  teniante  qu'elle  soit.  Ne  cherchons  pas  k  faire  mieux 
ce  que  d'aulres  fönt  d6jä ;  mais  portons  toute  notre  activit^ 
sur  ce  qui  n*est  faii  par  personne  et,  dans  ce  champ  trop 
vaste  encore,  attachons-nous  bien  moins  k  aller  vite  qu'a  ne 
jamais  reculer.  Les  applications  pratiques  de  nos  principes 
sont  encore  pr6matur6es,  sauf  des  exceptionsinfiniment  rares. 
En  nous  laissant  aller  ä  intervenir  dans  les  ^v^nements  de 
chaqne  jour,  k  manifester  k  tout  propos  des  opinions  qui  sont 
trop  g^n^rales  pour  qu'on  en  voie  facilement  la  liaison  aux 
faits  particuliers  dont  se  compose  la  pratique,  nous  nous 
pröparerions  de  graves  m^comptes  et  nous  compromettrions 
la  confiance  que  nous  commencons  k  inspirer. 

Tout  cela  revient  k  dire  que  lee  activitäs  particulieres 
doivent  se  subordonner  k  Taction  generale;  mais  c'est  a 
chacun  de  nous  d*instituer  ä  cet  6gard  sa  propre  discipline, 
de  faqon  k  ne  pas  ceder  k  sa  tendance^dominante  au  point  de 
troubler  Toeuvre  d'ensemble.  Le  Positivisme,  ä  quelque 
^poque  que  ce  soit,  n'aura  jamais  de  directeurs  de  conscience ; 
11  trace  des  regles  g^n^rales  de  conduite^  mais  laisse  k  ses 
adeptes,  sous  leur  responsabilitä,  le  soin  de  les  adapter  aux 
conditions  particuliöres  de  leur  nalure  et  de  leur  Situation,  et 
notamment  de  dölerminer  eux-memes  la  voie  qu'ils  devront 
suivre. 

J'ai  parlö,  trop  longuement  peut-etre,  des  deviations  aux- 
quelles  les  positivistes  peuvent  etre  entratn^s  en  vertu  de  leurs 
dispositions  personnelles.  Ce  n'est  pas  lä,  malheureusement, 
un  danger  chim^rique,  car  nous  en  avons  des  exemples  dejk 
nombreux.  II  s'en  produira  vraisemblablement  toujours, 
mais  elles  sont  aujourd'hui  moins  fächeuses  qu*elles  ne 
r^taient  au  d^but,  et  elles  le  seront  de  moins  en  moins,  ä 
mesure  que  notre  nombre  augmentera;  parce  que  le  poids  des 
traditions  et  Tinfluence  de  Topinion  constitueront  un  frein 
salutaire  capable  de  s*imposer  aux  plus  orgueilleux  et  de 
rendre  n^gligeable  le  röle  des  parlicularil6s  individuelles, 
encore  assez  grand  maintenant  pour  que  la  question  de  leur 
concours  persistant  prösente  de  reelles  diflicult^s. 
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II  est  enfin  pour  nous  tous  un  danger  permanent  contre 
lequel  nous  devons  nous  tenir  soigneusement  en  garde,  c*est 
celui  de  nous  laisser  d^toumer  de  notre  route  par  les  grands 
courants  irr^Oechis  qui  s^emparent  de  temps  ä  autre  de  la 
foule  ä  propos  de  questions  diverses,  le  plus  souvent  sous 
rinfluence,  assez  rarement  d6sint6ress6e,  du  journalisme. 
Les  positivistes  de  fralche  date,  ceux  qui  n*ont  pas  cncore  eu 
le  temps  de  mürir  leurs  opinions^  sont  naturellement  les  plus 
accessibles  aux  pressions  du  dehors.  Combien  en  avons-nous 
connu  qui,  aprös  quelque  temps  pass6  au  milieu  de  nous  et 
lorsque  nous  commencions  ä  fonder  sur  eux  des  espörances, 
ont  tout  ä  coup  disparu  sans  laisser  de  traces? 

Le  rem^de  k  cette  däperdition  de  forces,  que  la  cause  en 
soit  int^rieare  ou  ext^rieure,  ne  se  trouve  que  dans  la  solidite 
des  convictions,  laquelle  ne  peut  rösulter  que  d'une  longue  et 
patiente  ^tude.  La  t&che  qui  me  paralt  ^tre  la  plus  importante, 
c'est  de  former  des  positivistes  convaincus,  capables  de  con  - 
vaincre  k  leur  tour  et  de  r^sister  ä  toutes  les  suggestions 
dissolvantes.  Agir  directement  sur  le  public  par  la  plume  ou 
par  la  parole  est  bien,  recruter  de  nouvelles  adh^sions  est 
mieux,  mais  retenir  et  mettre  en  action  ceux  que  nous 
avons  SU  attirer  est,  k  mes  yeux,  Tessentiel.  G*est  pour  cela 
que  je  fais  des  voeux  pour  que  nous  puissions  bientöt,  dans 
cette  maison  devenue  le  siöge  central  du  Positivisme,  orga- 
niser  Tenseignement  permanent  et  de  plus  en  plus  complet 
de  ce  que  les  positivistes  ont  absolument  besoin  de  savoir,  et 
de  bien  savoir,  pour  ^tre  k  la  hauteur  du  r61e  qui  leur 
incombe  et  dont  chacun  de  nous  doit  prendre  sa  part.  Une 
des  difficultös  que  rencontre  la  cr^ation  de  cet  enseignement 
tient  peut-^tre  k  ce  qu'on  s'imagine  qu  il  doit  ^tre  une  Imi- 
tation de  celui  de  M.  Laffitte.  Nous  avons  ^t^  v6ritablement 
gki6s  par  lui,  parce  qa*il  nous  exposait  la  doctrine  avec  une 
teile  abondance  et  une  teile  clartö  que  nous  n'avions  presque 
aucun  efiort  k  faire  pour  comprendre,  et  m^me  pour  retenir. 
Mais  il  faut  remarquer  que  M.  Laffitte  a  fait  essentiellement 
de  la  propagande  ou,  plus  exactement,  de  Fenseignement 
populaire  snp^rieur  :  c*est  au  public  qu'il  s*adressait  et  non 
pas  aux  seuls  positivistes.  S'il  s*agit  uniquement  de  ceux-ci, 


330  LA  REVUE  OCCIDENTALE 

renseignement  doit,  me  semble-t-il,  devenir  uae  v6ritable 
coUaboration  entre  le  professeur  et  Ics  6l6ves,  le  premier 
n*6tani  pas  tenu  de  faire  dans  la  s^rie  de  ses  le^ons  un  expos^ 
m^ihodique  et  complet  de  son  propre  savoir,  mais  devant 
s^attacher  surtout  ä  guider  les  travaux  des  öl^ves  et  ä  en  con- 
tr61er  les  r^sultats,  rien  ne  pouvant  jamais  dispenser  celui  qui 
veut  apprendre  de  recherches  et  de  meditations  persoQnelles. 
Gela  est  d'autant  plus  n^cessaire  que  les  leqons  sont  moias 
fr6quentes.  Je  n'insiste  pas  sur  an  tel  sujet  qui  exigerait  de 
longs  d^veloppements  et  je  termine  ici  ce  long  expos6  que  je 
vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  6couter  avec  indulgence. 

Le  Positivisme  est  en  ascension  manifeste;  mais  nous 
sommes  encore  bien  loin  d'avoir  cause  d^finitivement  gagnee. 
Nous  entrons  dans  une  nouvelle  phase,  qui  se  presente  ä  nous 
comme  hörissäe  d^obstacles,  mais  d'obstacles  qui  ne  seront 
pas  insurmontables,  si  nous  sommes  r^solus  ä  sacrifier  nos 
pröf^rences  personnelles  et  jusqu'ä  nosopinions  particuli^res 
h  la  n^cessit^  supr^me  du  concours.  Notre  oeurre  est  une 
Oeuvre  de  d6vouement  patient  et  tenace,  qui  nous  procurera  bien 
rarement  des  satisfactions  autres  que  celle  d'avoir  fait  notre 
devoir.  Nous  trouverons  la  force  n^cessaireen  ayant  sans  cesse 
devant  les  yeux  Texemple  que  nous  a  donn6  notre  Maitre  et  que 
ce  jour  nous  rappelle  plus  vivement,  Texemple  d'un  constant 
effort  pour  s'am^liorer  afin  de  mieux  accomplir  la  t^che  qu  il 
s*^tait  imposäe,  celle  de  marquer  le  but  des  efforts  humains. 
Cest  dans  la  yoie  trac6e  pau*  lui  que  nous  devons  marcher,  k 
la  suite  de  M.  Lafßtte,  en  nous  appuyant  fraternellement  les 
uns  sur  les  autres.  Aimons-nous,  concertons-nous  et  travaillons. 


POSITIVISME  ET  THEOLOGIE 

(Traduction  par  A.  Richer.) 


Les  positivistes  et  ceux  qui  professent  des  sympathies  pour 
les  principes  essentiels  du  Positivisme  sont  enclins  ä  monier 
4  Tassaut  des  places  fortes  de  la  th^ologie. 

Nous  Yoyons  aujourd'hui  les  institutions  th^ologiques  öta- 
blies  plus  solidement  qu*elles  ne  Tont  jamais  ^16  pendant  ces 
cinquante  derniöres  ann^es.  £n  se  d^vouant  d'elles-memes  k 
la  besogne  sociale,  les  figlises  se  sont  fortifi^es  k  Tint^rieur 
comme  ä  Text^rieur,  en  Energie  et  enthousiasme,  dans  Tes- 
time  du  public,  an  plus  grand  profit  de  leur  popularit6.  Ceux 
qui  rejettent  la  base  sumaturelle  des  croyances  se  fontmoins 
entendre  qu'il  y  a  vingtcinq  ans,  bien  que  leur  nombre  n'ait 
pas  diminuä.  Les  controverses  se  sont  adoucies  et  les  thöo- 
logiens  jouissent  en  paix  de  leurs  croyances.  Des  pensees 
analogues  ä  Celles  que  Ton  trouve  dans  Töloquent  chapitre 
pr61iminaire  du  «  Voltaire  »  de  M.  Morley  doivent  souvent 
venir  ä  Tesprit  de  beaucoup  de  gens  de  Tautre  camp :  «  Est-ce 
que  J6richo  est  toujours  tomb6e  sans  le  souffle  dessepttrom- 
pettes  ?  Est-il  suffisamment  dämontr^  par  Thistoire  que  les 
opinions  fausses  s'^vanouissent  spontan^ment,  sans  un  coup 
direct ;  qu'un  Systeme  de  croyances  bien  stabil  dans  la  cons- 
cience  des  foules  par  toute  Tautorit^  d'une  longue  tradition, 
sanctifi^  chez  les  rares  puissants  par  la  dignit^  ou  les  avan- 
tages,  retranch6  dans  une  position  qui  semble  inexpugnable 
parmi  les  rites,  les  institutions  et  les  coutumes  non  6crites 
d*une  grande  communaut6,  succombera  sur-le-champ  de  ce 
manque  de  yie  et  de  courage  qui  lui  est  inhärent  ?  » 
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U  semble  parfois  que  m^me  ä  präsent  nous  ayons  besoin 
d'une  troupe  de  combattants,  tout  comme  ceux  qui  continuent 
tranquillement  ä  travailler  avec  la  truelle.  11  peut  en  etre 
ainsi  et  quelques  lecleurs  de  cetle  Revue  ont  pense  qu'il  nous 
serait  possible  de  travailler  ici  davantage  dans  cette  voie.  La 
question  parait  s^rieuse  h  tous  ceux  qui  rejettent  les  croyances 
populaires  de  leur  ^poque  et  espörent  qu'elles  seront  rem- 
plac^es  par  une  foi  plus  rationnelle. 

Sur  un  point,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute.  Ceux  qui  n'ac- 
ceptent  pas  une  croyance  sumaturelle  sont  tenus  par  la  plus 
^lementaire  honn&tet^  de  ne  pas  parier  ou  agir  comme  s'ils 
Tacceptaient.  La  pratique  opiniMre  de  cette  simple  rdgle 
pourrait  contribuer  ä  combattre  les  maniöres  hypocrites  et  ä 
forti&er  T^nergie  et  la  sinc^rit^  intellectuelles.  Sur  ce  cha- 
pitre,  la  Positivist  Review  peut  se  flatter  sans  d^tours  d*avoir 
fait  son  devoir.  Nous  avons  toujours  assis  nos  arguments  sur 
des  consid^rations  v^rifiables,  ce  qui  est  la  vöritable  pierre  de 
touche  de  la  science,  et  n'avons  jamais  fait  myst6re  de  re- 
jeter  toute  autre  base. 

Mais  c'est  une  toute  autre  affaire  que  de  consacrer  son  Energie 
ä  une  active  croisade  contre  des  croyances  erron^es.  Dans 
quelle  proportion  une  teile  croisade  atteindrait-elle  le  but 
propose  ?  Serait-ce  lä  le  meilleur  moyen  de  Tatteindre?  Que 
seraient  les  inconv^nients  inh^rents  et  la  perte  de  puissance 
ainsi  provoquöe  ?  Ce  sont  lä  quelques-unes  des  profondes  et 
difficiles  queslions  qui  se  posent  imm6diatement.  Les  positi- 
vistes  ont  6te,  d'une  facon  g6n6rale,  d'accord  pour  y  röpondre 
comme  je  me  propose  de  le  r^sumer  rapidement. 

La  controverse  directe  sur  des  principes  fondamentaux 
produit  moins  de  r^sultats  et  plus  de  frottements  que  toute 
autre  forme  d'^nergie  mentale.  La  lutte  remplit  Tesprit 
d'amertume  et  obscurcit  les  autres  points  sur  lesquels  les 
adversaires  pourraient  se  rencontrer.  La  Cooperation  sociale 
est  la  ])remiere  condition  du  progr^s  social  et  la  controverse 
reläche  les  liens  de  la  Sympathie  naturelle  tout  en  contribuant 
fort  peu  ä  la  formation  d'une  nouvelle  base  d'action  com- 
mune. La  partie  essentielle  d'une  religion  est  celle  qui  s'oc- 
cupe  des  moyens  ä  employer  pour  assurer  la  Subordination 
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des  passions  et  impulsions  personnelles  k  un  certain  but 
commun  en  dehors  de  Tindividu.  Nous  pr^tendons  que  le 
meilleur  moyen  de  parvenir  ä  ce  r^sultat  est  de  se  dövouer  k 
un  ideal  humain.  Mais  le  christianisme,  ou  toate  autre  religion 
th^ologique,  en  tant  que  poursuivant  le  m^me  r^sultat;  est 
d*accord  avec  nous.  Nous  estimons  que  Tempire  exerc6  sur 
rindividu  est  moindre  si  l'objectif  du  d^vouement  est  imagi- 
naire  et  ind^montrable  que  s'il  est  r^el,  actuel,  formant  partie 
constitutive  de  nous-m^mes,  et  nous,  partie  de  lui.  Mais 
nous  reconnaissons  pleinement  Tefficacit^  d'une  croyance 
th6ologique  pour  6riger  Tödifice  social  et  affermir,  par  une 
influence  indirecte,  nos  sympathies  humaines  et  notre  bien- 
veiilante  activit^.  Indirecte,  parce  que  toute  croyance  th6o- 
logique,  avec  ses  cons^quences  de  bonheur  personnel  et  im- 
mortel  fait,  dans  une  certaine  mesure,  appel  aux  instincts 
^goistes  auxquels,  seules,  les  natures  les  plus  pures  peuvent 
entiörement  r^sister.  Du  reste,  nous  savons  bien  ce  qu'a  ^16 
dans  le  pass6  la  force  sociale  d'une  sincöre  foi  th^ologique  et 
nous  la  distinguons  encore  ä  notre  äpoque  dans  un  cercle  plus 
restreint,  il  est  vrai,  mais  peut-^tre  dou^e  d'une  intensit^  plus 
forte  que  jamais. 

Aussi  tous  les  r^formateurs  qui  basent  leurs  esp6rances 
principalement  sur  le  progr^s  moral  doivent,  en  fin  de 
compte,  abandonner  leurs  croisades  contre  Ferreur  pour  en 
venir  k  d^sirer  fermement  «  la  formation  d'une  union  active 
de  tous  les  esprits  religieux  pour  comprimer  la  masse  des  im- 
pulsions  irr^ligieuses  »,  ce  qui  est  le  but  expos^  k  differents 
endroits  de  Y Appel  aux  conservateurs  de  Comte. 

Bien  plus,  les  attaques  directes  contre  la  th^ologie  pa- 
raissent  vou^es  k  la  futilit^,  k  präsent  plus  que  jamais.  Les 
croyances  courantes  ne  pr^sentent  plus  k  leurs  adversaires 
une  surface  solide  et  consistante ;  les  conclusions  changent 
constamment ;  les  vieilles  formules  sont  employ^es  avec  de 
nouveaux  sens.  Les  d^fenseurs  les  plus  actifs  et  les  plus 
avanc^s  de  la  foi  nous  disent  qu'on  peut  s'attendre  k  voir 
leurs  m^thodes  —  ävolutions  continues  du  pass^  —  gagner 
ind6finiment  du  terrain  dans  Tavenir.  Aussi  r^duite  que  puisse 
6tre  cette  garde  ayanc^e  de  la  th^ologie,  aussi  peu  qu'elle 
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reprösente  Tesprit  des  ^pais  bal&Ulons  qui  la  suivent,  c'esi  ä 
eile  qu  incombe  la  täcbe  de  repousser  les  assauts  de  la  raison. 
Pourquoi,  alors,  döpenser  de  la  poudre  et  des  projectiles 
contre  un  ennemi  qui,  de  lui-m(^me,  est  en  roate  pour  rallier 
notre  camp  avec  toute  la  promptitude  dont  il  peut  disposer? 
Pendant  combien  de  temps  la  loyaut^  qu*il  doit  k  ses  cama- 
rades  et  k  sa  propre  compr^hension  de  Tbonn^tet^  intelkc- 
tuelle  lui  permettra-t-elle  de  marcber  avec  nous  et  de  battre 
leurs  Couleurs  ?  Voilä  une  question  qui  le  conceme,  lui  et 
eux,  et  non  pas  nous. 

Du  feste,  Tattaque  directe  ne  saurait  jamais  atteindre  les 
sources  les  plus  profondes  de  la  vraie  foi.  La  lutte,  comme 
beaucoupdecontroversesdeHuxley,  toumerait  probablement 
k  une  question  insigniflante  ou  k  une  querelle  de  mots,  amü- 
sante pour  les  spectateurs,  mais  indifferente,  ou  mdme  odieuse, 
pour  les  gens  s^rieux.  Pendant  que  de  telles  controverses  se 
produiraient  n^gligemment  k  la  surface,  les  m^mes  hommes, 
Huxley  par  exemple,  pourraient  contribuer  k  bätir  un  grand 
travail  de  sp6culation  propre  ä  fagonner  les  croyances  d'une 
certaine  phase  de  la  pens6e  europ^enne. 

Par  cons6quent,  la  construction  doit  ^tre  notre  but  et  la 
critique  simplement  subordonn^e  k  eile.  Mais  la  construction 
de  quoi  ?  Dans  la  phras^ologie  de  Comte,  notre  siöcle  de  trän- 
sition  a  recu  du  pass6  la  mission  de  rdsoudre  deux  probiömes 
inseparables  :  Tun  qui  consiste  k  incorporer  k  la  soci^te  mo- 
derne le  Proletariat  spontan^ment  transformd  en  puissance 
dans  ce  si^cle;  Fautre,  qui  consiste  ä  substituer  une  foi  de- 
montrable  k  une  thäologie  ayant  depense  toute  sa  force. 
Comte  n^estimait  pas  assez  la  force  et  la  vitalite  de  la  tb^olo- 
gie.  Pour  tous  ceux  qui  n'acceptent  pas  la  thäologie  et  la 
remplacent  par  un  id6al  humain  activement  poursuivi,  ces 
deux  phrases  rösument,  dans  une  forme  complete  quoique 
tr^s  generale,  les  principes  d'une  politique  conslructive. 
Nous  examinerons  trös  brievement  ce  qu*ils  signifient  et  dans 
quelle  Situation  ils  placent  ceux  qui  les  acceptent  k  Tegard 
des  adherents  de  la  th^ologie  courante.  C'est  le  second  des 
deux  probl^mes  de  Comte  qui  peut  nous  amener  en  conflit 
ayec  la  th^ologie.  Nous  avons  ä  consid^rer  r^dification  d'un 
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tableau  rationnel  et  consistant  de  tous  les  ph^nomönes,  hu- 
mains  aassi  bien  que  physiques,  sans  introduction  d*un  ele- 
ment  surnaturel  quelconque :  cela  est  le  rölede  la  science,  la 
<c  foi  dämontrable  »  de  Comte,  la  base  th^orique  du  Positi- 
visme.  En  ce  qui  concerne  les  sciences  physiques,  la  th^ologie 
admet  sa  propre  exclusion  d'un  domaine  oü  eile  prävalait 
autrefois.  Nous  assistons  en  ce  si^cle  k  la  construction  tou- 
jours  plus  rapidement  progressante  de  ces  sciences  mentales, 
morales  et  sociales  qui  completent  r6difice.  Mais  si  cette 
construction  doit  finalement  causer,  sinon  la  mort  de  la  thäo- 
logie,  du  moins  la  perte  de  son  influence  sur  les  existences  et 
actions  humaines,  la  m^thode  elle-möme  ne  doit  cependant 
pas  n^cessairement  entratner  un  conflit  avec  la  th6ologie. 
Nous  d6sirons,  par  exemple,  avec  les  Soci6t6s  ^thiques,  que 
la  base  purement  humaine  de  la  moralit^  soit  fortifiäe  autant 
qu'il  est  possible  de  le  faire.  A  cet  ^gard,  la  proposition  de 
M.  Andr^  Lavertujon,  expoä6e  il  y  a  quelque  temps  devant  le 
S^nat  franqais,  mörite  d'^tre  retenue.  (Voir  la  Revue  Occi- 
dentale  de  mai  1896).  D'ailleurs,  les  thäologiens,  plac^s  äleur 
propre  point  de  vue,  ne  trouvent  rien  ä  redire  k  cela.  Nous 
autres,  d^pourvus  de  toute  sanction  supra-humaine  pour 
notre  bonne  conduite^  dösironsconsolider,  par  tous  les  moyens, 
les  sanctions  et  mobiles  humains  pour  nous-m^mes  et  les 
autres  citoyens  qui  se  trouvent  d^pourvus.  Eux,  tenant  pour 
nöcessaire  une  sanction  supra-humaine,  peuvent  trouver  dans 
notre  ^tat  de  d^nuement  des  causes  pour  se  livrer  k  des 
exhortations  et  priores  speciales,  mais  ne  doivenl  pas  nous 
cbercher  quereile  si  nous  r^ussissons,  par  certaines  mäthodes 
diffi^rentes,  k  produire  le  r^sultat  ^galement  recherch^  par 
tous. 

C'est  sur  ce  terrain  pratique,  le  premier  des  deux  pro- 
bUmes  de  Comte,  que  tous  les  partis  veritablement  religieux 
peuvent  efficacement  se  rencontrer.  Tous  les  problömes  de  la 
question  sociale  furent  condens^s  par  lui  dans  ces  mots  :  in- 
corporation  du  Proletariat,  et  c'est  cette  question  sociale,  de 
quelque  faqon  que  nous  la  d^finissions  et  que  nous  la  r6sol- 
vions,  qui  reste  le  trait  caract^ristique  de  notre  sidcle  et  rend 
possible  la  conciliation  et  Taction  commune  des  religions 
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divergentes.  Si  donc  nous  sommes  d'accord  pour  admettre 
que  la  question  sociale  doit  ^tre  notre  supr^me  soaci,  collec- 
tivement  et  individuellement,  nous  ne  pouvons  adopter  une 
politique  radicalement  ennemie  des  croyances  de  ceux  qui 
peuvent  devenir  nos  meillears  associ^s  dans  TcBuvre  ä  accom- 
plir.  Qu'on  am^liore  Tötat  du  peuple,  socialement,  inlellec- 
tuellement  et  moralement,  et  alors  le  temps  se  chargera,  k 
lui  tout  seul,  d*assurer  le  triomphe  de  la  v6rit6. 

F.-S.  Marvin. 

(Extrait  de  la  «  PositiTist  RoTiew  »  du  1»  Moise  109.) 
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(Suite  et  fin)  (i). 


IX 

MATI^RE  ET  MATtelALISME 

La  matiöre  I  voilä  Teternel  thäme  autour  duquel  grayitent 
invinciblement  toutes  les  sp^culaiions  humaines,  ä  quelque 
ordre  qu'elles  appartienneni,  et  qu*aucune  iheorie  ne  peut 
exciure  de  la  pensäe,  pas  plus  qu'elle  ne  parvient  ä  en  saisir 
le  fond  ni  ä  en  expliquer  la  nature.  Par  une  fatalite  en  ap- 
parence  paradoxale,  la  mauere,  inaccessible  et  insaisissable, 
aveu  de  Tincognoscible  et  de  Tabsolu,  est  pourtant  la  con- 
dition  naturelle  de  la  co.nsistance  pour  la  mentalitä  humaine 
qui,  d^s  qu'elle  cherche  ä  8*abstraire  de  cet  äl^ment  irrä- 
ductible  de  toute  philosophie  et,  ce  qui  est  moins  senti,  de 
toute  vraie  conception  morale,  perd  pied  et  s*ägare  dans  les 
subtilit^s  m^taphysiques. 

Nous  avons  vu  que  la  mati^re  ne  se  laisse  pas  r^duire  au 
rapport,  ce  qui  ne  TempÄche  pas  d'Ätre,  gräce  au  brevet 
d*authenticit6  que  lui  ont  conf^rä  Newton  et  Lavoisier,  le 
premier  dans  sa  d^ßnition  de  la  masse :  quantitas  materiae..,; 
le  second,  d^apr^s  le  contröle,  ä  travers  la  s^rie  des  trans- 
formations  chimiques  de  Tiden  titä  de  substance  äl^mentaire 
par  r^galitä  de  poids,  qui  nous  permet  toujours  de  mesurer 
la  quantitä  de  mati^re ;  qu'ainsi  la  mati^re  a  droit  de  cit6 

(l)  Voir  la  Revue  oecideniafe  des  l«r  mai,  1«'  juillet  et  !•'  septembre. 
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dans  la  philosophie,  puisqu'elle  a  droit  de  citä  dans  la 
science.  Nous  savons^  d'autre  pari,  que  le  signe  irrecusable 
de  toute  räalite  pour  nous,  c  est  la  limitation  dans  Tespace 
et  la  materialite  qu'elle  implique;  que,  la  g^ometrie  etant 
plus  generale  que  la  mecanique,  puisque  la  production  du 
mouvement  suppose  Tetendue,  m6me  si  Ton  imaginait  toutes 
les  parties  de  Funivers  immobiles,  les  ph^nom^nes  geome- 
triques  subsisteraient  encore;  qu'ainsi,  ä  quelque  degre,  soit 
d'analyse  des  corps,  soit  d'abstraction  du  monde  objectif, 
que  nous  arrivions  par  la  science  ou  par  la  pensee^  la 
mati^re  reste  toujours  lä  präsente  avec  ses  trois  coordonnees 
spatiales,  au  moins,  sans  lesquelles  rien  d'effectivement  reel 
ne  saurait  6tre  congu. 

Mais  avant  de  s'engager  dans  un  examen  plus  circons- 
tanciö,  particuliörement  delicat,  expose  ä  susciter  des  sur- 
prises  de  jugement  et  de  fausses  interpr^tations,  comme 
toutes  les  fois  que  la  question  de  la  mati^re  est  en  jeu,  il 
n'est  pas  indifferent  d'essayer  de  pröciser  davantage  ce 
qu'on  doit  entendre  au  vrai  par  mat^rialisme,  cette  appel* 
lation  aisement  prodiguöe  ä  d'autres  par  ceux-lä  möme  k 
qui  eile  conviendraitplus  justement,  sansqu'ilss'endoutent 
ou  sans  qu'ilsveuillenten  convenir.  Car,suivant  laremarque 
de  M.  Pierre  Laffitte,  «  on  a  beau  ötre  catholique  comme 
M.  Cauchy,  on  est,  en  m6me  temps,  le  plus  profond  des 
mat^rialistes,  quand  on  ne  voit  partout  comme  lui  que  de 
Falgöbre.  »  Pour  un  peu,  au  compte  d'un  r6alLsme  empi- 
rique  trop  chatouilleux,  que  le  mot  seul  de  mati^re  offusque 
et  qui  le  proscrirait  volontiers  de  la  langue  philosophique 
comme  suspect  d'ideologie,  on  s'exposerait  ä  ^tre  tax6  de 
mat6rialisme,  rien  que  pour  affirmer  Texistence  de  la  ma- 
ti^re;  et  on  le  serait  ä  coup  sür  de  la  part  des  dävots  du 
spiritualisme,  en  refusant  de  croire  ä  celle  de  Väme  imma- 
terielle :  touchant  accord  de  deux  points  de  vue  diametrale- 
ment  oppos^s  pourtant,  qui  montre  bien  le  däfaut  de 
Texclusivisme  de  part  et  d'autre. 

Si  c'est  un  axiome  philosophique  confirme  par  Finsucc^s 
constant  des  essais  d'expärimentation  tentäs  dans  ce  sens, 
que  la  mati^re  ne  se  montre  pas  capable  d'engendrer  spon- 
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tan^ment  la  vie,  une  conclusion  non  moins  explicite  certifie 
que,  sous  la  röserve  du  principe  d'heröditö  ßp^cifique  et  du 
privil^ge  dövolu  ä  un  pelil  nombre  d'616ments,  seuls  sus- 
ceptibles  d'organisation,  la  vie  en  g^neral,  dans  un  milieu 
convenable  et  moyennant  certaines  combinaisons  d'apr^s 
des  lois  speciales,  est  une  propri6t6  naturelle  de  la  matiörei 
une  fonction  de  la  substance  materielle,  sans  en  excepter 
Vensemhle    des   ph^nom^nes  psychiques,  qui  constituent 
seulement  la  manifestation  la  plus  ^lev^e  de  la  vie.  «  Ces 
phenomänes,  consid^r^s  au  point  de  vue  pliysiologique^  ne 
sont  que  des  ph6nomönes  ordinaires  de  la  vie  et  ne  peuvent 
etre  que  le  resultat  de  Torgane  qui  les  exprime.  II  faut  donc 
renoncer  ä  Topinion  que  le  cerveau  forme  une  exception 
dans  Torganisme,  qu'il  est  le  subsiratum  de  Tintelligence  et 
non  son  organe.  Cette  id^e  n'est  pas  seulement  une  id6e  su- 
rannte;  c'est  de  plus  une  conception  antiscientifique.  La 
Physiologie  nous  montre  que,  sauf  la  difif^rence  et  la  com- 
plexite  plus  grande  des  ph6nom6nes,  le  cerveau  est  Torgane 
de  Tintelligence  au  m^me  titre  que  le  coeur  est  Torgane  de 
la  circulation,  le  larynx  Torgane  de  la  voix.  Nous  döcou- 
vrons  partout  une  liaison  n^cessaire  entre  les  organes  et 
leurs  fonctions.  Cest  lä  un  principe  g^n^ral  auquel  aucun 
Organe  du  corps  ne  saurait  se  soustraire.  Pas  de  fonction 
sans  Organe,  pas  d'organe  sans  fonction  (i).  » 

Le  mat^rialisme  ne  consiste  donc  pas  elTectivement  dans 
la  part  plus  ou  moins  large  faite  par  chaque  th^orie  ä  la 
mati^re,  comme  facteur  naturel,  comme  principe  immödiat 
des  ph6nom6nes  vitaux,  aussi  bien  que  de  Texistence  inor- 
ganique.  A  ce  compte,  la  science  tout  enti^re  serait  mat6- 
rialiste,  puisqu'ä  c6te  des  phenom^nes  qu'elle  coordonne  et 
des  lois  qu'elle  institue^  eile  ne  reconnatt  d'autre  röalit^ 
que  Celle  de  la  mati^re^  ä  Texclusion  de  tout  principe  sur- 
naturel. 

Le  mal^rialisme  n'est  pas  lä.  Son  vrai  caractere,  c'est 
rinterversion  de  la  hierarchie  encyclop^dique  ou  la  tentative 
de  syst^matisation  par  en  bas.  Cegt  Tempi^tement^  pour  la 

(l)  Claude  Bernard,  La  Science  exp&imenfale. 
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doctrine  comme  pour  la  methode^  des  scieoces  inferieures 
sur  les  superieures,  lusurpation  par  ie  domaine  cosmolo- 
gique,  au  nom  de  son  universalite  naturelle,  sur  la  prepon- 
derance  subjective  du  point  de  vue  humain,  rapelisse  et 
subalternise.  Le  mat^rialisme,  M.  Pierre  Laffitte  Fa  resiune 
d'un  mot :  c'est,  par  essence,  «  la  synthöse  objective.  »  De 
cette  vraie  notion  ainsi  g6n6ralisee,  on  doit  conclure  que 
tout  essai  de  systematisation  universelle,  vu  sa  tendance 
excentrique  ä  Thomme,  quel  qu'en  soit  le  mode  d*explica- 
tion,  abstrait  ou  concret,  rentre  sous  la  rubrique  mat^ria- 
liste ;  et  cela  est  vrai  pour  toutes  les  synth^ses  Evolution- 
nistes,  celle  de  Spencer  comme  les  autres,  malgrä  le 
semblant  religieux  qu'elle  affecte  de  vouloir  garder,  et  qui 
n'est  au  fond  qu'un  vague  pantheisme  dynamique. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin.  Du  moment  qu'il  n'existe  pas 
d'autre  pivot  d'unite  reelle  que  le  point  de  vue  humain, 
d'autre  centre  de  ralliement  que  FHumanite,  il  s'impose  que 
tout  ce  qui  ne  converge  pas  directement  vers  ce  principe 
suprSme  doit  ^tre  considere  comme  entache  plus  ou  moins 
aussi  d*une  tare  mat^rialiste,  nonobstant  Tetiquette  du 
dogme  et  les  pretentions  quMl  affiche.  D^s  lors,  le  theolo- 
gisme  pur  et  le  demi-th^ologisme,  le  deisme  philosophique 
ou  spiritualisme,  ne  fönt  pas  non  plus  exception  k  la  rhgle 
commune. 

Le  theologisme,  malgrä  le  caract^re  entiärement  fictif  de 
sa  conception  a-priorique  et  des  ^tres  imaginaires  qu'elle 
concreto,  est  en  röalite  une  Synthese  objective,  puisqu'il  est 
ä  sa  maniäre  une  explication  integrale  des  choses,  qu'il  se 
donne  pour  Texpression  de  la  veritö  universelle.  Sans  doute, 
une  fois  le  principe  surnaturel  de  sa  coordination  pose»  le 
monotheisme  Occidental  (car  c'est  de  lui  particuli^rement 
qu  il  s'agit  ici)  s*est  surtout  propose  de  syst6matiser  la  vie 
humaine,  au  moins  individuelle;  car  le  vrai  point  de  vue 
social  lui  a  toujours  fait  defaut,  en  vertu  de  la  deviation 
inhärente  ä  sa  nature  absolue,  soit  sous  le  rapport  de  la 
destination  extra-terrestre  assignee  ä  la  personnalile  hu- 
maine,  soit  comme  tendance  continue  du  pouvoir  spirituel 
k   Tusurpation    des    attributions  temporelles.  La    nature 
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m6me  de  son  dogme  ne  lui  permettait  pas  d'embrasser^ 
dans  leur  complexit^  et  leur  r^alite,  les  Clements  du  Pro- 
bleme social  et  les  lois  de  leurs  variations  r^guli^res,  puls- 
qu'il  concoit  la  societe,  non  eomme  un  organisme  naturel, 
mais  comme  un  simple  plexus  d'6vänements  mus  par 
Tomnipotence  d'une  volonte  unique,  nöcessairement  arbi- 
traire,  dont  la  seule  loi  est  de  ne  pouvoir  en  subir  aucune^ 
en  vertu  de  sa  libert^  supr^me.  Aussi,  bien  que  la  concentra- 
tion  catholique  sous  la  papaut^  ait  second^  temporairement 
Texercice  d'une  action  sociale  et  internationale,  dont  Teffi- 
cacit^  etrinfluence  heureuse,inspir^esparuneyraie  sagesse 
empirique,  ne  sauraient  ötre  contestees  pendant  la  p^riode 
ascendante  du  christianisme,  sa  principale  Intervention, 
comme  concours  ä  Tövolution  moderne,  a  6t6  surtout  6du- 
catrice ;  eile  a  port^  sur  le  perfectionnement  de  la  morale 
particuli^re,  qu'il  s'est  eflforcö  d'epurer  par  la  compression 
des  mauvais  instincls,  du  p^ch^,  par  Texamen  de  conscience, 
par  le  cal^chisme  et  les  diverses  pratiques  concernant  la 
r^gle  Interieure;  mais  sans  pouvoir  j am ais  donner  ä  Tessor 
des  inclinations  sympathiques  la  direction  conforme  ä  notre 
vraie  nature  et  ä  ses  besoins  normaux,  intimement  lies  ä  la 
socialite.  II  a  du  la  conservation  du  monopole  de  Tautorite 
spirituelle  et  de  la  tuteile  de  la  conscience  au  privilöge 
d'universalitö  que  possäde  naturellement  la  morale,  dont  la 
culture  continue,  th^orique  et  pratique,  d'autant  plus  indis- 
pensable que  les  sentiments  ont  moins  d'^nergie,  reclame 
toujours  Tassistance  d'un  minist^re  special,  organe  d'une 
foi  dogmatique. 

Ce  caractöre  mixte,  cette  pr^valence  iroplicite  du  point  de 
vue  humain  sous  un  dogme  surnaturel,  tant  que  la  foi  a  pu 
maintenir  assez  Tunitö  des  intelligences,  lui  a  permis,  gräce 
ä  Institution  d'une  providence  artificielle,  qui  faisait  une 
part  au  principe  afifectif,  d'organiser  une  religiou  et  un 
culte,  c'est-ä-dire  le  regime  du  coeur,  et  un  röglement  suffi- 
samment  stable  des  moeurs  et  de  la  conduite  priv^e.  La 
forme  d^iste  a  m^rit^  ainsi,  par  Opposition  au  matärialisme, 
la  qualiücation  de  spiritualiste,  par  son  aptitude  ä  com- 
prendre,  dans  une  certaine  mesure,  les  conditions  de  la  vie 
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morale  et  ä  en  seconder  rapplication ;  et  eile  a  pu,  malgre 
son  inanit^  dogmatique,  sa  tendance  asociale,  et  son  insuffi- 
sance  morale,  qui  ne  lui  permettait  de  regier  directement 
que  Texistence  personnelle,  op^rer  tant  bien  que  mal,  jus- 
qu'ä  notre  ^poque,  le  ralliement  de  la  partie  la  plus  ayancee 
de  THumanite. 

Mais  ces  Services  provisoires  ne  m^ritent  plus  desormais 
qu'une  reconnaissance  historique  posthume.  Radicalement 
^puis6  partout,  le  monoth^isme  chretien  accuse  de  plus  en 
plus,  sous  son  irr^m^diable  caducit6,  tous  les  vices  de  son 
origine  absolue,  sans  aucune  compensation  durable.  Malgre 
son  investiture  officielle,  son  action  directe  sur  les  masses 
est  d^finitivement  steinte,  son  influence  ^ducatrice  nulle 
comme  resultats  sociaux,  sa  mission  moralisatrice  abolie 
ou  pervertie.  Devant  la  d^su^tude  quasi   universelle    des 
croyances,  son  institution  ne  reste  encore  debout  que  gräce 
au  poids  des  traditions  s^culaires  et  surtout  ä  Texercice  de 
la  Prärogative  spirituelle  indisculable,  la  consecration  des 
phases  les  plus  importantes  de  la  vie  familiale  et  civile,  qne 
Tavönement  d'un  sacerdoce  organique  pourra  seul  lui  ravir. 
Outre  que  sa  formelle  incompetence  dans  les  questions  so- 
ciales proprement  dites  le  rend  impropre  ä  toute  interven- 
tion  efficace,  comme  pouvoir  pond^rateur,  dans  les  confiits 
de  la  vie  6conomique,  son  action  politique,  restreinte  aux 
d6bris  impuissants  des  partis  retrogrades,  n'est  plus  qu*un 
simulacre,  en  d^pit  de  ses  hautaines  revendications,  qoi 
dissimulent  mal  la  disproportion  des  pr^tentions  ä  Tapti- 
tude.  II  est  devenu  autant  nuisible  par  le  bien  qu'il  emp^che 
que  par  celui  qu'il  ne  fait  pas^  parce  que  Tobstructionnisme 
16gal  de  son  principe  constitue  le  principal  obstacle  ä  la 
röorganisation  spirituelle  par  Taccaparement  d'un  pouvoir 
qui  survit  ä  sa  fonction. 

Le  catholicisme,  «  le  cadavre  embaumö  dans  la  perfec- 
tion  »,  est  arriv6,  en  France  particuli^rement,  ä  ce  degre 
d'an^mie,  oü  la  foi  decolor^e  n*est  plus  que  le  prejug6  de  Tha- 
bitude  et  qu'une  attitude  imposöe  par  les  bienseances  mon- 
daines.  Son  impuissance  sociale  ^clate  ä  tous  les  yeux  k 
propos  de  cette  loi  insurrectionnelle  du  divorce,  qui  est  le 
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iriomphe  de  I'individualisme  sur  le  principe  de  la  famille^ 
et  dont  il  n'a  pas  pu  prevenir  Tadoption.  La  seule  discipline 
qu'il  ait  väritablement  organisee  avec  quelque  succ^s,  la 
purification,  se  ressent,  comme  tout  le  reste,  de  sa  profonde 
d^g6n6resceiice.  II  suffit,  ä  cet  ^gard,  de  comparer  avec  la 
rigoureuse  observance  des  preceptes  du  Koran  et  le  stoY- 
cisme  du  jeüne  musulman,  ravachissement  des  pratiques 
chr^tiennes,  oü  la  dispense  a  fini  par  prövaloir  sur  la  r^gle, 
oü  les  pretendues  mortifications  de  la  chair  sont  devenues 
une  parodie  puerile,  la  contrefa^on  de  Taust^ril^  et  Thypo- 
crisie  de  la  p^nitence. 

Les  devoirs  de  propitiation  envers  un  ^tre  fictif  reput^ 
tout-puissant,  avec  lequel  on  entre  en  communion,  se  r^- 
solvent  infailliblement^  vu  la  pr^pond^rance  naturelle  de  la 
personnalit^,  en  droits  absolus  au  profit  de  celui  qui  les 
pratique.  Cest  ainsi  que  le  clerg^  catholique,  au  nom  des 
libert^s  de  TEglise  d6cr^tees  par  Dieu  m^me,  s*est  octroyö 
coUectivement^  ind^pendamment  de  ses  autres  Privileges, 
Texemption  des  deux  devoirs  essentiels  envers  la  famille  et 
la  patrie,  la  paternit6  et  Timpöt  du  sang,  en  qualifiant  hypo- 
critement  de  sacrifice  et  d'abnegation  sa  renonciation  aux 
principales  obligations  de  ce  monde  (i).  On  congoit  qu'apr^s 
s'^tre  fait  ainsi  la  part  opime^  il  n'ait  plus  aucune  autorit^ 
s^rieuse  pour  s*opposer  au  debordement  des  6gol'smes,  ä  la 
d^s^quilibration  des  idäes,  ä  ]a  demoralisation  des  senti- 
ments  et  ä  Taffaissement  des  caract^res,  que  developpe  de 
plus  en  plus  Tanarchie  contemporaine.  C'est  ainsi  qu'avec 
sa  connivence  et  sous  sa  sanction  s'est  conclu  et  scell^  ce 
pacte  innommä,  ce  compromis  b&tard,  qui  n'a  plus  de  la 


(1)  Contrairement  aux  lois  naturelles,  la  Catholicit6  a  6rig6  le  c61ibat 
en  type  exclusif  de  la  perfection  morale.  Le  concile  de  Trente,  qui  a 
fixe  d6finitivement  les  bases  du  Statut  personnel  catholique,  a  proclamö 
le  c61ibat  sup6rieur  k  T^tat  de  mariage  et  d6clar6  anath^me  celui  qui 
dirait  le  contraire.  «  Le  mariage,  ezplique  Bossuet,  en  s'inspirant  de 
cette  d^cision,  d'ailleurs  conforme  au  sentiment  de  saint  Paul  {{'•  öpitre 
aux  Corinthiens,  chap.  VII),  pr^suppose  la  concupiscence,  qui,  aelon  les 
rdgles  de  la  foi,  est  un  mal  auquel  il  faut  r^sister.  C'est  un  mal,  dit 
Saint  Augustin,  dont  l'impuret^  use  mal,  dont  le  mariage  use  bien,  et 
dont  la  virginit^  et  la  continence  fönt  mieux  de  n'user  pas  du  tout.  » 
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religion  que  le  nom,  oü,  moyennant  un  semblant  d^exercices 
de  devotion  tout  ext^rieure,  raffectation  d'un  z^le  ardent 
pour  la  Suprematie  de  FEglise  et  la  prime  d'assurance  ac- 
quitt^e  comme  subside  aux  budgets  libres  eccl^siastiques, 
la  frivolite  de  la  foi  mondaine  est  arrivee  ä  se  redimer  ä 
peu  pr^s  de  tous  les  devoirs  räels,  seuls  vraiment  efßcaces 
et  m^ritoires,  ä  acqu^rir  le  droit  facultatif  de  n^en  plus 
accomplir  aucun.  Dans  ce  d^cousu  moral,  la  r^gle  a  fl^cbi 
partout  eu  m^me  temps  que  les  principes,  et  la  mode,  cette 
foree  sociale  si  mis^rablement  gaspill^e,  ne  sert  qu'ä  pro- 
pager  la  contagion,  par  imitation  servile,  du  haut  en  basde 
r^chelle  sociale.  11  convient  d^ajouter,  ce  qui  ach^ve  de 
stigmatiser  le  recul  des  ämes,  que  T^lasticit^  des  consciences 
catholiques  en  g^n^ral  se  trouve  bien  de  cette  capitulation, 
qui  laisse  toute  latitude  ä  Tind^pendance  des  penchants 
dominants  et  de  la  conduite,  tout  en  sauvegardant  les  appa- 
rences  et  en  rassurant  les  scrupules  pieux. 

La  principale  ressource  de  TEglise  pour  maintenir  dans 
Topinion  Festime  de  ses  Services,  consiste  ä  grouper  autour 
d'elle,  par  les  voeux  religieux,  les  natures  Eminentes,  prin- 
cipalement  feminines,  tourment^es  du  besoin  de  sacrifice  et 
alt^r^es  de  la  soif  du  coeur,  qui  ne  trouvent  pour  s'enröler 
d'autre  banni^re  que  la  sienne,  et  ä  faire  rejaillir  ainsi  sur 
son  Institution  le  märite  exciusif  de  vertus,  dont  eile  n*est 
que  le  d^positaire,  et  qui  appartiennent  en  propre  au  patri- 
moine  commun  de  FHumanit^.  Cest  profaner  la  dignite  de 
la  nature  humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pur  et  ravaler 
rideal  de  la  morale  sup^rieure  :  faire  le  bien  pour  le  bien, 
que  de  supposer,  pour  principal  mobile,  aux  nobles  elans 
de  ces  ämes  d'^lite,  un  calcul  Interesse,  Tappät  des  r6com- 
penses  Celestes,  quand  Tinspiration  en  jaillit  directement  de 
la  source  du  coeur,  puisque  toute  leur  efficacit^  dopend  de 
leur  spontan6it6.  Leur  vocation  ä  Dieu  est  proprement  un 
rapt  fait  ä  THumanit^,  dont  elles  sont  les  vraies  servantes, 
en  m^me  temps  qu'elles  tiennent  d'elle  leurs  dons  les  plus 
precieux. 

Pour  conquerir  ätout  prix  cebrevet  de  socialite  indispen- . 
sable  a  toute  action  publique,  qui  est  sa  plus  ch^re  ambi- 
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tion,  la  politique  catholique  essoufflee,  qu*aucun  travestis- 
sement  ne  göne,  qu'aucune  palinodie  ne  d^concerte,  inaugure 
depuis  peu  une  nouvelle  tactique,  arbore  un  nouveau  Pro- 
gramme. 

D'une  part;  eile  s'applique  ä  rechercher  toutes  les  occa- 
sions  d'afficher  un  patriotisme  vibrant,  fraichemenl  öclos 
sur  commande,  dont  Jeanne  d'Arc,  deux  fois  martyre,  four- 
nit  le  ih^me  habituel  ou  Fassaisonnement  :  «  ut  declamatio 
fiasi  »  Cette  ardeur  imp6tueuse  du  clerg6  franqais,  mont^e 
au  diapason  du  clairon  sonnant  ia  Charge,  comme  la  grande 
Yoix  de  Danton,  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  outre  son 
ä-propos  peut-^tre  discutable^  peut  ne  pas  paraitre  exempte 
d'un  certain  puffisme,  tant  eile  jure  avec  Tacharnement  de- 
ploy^  nagu^re  pour  se  souslraire,  par  gräce  divine,  aux 
obligations  civiques  du  recrutement  militaire,  ä  la  loi  sacri- 
legCy  la  loi  scil^ate^  la  loi  «  des  cur^s  sac  au  dos  »,  bien 
bönigne  pourtant  et  toute  de  priviläge  encore  en  sa  faveur^ 
qu'il  n'accepte  pas  d'ailleurs  et  n*acceptera  jamais,  et  contre 
laquelle  11  protestait  encore  r^cemment  avec  v^h^mence,  ä 
la  tribune  legislative^  par  Torgane  de  M.  Denys  Cochin.  Le 
vrai  patriotisme,  dont  Tarm^e  est  la  meilleure  ^cole^  est 
moins  bruyant,  mais  il  paie  de  sa  personne ;  il  n'a  pas  deux 
patries,  Rome  et  la  France,  Tune  Celeste,  Tautre  ici-bas;  il 
n'en  a  qu'une  seule,  pour  mieux  Faimer  et  la  servir  tout 
entier. 

L'autre  ressort  de  sa  politique  ondoyante  consiste,  ä  Tin- 
terieur,  aprös  avoir  constat6  la  modification  profonde  intro- 
duite  par  le  suffrage  universel  dans  les  conditions  du  gou- 
yernement  (parlementaire  moderne,  ä  manoeuvrer  du  c6te 
des  nouvelles  couches,  pour  essayer  d'embaucher  ä  son  Ser- 
vice la  force  sociale  nouvellement  surgie,  quitte,  selon  la 
tournure  des  choses,  ä  op6rer  un  changement  de  front  de 
droite  ä  gauche  et  ä  passer  all^grement  d'un  camp  dans  un 
autre^  de  la  bourgeoisie  ä  la  democratie,  de  la  ploutocratie 
au  socialisme.  La  souverainet^  du  peuple  n'a  pas  aujour- 
d'hui  de  courtisan  plus  z^lä,  d*ap6tre  plus  convaincu. 

Les  motions  avanc^es  des  syst^mesaventureux  de  r^orga- 
nisation  sociale  trouvent  aupr^s  de  lui  et  dans  sa  client^le 
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un  appui  complaisant;  les  revendications  radicales  du  Pro- 
letariat, des  porte-voix  ^Loquents.  Sans  v^ritables  principes 
sociaux,  Sans  scrupule  sur  les  moyens,  guidee  uniquement 
par  Fint^r^t  de  parli  et  par  la  consideration  des  chances  les 
plus  favorables  ä  sa  domination,  TEglise  serait  toute  pr^te  ä 
se  faire  le  Champion  attitr^  de  la  toute  puissance  du  nombre, 
si  eile  pouvait  renr^gimenter  sous  sa  banni^re,  avec  le 
m^me  z^le  qu'elle  a  deploy^  ä  maintenir  rasservissement 
söculaire  de  la  vile  multiivde.  Elle  n'h^siterait  pas  i  boule- 
verser  la  soci^t^,  si  eile  ^tait  süre  de  faire  prävaloir  ainsi  sa 
dictature^  si  eile  parvenait  ä  vaincre  les  repugnances  des 
masses,  dont  la  clairvoyance  refuse  obstin^ment  son  estam- 
pille,  etqui  s*honorent,  au  miUeu  de  leurs  ^garements  uto- 
piques,  en  repoussant  syst^matiquement  ses  avances  et  sa 
tuteile. 

Le  jour  oü  eile  reussirait  ä  entratner  dans  son  orbite  la 
coalition  des  appätits  d^mocratiques  et  ä.  conclure  avec  eile 
une  alliance  qui  serait  un  marche^  labourgeoisie  catholique, 
brusquement  d^grisee,  verrait  ce  qu'elle  p^se  dans  les  cal- 
culs  de  ralli^e  ä  laquelle  eile  s'est  confiee,  dans  les  rösolu- 
tions  d'un  ordre,  qui  se  sert  de  tout  et  de  tous,  sans  jamais 
servir  que  lui-m6me. 

L'orthodoxie  clericale  ne  serait  pas  g^n^e  d'ailleurs  pour 
trouver  dans  son  pass6  la  justification  de  cette  volte-face  et 
pour  en  fournir  Fapologie.  Elle  n'aurait  qu'ä  s'autoriser  de 
Texemple  du  christianisme  ä  ses  d^buts.  Ce  serait  un  retour 
k  Tesprit  des  ^vangiles  qui,  froidement  analys^s,  sont  un 
Pamphlet  niedre  contre  les  riches  et  contre  les  pharisiens, 
la  bourgeoisie  du  temps,  et  m^me  un  long  plaidoyer  de  de- 
sorganisation  de  tous  les  ressorts  sociaux,  et  aux  tradilions 
de  la  primitive  £glise,  qui  a  ^t^  un  essai  loyal  de  collecti- 
visme,  digne  d'ailleurs  parce  qu*il  6tait  volontaire,  oü  ten- 
dait  spontan^ment  le  sentimentalisme  chr^tien.  Ce  serait  un 
hommage  ä  la  memoire  des  P^res,  qui,  durant  les  premiers 
si^cles,  n'ont  cess^  de  fulminer  contre  le  capital  et  la  pro- 
priete,  jusqu'ä  ce  que  les  largesses  de  Constantin  et  les  ^dits 
de  Thöodose  et  de  Justinien,  en  conf^rant  ä  Tepiscopat  les 
Privileges  de  la  reconnaissance  officielle  et  en  Tassociant  aux 
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avantages  du  pouvoir,  Teussent  r^conciii^  finalemeDt  avec 
ies  bases  de  Vordre  social  (i). 

Si  toute  synthöse  objective  affecte  forc^ment  le  caract^re 
Individualisten  en  isolant  rhomme  de  THumanil^,  et  si,  par 
suite,  eile  ne  peut  jamais  s'61ever  ä  la  conception  des  bases 
organiques  de  la  morale ;  si,  dans  la  Sphäre  des  idöes  mo- 
rales,  le  mat^rialisme  devient  ainsi  synonyme  d'egoYsme,  Ies 
religions  de  l'absolu,  avec  leur  tendance  nettement  indivi- 
dualiste  aussi  et  leurs  fins  n^cessairement  ^goistes,  qui 
assignent  ä  chacun  pour  destination  supr^me  le  salut  per- 
sonnel,  portent  toutes  aussi  en  elles-m^mes  un  germe  de 
mat^rialisme,  qui  tient  au  principe  de  leur  objectivitä  sur- 
naturelle. 

Le  d^isme  philosophique,  qui  est  un  simple  pastiche  du 
th^ologisme,  est  encore  moins  recommandable,  parce  qu'il 
va  plus  loin  encore  dans  le  Systeme  d'accommodement  avec 
Ies  obligations  positives  de  la  morale  humaine,  parce  que, 
libre  d'aucune  attache  cultuelle,  il  se  dispense  litteralement, 
absolument  de  tout,  en  se  contentant  de  rester  bien  pen- 
sant. 

Le  spiritualisme  abstrait  est  de  venu  de  nos  jours  un  genre 
de  pharisaisme  fort  ä  la  mode,  de  raflinement  letträ  et 
mondain,  dont  la  profession  de  foi  peu  genante  a  le  m^rite 
de  poser  avantageusement  son  homme,  sans  enchatner 
beaucoup  salibertö  ni  lui  coüter  aucun  sacrifice.  II  ne  sufßt 
pas,  pour  Hre  vraiment  spiritualiste,  d'avoir  sans  cesse  sur 
Ies  lävresles  mots  de  Dieu,  de  puresprit,  d'infini,  d'immor- 
talitö  de  Tarne ;  de  sp^culer  sur  Tessence  du  beau,  du  vrai 
et  du  bien;  d'^tre  affili^  ä  la  ligue  contre  Tatheisme,  ni  de 

(1)  «  Tout  est  commun  parmi  nous,  exceptö  Ies  femmes ;  nous  appor- 
toDs  et  nous  partageons  tout  >,  röp^tent  Tertullien  et  saint  Justin,  tt  La 
terre,  dit  saint  Ambroise,  a  6t6  donn^e  en  commun  aux  riches  et  aux 
pauvres.  Pourquoi,  riches,  tous  en  croyez-vous  a  vous  seuls  la  pro- 
pri6t6?  Lanature  a  cr6^  le  droit  commun;  Tusurpation  a  fait  le  droit 
priv6.  »  «  L'opulence  est  toujours  le  produit  d'un  vol,  »  clame  saint 
Jörömc.  «  Le  riche  est  un  larron  »,  s'6crie  saint  Basile.  «  Le  riebe  est 
un  brigand  »,  appuie  saint  Chrysostome,  «  G^est  parce  que  la  propridtö 
individuelle  existe,  qu'il  existe  aussi  des  haines,  des  d6sordres,  des 
scandales,  des  guerres,  des  iniquit^s,  des  homicides.  D*oü  viennent  tous 
Ies  fl^aux  ?  de  Tappropriation  individuelle,  »  conclut  saint  Augustin. 
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declamer  vertueusement,  du  haut  d'un  opulent  d^daln  et 
d*un  qui^tisme  orgueilleux,  contre  le  mat^rialisme  des 
masses  et  le  d^bordement  des  app6tits  grossiers,  comme 
S6n^que  6criyant  sur  un  bureau  en  or  massif  son  eloge  de 
la  pauvret^.  Nous  avons  tous  connu  nombre  de  spiritua- 
listes  qualifi^s,  se  donnant  ouvertement  comme  tels,  voire 
m^me  parmi  eux  des  philosophes  de  profession,  qui  ont 
ät^,  en  fait,  dans  leur  vie  publique  et  priv^e,  de  sentiment 
et  de  conduite,  les  plus  mat^rialistes  des  hommes;  chez  qui 
Tostentation  spiritualiste  ne  servait  qu'ä  d^guiser,  sous  un 
pompeux  ^talage,  la  plus  intense  r6trogradation  mentale, 
mariäe  ä  une  servile  dägradation  du  cceur.  Aussi  Auguste 
Comte  a-t-il  eu  soin  de  distinguer  la  vraie  tpiritualüi  du 
spiritualisme  nominal :  «  La  religion  universelle  fait  irrevo- 
cablement  pr^valoir  la  spiritualiU  positive  sur  le  materia- 
lisme  scientifique  et  le  spiritualisme  m^taphysique.  »  (1). 

En  d^pit  de  son  Etymologie  spEcieuse,  la  spiritualite  n  est 
pas  toute  dans  Fesprit  ni  dans  les  programmes  de  Tesprit; 
sa  vraie  source  est  dans  notre  nature  affective.  Elle  n'est 
pas  la  sterile  contemplation  de  Täme,  la  transcendance  mys- 
tique  de  Tinterrogation  subjective,  du  dialogue  avec  l'infini, 
mais Tinspiralion  par  le  sentiment  de  Tesprit  Eclairant  lac- 
tivitE  pour  r^aliser  les  oeuvres  du  coeur;  c*est  la  synth^se 
mentale  r^fl^chie  en  synergie  par  la  Sympathie. 

Tout  ce  qui  porte  atteinte  ä  Tordre  social,  ä  Tordre  hu- 
main,  tout  ce  qui  est  directement  contraire  aux  lois  de  leur 
Organisation,  ä  l'^quilibre  de  la  sant^  coUective,  constitue 
un  fait  d'immoralitE  flagrante  et  revEt  par  consEquent  un 
caract^re  non  Equivoque  de  mat^rialisme,  füt-il  contresigne 
du  doigt  de  Dieu.  Ainsi  ressort  Tillogisme  fondamental  du 
prejugE  qui  place  dans  le  dogme  surnaturel  Tessence  m^me 
de  la  spiritualite.  Si  la  morale  Etait  d*origine  surnaturelle, 
tout  gouvernement  devrait  Ätre  de  droit  un  gouvernement 
th^ocratique. 

Gelte  vörite  s^Eclaircira  mieux  par  un  exemple  pris  sur 
le  vif. 

(i;  Synthise  sufjifecUve,  p.  607, 
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kun  yeux  du  musulman,  qui  professe  la  pure  doctrine 
thäologique,  la  loi  divine  prime  toutes  les  lois  humaines, 
Sans  discussion  ni  döfaillance.  Ce  que  Dieu  veut^  ce  qa'il 
ordonne,  voiläla  loi,  la  seule  ;  il  n'y  en  a  pas  d'auire  devant 
celle-lä.  C*est  bien  lä  aussi,  dans  sa  racine,  le  principe  de 
la  foi  chr^tienne  et  de  son  dogme  autocratique,  mais  com- 
bien  6nery6  dans  la  pratique^  combien  ali^r^  par  les  conces- 
sions  que  Torthodoxie  a  €ie  oblig^e  de  faire  ä  la  science  et 
aux  moeurs  modernes,  par  les  limitations  que  lui  ont  im- 
pos^es  les  pouvoirs  publics  et  Tind^pendance  des  consciences 
dans  un  milieu  plus  ayanc6,  et  qui  sont  autant  de  signes  de 
la  d^cadence  croissante  de  son  Institution  ! 

Pour  tout  musulman,  le  pMerinage  au  tombeau  du  Pro- 
ph^te  est  un  devoir  sacre^  sup6rieur  ä  toutes  les  considera- 
tions  humaines.  II  en  revient  avec  le  titre  de  hadji,  qui  est 
un  Premier  degr^  de  saintet^,  un  gage  assur6  pour  Tobten- 
tion  du  paradis.  Pour  ob^ir  ä  cette  injonction  divine,  il 
n'expose  pas  seulement  sa  vie  avec  la  plus  profonde  indiff^- 
rence  {mouslim^  r^signe  k  la  volonte  de  Dieu),  sans  aucun 
souci,  dans  son  fatalisme  absolu,  des  lois  naturelles  qui 
commandent  la  conservation  de  Tindividu  pour  Taccomplis- 
sement  des  devoirs  reels ;  mais  en  outre,  par  la  contagion 
^pid^mique,  dont  son  mepris  des  rägles  d'hygi^ne  el^men- 
taire  et  Tagglomöration  intense  des  fidäles  cr^ent  ainsi  le 
foyer,  il  compromet  p^riodiquement,  avec  un  suprÄme 
d^dain,  la  vie  de  milliers  d'autres  ötres  humains,  pour  faire 
son  salut. 

Aussi  les  gouvernements  europ^ens  ont-ils  ^16  Obligos 
d*intervenir  et  d'organiser  une  ligue  de  police  sanitaire  au 
nom  de  la  science  athäe^  pour  faire  prevaloir  les  lois  natu-- 
relles  de  Tordre  social  international  sur  les  pretendus  droits 
inviolables  de  la  conscience  religieuse.  lis  ont  mis  Dieu  en 
quarantaine. 

II  est  fort  heureux  que  la  ti^deur  chr^tienne  contraste  si 
fort  avec  la  ferveur  islamique.  Yoit-on  la  chretient^,  ressaisie 
aussi  de  lardeur  d'une  foi  juvenile,  s'6branler  en  masse, 
comme  au  moyen  äge,  au  cri  d'un  nouveau  :  Dieu  le  veut  I 
pour  un  p^lerinage  universel  ä  Jerusalem,  allant  accumuler 
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aux  lieux  saints  rimmense  h^iacombe  des  pestif^r^s  de 
Forthodoxie  ?  Ce  Iriomphe  du  spiritualisme  chr6tien  serait 
le  comble  du  mat^rialisme. 

La  Synthese  positive  qui  insiiiue,  avec  F^tat  de  la  pleine 
raison,  le  regime  normal  propre  änotre  esp^ce,  ^chappe  aux 
contradictions  et  ä  Fincoh^rence,  qui  ^taient  la  condition 
fatale  des  doctrines  absolues,  ses  devanci^res.  Elle  vient  ter- 
miner le  long  conflit  de  la  science  et  de  la  philosophie  avec 
]a  foi  religieuse,  en  faisant  pr^valoir  Faseendant  d^finitif  de 
la  destination  humaine  sur  les  buts  illusoires  des  croyances 
imaginaires  et  des  sp^culations  m6taphysiques  indöfinies. 
Cette  convergence  subjective  aboutit  ä  remplacer  la  d^votion 
par  le  d^vouement,  la  piet^  par  la  pitiö,  la  Charit^  par 
Famour,  plus  pur  et  plus  profond,  la  concentration  solitaire 
par  le  plein  essor  de  Faltruisme,  le  droit  au  paradis  par  la 
rägle  du  devoir  humain. 

Substituant  Finspiration  de  la  raison  sociale  k  la  «  folie 
de  la  Croix  »,  la  morale  positive  s'applique  k  faire  non  des 
saints,  mais  des  hommes.  Nous  voulons  une  religion  syn- 
th^tique,  dont  le  principe  soit  apte  k  consacrer,  entre  toutes 
les  gänärations  pass6es,  präsentes  et  futures,  le  lien  de 
continuit^  et  de  Sympathie  universelle,  qui  ressort  de  leur 
concours  solidaire  k  F6volution  du  genre  humain,  et  k 
grouper  ainsi  dans  le  temps  et  dans  Fespace  la  communautö 
indivisible  de  la  famille  humaine;  non  une  pluralit^  de 
religions  partielles  et  partiales,  de  petites  ^glises  fanatiques, 
ennemies  ä  la  fois  des  vivants  et  des  morts,  condamn^es  ä 
maudire  tout  ce  qui  n'a  pas  6t^  elles  dans  le  pass6,  et  ä  ex- 
communier  par  surcrolt,  chacune  pour  son  propre  compte, 
les  cinq  sixi^mes  de  FHumanit^  präsente. 

Aprfts  cette  digression  de  principe,  je  reviens  k  la  matifere. 

L'objectif  du  mat^rialisme  abstrait  (^volutionnisme  de  la 

force),  c'est d'escamoter  la  mati^re.  Cela  se  con^oit.  La 

matiöre  n'est  pas  un  principe  d'unit6 ;  dös  lors ,  eile  est 
genante  pour  les  abstracteurs  de  quintessence.  Ce  principe 
universel  qu'ils  r^vent,  ils  croient  Favoir  trouve  dans  la 
force,  qui  n'est  que  la  condensation  subjective  des  activites 
materielles,  le  dödoublement  abstrait  de  la  matiöre,  et  bieu 
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que  la  force  sans  rintelligence,  la  force  aveugle,  soit  aussi 
contradictoire  ä  Fordre  du  monde  que  Dieu  ä  ses  radicales 
imperfections. 

Quant  au  procede  d'unification,  c'esl  un  pur  artifice  qui, 
malgr^  toute  la  souplesse  d'argumentation,  tout  le  brio  de 
virtuositö  du  principal  ex^cutant,  Herbert  Spencer,  ne  par- 
vient  pas  ä  faire  Illusion  ä  la  raison.  Nous  connaissons  le 
th^me  de  ces  variations.  II  s'agit  d'universaliser  la  notion  de 
force  sous  sa  forme  la  plus  simple,  la  forme  möcanique  et 
d'y  faire  rentrer  tous  les  evfenements  sensibles,  considör^s 
comme  des  ph^nomönes  du  mouvement,  de  mani^re  ä  an- 
nihiler  finalement  la  matiöre  en  la  r^duisant  ä  un  concept 
nu,  un  Schema  subjeetif. 

Yoyons  maintenant  le  proc6d^  ä  Toeuvre  dans  deux  des 
principaux  morceaux  du  röpertoire.  On  distingue  d'abord 
dans  Facte  de  la  perception,  pour  les  examiner  s^parement, 
deux  modes,  suivant  qu'elle  se  rapporte  aux  attributs  sta- 
tiques  des  corps,  ä  T^gard  desquels  le  sujet  seul  est  actif,  ou 
aux  attributs  dynamiques  et  statico-dynamiques,  ä  Tegard 
desquels  le  sujet  est  purement  passif  ou  bien  actif  et  passif 
ä  la  fois.  On  d^signe  ainsi  les  effets  produits  en  lui  par  les 
influences  du  milieu  environnant,  exercöes  directement  ou 
en  vertu  de  la  röactivitö  qui  vient  des  choses,  actions  et 
räactions  envisag^es  comme  des  modifications  de  la  force 
universelle  et  rentrant  ainsi  sous  la  rubrique  force,  Nous  re- 
prendrons  tout  ä  Fheure  cette  explication.  ArrÄtons-nous 
d'abord  au  premier  cas,  celui  des  attributs  statiques,  de 
flgure,  de  forme  et  de  position,  qui  par  eux-m^mes  ne  nous 
affectent  pas  du  tout,  qui  ne  peuvent  nous  ötre  connus  que 
par  une  activitö  qui  vient  de  nous  et  par  une  construction  de 
notre  intelligence,  et  qui  constituent,  dans  leur  plus  simple 
expression,  la  propri^t^  fondamentale  de  la  matidre,  Teten- 
due. 

La  base  du  raisonnement  est  celle-ci : 

L'elendue,  ou  la  somme  des  positions  coexistantes,  est 
constitu6e  par  un  degrö  de  coh^sion  quelconque.  Mais  celui- 
ci  depend  de  la  force  d'attraction  ou  de  r^pulsion,  de  con- 
traction  ou  d'^lasticit^,  qui  pr^side  aux  dispositions  de 


332  LA   HfcIVUE   OCCIDENTALB 

requilibre  mol^culaire  et,  par  suite,  aux  variet^s  de  la  mor- 
phologie  universelle.  Donc  retendue  est  une  r^sultante  de 
la  Force  et  est,  eile  aussi,  r^ductible  k  la  force.  Les  agr^gats 
mat^riels  sont  des  syst^mes  de  forces;  la  mauere  est  <<  de 
la  force  enchafn6e  n  (1). 
Voici  la  proposition  plus  d^veloppee  par  Spencer  : 
L*6tendue  ne  nous  est  connaissable  que  par  le  moyen  de 
la  r^sistance,  qui  est  un  attribut  de  la  force.  En  effet,  toutes 
nos  exp^riences  des  choses  se  r^solvcnt  finalement  eo  ex- 
p^riences  de  rösistance,  sont  ou  des  r6sistances  ou  des 
signes  de  la  r^sistance,  T^tendue  visible   n'^tant  que  le 
Symbole  de  Tetendue  tangible.  La  r^sistance  est  ce  qui  dif- 
förencie  l'^tendue  occup6e  (corps)  de  T^tendue  vide  (espace), 
et  la  propri^t6  premi^re  d'un  corps  doit  ^tre  ce  par  quoi  il 
est  universellement  distingu^  de  ce  qui  n'est  pas  corps, 
c'est-ä-dire  la  r^sistance.  Ainsi,  notre  perception  des  corps 
a  pour  derniers  Clements  des  impressions  de  r^sistance,  et 
il  y  a  m^me  une  espece  de  corps  qui  ne  präsente  k  nos  sens 
d'autre  attribut  que  celui  de  la  r^sistance  :  Tair.  La  resis- 
tance  est  donc  Tattribut  primaire  des  corps ;  Tetendue  n'en 
estqu'un  attribut  secondaire.  Tous  les  attributs  d'espace  des 
Corps  ne  sont  connaissables  que  par  une  synth6se  de  sen- 
sations ;  nous  connaissons  la  r^sistance  en  elle-m^me,  im- 
m^diatement.  La  r^sütance,  voilä  T^l^ment  de  conscience 
primordial,  universel,  toujours  present. 

C*est  une  doctrine  stabile  depuis  longtemps  que  la  forme 
ou  figure,  qui  est  le  mode  le  plus  complexe  d'^tendue,  peut 
se  r^soudre  dans  la  grandeur  relative  des  parties ;  en  effet, 
en  alt^rant  continuellement  la  grandeur  relative  de  ses 
parties,  on  peut  changer  une  figure  ind^flniment.  C'est  le 
principe  qui  a  pr^sidä  ä  la  Constitution  cart^sienne  de  la 
g^ometrie  g^n^rale,  consistant  ä  ramener  les  id^es  de  forme 
aux  notions  de  grandeur  par  Tentremise  des  considerations 
de  Position,  et  k  r^duire  la  diversitä  des  figures  k  celle  des 
relations  correspondantes  entre  les  grandeurs  uniformes, 


{{)  Etüde  sur  la  Constitution  tnoUcuUäre  des  corps,  par  G.-H.  LoTe, 
p.  75.  —  Xibrairie  Gauthier-Vülars,  Paris,  1883. 
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qui  prScisent  la  Situation  d'un  poiot,  ä  quelque  assemblage 
qu'il  appartienne,  afin  de  pouvoir  studier  directement  les 
Sujets  au  lieu  des  objets. 

Ainsi,  la  figure  est  pleinement  rösoluble  en  rapports  de 
grandeur  ou  de  dimension,  et  la  grandeur  elle-m^me,  qui 
donne  naissance  ä  ces  rapports,  consid^r^e  analytiquement, 
consiste  ä.  son  tour  en  un  ou  plusieurs  rapports  de  position, 
qui  sont  pr^sent^s  ä  la  conscience  comme  6tant  semblables 
ou  dissemblables  ä  un  ou  plusieurs  autres  rapports  de 
Position.  Car  la  position,  pas  plus  que  la  grandeur,  ne  peut 
ötre  connue  absolument.  La  notion  de  position  est  la  notion 
d'une  Position  relative ;  eile  n*est  pas  un  attribut  du  corps 
en  lui-m^me,  mais  seulement  par  ses  rapports  avec  le 
contenu  de  Tunivers. 

En  r^sum^,  donc,  Tötendue  ne  consistant  qu'en  relations 
de  positions  coexistantes,  d^termin^es  par  le  degre  de 
coh^sion,  notre  connaissance  de  ces  positions  dans  Tespace 
ne  peut  naftre  que  d'une  interpr^tation  des  r^sistances,  et 
r^tendue  apparait  en  dernier  lieu  comme  une  simple  cam- 
binaison  de  risistances  (i). 

Le  raisonnement  est  ing^nieux  et  la  d^duction  s*enchatne 
bien.  Pour  qu'ils  fussent  irr6prochables,  il  n'y  manque  que 
r^l^ment  concret,  Tobjet,  6liminö  tout  d'abord  pour  faciliter 
toute  cette  logique  abstraite,  mais  qu'il  faut  bien  cependant 
se  d^cider  ä.  restituer  ä.  la  fin.  Sans  doute  on  peut,  si  Ton 
veut,  dire  de  T^tendue  qu*elle  est  une  combinaison  de 
rösistances,  ä  la  condition  toutefois  d'ajouter  avec  Lucrfece : 
de  quelque  chose  de  r^sistant, 

«  Tangere  enim  et  tangi,  nisl  corpus,  nuUa  potest  res ;  » 
mais  alors  toute  la  port^e  du  raisonnement  s'evanouit  et  sa 
conclusion  m^taphysique  avec  lui. 

On  a  beau  torturer  la  r^alit^,  eile  r^siste  aux  prestiges 
sophistiques ;  eile  ne  se  laisse  pas  entamer  par  les  arguties 
d'une  dialectique  subtile.  C'esl  toujours  la  m^me  illusion 
d'optique,  qui  croit  r^soudre  les  questions  en  surface,  mais 

(1)  Principes  de  psychohffie,  par  Herbert  Spencer,  t.  2 ;  Analyse  9}^' 
ciale^  chap.  X  &  XVU. 
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;qui  les  laisse  intactes  en  profondeur;  qui  ne  fait  qne  tvans- 
poser  les  difficultös,  en  les  reportant  seulemeDt  de  Ten- 
semble  aux  parties,  des  grandes  masses  aux  pcCites,  d*iui 
Systeme  quelconque  k  ses  616meiits. 

Ce  qu*on  nous  donne  lä  comme  TÖrii^  derniöre  ne  s'qn 
plique  qu'au  compos6  et  cesse  d'^tre  vrai  de  sa  döcom- 
posiüon.  Analyst  en  son  eniier,  le  massif  de  propii^i^s 
materielles  est  r^ductible  k  la  mol^cule  indivinble,  et  celle- 
ci  ne  peut  6tre  imagin^e  non  plus  sans  les  trois  dimensions 
constitutives  de  toute  existence  reelle,  et  sans  lesquelles  le 
Corps,  agr6g6  ou  infinitesimal,  n*est  plus  rien,  puisgu'nn 
corpg,  en  cessant  de  präsenter  ä  la  pens^e  plus  d*uiie  Posi- 
tion, cesse  d'etre  un  corps.  U  n'est  pas  exact  que  la  r^sis- 
tance  soit  Tattribut  primaire  et  Tetendue  son  d^rive,  puis- 
qu'ils  sont  tous  deux  invariablement  coexistants.  Absolu- 
ment,  ce  serait  plutöt  le  contraire  qui  serait  vrai,  puisque 
nous  pouYons  k  la  rigueur  concevoir  la  stabilite  g^om^trique 
sans  la  mobilite  möcanique,  en  converUssant  T^quilibre  en 
immobilite,  mais  jamais  le  mouyement  sans  retendue  ni  Tes- 
pace.  U  n*y  a  pas  plus  d'activite  que  d*dme  sans  corps.  La 
coexistence^  sans  priorite,  de  Tetendue  et  de  la  r^sistance, 
tient  k  leur  antec^dent  commun,  la  substance,  oü  les  deux 
attributs  sont  ins^parables. 

Herbert  Spencer  revient  k  la  Charge  d'un  autre  c6te, 
toujours  obs^de  par  la  m^me  pr^occupation  de  depouiller 
la  mati^re  des  caract^res  qui  la  personnifient  et  la  r^alisent 
dans  nos  sensations,  de  la  neutraliser,  en  lui  subtilisuit  ses 
proprietes  naturelles.  II  s'agit  maintenant  des  attributs 
dynamiques  proprement  dits : 

«  Remarquons  que  les  attributs  secondaires,  qui  se  dis- 
tinguenl  du  reste  en  ce  qu'ils  sont  dynamiques,  en  ce  qu'ils 
agissent  k  travers  Tespace,  en  ce  qu^ils  sont  conceyables 
s^par^ment  du  corps,  en  ce  que  le  corps  ne  les  manifeste 
qu'accidentellement,  pris  au  sens  stricte  ne  sont  pas  du  tont 
des  attributs  du  corps.  Ce  n  est  pas  seulement  parce  qu'etanl 
s^parables  des  corps,  on  peut  ais^ment  conceToir  un  corps 
sans  eux ;  ce  n'est  pas  non  plus  parce  que,  ce  que  nous  ap- 
pelons  son,  couleur,  etc.,  est  un  effet  subjectif  produit  par 
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certainB  pouvoirs  inconnus  des  objets ;  mais  c*est  que  ces 
pouYoirs  inconous  ne  sont  pas  litt^ralement  du  tout  dans  les 
objets.  Bien  compris,  les  attributs,  dits  secondaires,  sont 
chaeun  des  manifestations  de  certaines  forces  diffuses  dans 
Tunivers  en  g^neral,  et  qui,  quand  elles  agissent  surles 
Corps,  provoquent  en  eux  certaines  r^actions.  On  frappe  sur 
un  gong,  il  vibre;  ses  vibrations  se  communiquent  ä  Tair  ou 
ä  quelque  substance  interm^diaire  et  affectent  Tauditeur 
d*une  Sensation  de  son.  Quelle  est  maintenant  la  cause 
active  de  cette  Sensation?  Ce  n*est  pas  le  ^on^;  c'est  cette 
force  qui  agit  sur  le  gong  et  qui  est  changöe  par  sa  r^action 
et  transform^e  en  une  autre  forme.  La  r6pulsion  atomique, 
qui  est  cause  des  prppriöt^s  odorantes,  est  Tune  des  r6ac- 
tions  qui  r^sultent  de  Taction  de  la  force  thermique;  on  sait 
qu'elle  varie  plus  ou  moins  selon  que  la  force  thermique 
varie;  et  si  cette  force  pouvait  ^tre  compl^tement  sup- 
prim^e,  les  odeurs  disparaftraient.  Ces  attributs  sont  donc 
toujours,  si  on  les  considäre  dans  leur  origine,  des  forces 
r^pandues  dans  Tespace  et  on  ne  peut  les  attribuer  au  corps 
que  dans  ce  sens  que  le  corps  expos^  ä  ces  forces  r^agit  sur 
elleS;  les  modifie  et  par  suile  nous  est  connu  par  le  moyen 
de  ces  modifications.  A  propreraent  parier,  chacune  de  ces 
sensations  de  couleur,  son,  odeur,  chaleur,  goüt,  etc.,  im- 
plique  une  s^rie  d'actions  et  r^actions ;  et  Tobjet  qui  nous 
les  fait  connaitre  n*en  manifeste  que  les  derniäres.  La  force, 
diffuse  comme  la  lumi^re  et  la  chaleur,  ou  concentr^e 
comme  la  force  m^canique,  r^sulte  d'actions  et  r^actions 
pr^c^dentes,  qui,  si  on  en  suit  la  trace,  nous  ram^nent  vers 
un  pass6  ind^fini  plein  de  changements  semblables. 

«  A  rigoureusement  parier  donc,  les  attributs  dits  secon- 
daires  ne  sont  ni  subjectifs  ni  objectifs;  mais  ce  sont  les 
triples  produits  :  i**  d'un  objet  sur  lequel  agit  une  portion 
de  la  force  et  qui,  en  tant  qu'il  subit  la  force,  est  passif, 
mais  qui,  en  tant  qu*il  räagit  sur  cette  force  et  d^termine  en 
eile  des  formes  et  des  directions  nouvelles,  est  actif ;  2"^  du 
sujet,  sur  lequel  se  d6pense  une  partie  de  la  force  trans- 
form^e,  en  produisant  ce  que  nous  appelons  une  Sensation, 
et  qui,  comme  r^cipient  de  cette  force  transformöe,  est 
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passif ,  mais  peut  ^tre  rendu  actif  par  eile ;  3^  des  forces 
environnantes,  causes  premi^res  et  auteurs  de  toute  cette 
s^rie  d'effets  cons^cutifs.  » 

Qui  ne  saisit  ä  premi^re  Yue  le  vice  de  cette  argumentation 
k  la  fois  captieuse  et  embarrass^e,  qui  d'ailleurs  tombe 
d'elle-m^me,  puisque  Spencer,  en  fin  de  compte,  est  oblige 
de  reconnaitre  que  «  ces  attributs  dynamiques  peuvent  ^tre 
appel^s  n^anmoins  des  attributs  du  corps,  en  ce  sens  qu  ils 
impliquent  dans  le  corps  certains  pouvoirs  de  r^action^  que 
des  actions  appropri^es  fönt  agir  » ;  que  «  ce  sont  les  pro- 
pri4tis  occulies  en  vertu  desquelles  le  corps  modifie  les  forces 
qui  viennent  ä  son  contact  »  ;  et  «  qu'ils  sont  les  manifesta- 
tions  de  certaines  energies  poss^d^es  par  la  matiäre  »  ?  Cette 
concession  forc^e  d^truit  toute  la  signification  que  Spencer 
essayait  d'altacher  systematiquement  ä  ces  considerations 
gen^rales,  qui,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  se  reta- 
blissent  ainsi  ä  epiloguer  sur  la  realite  des  attributs  de  la 
mati^re,  pour  finir  par  Taveu  in  extremis  de  Texistence  de 
ces  propri6t6s,  vu  Timpossibilite  radicale  de  considörer  le 
mouvement,  la  force,  comme  ayant  des  attributs  indepen- 
dants. 

II  n'y  a  pas  ä  proprement  parier  de  forces  diffuses  dans 
Tunivers,  ou  du  moins  la  rigueur  des  principes  scientifiques, 
dus  ä  Fexpörience  accumul^e,  nous  interdit  d'affirmer 
Texistence  d'activites  independantesqui  n'emanent  pasd'un 
corpsy  qui  n'aient  pas  leur  si^ge  dans  un  corps,  qui,  en  ce 
sens,  ne  soient  pas  corporelies  ou  materielles*  La  tentative 
avort^e  de  Spencer  pour  immat^rialiser  la  force  est  du 
möme  ordre  que  le  procedö  de  la  m^taphysique  spiritualiste 
pour  rendre  immanentes  au  corps,  ou  immaterialiser,  la  vie 
et  Fäme. 

Ce  Systeme  de  gen^ralisalion  ä  outrance  est,  du  reste,  un 
des  moyens  favoris  d'Herbert  Spencer  et  le  grand  ressort 
de  Tunite  sp^culative  ä  laquelle  il  aspire  pour  edifier  sa 
Philosophie  universelle.  La  m^thode  consiste  ä  degager, 
par  Tanalyse  abstraite  poussee  aussi  loin  que  possible,  Tid^e, 
le  principe  ou  la  formule  la  plus  g^n^rale  ä  laquelle  Tesprit 
puisse  parvenir,  soit  pour  representer  les  grandes  divisions 


t'iNCOGNOSCIBLB  357 

de  Vordre  naturel,  soit  pour  en  integrer  Tensemble;  et, 
comme  dans  le  monde  objectif^  oü  rhät6rog6n6ite  domine, 
ces  principes  absolus  de  coordinalion,  ces  liens  fixes,  fönt 
g^neralement  d^faut,  ä  y  suppiger  par  des  creations  subjec- 
tives,  des  notions  analytiques,  oü  Tascendant  de  sa  pens^e 
m^taphysique  ne  voit  pas  seulement  des  artifices  logiques, 
des  simplifications  abstraites,  mais  qu  eile  objective  eflfecti- 
vement  et  qui  deviennent  ainsi  des  abstractions  r6alis6es, 
des  entitös  personnifi^es ;  puls,  ä  faire  rentrer  de  gp6  ou  de 
force,  dans  ces  cadres  improvis6s,  sans  s'arröter  aux  r6sis- 
tances,  aux  incompatibilit^s,  aux  Solutions  de  continuit^ 
partielles,  toutes  les  notions,  6tres,  ph^nom^nes  ou  lois^  qui 
peuvent  s'y  rattacher  par  un  lien  g^n^rique ;  et  enfin  ä  amal- 
gamer tout  cet  ensembie  au  moyen  de  Tabstraction  pp^do- 
minante,  destin^e  ä  condenser  le  tout  sous  son  universalitä 
factice. 

Teile,  dans  Tordre  biologique,  sa  fameuse  d^finition  de  la 
vie,  qui,  «  des  formes  les  plus  basses  ä  la  plus  haute,  est 
rajustement  continu  de  relations  internes  ä  des  relations 
externes  ».  Gette  d^finition,  en  vertu  de  Tölasticit^  due  ä  sa 
gen^ralit^  extreme,  englobe  en  effet  la  totalit^  des  existences 
vitales  quelconques,  abstraction  faite  de  toutes  les  diflf6- 
rences  de  degr6,  de  la  distinction  des  rögnes,  de  Tirröduc- 
tibilit^  des  espöces,  de  tous  les  cas  g^nants.  Tout  cela  s'in- 
corpore,  se  fond,  s'embolte  dans  Funiformitö  de  la  devise 
commune  ä  tous.  Du  coup,  voilä  toutes  les  questions  6pi- 
neuses  tranchees,  les  vieilles  barri^res  scolastiquesrompues, 
les  contrastes  secondaires  effacös  dans  le  consensus  ^largi 
de  cette  vue  d'ensemble ;  le  r^gne  vög^tal  soudö  sans  inter- 
ruption  au  r^gne  animal,  Fanimalitö  ä  Fhomme,  et  le  trans- 
formisme  justifi^  par  interprötation  transcendante. 

Entre  temps,  Spencer  nous  avait  fait  entendre  que  «  tous 
les  ph^nom^nes  sociaux,  si  nous  les  analysons  ä  fond,  nous 
ramänent  aux  lois  de  la  vie  » ;  car  «  toutes  les  sciences  con- 
crätes  ne  sont  que  des  fragments  liös  entre  eux  d'une  seule 
science,  qui  a  pour  objet  la  transformation  continuelle  que 
subit  Tunivers».  Voilä  maintenantla  sociologie  et  la  bio- 
logie  qui  se  confondent ;  la  premi^re  n'est  plus  que  Tannexe, 


388  LA    ftEYUE    OGGIDEIfTALE 

ane  ddpendance,  nn  d^partement  sp^cialls^  de  Tautre.  EUd 
remonte  ainsi  par  une  filialion  direcie  aux  origines  m^mes 
de  la  vie,  ei  retrouve,  plus  loin  encore,  sa  racine  commune 
dans  le  principe  de  r^volution  universelle. 

La  morale  non  plus  ne  fait  pas  exception.  Pour  Spencer, 
en  effet,  eile  repose  sur  le  principe  indiyidualiste  de  Vhädo- 
nismey  qui  fait  du  bonheur  la  fin  de  toute  action,  par  d^nya- 
tion  des  lois  biologiques,  lesquelles,  en  faisant  nattre  le 
plaisir  de  Tadaptation  des  structures  &  leurs  fins  speciales, 
lient  dans  toute  la  serie  animale  la  survie  des  individus  et 
de  Fesp^ce,  et  par  consequent  leur  perfectionnemeni,  k  la 
connexit^  naturelle  entre  les  etats  de  conscience  agr^ables 
ou  d^sir^s  et  les  activit^s  utiles  ä  la  conservation  de  la  vie, 
et  entre  les  sentiments  d6sagr6ables  et  les  activites  direcie- 
ment  ou  indirectement  destructives  de  la  vie ;  sans  quoi,  il 
n'y  aurait  rien  pour  assurer  Fexercice  bien  proportionne 
d'une  fonction.  La  conduite  morale,  comme  la  conduite  ani- 
male, est  bonne  ou  mauvaise,  selon  que  la  somme  de  ses 
effeis  est  agr^able  ou  penible.  «  Le  plaisir,  voilä  T^l^ment 
essentiel  de  toute  conception  de  moralit^.  Cest  une  forme 
aussi  n^cessaire  de  Tintuition  morale  que  Tespace  est  une 
forme  n^cessaire  de  Tintuition  universelle  »  (1). 

Donc,  voilä  Funitä  de  Tordre  vital  et,  par  enchatnement 
d^ductif,  du  monde  moral  et  social,  operee  d'un  irait  de 
plume,  par  la  magie  d'une  d6finition.  II  s'agit  mainienant  de 
faire  rentrer  Torganique  dans  Tinorganique,  afin  de  tisser 
la  robe  sans  couture  de  Tunit^  universelle.  Le  moyen  est 
ais^  :  il  n'y  faut  qu'une  abstraction  de  plus.  Apräs  rabsirac- 

(1)  La  morale  ivolutionnisle,  par  Herbert  Spencer,  p.  38. 

Le  dernier  crilerium  de  la  perfectioQ  dans  la  nature  humaine,  dit 
Spencer,  c'est  Taptitude  k  procurer  le  bonheur,  puisque  le  bonheur  est 
la  flu  suprdme  des  efforts  de  rhomme.  II  ne  s'en  tient  pas  k  la  cofnct- 
dence  naturelle  entre  le  deyoir  et  le  bonheur.  Pour  lui,  le  bonheur  est 
le  but,  c'est  le  droit ;  c'est  lui  qui  d^cide  en  demi^re  analyse  du  carac- 
t&re  bon  ou  mauvais  de  la  conduite,  de  la  moralitö  de  l'acte,  du  devoir. 
Si  le  devoir  social  s'impose,  c'est  qu'en  fait  Tint^röt  priy6  est  iasipa- 
rable  de  Tintöröt  public.  Au  lieu  de  d6flnir,  comme  Aristole,  le  bonheur 
par  la  vertu,  il  döflnit  la  vertu  par  le  bonheur.  Toute  sa  conception 
de  raltruisme  proc^de  des  Yues  de  Vuiilitarisme  et  de  sa  marime  fa- 
vorite,  que  «  i'honnötet6  est  la  meilleure  politique  >».  L'altruisme  se 
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tion  Tie,  TabBtraction  force,  avec  sea  lois  propres,  lois  de  la 
persistance,  de  la  conservation,  de  T^volution,  de  la  compo- 
sition,  de  la  r^solution,  de  la  redistribution  de  la  force,  qui 
President  ä  tout  le  Systeme  des  lois  naturelles,  ramen^es  en 
eile  k  leur  plus  simple  expression;  la  force  homogene,  au- 
tonome, adäquate,  imp^rissable,  dont  toutes  les  existences 
sensibles  ne  sont  que  des  modes  de  diff^renciation  et  d*adap- 
tation  passag^res ;  la  force  qui  explique  tout,  organise  tout, 
synthötise  tout :  la  mati^re  et  la  vie.  Tout  ä  Theure,  le 
monde  vivant  tenait  dans  une  formule;  voici  maintenant 
FuDivers  unifiö,  agenc6  par  un  mot. 

Le  patronage  quasi  offlciel  de  la  scienee,  la  construction 
par  la  möcanique  rationnelle  du  type  abstrait  de  force,  pour 
substituer  artificiellement  aux  activit^s  intörieures  des  corps 
nn  concours  de  forces  ext^rieures  äquivalentes  et  pour 
repr6senter  ainsi  par  des  syst^mes  de  forces  imaginöes 
Tensemble  des  phönomänes  de  la  vie  inorganique,  consi- 
d^r^s  sous  le  point  de  vue  gänäral  de  la  Variation  de  leur 
intensit^;  a  grandement  contribu^  ä  donner  ä  Tid^e  m^ta- 
physique  de  la  force,  ^rigäe  en  principe  de  synthäse  univer- 
selle, un  vemis  d*autorit6  et  d'authenticit6,  ä  la  repr^senter 
comme  une  conqu6te  de  la  philosophie  moderne,  baptis^e 
par  la  scienee. 

Au  fond,  ä  part  la  diversitö  des  noms,  ce  proc^dö  d*inter- 
prötation  universelle  au  moyen  d*un  principe  dynamique 
ou  statique,  isolö  de  la  r6alit6  sensible,  et  converti  en  entit^, 
est  aussi  vieux  que  le  monde,  ou  du  moins  remonte  ä 
r^poque  oü  Tabstraction,  en  prenant  possession  de  la  men- 
talit^  humaine,  a  engendr^  du  m^me  coup  le  polyth6isme, 
la  scienee  et  la  m^taphysique. 


Jnstifle  parce  que,  tout  bien  pes^,  il  est  le  plus  propre  k  aatisfeire  Tö- 
goisme  bien  eDtendu,  k  produire  une  coDscieoce  qui  soit  dösirable, 
une  conscience  ausBi  agröable,  aussi  peu  penible  que  possible,  ce  qu'il 
appelle  «  Taspect  ^golste  du  plaisir  altruiste  ».  Mais  U  faut  qu'il  y  ait 
profit  pour  rindividu  ä  le  pratiquer,  en  vertu  de  la  supr6matie  perma- 
nente de  r^goisme  sur  l'altruisme,  qui  est  la  loi  mdme  de  l'^volution. 
Herbert  Spencer  exoelle  a  tenir  cette  comptabilit6  en  partie  double  des 
Profits  et  pertes  d^  sentiment,  oü  röside  pour  lui  le  d^terminisme  mo- 
ral,  k  6qui]ibrer  cette  arithm^tique  du  cour. 
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Nous  avons  vu  que  les  dieux  etDieu  sont  des  personnifi- 
cations  de  rabstractioo  force  sous  forme  de  volonte  intelli- 
gente ;  que  la  force  mötaphysique  elle-m6me  n'est  qu'un 
travestissement  de  la  mati^re  aciive,  et  r^volutionnisme  de 
la  force  un  pseudo-mat^rialisme,  le  mat^rlalisme  abstrait 
au  lieu  du  mat^rialisme  concret. 

Nous  allons  retrouver  maintenant,  au  sein  des  plus  an- 
ciennes  m^taphysiques,  comme  un  produit  spontan^  de  ce 
Systeme  de  g^n^ralisation  universelle  par  decomposition 
analytique  extreme,  qui  est  Tessence  m^me  de  la  metaphy- 
sique,  les  originaux,  les  prototypes  des  fantömes  de  Fonto- 
logie  moderne,  TUnknowable,  rindistinct,  le  Continu  sous- 
jacenty  Tlnconditionn^,  et  nous  verrons  que,  sous  toutes  ces 
m^taphores  de  Tesprit,  ii  y  a  uniform^ment  un  seul  et  m^me 
radical  d^figur^,  dont  toute  cette  efflorescence  mystique 
n'est  qu'une  d6rivation»  une  symbolisation  abstraite,  diver- 
sement  illustr^e.  Ce  radical,  c'est  la  mati^re. 

Dans  le  .pass6,  le  fetichisme,  la  religion  initiale,  a  et6  la 
seule  Interpretation  du  monde  qui  soil  arrivee,  sans  effort, 
ä  runiversalisation  de  la  croyance  et  ä  Thomog^neit^  dog- 
matique,  nonobstant  son  caract^re  principalement  domes- 
tique  et  la  vari^t^  de  ses  modes  particuliers  et  locaux.  U  a 
du  ce  double  priviläge  ä  sa  simplicitä  naturelle  et  ä  son 
Inspiration  concr^te,  qui  r6alisait  partout  Tunite  du  type 
humain,  la  seule  donn^e  immMiate,  dans  sa  conception 
616mentaire,  ce  qui  faisait  prövaloir  sa  raison  subjective  sur 
sa  foi  objective.  Comme  la  conscience  primitive  n'avait  au- 
cune  id^e  d'ordre  naturel,  de  constance  entre  les  relations 
des  ph^nom^nes,  de  principe  d'organisation  generale,  eile 
6chappait  spontanement  ä  la  difficult6  fondamentale  de 
toute  explication  de  la  r^alit6  universelle,  tenue  de  rendre 
compte,  dans  Fappr^ciation  des  origines,  de  T^l^ment 
intellectuel  dont  le  monde  porte  Tempreinte.  Pour  le  f6ti- 
chisme,  Tintelligence,  Tidee,  n'avait  pas  plus  de  place  dans 
le  monde  que  la  loi,  dont  eile  est  le  germe ;  il  n'avait  ä 
personnifier  que  la  cause,  qui  se  confond  avec  la  volonte. 
Mais,  en  retour,  sa  subjectivit^  essentielle  Tinduisait  en  une 
grave  erreur,  la  confusion  de  Tactivitö  et  de  la  vie,  de  Tor- 
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ganique  et  de  Tinorganique,  de  Tanim^  ei  de  rinaDime.  II 
vivifiait  tout,  m^me  la  mori,  qui  ^tait  encore  pour  lui  la 
continuatioD  de  lavie  sous  un  autre  mode  d'existence  äqui- 
valent. 

Le  polytheisme  et,  ä  sa  suite,  le  monotheisme  n'ont  pu 
constituer,  au-dessus  de  Tordre  naturel,  leur  principe  hypo- 
thötique  de  causalilö,  puis  d'unite  objective,  que  par  une 
atteinte  encore  plus  grave  aux  conditions  de  Texistence 
r^elle^  en  proclamant  la  mati^re  passive  ei  en  rendant  ext^- 
rieures  aux  corps  leurs  activil6s  conslituiives,  rappori^es  k 
des  essences  immaterielles,  dieu  ei  äme,  qui  gouvemaient 
du  dehors  la  subsiance  materielle  ou  en  ne  tenant  ä  eile  que 
par  une  liaison  immanente.  Aussi  le  caract^re  factice  de 
cette  unite  conventionnelle  n'esi  gu^re  moins  apparent  chez 
la  contraction  monotheique  elle-m6me,  malgr6  son  ratio- 
nalisme  plus  absolu,  que  sous  la  pluralii^  paienne.  U  ^clate 
dans  la  personne  de  son  dieu  supr^me,  qui  est  visiblement 
un  amalgame  inconsisiant  d'atiribuis  contradicioires  et 
d' Clements  disparates,  d'origine  diverse,  juxiaposes;  qui  est 
h  la  fois  destin  fixe  et  volonte  libre,  cause  independante  et 
loi  immuable,  prescience  6ternelle  ei  prövidence  modifica- 
trice.  A  ces  discordances,  encore  aggrav^es  par  la  rivalit6 
satanique^  s'ajoute  Thiatus  b^ant  de  la  mauere,  que  ne  par- 
vient  pas  ä  combler  Texp^dient  du  mythe  de  la  er  Nation, 
d'ailleurs  antipaihique  au  fond  ä  Tesprit  phiiosophique  des 
races  indo-europeennes.  Dieu  ne  peut  ^tre  pour  nous  un 
objet  de  pens^e  qu'ä  condition  que  nous  lui  opposions  le 
monde,  que  nous  iniroduisions  dans  Tidee  que  nous  avons 
de  lui  une  ceriaine  multipliciie^  dualiste  tout  au  moins. 
Toute  cause  cr^airice  reste  ainsi  dans  la  d^pendance  de  sa 
cr^atiott;  puisque  Texistence  des  choses  est  aussi  indispen- 
sable ä  la  cause  que  la  cause  ä  Texisience  des  choses. 

L'id6e  de  cr6ation,  c'est-ä-dire  de  faire  nailre  quelque 
chose  de  rien,  anthropomorphique  au  premier  chef,  est  le 
produit  non  pas  seulement  de  Tillusion  mötaphysique,  qui 
consiste  pour  Thomme  ä  objectiver  ses  conceptions,  ä  r6a- 
liser  ses  croyances  intuitives,  mais  en  outre  d'une  fausse 
Interpretation  des  conditions  de  sa  propre  nature»  d'une 
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m^prise  subjective  sur  liii-mdme.  L'homme,  en  röaliU,  ne 
cp6e  rien,  n*invente  rien ;  il  ne  fait  que  decouvrir,  c'eslr-ä- 
dire  reconnaiire  des  v6rit6s,  des  ordres  de  faits  pr6existants. 
De  m^me,  quand  il  consiruit,  il  ne  fait  qu'assembler  el 
fa^onner  des  mat^riaux,  qui  existent  dans  la  nature,  en  ap- 
pliquant  des  lois  qui  le  dominent  et  sont  egalement  ant^- 
rieures  ä  lui.  L'acte  humain  a  la  vertu  de  combiner  des 
formes ;  il  ne  va  pas  jusqu*ä  la  cr^ation  d'une  substance. 
LMd^e  m^taphysique  de  cr^ation  n*est  pas  primordiale, 
mais  acquise  chez  FHumanit^.  Les  tendances  natives  de  la 
race  aryenne  notamment,  prise  dans  son  ensemble,  y 
r^pugnent. 

Ses  difiKrents  rameaux,  en  Gr^ce,  dans  Tlnde,  en  Perse, 
ne  conceyaient  pas  les  origines  du  monde  ä  la  fa^on  da  fiai 
h^bral'que,  comme  la  projection  instantan^e  d'une  volonte 
miraculeuse.  Au  debut,  leur  philosophie  est  essentiellement 
sensualiste  et  naturaliste.  En  dehors  des  dieux  domestiques 
et  poliades,  qui  sont  les  anc^tres  et  les  h^ros  divinis6s,  la 
mythologie  gr6co-v6dique  ne  comprend  encore,  sous  Tappel- 
lation  de  dieux,  que  la  personniflcation  des  phenom^nes 
g^n^raux  et  des  forces  actives  de  la  nature.  Au  commence- 
ment  de  tout,  eile  se  figurait  un  chaos  ten^breux,  rtidü  indi- 
gestaque  moles,  au  sein  duquel  se  d^veloppent  peu  ä  peu  les 
6l6ments  gön^rateurs  des  choses,  dont  Tagitation,  par  des 
rapprochements  successifs,  constitue  Tunivers  (i).  Cest  lä 
sa  eosmogonie  originelle,  en  Gr^ce  notamment,  celle  d'Anaxi- 
mandre  de  Milet  et  de  F^cole  philosophique  la  plus  ancienne, 
r^cole  ionienne^  jusqu'ä  Anaxagore  de  Clazom^nes.  Ce 
dernier,  consid^r^  comme  Tancötre  de  la  thöorie  spiritua- 
liste,  y  fait  balbutier  pour  la  premi^re  fois  ä  la  pens6e 
humaine  le  mot  d'intelligence  ordonnatrice,  et  Aristote,  en 
le  mentionnant  dans  les  annales  de  la  philosophie,  ne  peut 
relenir  le  cri  de  son  admiration :  c  Quand  un  homme,  dit-il, 
vint  d^clarer  qu*il  y  avait,  dans  la  nature  comme  dans  les 

(i)  Lld^e  du  Chaos  existait  aussi  chei  les  Sömites  :  Bohu  en  phtoi- 
cien.  Mais,  tandis  que  la  Bible  fait  remonter  la  cröation  a  une  voloatö 
consciente  et  r^fl^chie,  le  mythe  ph6mcien  assigne  au  monde  pour  ori- 
gine  le  dösir  inconscieat. 
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animaux,  one  intelligence,  qui  est  la  cause  de  rarrangemeni 
et  de  Fordre  dans  Tunivers,  cet  homme  parut  seul  avoir 
conserv^  sa  raison  au  milieu  des  folies  de  ses  devanciers.  » 

Mais  cette  intelligence  simple,  independanie,  qui  embrasse 
ious  les  temps,  qui  circule  ä  travers  le  monde,  ce  n'est  pas 
encore  le  Dieu  de  la  conscience  et  de  la  raison  th^ologique, 
et  pas  davantage  un  createur  proprement  dit ;  c'est  un 
ouvrier  qui  dispose  et  agence  les  ^l^ments  du  tout. 

Au  surplus,  le  dieu  supr^me  des  S^mites  eux-m^mes,  ä 
Torigine,  c  est  le  Tent,  rouar'h  4lohifn  (le  souffle  puissant,  le 
Souffle  divin),  le  grand  agitateur,  Timplacable  esprit,  qui 
d^place  et  amoncäle  le  sable,  enterre  les  monuments, 
d^chatne  la  foudre  et  incendie,  et  qu'il  faut  prier  ä  genoux, 
le  front  dans  la  poussiere.  Pour  Anaxa^ore,  Tesprit  aussr, 
c'est  le  noüs^  Tagitateur  (de  noeiriy  agiter)^  qui  engendre  tout 
par  tourbillonnement  de  la  mati^re,  r^duite  en  grains  invi- 
sibles  ä  cause  de  leur  petitesse,  et  qui  est  rest6  aussi  en 
substance  le  dieu  d' Aristo  le  :  le  seul  6tre  qui  s'agite  de  lui- 
m^me  par  essence  et  toujours,  sans  avoir  re^u  cette  puissance 
de  personne,  agitation  qui,  dans  la  nature,  se  manifeste 
imm^diatemcnt  par  la  circulation,  cause  premiäre  de  tous 
les  phenom^nes  naturels,  le  noüsy  dont  Tessence  est  le  raison- 
nement,  Tagitation  {noesis)  (1).  Pour  Piaton,  ägalement,  qui 
admet  Teternit^  de  la  mati^re,  Dieu  est  seulement  Farchi- 
tecte  du  monde,  le  D^miurge.  Aristote,  aux  yeux  de  qui  «  la 
mort  est  la  fin  de  tout »,  qui  a  d6clar6  n  qu'U  est  plus  ais6  de 
savoir  ce  qu'est  le  feu  que  ce  qu'est  T^me,  »  et  qui  a  d^fini 
Tesp^rance  «  le  songe  d'un  homme  ^veill^,  »  ne  fait  pas  non 
plus  Dieu  cröateur,  mais  inspirateur.  Le  v^ritable  agent  qu*il 
couQoit  en  fonction  de  T^tre,  c'est  1  eternelle  Nature  qui,  par 
une  Evolution  continue  de  ses  virtualites  6mues,  produit  les 
mille  manifestations  de  Fexistence,  depuis  les  corps  el6men- 

(1)  «  Comme  nous  ne  pouvons,  dit  Aristote,  rien  concevoir  de  plus 
6leY6  que  Tagltation,  il  est  6vident  que  Dieu  agite.  II  est  par  esseuce 
Tagitateur  (Noüs),  Mais  qu'agite  son  agitation  ?  Se  porte-t-elle  et  8*ar- 
rdte-t-eUe  successiTement  sur  difförents  objets  ?  Agite-t-eile  les  objets 
les  plus  Tüs  ?  Non.  Elle  se  porte  6ternellement  sur  un  seul  objet,  lui- 
m6me.  Dieu  est  l'agitateur^  et  son  agitation  est  Pagitation  de  Tagitateur 
{Noent  Noü).  » 
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taires  placös  au  plus  bas,  en  s'61evant  graduellement  aox 
Corps  organis^S)  du  v^gölal  k  Tanimal,  jusqu'ä  Thomme  en 
qui  les  puissances  de  la  Nature  se  r^sumeni,  se  concentrent, 
parviennent  ä  T^tat  complei  et  definitif.  En  lui,  Toeuvre  de  la 
nature  est  terminöe.  Quant  ä  Dieu,  abstraction  vide  et  soll- 
taire,  moteur  immobile,  ^ternel  vivant,  eternelle  pensee  qui 
se  pense  elle-m6me,  pensee  de  la  pensee,  U  ne  fait  qu*iin- 
primer  le  mouvement  ä  tout  ee  qui  se  meut,  et  il  meut  seu- 
lement  comme  objet  d'amour,  en  taut  que  souverain  intelli- 
gible  et  souverain  desirable.  Cest  par  cette  influence  gu'a 
Heu  le  passage  vivifiant  de  la  puissance  k  Tacte,  la  röalisation 
de  la  cause  materielle,  la  mati^re,  qui  est  la  simple  possLbi- 
lit6,  la  virtualitö  de  YHve ;  Tactuation  de  la  Nature,  et  ce 
passage  est  mouvement.  Mais  ce  moteur  s'avilirait  k  con- 
naftre  m^me  la  Nature  qu'il  meut.  II  est  sans  rapport  avec 
nous,  indifferent  k  notre  destin^e  ;  il  tröne  par-delä  les 
mondes  dans  son  6ternit6  silencieuse.  Si  le  Dieu  d*Aristote 
echappe  au  panth6isme  et  reste  dualiste,  comme  le  Dieu  de 
Piaton,  ce  n'est  que  par  son  abstraction  m^me.  Nulle  part 
Aristote  n'a  ^tabli  la  distinction  de  son  Dieu  et  du  monde  (i). 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  croyance  k  la  cr6ation  ait  ^t^ 
exclusivement  hebral'que  et  semitique,  et  que  Tidöe  n'en  ait 
pas  germ6  aussi  dans  la  mentalit^  indo-europ6enne.  Autre- 
ment,  Lucr^ce  n'aurait  pas  pris  tant  de  soin  d'^tablir  la 
v6rit6  de  Tadage  contraire:  ex  nihilo  nihil  {!).  Cela  veut  dire 
que  la  doctrine  dominante  chez  les  populations  d'origine 
aryenne  a  et6  la  conception  de  la  divinit^  comme  immanente 
au  monde  et  y  infusant  la  vie  et  Tactivitö  d'aprös  la  theorie 
de  r^manation  et  des  incarnations  correspondant  aux  hypos- 
tases  alexandrines,  teile  qu'elle  est  empreinte  dans  le  vers 
de  Virgile  : 

«  Mens  agitat  molem  et  magno  se  corpore  miscet,  » 


(1)  Tableau  des  progris  de  la  pensie  kumaine  depuis  Thaies  jiuqu^A 
Leibnitz,  par  M.  Nourrisson. 

(2)  La  questioD  6tait  encore  controvers6e  du  temps  de  S^nöque,  qui 
met  en  problöme  ai  Dieu  a  fait  lui-mdme  la  matiöre  ou  8*il  a  seulemeot 
organis6  une  mati^re  pröexistante  :  Materiam  ipne  sibi  formet,  an  data 
ulatur  7  (Natur,  qucest,,  Über  pHmtiSy  in  prcef,). 
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teile  möme  qu'on  en  retrouve  la  trace  dans  ce  passage  de 
saintJean,  dont  Spinoza  afaitTöpigraphe  de  saphilosophie: 
«  Per  hoc  cognoscimus  quod  in  Deo  movemur^  ei  Dens  manet 
in  nobiSj  et  quod  de  spiritu  suo  dedit  nobis.  » 

Oü  le  caractöre  panth6iste  s'accuse  avec  la  plus  grande 
neitet^,  c'est  chez  les  Aryas  de  l'Inde,  dans  la  trinite  brah- 
manique,  oü  la  loi  du  retour,  personnifi^e  dans  Ci^a,  repr6- 
sente  le  cycle  des  transformations  de  Tevolution  universelle, 
en  vertu  de  laquelle  tous  les  ^tres  vivants  et  pensants,  ainsi 
que  les  corps  inorganiques  se  r^solvent  en  Brahma,  la  pens^e 
supr^me  r^sidant  au  sein  de  Tunivers,  qui  les  retire  ä  lui  en 
detruisant  leurs  formes  changeantes ;  et  sont  ramen^s  ä 
Texistence  par  le  concours  de  FAme  universelle  ou  Vishnou. 
L'hindouisme  n'admet  ni  Tindividualit^  de  Dieu  s^pare  du 
monde,  ni  la  possibilit^  d'un  acte  createur  tirant  un  ^tre  du 
n^ant.  II  n'y  a  m^me  pas  en  sanscrit  un  terme  qui  signifie 
cr^er  au  sens  que  le  dogme  chr6tien  attribue  ä  ce  mot.  Cest 
par  voie  d'^manation  que  Brahma  engendre  Tunivers,  comme 
un  p^re  engendre  un  enfant.  Mais  T^tre  absolu  ne  peut 
passer  ä  Tacte  et  se  developper,  en  vertu  de  la  loi  de  Töma- 
nation,  que  s'il  revöt  d'abord  les  formes  secondes  ou  hypos- 
tatiques.  La  diversite  de  ces  hypostases  ne  permet  pas 
qu'aucune  d'elles  soit  egale  ä  T^tre  absolu  en  qui  elles 
resident ;  c'est  leur  somme  qui  lui  est  ^gale.  A  son  tour, 
lorsque  chacune  d*elles  se  d^veloppe  en  vertu  de  la  m^me 
loi,  aucun  de  ses  modes  n'est  ^gal  ä  eile  ;  mais  eile  est  egal^e 
par  la  somme  de  ses  modes.  Dieu  ainsi,  «  TOc^an  sans 
rivages,  »  ne  demeure  pas  substantiellement  s6par^  des  ^tres 
produits,  qui  repr^sentent  la  serie  de  ses  incarnations  ou 
personnifications.  Vishnou  est  la  personne  divine  qui  s'in- 
carne  ;  eile  ne  s'incarne  pas  une  fois  et  par  un  miracle,  eile 
s*incarne  toujours  et  partout.  II  n'est  pas  en  eflFet  un  6tre 
vivant,  si  infime  qu'il  soit,  qui  ne  porte  en  lui-m^me  Vishnou 
incarne.  Cest  ainsi  que  sont  engendröes  les  s6ries  indefinies 
des  formes  sensibles  et  Vivantes,  que  nous  appelons  impro- 
prement  des  ^tres  r6els,  mais  qui  ne  sont  qu'une  illusion, 
une  image  trompeuse  (mftyd.).  Tous  les  ^tres,  les  dieux  inf6- 
rieurs  eux-m^mes,  le  monde,  ne  sont  qu'une  existence  appa* 
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rente.  S'absorber  tout  entier  dans  i*6trd  absola  et  inflni,  tel 
est  le  bat  du  yrai  croyant,  et  Yäme  arrive  ä  ce  degrö  de  per- 
fection,  quand  eile  a  reconnu  que  tout  est  en  Dieu  et  Dieo  en 
tout. 

Tel  6tait  le  dogme  officiel  de  rhindouisme.  Mais  la  m§ta- 
physique  brahmanique,  ä  qui  fut  toujours  laiss^e  une  liberU 
de  pensee  tr^s  large  au  sein  m^me  du  sacerdoce  constitue, 
et  qui  a  pouss^  jusqu'ä  ses  limites  extremes  Tid^e  de  Tunit^ 
absolue  de  Tötre,  trouva  encore  cette  interpr^tation  trop 
arr^t^e  dans  ses  contours  et  dans  le  relief  de  sa  forme  trini- 
taire. 

Toutes  les  fois  que,  c^dant  ä  cette  d^mangeaison  de  reduc* 
tion  analytique  ultime  ä  Tunite,  de  simplification  absolue  da 
spectacle  objectif,  que  nous  confondons  avec  notre  besoin 
normal  de  syst^matisation  th6orique  pour  unifier  notre  exis* 
tence,  nous  tentons  de  p^n^trer  jusqu'ä  la  racine  möme  de 
Tötre,  de  forger  avec  notre  raison  le  principe  essentiel  des 
choses,  soit  mat^riel,  soit  immat^riel,  nous  n'arrivons 
jamais  qu'ä  personnifier  le  n^ant,  seol  pleinement  homo- 
gene. 

Cest  ainsi  que  la  cosmogonie  primitive,  quand  eile  a 
essayö  de  construire  la  synthäse  objective  du  monde  sous 
son  mode  originel  ie  plus  simple,  celui  du  mat^rialisme 
concret,  au  lieu  de  concevoir  la  mati^re  eternellement  active 
et,  par  suite  aussi,  äternellement  multiple,  a  et6  conduite 
par  cette  aspiration  factiee  vers  Tunit^  absolue  ä  identifier 
la  substance  universelle  avec  Tid^e  d'un  chaos  imaginaire, 
d'une  mati^re  primaire  nue  et  indiff^renci^e,  sans  forme  ni 
mouvement,  Schema  aussi  inintelligible  qu'inexistant.  Le 
passage  k  Tactivit^,  rendu  ainsi  inexplicable,  a  nöcessite 
ensuite  le  recours  ä  Fhyperbole  dtiste. 

Le  mysticisme  hindou,  r^vant  ä  son  tour  une  unite  de 
laquelle  toute  figure,  toute  image  füt  exclue,  arriva,  par  le 
m^me  proc^d^  logique,  ä  concevoir  au-dessus  de  cette  force 
active  de  la  pens6e  divine,  sortant  ainsi  d'elle-m^me,  quelque 
chose  d'encore  plus  simple,  qui  n'admtt  plus  aucune  dualiU 
dans  son  essence.  De  lä  la  th^orte  du  Brahma  inactif  et  indis- 
cernable,  unitö  parfaite,  objet  supr^me  de  la  pensee,  qui. 
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en  se  d^termlnant,  devient  le  moteur  universel  dumonde  et 
le  principe  de  la  vie,  ßrahme,  abstraction  sup^rieure  de 
Brahma,  au-dessus  de  laquelle  rien  ne  peut  plus  se  conce- 
Yoir  et  ä  laquelle  «  Tunivers  est  suspendu  comme  une  rangle 
de  perles  ä  un  fil ;  »  dont  le  uom  est  neutre  pour  signifier 
qu  il  n'est  pas  le  p^re  des  ^tres,  et  ind^clinable  pour  montrer 
qu*il  n  entre  dans  aucune  relation  et  qu'atnsi  il  est  yraiment 
absolu. 

La  m^me  Evolution  ontologique  s'^tait  produite  au  sein  du 
parsisme.  Au-dessus  du  Dieu  personnel  et  vivant,  chef  des 
Ahuras  ou  esprits  purs,  et  dont  le  dualisme  avec  Ahriman 
n'est  que  temporaire,  puisque  Tesprit  du  mal  n'est  pas  im- 
mortel,  que  Tantagonisme  doit  prendre  fin  un  jour  et  que  la 
reconciliation  est  pr^vue,  annonc^e  avec  Tavänement  d*un 
Messie  r^dempteur ;  au-dessus  de  T  Ahura-Mazda  de  Zoroastre 
et  du  Zend-Avesta,  les  mages,  aussi  bien  que  les  brahmanes, 
s'ölevdrent  k  laconception  d'un  ^tre  metaphysique  supr^me, 
le  principe  absolu  et  impersonnel,  dans  Tunit^  duquel  tous 
les  ^tres  vivants  et  Ormuzd  lui-m^me  se  r^solvent,  et  qui  a 
regu  le  nom  d'Akarana,  c'eHt-ä-dire  Tlnactif.  II  n'y  a  donc 
pas  de  diff6rence  essentielle  entre  la  metaphysique  iranienne 
et  Celle  des  hindous  (1).  Si  Ton  se  reporte  au  Boundehesh, 
liyre  th^ologique  du  septi^me  siäcle  de  notre  ^re,  qui  com- 
pläte  en  partie  nos  notions  sur  la  religion  mazd^enne  et  sur 
son  histoire,  Tid^e  premi^re  de  ce  principe  neutre  universel, 
chez  rid^ologie  persane,  parait  se  rattacher  ä  celle  du  temps 
Sans  bornes,  Zeryane-Ak^räne,  plac^  par  eile  ä  Torigine  des 
choses,  comme  source  de  tous  les  ötres.  Metaphoriquement, 
tout  peut  en  effet  6tre  consid^r^  comme  procedant  du  temps 
et  y  rentrant,  puisque  tout  se  passe  dans  le  temps. 

La  metaphysique  moderme,  qui  croit  innover  avec  sa 
recherche  de  Tunite  integrale,  ne  fait  que  recommencer  un 
passe  lointain  et  rajeunir  de  vieilles  formules,  qui  datent  de 
24  sidcies  et  plus.  Ses  devanci^res  de  la  Haute-Asie  se  soot 
montr^es  aussi  expertes  qu'elle  dans  Tart  d'extraire  laquin- 


(1)  La  science  des  reUgians^  par  Emile  Bumouf ;  librairie  Malaonneuve 
et  Ci«,  Paris,  1872. 
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tessence  de  Tabsolu,  de  pousser  Tanalyse  de  Titre  pur,  de 
TAtre  en  soi,  jusqu'ä  son  abstraction  la  plus  radicale,  le  vide 
infini,  le  neant  de  T^tre,  Tun  qui  n'est  plus  rien,  m^me  en 
pens6e.  Le  Nirvd,na  (1),  Tid^al  de  la  saintet^  parfaite  dans 
ranäantissement  de  la  conscience,  est  le  dernier  mot  du  fa- 
talisme  subjectif. 

II  est  bien  certain  que,  si  uue  synthäse  objective  pouvait 
aboutir,  sa  forme  la  plus  rationnelle  et  la  plus  simple  serait 
le  matörialisme  concret,  tu  Tirr^sistible  ascendant  d'une 
pleine  ^vidence  et  Tuniversalite  que  poss^de  le  principe  de 
la  matiöre,  le  seul  qui  r^alise  eflfectivement  Tunite  de  T^tre 
par  incorporation  des  phenom^nes  ä  la  substance^  Tunite 
relative  bien  entendu,  qui  s'accommode  de  la  pluralit^  sub- 
stantielle, non  Tunit^   absolue,  Tbomog^n^it^  universelle 
d'une  essence  unique,  incompatible  avec Tactivitö  naturelle; 
car,  s*il  n'existait  qu'un  seul  öl^ment,  aucune  Organisation 
ne  serait  possible^  toute  idee  de  composition  et  de  d^com- 
position  se  trouvant  annul6e  ipso  facto,  ün  tel  concept  ne 
peut  ^tre  n6cessairement  pour  nous  qu'une  abstraction,  une 
entit6,  une  id^e  m^taphysique,  puisque  dans  une  Economic 
active,  ä  aucun  moment,  cette  essence  indivise,  amorphe, 
purement  virtuelle,  ne  peut  passer  k  Texistence,  se  döter- 
miner,  ^tre,  qu'en  cessant  d'^tre  une  et  homogene.  Avec 
une  matiöre  dou6e  d'activit^  spontan6e,  il  ne  peut  exister 
dans  la  nature  que  des  agr^gations  d'unit^s  heterogenes, 
que  des  systömes  tout  formös  par  le  concours  d*6l6ments 
primaires,  ou  en  voie  de  Formation.  Dans  la  limite  de  notre 
entendement,  ce  sont  ces  ^l^ments  primaires,  indecompo- 
sables  ä  Tanalyse,  dont  la  consistance  indiscutable  constitue 
la  base  de  la  r6alit6  materielle  et  la  qualifie  pour  nous.  En 
eux  s'accuse  et  se  condense  efifectivement  Tidentitö  et  la 
permanence  de  nature  sous  la  multiplicite  des  changements 
produits  par  la  vari6te  des  modes  d'activitö,  et  leur  cadre 
deiini  se  concilie  avec  notre  seule  unit6  vraiment  rationnelle, 
Funite  relative  qui  est  la  simplicite  dans  la  pluralite. 

Ce  prejugö  purement  logique  de  Tunite  objective  fonda- 

(1)  Ntr,  non,  wa,  aoulfler. 
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mentale,  d'un  principe  un,  universel,  ne  proVient  pas  en 
nous  de  la  notion  analytique  de  la  th^orie  corpusculaire, 
qu*il  a  pröc6d6  instinctivement  (1),  et  dont  la  raison  scienti- 
fiqne  a  d*ailleurs  ^cart^  la  conclusion  extröme,  tendant  k  la 
divisibilite  infinie  des  corps.  Sa  source  est  snbjective  et 
psychologique.  U  nous  a6t6  sugg^r^  parFidentit^apparente 
du  sujet  un  et  permanent  sous  la  Yariabilit6  des  ph^nom^nes 
qui  lui  sont  propres.  Visiblement,  c'est  une  notion  ajout^e 
aux  ph6nom^nes  sensibles  par  Tesprit,  qui  la  tire  de  son 
propre  fond  ;  et  il  n*est  pas  difficile  d'y  reconnaitre  la  notion 
du  sujet  de  la  conscience,  abstrafte  et  g^n^ralis^e.  La  con- 
science  en  effet  s*apparait  ä  elle-m^me  comme  sujet  et  ph^- 
nom^ne,  unit6  et  multiplicit^,  identit^  et  changement,  comme 
le  reflet  d*une  substance  homogene,  la  substance  de  tesprit, 
C*est  ä  son  Image  que  rintelUgence  se  repr^sente  toutes 
choses  (2). 

Or,  Texamen  positif  de  la  personnalit^,  qui  se  fait  et  se  d^- 
fait  progressivement,  susceptible  d*accroissement  et  de  di- 
minution,  m^me  de  m6tamorphose  compl^te,  a  montr^,  au 
lieu  de  Tunit^  indivisible  suppos^e  par  la  psychologie  intro- 
spective,  qu*il  n*y  a  pas  une  conscience  en  g^n6ral,  maisdes 
^tats  de  conscience,  une  volonte  en  g^n^ral,  mais  des  voli- 
tions  ;  que  Tindividu  peut  devenir  autre ;  seulement  il  ne 
devient  pas  un  autre.  Cette  trame  de  la  personnalit6  est 
maintenue  par  les  associations  des  6tats  de  conscience,  qui 
reposent  sur  cette  habitude  qu'on  nomme  le  sens  organique 
ou  le  sentiment  du  corps,  et  qui  est  le  principe  de  Tindivi- 
duation,  et  sur  cette  autre,  qui  est  la  memoire  ou  le  moi  sta- 
tique.  Quant  au  ton  g^n^ral  de  la  personnalit^,  ä  sa  domi- 
nante, il  dopend  du  temp6rament,  c'est-ä-dire  de  cet  ensemble 
d*instincts^  de  tendances,  de  dösirs,  plus  ou  moins  bien 
coordonn^s  par  la  trempe  de  la  volonte  ou  le  caract^re,  qui 
forment  le  moi  dynamique  et  ne  sont  que  la  Constitution  in- 
n^e  et  acquise  entrant  en  action.  Ainsi,  ce  sentiment  de 


(1)  Ghez  la  sp^ulation  abBtraite,  ratomisme  est  postörieur  aux  6cole8 
ionienne  et  illatique. 

(2)  CofUTS  il€mentaire  de  philosophie,  par  Boirac ;  Psychologie. 
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rindividualite  propre,  cette  conscieoce  continue  du  moi  d6* 
termin6,  n'est  pas  un  ^tat  fixe,  inalterable  en  soi,  mais  la 
r^sultante  d'^tats  psychiques  complexes,  relies  dans  le  sen- 
sorium  par  des  connexions  plus  ou  moins  stables,  qui  se 
suscitent  en  outre  les  unes  les  autres,  et  la  coh^sioo  typique 
du  moi  persiste,  tant  que  la  somme  des  ^tats  qui  restent 
relativement  fixes  est  sup^rieure  k  la  somme  des  ^tats  qui 
s'ajoutent  ä  ce  groupe  stable  ou  s'en  dötache  (1). 

La  Psychologie  contemporaine  a  6tabli  corr^laÜTement 
rimpossibilit^  de  la  conscience  continue  ou  homogene.  Uo 
^tatde  conscience  uniforme,  enrealite,  estune  nonconscience, 
puisque  percevoir  une  Sensation,  c'est  effectivement  perce- 
Yoir  une  diff^rence  entre  deux  sensations.  Quand  les  chan- 
gements  cessent  dans  la  conscience,  la  conscience  cesse.  A 
chaque  moment  de  la  pens6e,  il  n'y  a  rien  de  plus  dans  la 
conscience  que  T^tat  de  conscience  plus  ou  moins  complexe 
qui  Toccupe  et  qui  est  un  groupe  coordonne  de  changemenls. 
Car  la  conscience  n'est  pas  seulement  une  succession  de 
changementS;  mais  une  succession  reguliere  de  changemenls 
combinäs  et  arrangds  d^une  mani^re  speciale ;  le  döveloppe- 
ment  de  la  conscience  consiste  dans  leur  Organisation. 
L'unitö  de  Tintelligence  r6side  donc  uniquement  dans  runiti 
de  composiiion  de  ses  il&ments^  et  ce  proc^d^  d'unification 
consiste  dans  la  Classification  des  rapports  ou  des  combi- 
naisons  complexes  de  similitude  et  de  diff6rence  qui  consti- 
tuent  Tesprit  (2).  Le  sentiment  d'unit^  du  moi,  de  la  con- 
science, r^suHe  ainsi  d*une  fonction  compos6e  du  cerreau, 
en  rapport  avec  la  complexit^  de  sa  structure  materielle ;  il 
n'est  pasr^manation  d'une  äme  immaterielle,  d'unesubstance 
in^tendue,  d'une  activite  pure  sui  generis^  distincte  du  tissn 
cellulaire  enc^phalique. 

II  est  superflu  d'insister  sur  Tadherence  du  principe  ma- 
terialiste  avec  la  loi  de  Finfluence  du  physique  sur  le  moral 
et  de  la  relation  inverse,  par  r^action  du  plus  complexe  sur 


(1)  Les  maladies  de  la  personnctUU,  par  Th.  Ribot ;  F6Iix  Alcan. 

(2)  Principes  de  Psychologie,  par  Herbert  Spencer,  t2;Dela  conscience 
en  gindral. 
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le  plus  simple,  dont  la  saine  appr^ciation  se  rattache  ä  la 
Constitution  materielle  de  Tappareil  cerebral  et  aux  liaisons 
physiologiques  qui  le  solidarisent  avec  Tensemble  des  fonc- 
tions  de  Torganisme.  Le  mat^rialisme  concret  s'accorderait 
mieux  aussi  avec  cette  y^rit^  palpable,  qu'il  n'y  a  au  fond 
rien  d'abstrait  dans  le  monde  que  Thomme  et  que  par 
rhomme.  Supprimez  Tintelligence  humaine,  oblig^e  d'abs- 
traire  pour  comprendre  et  g^n^raliser,  de  s'isoler  pour  se 
poser  en  spectateur  et  pour  tout  objectiver,  möme  les  ph^- 
nom^nes  Interieurs  de  sa  propre  conscience,  et  Tabstraction, 
qui  est  un  cas  particulier  ä  Thomme,  s'^vanouit.  En  fait,  il 
n'y  a  dans  le  monde  que  des  r^alit^s  concr^tes,  qu'une  infi- 
nite de  systemes  concrets  lies  entre  eux,  et  dont  Thomme 
est  lui-meme  un  eiement  actif,  une  unite  complexe;  et 
rabstracUon,  qui  est  un  mode  de  Vactivit^  cerebrale,  commun 
aussi,  mais  ä  un  moindre  degre,  aux  animaux  superieurs, 
est  simplement  la  condition  de  sa  fonction  analytique,  ap- 
propriee  ä.  son  Organisation. 

Ainsi  entendue,  dans  sa  pluralite  eiementaire,  seule  acces- 
sible  ä  nos  sens  et  ä  notre  entendement,  qui  n'exciut  pas 
Funite  relative  consistant  dans  Tidentite  generique  du  prin- 
cipe de  substance,  et  gräce  ä  sa  perpetuite  active,  qui  rem- 
plit  Tespace  et  le  temps  aussi  loin  que  nous  pouvons  suivre 
sa  trace,  la  matiere  apparattraitcommelagrandeEnteiechie 
(qui  a  sonbuten  soi,  une  fonction  en  puissance  d*elle-meme, 
qui  contient  le  principe  et  la  condition  de  son  propre  ac- 
complissement).  Alors  s*aplanirait  la  grosse  difficulte,  que 
n*a  jamais  pu  surmonter  le  theologisme^  celle  de  la  Subor- 
dination naturelle  de  la  cause  ä  la  loi,  de  Tascendant  uni- 
yersel  de  la  fatalite,  qui  enchatne  la  cause  et  gouveme  Funi- 
vers,  bien  que  n*etant  en  soi  que  la  simple  coordination  de 
rapports  constants  :  car  la  cause  sans  la  loi  n'est  pas  moins 
contradictoire  que  Teffet  sans  cause.  La  conciliation  entre 
les  deux  principes,  qui  paraissent  s'opposer  Tun  ä  Fautre 
tout  en  etant  inseparables,  s'opererait,  et  Tantinomie  se 
dissiperait,  par  la  Synthese  de  leur  genese  commune  ausein 
de  la  substance,  du  moment  que  la  loi  ne  serait  queFexpres- 
sion  du  mode  d'etre  constitutif  de  la  cause  naturelle  et  du 
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d^veloppement  regulier  de  ses  actiWtös,  d^terniinö  dans  la 
substance  m6me  au  lieu  d*^tre  pr6d^termin6  en  dehors 
d'elle,  comme  Tordre  fondamental  contieni  legerme  deious 
les  progrös  futurs ;  comme  rint6grit6  et  la  croissance  nor- 
male de  la  struciure  specilique  sont  conditionn^es  dans  le 
Protoplasma  vivant ;  comme  il  y  a,  suivant  Claude  Bernard, 
dans  les  types,  une  id6e  organique  et  cr^atrice ;  comme  le 
progrfes  de  FHumanitö  ne  peut  Jamals  consister  qu*ä  deve- 
lopper  son  unit6,  par  Subordination  du  mouvement  envers 
Texistence. 

Avec  la  mati^re  auto-plastique  et  auto-morphique,  le  daa- 
lisme  qui  scinde  en  deux  la  pens6e  objective  se  resorberait 
dans  runit6  (non  Thomogöneitö)  d*un  möme  principe  con- 
cret  d^evolution  universelle,  ^cartanl  ä  la  fois  le  hasard  et 
rintervention  surnaturelle  par  Taccord  de  la  fatalit6  r^glee 
inhärente  ä  sa  propre  nature  ^l^mentaire.  Sans  la  possibilite, 
tout  au  moins,  de  concevoir  les  choses  ainsi,  jamais  la  Phi- 
losophie n*aurait  pu  surmonter  assez  la  force  du  prejuge 
th^ologique  exprim6  dans  ces  formules  simplistes  :  «  Le 
monde  ne  s'est  pas  fait  tout  seul,  »  et  «  si  Tunivers  est  un 
möcanisme,  c'est  qu^il  y  a  un  m^canicien.  »  La  preuve,  c'est 
que  toutes  les  thöologies,  faisant  violence  au  sens  commun, 
döbutent  par  supprimer  Factivit^  naturelle  de  la  mati^re ; 
rinertie  de  la  mati^re  est  la  base  indispensable  de  leor 
dogme.  De  m6me,  sans  cette  spontan6it6  universelle  de  la 
mati^re  et  sa  röaction  affective  directe,  Tadoration  des  pro- 
duits  au  lieu  des  matöriaux,  consacr^e  par  le  regime  positif 
comme  un  des  principes  de  sa  syst^matisation  religieuse, 
resterait  trop  ouvertement  fictive,  pr66aire  etinconsistante. 

De  fait  aussi,  la  science,  tout  en  se  cantonnant  autour  du 
principe  nögatif  des  conditions  d'existence,  qui  n'a  d'autre 
signification  que  celle  de  Texclusion  d61ib6r6e  de  rartifice 
providentiel  et  des  causes  occultes  inaccessibles,  s'est  r6- 
serv^  n^anmoins  une  porte  de  sortie  d^rob^e  par  la  recon- 
naissance  implicite  de  la  matiäre.  Si  la  personnification 
ambigue  de  la  Nature  a  6t6  ecart^e  ä  cause  de  son  allure 
anthropomorphique  compromettante,  il  reste  lafonction  des 
lois  naturelles^  dont  on  ne  peut  se  passer,  et  qui  n*a  aucim 
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sens  en  dehors  de  lois  de  la  mati^re.  Tout  en  proclamant 
que  nous  ne  pouvons  remonter  au  principe  de  rien,  la 
science  et  la  philosophie  positive  elle-m^me  se  trouvent 
amen^es  incidemment  ä  faire  des  incursions  sur  ce  terrain 
röfractaire ;  elles  ne  peuvent  s'empßcher  de  glisser  des  ap- 
pr^ciations,  de  hasarder  des  d^clarations,  qui  tendent  ou- 
vertement  ä  se  referer  au  principe  autonome  de  la  matiere 
et  ä  son  Evolution  spontanöe. 

J'ai  dejä  rappele  laconjecture  d' Auguste  Comte,  qui  trahit 
une  inf^rence  transformiste  manifeste,  sur  la  comp^tition 
eventuelle  au  privil^ge  biocratique  de  THumanit^,  si  ceüe-ci 
venait  ä  disparaitre,  entre  les  difförents  Grands-Etres  plus 
ou  moins  avort^s,  dont  chaque  espäce  animale  sociable 
constitue  T^bauche,  d'apr^s  Tidentit^  rudimentaire  entre 
Fessor  dynamique  chez  Tanimalit^  et  les  lois  fondamentales 
du  progr^s  humain  (1)*  J'ai  not^  aussi  son  autre  conclusion, 
^galement  typique,  relative  ä  la  d^termination  statique  de 
nos  fonctions  cerebrales  morales  ou  möme  mentales,  vrai- 
ment  6l6mentaires,  fond^e  sur  la  confirmation  par  Texamen 
des  types  zoologiques  sup^rieurs,  auxquelles  elles  appartien- 
nent  aussi,  etseul  cas  oü  les  dispositions  innees  se  trouvent 
assez  Isoldes  des  modifications  acquises  :  critMum  qui  v^rifie 
la  continuite  psychique  animale  avec  Tordre  humain.  D'au- 
tres  citations  peuvent  ^tre  produites  ayant  la  m^me  portäe  : 
c(  La  saine  th^orie  de  notre  nature  individuelle  et  collective 
demontre  que  le  cours  de  nos  transformations  quelconques 
ne  peut  jamais  constituer  qu*une  Evolution  sans  aucune  cr^a- 
tion.  »  Voilä  le  principe  g^n^ral  pos^.  Sans  doute,  dogma- 
tiquement,  il  doit  ^tre  reserv^  au  domaine  sociologique,  oü 
la  connaissance  des  lois  dynamiques  correspondantes  en 
permet  la  syst^matisation  pr^cise,  et  qui,  par  suite,  en  com- 
porte  seul  la  däcisive  application.  Toutefois^  Aug.  Comte  en 
con^oit  Textension  aiUeurs  aussi,  du  moins  comme  induction 
logique,  toujours  par  la  raison  implicite  que  Tadh^rence  du 
principe  d'^volution  reguliere  ä  celui  de  loi  naturelle  est 


(1)  PoUtique  positive,  t.  !•',  p.  624-625. 
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aussi  manifeste  que  Test  de  son  c6t6  Tadh^rence  du  principe 
contraire  ä  celui  de  causalit^  sumaturelle.  «  Je  dois  recher- 
cher ce  qui  comporte  un  certain  caractöre  de  positiyit6  dans 
les  hypoth^ses  cosmogoniques.  Toute  id6e  de  criation  doit 
ötre  6cart6e,  comme  6tant,  par  sa  nature,  enti^rement  in- 
saisissable.  Mais  on  peut  rechercher  les  iransformations  sdc- 
cessives  du  ciel,  et  d*abord,  celle  qui  a  pu  produire  Tetat 
actuel  (1).  »  «  La  biologie  r^duit  toute  vitalitö  ä  une  simple 
Evolution,  Sans  jamais  admettre  de  cr^ation  proprement 
dite  (2).  »  «  Nous  n*avons  pas  plus  le  besoin  que  lafacult^  de 
concevoir  aucune  cr^ation  absolue,  dont  la  notion  est  direc- 
tement  contradictoire,  depuis  que  la  science  a  d^montr^  que 
la  quantiU  totale  de  mattere  reste  toujours  inalt6rable  aumi- 
lieu  des  mutations  quelconques.  II  convient  au  contraire  de 
supposer  des  iransformations  ant^rieures  ä  Fäconomie  ac- 
tuelle,  si  ces  hypoth^ses  peuvent  perfectionner  notre 
unit6  (3).  »  ((  Les  corps  vivants  n*ont  d'autre  caract^re  par- 
ticulier  que  de  manifester  quelques  genres  d'activit6  qui  leur 
sont  propres  et  que  les  physiologistes  tendent  ä  regarder 
comme  une  simple  modification  des  pr^c^dents  (pheno- 
mänes  universels  cosmologiques).  II  n*y  aentre  les  corps  bruts 
et  les  Corps  vivants  que  de  simples  diff^rences  de  degres 
(d*activitä).  II  n*existe  point  de  mati^re  vivante  sui  generis^ 
puisqu'on  retrouve  dans  les  corps  animäs  des  ^l^ments 
identiques  ä  ceux  que  pr^sentent  les  corps  inanimös  »  (4). 
Quand  Aug.  Comte  expose  que  «  depuis  Newton,  toute 
Philosophie  thäologique  a  6t6  priv^e  de  son  principal  r61e, 
Fordre  le  plus  regulier  ^tant  con^u  comme  6tabli  et  main- 
tenu  par  la  pesanteur  mutuelle  de  ses  diverses  parties  »  (3) ; 
quand  il  fait  ressortir  le  m^rite  de  la  th^orie  cosmogonique 
de  Laplace  «  de  faire  op6rer  la  formation  de  notre  monde 
par  la  pesanteur  et  la  chaleur,  les  deux  seuls  principes  dTcLc- 

(1)  La  Phiiosophie  positive,  R68um6  par  J.  Rig,  t.  t«'^  p.  SSO. 

(2)  PoUtique  positive,  t.  2,  p.  2. 

(3)  SyntMse  suöfeciive,  Introduction,  p.  11  et  12. 

(4)  La  Philosophie  positive^  Rösumö  par  J.  Rig,  t.  !•',  p.  139  et  140. 

(5)  R68um6  par  J.  Rig,  t.  !•',  p.  200. 
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tion  qui  soient  rigoureusement  g^n^raux  »  (i) ;  quand,  pour 
corroborer  ce  systöme  d'appröciation  par  ua  rapprochement 
saisissant,  il  montre  que  «  lemouvementdesastresestsem- 
blable  k  celui  des  projectiies;  que  la  seule  diff^rence  con- 
siste  en  ce  que  nos  projectiies  ne  sont  pas  lances  d'assez 
loin  ni  assez  energiquement,  pour  que  leur  inegal  eloi- 
gnement  du  centre  de  notre  globe  puisse  manifester  Tin- 
fluence  de  la  Variation  de  la  pesanteur  inversement  au  carre 
de  la  distance  ;  que,  projet^s  d'un  peu  plus  haut  et  avec  un 
peu  plus  de  force,  ils  circuleraient  ind^finiment  autour  de 
Heus  comme  de  petits  astres,  sauf  la  r^sistance  de  notre 
atmosph^re,  ainsi  que  le  fait  la  lune  »  (2) ;  quand  la  science 
s*efforce  de  ramener  ä  de  simples  influences  m^caniques  la 
spontan^it^  de  mouvement  des  organes  de  certaines  plantes, 
quisimulentlasensibilit^etlacontractilitäanimale,  etc.,  etc., 
toutes  ces  propositions  impliquent  n^cessairement  Tinten- 
tion  de  faire  prövaloir  dans  Tesprit  la  conception  logique, 
comme  pouvoirs  ind^pendants,  des  activit^s  constitutives 
de  la  mati^re  et  de  leur  rapporter  la  raison  de  la  production 
des  ph^nomänes  naturels  ä  Texclusion  de  toute  cause  6tran- 
g^re.  C'est  ce  qui  ressort  encore  de  cet  autre  passage  de 
Comte  :  «  Tant  qu'on  ne  pouvait  avoir  ^gard  aux  produits 
gazeux,  un  grand  nombre  de  ph6nom^nes  devaient  inspirer 
rid^e  de  Fan^antissement  ou  de  la  production  de  mati^re, 
et  Tesprit  humain  est  rest6  sous  Tempire  universel  du 
dogme  thöologique  des  destructions  et  des  cr^ations  abso- 
lues.  II  a  fallu  la  decomposition  de  Fair  et  celle  de  Teau, 
Tanalyse  des  substances  v^getales  et  animales,  peut-^tre 
möme  Tanalyse  des  alcalis  proprement  dits  et  des  terres, 
pour  6tablir  le  principe  de  la  perpituiti  de  la  matihe^  et 
pour  remplacer  les  id^es  th^ologiques  de  destruction  et  de 
cr^ation  par  les  notions  positives  de  döcomposition  et  de 
recomposition  »  (3). 
Les  consid^rations  qui  pr^cident  sont-elles  donc  une  p6- 


(1)  R6Bum6  par  J.  Rig,  t.  !•',  p.  281. 

(2)  Rösumö  par  J.  Rig,  t.  !•',  p.  252. 
(8)  Rösuinö  par  J.  Ri^,  t.  i»,  p.  387. 
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titioQ  mat6rialiste  d^guis^e?  Visent-elles  implicitement  oa 
explicitement  ä  galvaniser  1«  mat^rialisme  concret  ?  En  aa- 
cune  fa^on.  Ya-t-il,  comme  on  Ta  insiau6  quelquefois,  an 
fond  du  Positivisme,  en  vertu  d*une  affinit^  secr^te,  an  pos- 
tulat  mat^rialiste  ?  Pas  davantage. 

Pas  plus  que  la  fiction  spiritualiste  ou  rabstraction  force^ 
la  mati^re  ne  peut  devenir  un  principe  d'unification  objec- 
tive  pour  Tentendement,  et  cela  ä  cause  de  rirr^mödiable 
lacune  que  reelle  la  substance  inorganique,  Tabsence  d'in- 
telligence. 

Comme  «  on  ne  saurait  Jamals  prouver  qu*un  corps  quel- 
conque  ne  sent  pas  les  impressions  qu*il  subit  et  ne  veut 
pas  les  actions  qu'il  exerce,  quoiqu'il  se  montre  d^poorva 
de  la  facult^  de  modifier  sa  conduite  suivant  sa  Situation, 
principal  caractäre  de  Tintelligence,  nous  pouvons,  k  la  ri- 
gueur,  supposer  que  le  sentiment  et  la  volonte,  comme  Tac- 
tivite  correspondante,  appartiennent  aux  moindres  nK)l6- 
cules,  sans  d^pendre  de  Tarrangement  mat^riel,  qui  n*affecte 
que  la  manifestation  et  Tintensit^  des  r^sultats  »  (1).  Dans 
le  but  d*assurer  le  d^veloppement  le  plus  complet  possible 
de  nos  sentiments  affectifs  par  Tid^alisation  du  cceur,  Aug. 
Comte  a  mis  k  profit  cette  latitude  morale  d'interpr^tation 
pour  instituer  Tötat  le  plus  sympathique,  en  universalisant 
Tadoration  par  la  genäralisation  rationnelle  du  type  humain, 
qui  lui  a  permis  d*y  «  rattacher,  autant  que  possible,  la 
mati^re  et  m6me  Tespace  »  (2).  Mais,  par  contre,  raulorite 
d'une  exp^rience  invariable  nous  contraint  de  refuser  aax 
Corps  bruts  Tintelligence,  privil^ge  exclusif  de  la  substance 
organis6e;  et  qui  ne  se  prononce  m6me  avec  un  caract^rebien 
d6lini  qu'ä  un  Echelon  assez  61ev6  de  la  s^rie  animale.  Notre 
seule  ressource,  toute  platonique,  est  de  supposer  que  « la 
consid^ration  de  Tensemble  etant  seule  reelle  partout,  sans 
6tre  accessible  nulle  part  »  (3),  c*est  peut-^tre  notre  inca- 
pacit6  k  embrasser  la  totalit^  du  spectacle  de  Tunivers,  qui 


(1)  Synthese  subjective,  Introduction,  p.  9. 

(2)  Synthixe  mbj'ective,  Introduction,  p.  26. 

(3)  Synthise  subjective,  p.  422. 
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nous  d^robe  ce  sensorium  universel,  qui  serait  seulement  la 
somme  de  toutes  ses  activit^s  r^anies.  «  II  n'y  a  que  le  tout 
qui  soit  intelligible,  a  dit  aussi  F^nelon,  et  le  tout  est  trop 
vaste  pour  Ätre  vu  de  prös  ». 

En  dehore  de  cette  conjecture  6vasive,  les  diversit6s  in- 
nombrables  de  r^sultats  qne  prösentent  les  r^actions  et  les 
combinaisons  dans  la  nature  inorganique  ne  nous  r^v^lent 
toujours,  outre  les  modifications  morpbologiques,  que  les 
^nergies  61ementaires,  m^caniques  et  physico-chimiques, 
Sans  aucune  parcelle  dlntelligence.  Cet  attribut  sup^rieur 
n^apparait  que  chez  Tordre  vital,  qui  est  seulement  modifi- 
cateur  de  T^conomie  pröexistante.  La  conscience  humaine  est 
pour  nous  le  sommet  du  d^veloppement  de  T^tre.  Elle  cons- 
titue  le  point  nodal  dans  le  cours  de  la  nature,  oü  le  monde 
se  rappelie  ä  lui-m^me,  le  foyer  oü  converge  et  vient  se  re- 
fl^chir  Timage  de  Tobjectivit^  universelle  ;  mais  T^lre  qui  la 
poss^de  au  degre  le  plus  Eminent  a  le  sentiment  absolu 
qu'ii  n*est  pour  rien  dans  Torganisation  du  monde,  dont  11 
n'est  qu*un  produit,  et  dont  la  complication  d^fie  m^me  toute 
investigation  au-delä  de  la  relativit^  ^troite  oü  sa  raison 
reste  confln^e. 

Or,  une  causalit6  aveugle  implique  une  contradiction  di- 
recte. 

Quoi  que  nous  fassions,  nous  ne  pouvons  bannir  du  monde 
rintelligence  et  la  cause  ordonnatrice  qui  fait  corps  avec 
eile.  L*expression  de  Destin  bienveillant  n'aurait  aueun  sens 
si  eile  ne  supposait,  dans  une  certaine  mesure,  une  Organi- 
sation du  monde  favorable  k  Thomme.  Le  sentiment  de 
rharmonie  prö^tabiie  s*impose  ä  nous  autant  que  sa  d^ter- 
mination  essentielle  reste  illusoire.  La  seule  notion,  objec- 
tive  dans  sa  source,  de  loi,  d'arrangement,  d*invariabilite 
des  relations  naturelles,  qui  constitue  le  dogme  positif  et 
qui  est  dans  les  choses  avant  d'6tre  dans  Tespril,  implique  la 
pr^ordination.  Le  monde  est  une  öconomie  (Ck)smos,  har- 
monie). 

Le  recours  aux  discordances  naturelles,  aux  ratis  provi- 
dentiels,  au  dyst616ologisme,  constat^  par  la  science  dans 
tous  les  cas  de  tätonnements,  de  forces  gaspill^es,  de  com* 
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binaisons  mal  faites,  d'avortements,  de  monstraosites, 
d'aberrations,  de  regressions  de  type,  etc.,  dont  La  natare 
est  prodigae  ;  la  nomenclature  de  toutes  ces  imperfectioos 
trop  reelles  et  qui  deviennent  encore  plus  douloureuses  pour 
les  fatalit^s  de  Tordre  sup^rieur,  sociologique  et  moral,  ne 
tranche  rien,  ne  rösout  rien,  ne  conclut  pas  dans  la  question 
qui  nous  occupe  et  dont  eile  laisse  intacte  la  Solution.  Si 
piche  qu'elle  soit  et  si  suggestive  qu'elle  demeure,  cette  do- 
oumentation  ne  saurait  fournir  une  contribution  röelle,  un 
appui  formel,  au  plan  d*une  syst^matisation  objective,  d^s 
rinstant  que  Timpulssance  de  Tentendement  ä  saisir  au  sein 
de  ractivit^  universelle  la  fonction  intellectuelle  qu'elle  pos- 
tule  ne  lui  laisse  pas  la  facult^  de  d^river  directement  Tor- 
dre,  m6me  relatif,  du  monde,  de  la  spontan6it6  materielle, 
d*identifier  la  loi  avec  son  principe  objectif. 

Ces  considörations  peuvent  seulement  6tre  invoqu6es  effi- 
cacement,  k  titre  d*argumentation,  comme  replique  aux  pre- 
tendues  preuves  spiritualistes,  tir6es  de  Tensemble  des  con- 
ditions  physiques,  propres  ä  assurer  la  fonction  vitale  et 
Texistence  continue  des  esp^ces  animales^  dont  on  essaie 
inversement  de  faire  le  texte  d*une  cause  finale  providen- 
tielle,  laquelle  se  r^duit  ä  ceci :  que,  c«  si  la  terre  est  habitee, 
c'est  qu*elle  est  habitable  ».  Elles  sont  surtout  d^cisives, 
comme  contradiction  ä  la  perfection  absolue  que  comporte 
n^cessairement  le  dogme  d'une  cause  surnaturelle,  au-dessus 
de  laquelle  on  ne  peut  rien  concevoir,  et  elles  minent  ainsi 
par  la  base  le  principe  de  Tinstitution  theologique.  Cetait 
d^jä  Targument  topique  de  Lucräce  :  «  Ils  rapportent  ces 
ph^nom^nes  ä  des  dieux  cr6ateurs ;  mais  Funivers  dement 
leur  Systeme.  Car,  si  m^me  je  ne  connaissais  pas  les  vrais 
principes  des  choses,  le  spectacle  seul  du  ciel  et  les  autres 
ph6nom^ne8  dont  le  monde  est  le  theätre  me  prouveraient 
assez  qu*un  tout  aussi  döfectueux  ne  saurait  6tre  Toeuvre 
de  la  divinitä  {tantd  stat  prcedita  culpa)  »  (1). 

C'est  un  terrain  oü  la  dialectique  surtout  joue  son  Töle  et 
se  donne  librement  carri^re,  sans  pouvoir  apporter  aucune 

(1)  De  rerum  natura,  lib.  U,  vers.  175  k  181,  et  Üb.  V,  t.  196  a  200. 
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preuve  definitive  en  faveur  de  Tune  ou  Tautre  des  deux 
th^ories  absolues. 

Dans  ce  conflit  d*opinion,  toutefois,  Tavantage  ne  reste 
pas  du  cöte  du  th^ologisme,  sans  quoi  il  r^gnerait  en  maltre 
inconteste,  au  lieu  de  d^crottre  en  proportion  desconquötes 
de  la  science,  dont  chaque  progräs  correspond  au  fond  ä 
une  diminution  de  Dieu.  Outre  la  radicale  incompatibilitö 
d'une  volonte  omnipotente  avec  Tautonomie  des  lois  natu- 
relles, il  y  a  encore  ceci :  la  mati^re  existe,  Tesprit  sans  la 
maliöre  est  une  Utopie ;  la  mati^re  est  physique,  Tautre  m^- 
taphysique;  d'un  c6te  il  y  a  myst^re,  mais,  de  Tautre,  il  y  a 
miracle. 

Nous  reconnaissons  des  bornes  naturelles,  infranchis-* 
sables,  ä  notre  raison  ;  nous  n'acceptons  plus  de  nous  d6- 
pouiller  de  notre  raison,  de  la  laisser  s^questrer  pcir  Tab- 
surde. 

En  r6sume,  les  deux  absolus,  materialiste  et  spiritua- 
liste,  evolutionniste  et  deiste,  qui  constituent  les  deux  p61es 
antithetiques  de  toute  synth^se  objective,  s*opposenl  Tun  k 
autre,  dans  une  antinomie  irr^ductible.  Leur  fonction  est  de 
se  neutraliser  reciproquement,  et  le  resultat  positif  de  cet 
antagonisme  sans  issue  s'accorde  ä  faire  pr^valoir  d^finiti* 
vement  le  principe  de  la  relativite,  seul  conforme  ä  notre 
nature,  et  seul  approprie  aux  conditions  de  rentiere  coh6- 
rence  mentale. 

La  r^ponse  suivante  ä  une  objeetion  adressee  au  Positi- 
visme  par  Herbert  Spencer,  et  qu*il  considöre  comme  fonda- 
mentale,  va  nous  permettre  d'etablir  la  veritable  posilion 
du  dogme  synth^tique  ä  T^gard  de  la  m^taphysique  en  ge- 
n^ral  et  du  matörialisme  abstrait  ou  concret. 


X 

RELATIVATION  DE  L*ABSOLU 

«  L*idee  de  cause  est  dominante  et  indestructible  dans  la 
pens^e.  Le  sentiment  et  Yid6e  de  cause  ne  peuvent  etre  de- 
truits  qu'en  detruisant  la  conscience  elle-möme.  L*impossi- 
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bilit6  de  d^truire  Tid^e  de  cause  est  Tobstacle  ä  la  parfaile 
r6alisation  de  la  Philosophie  positive,  dont  le  principe  foa- 
damental  est  la  profession  d'ignorance  touchant  la  cause  en 
g^n^ral.  » 

Herbert  Spencer :  Pourquoi  je  me  separe  d' Auguste  Gomte 
[Classification  des  sciences,  p.  114,  F61ix  Alcan,  1888)  (!}. 

L*argumentation  de  Spencer  ne  porte  pas. 

D'abord  une  rectification.  La  Philosophie  positive  fait 
profession  de  foi  d'ignorer,  non  la  cause  en  g^neral,  mais 
<i  la  nature  intime  d'un  corps  quelconque  »,  ce  qui  n'est  pas 
la  m^me  chose  (2). 

Le  Positivisme  ne  nie  pas  la  cause  et  ne  cherche  pas  ä  Tex- 
tirper  de  la  conscience,  pas  plus  qu*il  ne  songe  ä  öliminer 
Tabsolu  de  Tunivers ;  mais  il  se  passe  de  la  cause  et  de  Tabsola, 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d*organisation.  II  n'en  retient  que 
ce  qu'en  retient  la  science  elle-m6me,  certaines  inf^rences 
dont  la  raison  ne  saurait  se  passer  et  qui  sont  striciement 
necessaires  ä  nos  vrais  besoins;  teile  Thypoth^se  de  la 
mati^re,  lien  des  propri^t^s  des  ^tres  et  synthöse  concrMe 
des  ph^nomönes,  mais  en  la  r^duisant  k  une  simple  formule 
de  ralliement  pour  les  intelligences,  parce  que  Thypoth^se 
de  la  matiäre  est  indispensable  ä  notre  entendement^  que  la 
notion  des  corps  deviendrait  inconcevable  pour  nous  auire- 
ment,  et  que,  r^cuser  Texistence  de  la  matidre,  revient  au 
fond  ä  enlever  toute  ronsistance  ä  la  realite  objective  ei 
aboutit  au  ph^nom^nisme  absolu. 

Le  Positivisme  n'est  pas  une  explication  integrale  des 
choses,  qui  poursuit  la  recherche  du  postulat  universel, 
mais  une  systematisation  humaine,  c*est-ä-dire  relative,  qui 
n'a  ä  tenir  compte  que  des  connaissances  r^ellement  acces- 

(1)  Le  titre  anglais  :  My  recuons  ofdissenting  from  Augtisie  Comte,  est 
mal  traduit.  Le  titre  en  franqais  pourrait  s'appliquer  a  Stuart  Hill.  ^ 
Littr6,  qui  ont  6t^  des  adh^rent?,  des  disciples  d'Au^uste  Comte,  de* 
venus  dissidents,  Don  k  Herbert  Spencer,  dont  le  but,  dans  cet  6crit, 
est  de  protester  qu'il  n'a  rien  empruntö  aux  idöes  personnelles  sur  les* 
quelles  Comte  a  fond6  sa  doctrine,  et  dont  aucune  n'est  accept6e  par 
lui.  Le  vrai  sens  est :  En  quoi  et  pourquoi  ma  Philosophie  diffire  de 
Celle  d'Auguste  Comte. 

(2)  La  Philosophie  positive,  rösumö  par  J.  Rig,  t.  !•',  p.  29. 
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sibles  et  assimilables;  que  comporte  la  Constitution  de  notre 
unit^  mentale,  th^orique  et  pratique;  et  qui,  portant  exclu- 
sivement  sur  les  lois,  n'a  pas  besoin  des  causes.  La  doctrine 
positive^  comme  la  destin^e  humaine,  dont  eile  est  Torgane, 
tient  tout  enti^re  dans  ces  deux  termes  :  Provision,  Perfec* 
tionnement,  auxquels  suffisent  les  lois  sans  le  recours  aux 
causes. 

Sa  parfaite  r6alisati6n  et  sa  pleine  homog^n^itö  se  trou- 
yent  atteintes,  au  point  de  vue  intellectuel,  lorsque,  par  la 
Classification  ä  la  fois  subjective  et  objective,  dans  la  pro- 
gression  encyclopedique,  de  Tensemble  du  savoir  röel  et  par 
la  coordination  correspondante  des  m^thodes^  eile  a  cons- 
titu^  la  Philosophie  des  sciences ;  et;  sous  l'aspect  moral, 
lorsque  sur  la  base  scientifique  de  la  foi  demontrable,  seule 
susceptible  d'universalitd  comme  de  perp6tuit^,  eile  a  6di- 
fie  une  religion  apte  ä  devenir  plan6taire  et  äinstituer  le  r^- 
glement  normal  de  THumanit^,  realisant  ainsi  tout  le  Pro- 
gramme humain,  qui  consiste  essentiellement  ä  humaniser 
la  religion  et  ä  socialiser  la  science. 

Nous  avons  le  sentiment  aussi  qu'il  existe  au-delä  du 
champ  visuel  que  peuvent  atteindre  nos  t^lescopes,  un 
nombre  immense  de  corps  Celestes  r^pandus  dans  des  es- 
paces  illimit^s ;  que  Texistence  et  les  mutations  de  Tumyer- 
salit6  des  corps  sid^raux  ne  comportent  pas  plus  que  notre 
propre  monde  Tidöe  d*un  excercice  fortuit,  mais  qu'ils  sont 
soumis,  dans  les  cycles  de  leurs  d^compositions  et  recompo- 
sitions,  ä  une  Evolution  röguli^re,  et,  dans  leurs  translations, 
ä  uneloi  generale,  dont  notre  loi  de  la  grayitation  n'est  sans 
doute  qu'un  Symbole  et  une  application  partielle ;  et  celte 
conyiction,  fond^e  inductiyement  sur  la  reconnaissance  de 
Fordre  immuable  que  nous  yoyons  r^gner  partout  autour  de 
nous,  ne  peut  pas  non  plus  ^tre  exclue  de  la  conscience. 
Pourtant,  ces  notions  uniyerselles  ne  tiennent  aucune  place 
en  astronomie,  sans  que  cette  lacune  ait  emp^ch6  la  Consti- 
tution organique  de  cette  science.  Nous  ayons  conscience 
qu'il  existe  une  6yolution  universelle  des  6tres,  comme  des 
mondes,  dont  la  s^rie  gradu^e  des  esp^ces  6teintes  dans  les 
Sediments  de  notre  globe  nous  offre  des  vestiges  öpars  et  uq 
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docament  irr^cusable.  Pourtant,  la  notion  d*ane  ävolatioii 
sp^cifique  des  organismes  vivants  ne  tient  non  plus  aucune 
place  en  biologie,  oü  les  sp^culations  darwinistes,  qui 
devaieat  la  r^volutionner,  restent  simplement  une  contri- 
bution  ä  Vxme  de  ses  branches  importantes,  la  Mösologie, 
dorn  elles  auront  servi  k  ^largir  Tätude,  en  montrant  que  les 
limites  de  variations  des  iypes  normaux  6taieat  plus  öten- 
dues  qu'on  ne  ravait  cru  d*abord ;  et  Fintrodaction  obliga- 
toire  du  principe  de  ces  th^ories  conjecturales  en  biologie  et 
en  astronomie  aurait  emp^ch^  ces  sciences  de  se  constitner, 
puisque  cette  loi  d'6volution  cosmique  universelle  ne  peot 
6tre  reconnue  ni  formulöe ;  que  la  loi  de  la  gravitation  cesse 
d'^tre  vraie  ä  toute  distance;  que  nous  ne  pouvons  passer 
sans  discontinuit^  du  r^gne  min^ral  au  r^gne  v^g^tal,  ni  de 
celui-ci  au  rägne  animal ;  et  que  rinvariabilit6  des  esp^ces 
Vivantes  r^siste  ä  toutes  les  tentatives  du  transformisme. 

Or,  Tastronomie  et  la  biologie  sont  des  sciences  faites,  si- 
non  parfaites.  Avec  les  vues  absolues  de  Spencer,  il  faudrait 
dire  que  ce  sont  des  sciences  k  refaire,  aussi  bien  que  le  Po- 
sitivisme,  puisqu'elles  ne  satisfont  pas  et  ne  peuvent  pas 
satisfaire  non  plus  aux  exigences  de  la  m6taphy8ique,  faute 
de  rid^e  g^n^ratrice  qu*on  pr^tend  y  introduire. 

La  science  n'a  pas  ä  enregistrer  tont  ce  que  peut  contenir 
la  conscience,  ni  toutes  les  hypoth^ses  plus  ou  moins  ration- 
nelles  que  peuvent  y  introduire  les  d^ductions  de  Tesprit ; 
son  cadre  ne  comporte  que  ce  qui  peut  6tre  organis6  dans  la 
connaissance,  c'est-ä-dire  les  r^itös  coordonnables  qui 
constituent  la  v^rit^  humaine. 

Tout  est-il  dit  ainsi?Pouvons-nous  consid^rer  lar^pliqne 
comme  compl^te  et  nous  en  tenir  lä?  Eh  bienl  non.  Cest 
qu'en  effet  il  y  a  quelque  chose  de  vrai  au  fond  dans  la  pro- 
Position  de  Spencer,  non  pas  pr6cis6ment  le  vrai  qu'il  sup- 
pose,  ni  la  conclusion  qu'il  oppose,  mais  une  v6rit6  plus  in- 
time et  plusprofonde,  dans  sa  notion  synth6tique,  qullcon- 
vient  de  degager,  pour  montrer  que  le  Positivisme  ne  fuit 
aucun  d^bat,  n*esquive  aucune  difficult6;  mais  qu'il  aborde 
sans  äquivoque  ni  r^ticence  tous  les  probl^mes,  tous  les  Su- 
jets, qui  8*Jmposent  ä  la  pens6e,  et  qu'il  est  seul  en  mesore 
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de  fournir  la  Solution  philosophiquement  vraie  qu'ils  com- 
porteni,  en  äcartant  seulement  les  diyagations  oiseuses; 
que,  devant  lout  unifier,  il  est  aussi  universel  par  sa  m6- 
thode  que  special  dans  sa  destination. 

Oui,  il  est  exact  que  Toetiologie,  Tid^e  de  cause,  est  indes- 
tructible  dans  la  pens6e.  Oui,  nous  sommes  invinciblement 
port^s  ä  chercher  la  conciliation  de  la  cause  et  de  la  loi,  du 
subjectif  et  de  Tobjectif,  de  Tabstrait  et  du  concret,  trois 
aspecls  diflKrenciös  d'un  möme  principe.  C'est  une  loi  impe. 
rieuse,  in^luctable  de  notre  nature,  parce  qu'il  se  trouve 
qu'au  fond,  c'est  aussi  lacondition  m^me  de  notre  relativit^, 
qui  se  confond  avec  la  subjectivitö  (1);  et  Tesprit  n'est  döfi- 
nitivement  satisfait  qu'au  moyen  de  la  syst^matisation  nor- 
male qu'en  permet  enfin  notre  maturitö ! 

L'issue  de  cette  perplexitö  a  6t6  entrevue  pour  la  premi^re 
fois,  lorsque  le  philosophe  grec  Protagoras  a  proclam6  que 
«  rhomme  est  la  mesure  de  toutes  choses  »,  proposition 
fausse  absolument,  mais  vraie  relativemenl,  en  ce  qu'elle  ca- 
ract^rise  implicitement  la  seule  m^thode  possible  de  coordi- 
nation  unitaire  du  dualisme  fondamental  de  Thomme  et  du 
monde,  lequel  revient  ä  la  distinction  de  la  cause  et  de  la  loi, 
de  la  loi  qui  est  abstraite  et  de  la  cause  qui  est  concr^te.  Or, 
c'est  lä  le  programme  m6me  du  Positivisme,  pour  qui  a  toute 
la  Philosophie  consiste  ä  constituer  une  harmonie  durable 
entre  Tabstrait  et  le  concret,  en  subordonnant  les  moyens  au 
but  »  (2).  La  Solution  du  probläme  est  dans  la  Synthese  sub- 
jective,  oü  la  theorie  positiviste  a  atteint  sa  p^n6tration  defi- 
nitive, sa  condensation  sup^rieure,  c'est-ä-dire  dans  le  rö- 
glement  par  la  t^l^ologie  humaine,  dont  la  base  objective 
n'est  aucunement  douteuse  d'apres  Tensemble  des  lois  de  la 
fatalit6  permanente^  qui  conditionne  int^rieurement  et  exte- 
rieurement  notre  nature  individuelle  et  collective.  L'unit6 
est  obtenue  par  la  prepond^rance  normale  du  point  de  vue 

(1)  Dans  le  sens,  non  de  la  subjectivit6  mßtaphysique,  mais  de  la 
subjectivitö  positiviste,  du  ralliemeDt  autour  du  sujet.  La  p^ourie  de 
la  langue  pbilosophique  et  Tambiguitö  des  mots  eDgendrent  des  6qui- 
Yoques  qui  deviennent  des  contre-seDS. 

(2)  Synthise  iubjective,  Introduciion,  p.  76. 
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hamain,  en  rapportant  toat  ä  noire  perfectionaement  moral, 
qui  est  notre  but  supröme. 

Le  proc6d6  consiste  ä  relativer  Vabsolu^  malgr^  la  disso- 
nance  que  presente  raccouplement  des  mots.  Relativer  ral>- 
solu;  voilä  la  condition  et  la  fin  de  notre  Mre.  Nos  sens  sont 
des  appareils;  dont  la  fonction  automatique  est  de  relativer 
Tabsolu.  Toute  Operation  abstraite  est,  äproprement  parier, 
une  relativation  partielle  de  Tabsolu.  Le  principe  scientifique 
des  conditions  d'existence,  qui  est  un  pressentiment  impUcite 
du  r^glement  de  rintelligence  d'apr^s  sa  vraie  fonction^  re> 
vient  ä  relativer  Tabsolu,  en  circonscrivant  robjectivit^  in- 
d^finie  par  la  subjectivit6  des  moyens.  La  m6thode  positi. 
viste,  bas^e  sur  la  logique  religieuse,  qui,  par  rinvestitnre 
encyclop^dique  de  la  Morale,  rallie  toutes  nos  sp^culations, 
comme  toute  notre  activit6,  autour  de  la  presidence  du  sen- 
timent,  et  replace  Vordre  ext^rieur  sous  la  providence  ha- 
maine,  qui  Tembrasse  n6cessairement,  puisqu'elle  concourt 
äle  perfectionner,  est  par  excellence  la  relativation  de  Tab- 
Solu.  Cest  en  cela  que  consiste  pröcis^ment  la  positivit^,  et 
c'est  ce  qui  la  s6pare  de  la  m^taphysique,  qui  veut  atteindre 
objeclivement  Tabsolu,  au  lieu  de  le  subjectiver  par  la  rela- 
tivit6  mentale  :  «  La  Synthese  subjective,  qui  vient  cWre  la 
transition  entre  la  th^ocratie  et  la  sociocratie,  aboutit  fina- 
lement  ä  modifier  et  compl6ter  la  notion  primitive  de  Tordre 
en  faisant  syst^matiquement  pr^valoir  la  subjectivite  sur 
Fobjectivitö,  pour  substituer  le  relatif  ä  Fabsolu  »  (i). 

G'est  ainsi  que  «  rapport^es  ä  notre  existence,  toutes  les 
doctrines  devienneut  spontan^ment  homogenes,  sans  jamais 
m^connaftre  la  diversit^  radicale  des  lois  naturelles  »  (2),  et 
que  «  cesse  le  contraste  entre  Tabstrait  et  le  concret,  neces- 
saire  durant  la  pr^paration  encyclop^dique,  jusqu'ä  ce  que 
Tinitiation  humaine  se  termine  en  conciliant  les  deux 
modes  »  (3). 

C'est  qu'en  effet  Tunit^  n'existe  nulle  part  en  dehors  de 


(1)  VoUtique  positive^  t.  IV,  p.  11,  et  Synihhe  mbjective,  p.  265. 

(2)  SyntMse  subjective^  p.  368. 

(3)  Syntkise  subjective,  Introduction,  p.  57. 
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nous,  mais  seulement  en  nous  et  par  nous.  C'est  donc  1ä 
qu'il  faul  la  chercher,  et  pas  ailleurs.  Les  deux  termes  insä- 
parables  du  probl^me  uniyersel,  Tesprit  et  la  matiäre,  ne  se 
rejoigneat  que  chez  une  seule  existence,  rhomme^  qui  est 
un  abr6g6  de  Tordre  r^el,  un  microcosme,  comme  les  anciens 
Tavaient  d^jä  senti ;  qui  presente  la  fusion  chez  la  m^me  na- 
ture  de  Tobjectif  et  du  subjectif,  de  Tanalyse  et  de  la  Syn- 
these, de  rintelligence  et  de  la  volonte,  et  qui  seul,  en  outre, 
a  la  faculi^  de  se  dädoubler  pour  la  connaissance  de  lui- 
m^me  etpoup  Texamen  de  son  6lre  moral,  propri6t6  carac- 
täristique  de  la  substance  neryeuse  dans  son  type  le  plus 
Eminent.  Cette  unit6,  d^jä  realis^e  ainsi  chezle  sujet  indivi- 
duell atteint  son  expression  la  plus  haute  et  la  plus  compl^te 
chez  le  plus  vivant  et  le  plus  parfait  de  tous  les  ^tres  connus, 
THumanitö,  qui  r^sume  en  eile  toutes  les  lois  du  monde  en 
y  ajoutant  les  siennes  propres,  et  dont  la  fatalit^  prepond^- 
ranle,  arbitre  et  agent  de  tous  les  progr^s  r^els,  personnifie 
le  mieux  la  cause  et  la  loi  dans  une  ^conomie  dont  eile  est 
le  principal  616ment.  Ainsi  reli(^  ä  nous  par  la  tinalit^  spe- 
ciale de  notre  actiyit^  modificatrice,  Tensemble  de  la  r^alit^ 
objective  et  de  ses  lois  phenom^nales  vient  se  condenser 
autour  de  la  destination  subjectiye,  rapport^e  ä  Texistence 
supr6me  du  vrai  Grand-Etre. 

Auguste  Comte  ne  s'est  pas  arr^te  lä.  II  a  senti  que,  pour 
rattacher  plus  ^troitement  encore  Tobjectivit^  ä  la  subjecti- 
vite,  la  relativation  de  Fabsolu,  de  la  cause,  ne  devait  pas 
se  borner  aux  lois  abstraites  de  Tordre  universel,  personni- 
iiees  par  le  Destin,  mais  qu'elie  devait  s  etendre  ä  Texistence 
materielle  elle-m^me  des  typespre^minentsdu  spectacle  exte- 
rieur,  la  Terre  avec  ses  satellites  subjectifs,  le  soleil,  les 
planstes,  les  ätoiles  visibles,  et  TEspace,  de  maniäre  ä  con- 
sacrer  par  l'hommage  d'une  digne  reconnaissance  la  glorifi- 
cation  n^cessaire  d'une  ^conomie  «  oü  notre  gratilude  ne 
pourrait  autrement  atteindre  que  des  etres  chim^riques  » (1). 
C'est  ainsi  que  la  Synthese  subjective  devient  vraiment  com- 
pläte  et  que  FHumanite  s'assimile  definitivement  Tensemble 

(i)  Politique  positive,  t.  IV,  p.  245. 
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de  Fordre  abstrait  et  de  Tordre  concret,  en  perfectionnant 
la  raiionnalitä  instinctive  de  notre  primitive  enfaace,  qai 
avait  6bauch^  spontan^ment  Funiversalit^  subjective. 

Mais  Auguste  Gomte  a  compris  qu'ä  cette  destinatioa  ^mL- 
nemment  religieuse  la  philosophie  ne  sufiisait  pas ;  qii^il  y 
failaitle  concours  du  second  domaine  de  notre  nature,  celni 
de  Tart,  sup^rieur  ä  la  science  ;  qu'un  tel  office  r^clamait 
Tassistance  des  facultas  esth6tiques  et  sentimentales,  de 
Timagination,  de  la  poesie,  qui  est  Täme  du  culte ;  en  an  mot, 
qu'envers  un  pareil  dessein,  syst6matiser  la  cause  revenait 
ä,  systömatiser  la  iiction.  D'apräs  cette  appreciation,  ie  do- 
maine de  la  conjecture  doit  devenir  aussi  systematique  qoe 
celui  de  la  demonstration^  et  la  saine  logique,  ä  la  fois  poe- 
tique  et  philosophique,  s*inspirant  du  large  courant  d*id6es 
qu'autorisent  le  privil^ge  de  la  relativit^  et  la  justification 
par  la  sanction  morale,  n*h^site  pas  ä  prendre  une  attitade 
active  et  ä  s' Clever  ä  la  transcendance  constructive.  Le  prin- 
cipe de  cette  id^alisation  concräte  consiste  dans  la  cr^ation 
d*existences  fictives  et  d^hypoth^ses  conventionnelles,  aptes 
ä  satisfaire  le  coBur  sans  choquer  la  raison  et  dont  Tinstitu- 
tion  subjective  ne  soit  aucunement  douteuse.  II  est  en  har- 
monie  avec  les  aspirations  de  notre  vraie  nature,  d'apr^s  le 
profond  sentiment  de  Sympathie  qu'elles  d^veloppent  envers 
Vordre  inanim6,  sur  lequel  repose  toute  notre  existence ;  et 
il  est  dirig^  vers  Tessor  continu  de  Taltruisme,  dont  la  faible 
Stimulation  spontanäe  requiert  le  concours  de  tous  nos 
moyens  de  perfectionnement  moral. 

Cette  contribution  du  fictif  au  r6el,  cette  restauration  sys- 
tematique de  la  f^tichisation  universelle,  par  g^neralisation 
et  d^composition  positive  du  type  humain,  condition  de       j 
rhomog6n6it6  r6clam6e  par  le  sentiment,  revient  ä  d6ve- 
lopper  Fanthropolätrie  au  nom  de  la  sociocratie. 

XI 

GONGLUSION 

Reste,  comme  ^pilogue,  ä  6lucider  la  derni^re  question  — 
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last  not  kost  —  qui  a  H6  röserv^e  pour  la  fin  de  ce  travail : 
Celle  de  la  v^ritable  r^ponse  au  dilemme  agnosticiste. 

Rappeions  en  quoi  consisie  le  proc^s  de  tendance  ainsi 
fait  au  Positiyisme.  Gitons  d'abord  Angiuili,  la  partie  princi- 
cipale,  le  leader  de  la  cause.  Dans  son  opuscule  intitulö  :  La 
Philosophie  et  la  recherche  positive  (Naples,  1869),  et  dans 
un  article  de  la  Revue  critique  (Naples,  fascicule  ii,  juiUet 
1871),  consacr^  ä  Texamen  de  la  Psychologie  positive  d'Ar- 
digo  et  de  la  place  r6sery^e  ä  la  m^taphysique  dans  le  Po- 
sitivisme  tel  qu'il  le  congoit  lui-m^me,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  Si  vous  d^clarez  cette  essenceindLCcesaible  ä,  Tesprit  humain, 
comment  ensuite  raffirmez-vous  comme  existante  ou  seule- 
ment  comme  possible  ?  N'est-ce  pas  la  vieille  erreur  de  la 
m^taphysique  conserv6e  et  transporl^e  derriäre  le  rideau  ? 
La  seule  diff^rence  consiste  en  ce  que  les  metaphysiciens 
pur  sang  d^clarenl  Tentitä  meiaphysique  connaissabie,  tan- 
dis  que  vous  la  d^clarez  inconnaissabie.  D^s  lors,  ils  sont 
plus  cons^quents  que  vous.  Admettre  qu'il  y  a  une  r6alit6 
inconnaissabie,  c'est  donner  les  mains,  quoique  sous  une 
forme  negative,  aux  esperances  des  chercheurs  d*absolu ; 
c*est  ^riger  un  nouveau  dogmatisme,  aggrav^  d'une  contra- 
diction  que  ne  connaissait  pas  Tancien.  »  Et  comme  argu- 
ment  däcisif  :  «  Nous  nous  bornons,  pourrait  dire  le  positi- 
viste,  ä  rechercher  les  causes  secondes ;  nous  ne  recherchons 
pas  les  causes  premi^res.  Mais,  si  vous  ötes  un  positiviste 
cons^quent,  vous  ne  pouvez  savoir  s'il  existe  des  causes  pre- 
mi^res  au-delä  des  causes  secondes  ;  on  ne  peut  af firmer  les 
diffirences  qui  säparent  deux  termes  que  quand  on  les  connatt 
tous  les  deux.  » 

M.  Alfred  Espinas,  dans  Tintroduction  de  son  ätude  sur 
la  Psychologie  expMmentale  en  Italic  (Librairie  Germer- 
Baill^re,  1880,  p.  19),  reproduit  ä  peu  präs  la  m6me  thäse  : 
a  La  Position  adopt^e  par  les  positivistes,  qui  affectent 
d'ignorer  les  probl^mes  m^taphysiques  n'est  vraiment  pas 
tenable ;  de  deux  choses  Tune  en  effet :  ou  ces  problämes 
ont  leurs  Solutions  et  il  faut  qu'on  les  d^couvre,  ou  ils  n'en 
comportent  aucune  et  il  faut  qu'on  le  dömontre.  D^montrer 
que  Tabsolu  est  inconnaissabie,  c'est  encore  se  livrer  ä  une 
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techerche  m^taphysique.  Sp6cule-t-on  sur  le  commencement 
de  la  vie  et  de  la  conscience,  sur  la  raison  qui  fall  qu'il  y  a 
de  Vordre  dans  la  nature,  sur  les  rapports  de  Tespril  avec 
Tobjet  de  la  connaissance,  sur  la  Constitution  de  la  mati^re? 
Partout  se  dressent  des  difficult^s  d'ordre  m^taphysique,  et 
rien  ne  sert  de  changer  le  nom  des  discussions,  quand  Fobjet 
en  litige  reste  le  möme  sensiblement.  » 

Enfin,  M.  Emile  de  Roberty,  dans  son  llvre  intitul^  : 
VAgnosticüme  (F^lix  Alcan,  1892),  adopte  une  conclusion 
analogue  :  «  Si  le  connaissable  comporte  un  inconnaissable, 
ou  plutöt,  si  j'ai  la  moindre  appr^hension  de  cette  existence 
parallele  ou  sous-jacente,  ilfaut,  pour  produireen  moi  cette 
appr^hension  et  la  notion  en  elle-m^me  de  Tinconnaissable, 
que  celui-ci  se  manifeste  d'une  mani^re  quelconque  ä  mon 
intelligence.  Mais  alors  il  rentre  dans  la  classe  des  choses 
connaissables  et  le  probl^me  fondamental  de  Fagnosticisme 
apparait  comme  absurde  en  soi.  II  se  resout  avant  d'^tre 
pos6.  Affirmer  Tinconnaissable,  c'est  aussitöt  le  nier.  » 

Voilä  le  d^bat  pos6  et  l'acte  d'accusation  nettement  arti- 
cul6.  On  voit  de  suite  que  toute  cette  argumentation  se  ra- 
m^ne  en  substance  ä  la  proposition  finale  d'Angiulli,  qiu 
r^sume  toute  la  discussion.  Nous  n'avons  donc  ä  nous  arr^ter 
qu*ä  cette  objection,  et  quand  nous  Taurons  refut^e,  nous 
aurons  r^pondu  ä  tout.  Mais  auparavant,  pour  proc^der  avec 
ordre,  il  nous  faut  revenir  sur  la  r^plique  hyperpositiviste, 
bas^e  sur  la  comparaison  avec  le  concept  de  limite  en  ma- 
thämatique. 

Nous  ayons  dit  que  cette  r^plique  ne  paratt  pas  suffisam- 
ment  coneluante  dans  Tesp^ce.  En  effet,  le  terme-limite,  vers 
lequel  tend  la  progression  dans  les  exemples  cit^s,  n'est 
nullement  inconnaissable ;  il  est  au  contraire  parfaitement 
connu  :  c'est  Tunite  pour  les  fractions,  la  ligne  droite 
asymptote  pour  les  branches  de  Thyperbole.  11  n'y  a  pas 
paritä  entre  Timage  math^matique  et  le  cas  agnostique  qu^on 
pr^tend  identifier ;  donc,  ä  ce  premier  point  de  vue,  la  com- 
paraison ^choue. 

Dans  le  passage,  oü  Auguste  Comie  a  d^gag6  de  son  ori- 
gine  math^matique  cette  notion  caract^ristique  de  limite^  et 
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en  a  signal6  Textension  normale  ä  tout  le  domaine  encyclo- 
p^dique  (i),  il  indique  qu'elle  se  confond  finalement  ayec  la 
notion  de  type  :  «  Etendue  convenablement,  eile  convient  ä 
rensemble  de  la  Philosophie  seconde,  et  doit  ßnalement 
coincider  en  morale  ayec  la  notion  universelle  de  type^  im> 
mädiatement  ^man6e  de  la  Philosophie  premiere  ».  Or,  les 
types,  m^me  purement  ideaux,  que  nous  instituons  philoso- 
phiquement,  soit  pour  diriger  nos  sp^culations,  soit  pour 
concentrer  les  efforts  de  notre  actiyit^,  n'ont  pas  d'analogie 
non  plus  avec  les  myst^res  insondables  de  l'absolu.  Us  sont 
sinon  complätement  d^finis,  au  moins  sufflsamment  esquis- 
ses  dans  leurs  contours  g^n^raux  et  dans  leur  physionomie 
propre  ;  leur  institution  m^me  implique  une  süffisante  appr^- 
ciation  des  6l^ments  qui  concourent  ä  leur  production,  de 
leur  caract^re  special,  de  leur  destination.  L'assimilation 
avec  l'hypothöse  agnostique  n'est  donc  pas  directe,  ni,  par 
suite,  v6ritablement  satisfaisante,  et  le  rapprochement  ac- 
cuse  aussitöt  les  diff^rences  sensibles  des  deux  cas. 

Mais  surtout  le  parallele  ainsi  stabil  ne  serait  pas  pour 
d^courager  autrement  les  enqu^teurs  d'absolu,  bien  au 
contraire.  Si  «  la  limite  repr6sente  un  terme  effectif,  duquel 
on  s'approche  am$i  pris  qu'on  voudra  sans  pouvoir  y  par- 
venir  »,  la  perspective  de  pouvoir  se  rapprocher  toujours 
un  peu  plus  de  la  r^alit^  ultime,  de  Tunit^  finale,  m6me 
Sans  pouvoir  jamais  Tatteindre  absolument^  resterait  encore 
assez  engageante  pour  entretenir  ind^finiment  et  pour  justi- 
fier  assez  les  longs  espoirs  et  les  vastes  pens^es  des  th^ori- 
ciens  de  Tinfini.  Une  teile  assurance,  mais  ce  serait  la 
r^alisation  en  expectative,  sinon  de  tout,  au  moins  de 
presque  tout  le  programme  de  la  synthfese  objective,  cer- 
taine  de  voir  la  distance  qui  la  s^pare  de  son  Utopie  d6- 
crottre  progressivement  ä  une  fraction  infinitesimale  pr^s. 
Ce  serait  la  porte  non  pas  ferm^e,  mais  au  contraire  toute 
grande  ouverte  ä  la  m^taphysique  de  Tavenir. 

II  en  va  tout  diff^remment  dans  la  r^alit^.  Sous  le  rapport 
du  progr^s  de  la  connaissance,  dud6veloppementdusavoir, 

(1)  Synthise  subjective^  p.  152. 
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Tabsolu  et  Fincognoscible  d'une  pari,  la  relatiyite  de  Tauire, 
sont  deux  domaines  exclusifS;  ind^pendants^  excentriques, 
Sans  Penetration  reelle  et  sans  aucune  reductivite  progres- 
sive, parce  qu'ils  diff^rent  essentiellement  de  nature.  Non 
seulement  il  n*y  a  aucun  passage  de  Tun  k  Tautre ;  mais  il 
n'existe  et  ne  peut  exister,  ä  proprement  parier,  de  d6ve- 
lopperaent,  m^me  partiel,  du  savoir  positif  de  ce  cöt6,  parce 
qu'il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  aucune  progression  Y^ritable 
dans  ce  sens-lä.  Le  savoir  humain  ne  s'^loigne  ni  ne  se  rap- 
proche  de  TabsolU;  de  Fincognoscible;  envers  eux,  il  est 
toujours  au  m^me  point,  c'est~ä-dire  toujours  ä  la  m^me 
distance. 

De  m^me  qu'elle  a  ses  lois  et  sa  phenom^nalite  distincte, 
la  relativite  humaine  a  sa  progression  et  seslimites  propres, 
qui  tiennent  directement  k  notre  nature;  elles  reposent  sur 
notre  capacite  sensorielle  et  sur  la  capacite  de  notre  döire- 
loppement  cerebral,  c'est-ä-dire  sur  le  degr6  de  perfection- 
nement  que  leur  r^action  mutuelle  compos^e  est  susceptible 
d'atteindre.  Bien  que  difficilement  jugeables,  ces  limites 
existent;  elles  sont  m^me  indubitablement  aussi  fixes,  bien 
que  moins  en  evidence,  que  Fimpossibilitö  constitutionnelle 
pour  nous  d^acqu^rir  de  nouveaux  sens  ou  de  nous  6vader 
de  la  plannte.  Lorsque  nous  compliquons  nos  tb^ories  et 
notre  symbolisation  abstraite  des  choses  pour  r6pondre  ä 
Vessor  regulier  de  nos  besoins  normaux,  cet  effort  de  notre 
subjectivite  et  la  progression  apparente  de  notre  penötration 
objective  qui  lui  est  due  n'ont  de  r^sultat  effectif,  apprö- 
ciable,  qu'en  tant  qu'assistance  directe  au  cas  bumain;  car 
cette  approximation  toute  relative  nous  laisse  en  faii  tou- 
jours aussi  loin  absolument,  non  seulement  de  la  cause 
objective,  mais  m6me  de  ses  modes  d'^tre  intimes  et  de  ses 
lois  reelles^  dont  la  complexite  echappe  k  rinterpr6lation 
sensorielle  et  ä  notre  relativation  organique. 

Nous  ne  gagnons  rien,  nous  ne  pouvons  rien  gagner  sur 
rincognoscible,  qui  est  proprement  le  non-relatif.  L'incer- 
titude  apparente,  tenant  aux  quelques  avances  obtenues 
par  la  science  au  moyen  d'investigations  ardues  qui  pa- 
raissent  empieter  sur  ce  domaine  ferme,  repose  sur  une 
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äquivoque,  une  confusion.  Cest  que  la  Separation,  nnllement 
arbitraire,  mais  dälicate  ä  pr^ciser^  n'avait  pas  616  6tablie 
rigoureusement  entre  ce  qui  6tait  seulemeni  rinconnu  et  ce 
qui  est  r^ellement  et  demeure  ä  tout  jamais  incognoscible 
pour  la  conscience.  Aucun  pas  veritable  n'a  6t6  fait  dans 
cetie  derni^re  direction;  les  conqu^tes  de  la  science,  qu'on 
prend  pour  telles,  pouyaient  6tre  prevues  ou  pressenties 
avec  une  sagacit6  assez  p6n6trante.  Das  lors,  elles  rentraient 
dans  le  cadre  de  la  relativit^ ;  et,  en  eflfet,  toutes  ont  ä  leur 
base  un  Clement  sensationnel,  s'appuient  sur  des  observa- 
tions  et  des  exp6riences  oü  intervient  la  Sensation;  leur 
caract^re  relationnel  est  patent. 

II  est  excessif  de  consid^rer,  par  r6f6rence  au  concept  ma- 
th^matique  de  limite,  «  le  savoir  humain  comme  une  s6rie 
de  valeurs  croissantes,  qui,  tout  en  ayant  une  limite  assi- 
gnable,  comporte  un  accroissement  indifini  en  deqk  de  cette 
limite. »  Auguste  Comte  a  tracä  Torbite  de  cette  Evolution,  en 
lui  imposant  ses  limitations  rationnelles  par  la  r^gle  ency- 
clop6dique,  qui  prescrit  de  restreindre  Tessor  de  chaque 
science  införieure  ä  la  pr^paration  qu^exige  Tesprit  humain 
pour  s'^lever  solidement  ä  la  science  suivante,  et  qui  institue 
le  gouyernement  de  toute  la  s6rie  sous  la  pr6pond6rance  de 
la  science  finale,  la  Morale,  seule  apte  ä  appr6cier  la  direc- 
tion generale  et  l'extension  des  diverses  6tudes,  tant  pour  la 
m^thode  qu'envers  la  doctrine,  et  ä  qui  en  est  toujours 
röserv^  Temploi  syst^matique  pour  sa  propre  Elaboration. 
C'est  la  seule  Solution  positive  qui  combine  la  relativitE  avec 
la  16galit6 :  sub  lege  libertas. 

II  n'y  a,  ä  vrai  dire,  qu'un  progr^s  qui  puisse  m^riter  la 
qualification  d'ind^fini  d'apräs  son  appr^ciation  subjective. 
Cest  le  progrös  moral,  quand  on  a  assez  senti  que  «  le  vrai 
but  de  la  vie  humaine  n'est  pas  de  penser,  mais  d'agir  en 
vertu  d'affections,  dont  le  perfectionnement  constitue  le  seul 
progr^s  qui  puisse  jamais  6tre  vraiment  in^puisable,  parce 
que  la  puissance  de  la  Sympathie  n'a  d'autres  limites  que 
Celles  de  la  nature  humaine  (1).  »  Les  sentiments,  en  effet, 

(1)  Synth^e  subjeeHve^  p.  99  et  537. 
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sans  6tre  extensibles  ind^finiment,  comportent  une  exten- 
sion  ä  tous  6gards  bien  sup6rieure  ä  celle  de  rintelligeace, 
gräce  ä  r^lasticite  naturelle  du  coeur.  L'altruisme  est  la 
seule  r^gion  oü  soit  vraiment  possible  et  oü  puisse  se  rea- 
liser  Sans  dommage  Fegalit^  qui,  partout  ailleurs,  au  lieu 
d'ennoblir^  abaisse  au  niveau  de  la  mediocrit6.  Ce  n  est  pas 
seulement  parce  que  la  dignit^  morale,  ä  laquelle  chacun 
peut  ainsi  atteindre  dans  sa  Sphäre,  supprime  en  fait  ou 
att^nue  Tinegalit^  naturelle  des  conditions ;  mais  c'est  qiie 
la  rivalitä  altruiste,  la  comp^tition  du  bien  qui  est  quasiment 
illimit^e,  a  le  merite  de  profiter  ä  tous  sans  offusquer  per- 
sonne, sans  faire  ni  jaloux  ni  vaincus.  La  vraie  Solution  des 
probl^mes  sociaux  est  bien  plus  sous  la  d^pendance  des 
moBurs  que  sous  celle  de  la  loi ;  eile  est  liee  avant  tout  ä  une 
digne  r^g^n^ration  spirituelle,  destin^e  ä  enseigner  ä  cha- 
cun ä  faire  son  devoir,  tout  son  devoir,  et  ä  lui  inculquer  la 
foi  necessaire  pour  raecomplir,  partout  et  toujours,  en  bas 
aussi  bien  qu'en  haut.  G'est  principalement  dans  le  perfec- 
tionnement  moral  que  devra  consister  Tavenir  du  progräs 
humain;  c'est  la  condition  indispensable  de  son  efficacite- 
En  r^sum6,  le  recours  au  concept  mathematique  de  limite 
n'aboutit  pas.  U  reste  illusoire  comme  application  au  th^me 
agnosticiste  et  ä  la  refutation  du  pr6jug6  offensif  qu*on  en 
infäre  contre  le  Positivisme.  II  ne  nous  dit  pas,  et  c'est  lä 
pr^cis^ment  le  point  litigieux,  sur  quoi  se  fonde  la  connais- 
sance  ou  m^me  simplement  le  soup^on  de  Texistence  de  ce 
terme-limite,  qu'aucune  connaissance  ne  saurait  atteindre. 

Gelte  Solution  6cart6e  comme  insuffisante  et  pröcaire,  il 
reste  ä  en  proposer  une  autre  plus  concluante.  Voici,  sembie- 
t-il,  la  y^ritable  Interpretation  de  cette  difßculte. 

Pr^sent^e  dans  son  relief  le  plus  incisif,  Targumentation 
d'Angiulli  et  consorts  est  celle-ci :  un  rapport  est  la  liaison 
qui  Unit  deux  termes.  Donc,  ou  bien  11  existe  un  rapport 
entre  Tabsolu  et  nous;  alors,  aufond,  Tabsolu  lui-m^me  est 
relatif  et  nous  pouvons  arriver  ä  le  connaf tre ;  ou  bien,  il 
n'existe  aucun  rapport  entre  nous  et  Tabsolu,  et  alors,  com- 
ment  pouvons-nous  soit  en  affirmer,  soit  en  nier  Texistence 
a  priori  ou  a  posteriori? 
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Or  ce  dilemme  ii*a  nullement  la  port^e  rigoureuse  qu'on 
lui  attribue  et  Texamen  montre  m6me  qu'il  est  purement 
sophistique. 

Sans  doule  un  rapport  est  le  rapprochement  de  deux 
termes;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  Texistence  d'un  rapport 
quelconque  nous  r^v^le  necessairement  la  nature  de  chacun 
des  deux  termes  entre  lesquels  il  subsiste.  On  confond  ici  la 
simple  notion  de  la  r^alite  d'une  existence  distincte  avec  la 
d^termination  pour  la  conscience  du  mode  essentiel  de  cette 
existence.  La  proposition  d'AngiuUi,  si  eile  6lait  vraie,  rui- 
nerait  du  m^me  coup  le  principe  fondamental  de  la  relativit^ 
de  la  connaissance.  Ce  principe  n*est  pas  en  efifet,  on  Ta 
montr6,  celui  de  Tid^alisme  pur  ni  du  sensualisme  radical, 
qui  consiste  ä  r^cuser  le  verdict  affirmatif  de  la  conscience 
touchant  Texistence  objective,  ä  pr6tendre  qu'il  n'y  a  de 
r6el  que  les  6tats  de  conscience,  qui  ne  nous  r^vMent  rien 
de  plus  que  leur  contenu  et  n'impliquent  positivement  rien 
hors  de  la  conscience.  Bien  diflFerente  de  celle  these  absolue, 
exclusive  en  fait  de  loute  certitude,  m6me  de  celle  de 
notre  propre  corps,  la  doctrine  positive  de  la  relativitö  de 
la  connaissance  repose  au  contraire  sur  la  conviction  de 
Texistence  au-delä  des  limites  de  la  conscience  de  quelque 
chose  qui  conditionnne  notre  connaissance,  bien  que  ce 
quelque  chose  ne  corresponde  en  fait,  ni  comme  qualitö,  ni 
möme  comme  quantit^,  ä  Timpression  produite  sur  la  cons> 
cience;  et  c'est  pr^cis^ment  dans  ce  d^faut  d'identit6  entre 
le  cons^quent  enregistr^  dans  la  conscience  et  Tant^cödent 
inconnaissable  en  soi,  situ^  hors  de  la  conscience,  que  con- 
siste la  relativit^  de  la  connaissance. 

Quant  ä  raffirmation  de  cette  existence  objective,  eile 
r^sulte  d'une  induction  universelle  dont  la  validite  a  ^t6 
6tablie  pr6c6demment ;  et,  comme  Ta  fait  remarquer  Herbert 
Spencer,  cette  induction  n'est  pas  acquise  en  partant  de  la 
Sensation  ;  mais  c*est  au  contraire  Fid^e  de  la  Sensation,  qui 
est  d^riv^e  en  nous  de  cette  induction  fondamentale  ;  qui 
est  moul^e  sur  eile  a  posteriori,  L'incapacitö  de  Tenfant  ä 
connaitre  qu'il  a  des  sensations  est  aussi  claire  que  son  inca- 
pacit6  ä  former  une  conception  d^finie  de  sa  propre  indivi- 
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dualit^.  Cette  double  incapacit6  est  corr^lative  et  s'enchaine. 
Pour  comprendre  la  formation  de  la  conception  primitive,  il 
faut  intervertir  la  nötre.  La  chose  primitivement  connae 
n'est  pas  qu'une  Sensation  a  ^t6  eprouv^e,  mais  qu*il  y  a  an 
objet  ext^rieur,  en  vertu  de  la  loi  eonstitutionnelle  de  notre 
r^ceptivit^  mentale,  d'apr^s  laquelle  toutes  nos  repr^senta- 
tions  s'objectivent  d'elles-mÄmes,  c'est-ä-dire  apparaissenl 
comme  manifestant  des  objets.  Au  lieu  d'admettre  que  la 
connaissanee  primordiale  et  incontestable  est  Texistence 
d'une  Sensation,  on  doit  af firmer  a  contrario  que  Texistence 
d'une  Sensation  est  une  hypolh^se,  qui  ne  peut  se  former 
avant  que  Texistence  externe  soit  connue  par  le  m^canisme 
automatique  et  organique  de  la  perception  imm^diate  (1). 

Au  Premier  point  d'interrogation  qui  nous  est  pos^: 
Tabsolu,  c*est-ä-dire  la  cause  objective,  inconnue  et  incon- 
naissable,  est-il  un  concept  purement  subjectif  ?  Nous  repon- 
drons  donc  sans  hesitation  :  non. 

Conclure  ainsi,  c'est  reconnattre  qu'il  existe  un  rapport 
entre  Tabsolu,  Tincognoscible^  et  nous.  Nous  n'avons  donc 
plus  qu'ä  examiner  quel  est  ce  rapport.  Cest  lä  en  effet 
qu^est  le  noeud  du  diff6rend. 

Nous  savons  que  tous  les  rapports  quelconques  viennent 
se  classer  dans  les  deux  grandes  cat^gories  fondamentales 
constitu^es  par  les  rapports  d'6galit6  et  d'inögalit^,  de 
ressemblance  et  de  diff^rence.  Or,  de  ces  deux  natures  de 
rapports,  le  rapport  primaire  est  6videmment  le  dernier^ 
celui  de  diff^rence.  Le  rapport  de  dissemblance  prec^de 
n^eessairement  celui  de  similitude.  La  ressemblance  est  en 
r6alit6  une  non-diff^rence  et  nous  ne  sommes  en  etat  de 
reconnattre  la  ressemblance  qu*apr^s  avoir  reconnu  la  diflfö- 
rence.  Toute  reconnaissance  d*identit^  suppose  la  reconnais- 
sance  pr^alable  d'une  non-identit6.  Le  plus  petit  degrö  conce* 
vable  de  connaissanee  implique  au  moins  deux  choses  entre 
lesquelles  puisse  ^tre  etabli  un  rapport  quelconque,  c'est-ä- 
dire  la  distinction  de  leur  existence  s^paröe,  qui  nous 
permet  de  les  discemer,  L'absence  de  diff^rence  est  l'öqui- 

(1)  Principes  de  psychologie,  par  Herbert  Spencer,  t.  II,  p.  384-385. 
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valent  d'indiscernabiliti:  c'est  le  principe  de  Videntiti  deg 
indiscemables  de  Leibnitz. 

II  y  a  donc  une  esp^ce  de  rapport,  qui,  non  seulement  ne 
nous  donne  pas  la  connaissance  du  second  terme  qu'il  lie, 
bien  qu'il  ^veille  en  nous  la  conscience  de  son  existence  et 
qu'ii  puisse  contribuer  k  en  fonder  la  certiiude  ;  mais  qui, 
pris  isol6ment,  et  lorsqu'il  n'est  pas  accompagn^  ou  suivi 
d'un  autre  rapport  qualificatif  qui  le  compl^te  (un  rapport 
de  similitude),  est  exclusif  de  la  connaissance  de  ce  second 
terme  ;  qui  nous  apprend  seulement  qu'il  diff^re  des  autres 
notions  connues  de  nous,  et  ne  peut  jamais  nous  apprendre 
autre  chose.  Ce  rapport,  c'est  le  rapport  de  diflF6rence. 

De  plus,  psychologiquement^  le  rapport  de  dissemblance 
lui-möme  n'est  connaissable  comme  tel,  qu^autant  qu'il  res- 
semble  ä  d'autres  rapports  de  dissemblance  pr^c^demment 
6prouY6s;  il  n'est  jugeable  en  cette  qualit6  qu'autant  qu'il 
existe  d'autres  rapports  analogues  avec  lesquels  on  puisse 
le  classer.  Ce  perp6tuel  rapprochement  par  analogie  des 
m^mes  rapports  de  diff^rence  concourt  ä  nous  confirmer, 
par  sa  r6p6tition  constante,  Texistence  de  quelque  chose  de 
diflförent,  sans  pouvoir  nous  renseigner  aucunement  d'ail- 
leurs  ni  sur  la  nature  de  ce  qui  differe^  ni  sur  les  conditions 
intimes  ou  le  pourquoi  de  la  diff^rence,  puisque,  ne  pouvant 
döpasser  la  conscience,  nous  ne  pouvons  connaltre  un  rap- 
port qu'ä  titre  de  modification  de  la  conscience,  qui  ne  nous 
r6v61e  rien  de  plus  que  cette  modification  möme. 

Or,  c'est  bien  ^videmment  un  rapport  de  ce  genre  que 
nous  soutenons  avec  Tabsolu,  Tincognoscible,  et  qui  s'accuse 
par  la  diff^rence  essentielle,  conditionn^e  dans  la  sp^cificit^ 
de  notre  Organisation,  entre  nos  ^tats  de  conscience  et  leur 
contre-partie  objective.  On  ne  peut  arriver  ä.  des  rösultats 
pröcis  qu'en  comparant  des  choses  de  m^me  nature,  et  on 
ne  peut  arriver  ä.  aucun  resultat,  si  Ton  n'a  aucun  point  de 
comparaison.  Or,  pour  approfondir  Tobjectivit^  r6elle^  pour 
en  dögager  la  plus  minime  connaissance,  les  ^löments  de 
comparaison  manquent  absolument.  Sa  notion  ne  peut 
jamais  devenir  un  ötat  de  conscience  d^fini,  puisqu'elle  n*a 
aucun  ant^cödent  qualifl^  dans  la  conscience  avec  lequel  eile 
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puisse  6tre  class^e ;  qu*il  n*y  a  d'autre  ant^cedent  que  cette 
inf^rence  m^me  du  connu  ä  Texistence  de  rinconnu,  reconna 
ainsi  inconnaissable.  Avec  cette  explication,  le  reproche 
d'hypocrisie  agnostique,  dont  on  nous  gratiiiait,  n*a  plus  de 
sujet  d'ötre. 

Bref,  rincognoscible  est,  non  pas  inconcevable,  commeon 
Taffirme,  mais  seulement  inconnaissable.  La  preuve  en  est 
dans  la  place  qu'il  a  toujours  tenue  dans  la  conscience 
humaine,  et  qui  s*est  traduite  par  la  conception  metaphy- 
sique  des  dieux  et  de  Dieu,  qui  est  la  synth^se  absolue  da 
rapport  de  diff^rence  par  antithäse  imaginaire  des  attributs 
connus  de  rhomme.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  Tabsolu,  a 
rinstar  de  Dieu,  n'existe  pas,  qu'il  est  aussi  une  pnre 
Chimäre  de  notre  esprit.  Cela  veut  dire  que,  toutes  les  fois 
que  nous  essayons  de  le  rSaliser,  de  le  d6terminer  objective- 
ment^  nous  sommes  inexorablement  condamn^s,  suivantune 
m^taphore  expressive  de  Spencer  «  aux  signes  verbaux  pris 
pour  les  choses  signifi^es,  ä.  ces  termes  imposteurs,  ä  ce 
papier-monnaie  de  la  pens^e,  qui  aboutit  ä  TinsoWabilite 
intellectuelle  »,  parce  que  la  fatalitö  de  Tinterpr^tation  de 
Tinconnu  par  assimilation  directe  ou  indirecte  au  connu,  qui 
est  notre  seul  proc6d6  d'^laboration  intellectuelle,  nous 
ram^ne  perp^tuellement  ä  notre  unique  ätalon  de  compa- 
raison  et  ä  sa  r^action  philosophique,  ä  la  fiction  anthropo- 
morphique,  qui  est  notre  seule  ressource  reelle  d  universa- 
lisation  synth^tique.  Cela  veut  dire  que  Tabsolu,  rincognos- 
cible, ou  plus  uniment  le  non-relatif,  la  realitö  objective 
universelle,  comme  appropriation  mentale,  n*est  susceptible 
que  d'une  symbolisation  subjective,  dont  le  type  reside  dans 
le  sujet  m^me,  parce  que,  dans  une  teile  destination,  il  per- 
sonnifie  ä  la  fois  le  but  et  le  moyen,  comme  ätant  le  seul 
centre  possible  d'unit6  relative.  Cest  le  programme  que 
r^alise  la  Synthfese  Subjective  par  la  cons6cration  de  la 
trinit^  religieuse  posivitiste,  dont  THumanit^  est  le  foyer. 

Herbert  Spencer  qui,  en  vue  de  complöter  sous  toutes  ses 
faces  son  Systeme  de  monisme  interscientißque,  a  pousse  le 
plus  loin  la  recherche  de  Tunitä  psychologique  par  Tanalyse 
des  origines  de  la  connaissance,  est  oblig^  de  reconnattre 
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rimpuissance  radicale  de  la  logique  objective  par  ceite  con- 
fession  finale,  que  la  simplification  extreme,  que  ledernier 
terme  de  cette  decomposition  psychique  ^l^mentaire,  nous 
ram^ne  toujours  ä  la  distinction  fondamentale  du  sujet  et  de 
Fobjet,  sans  laquelle  aucune  connaissance  n*est  possible,  et 
qui  est  «  la  conscience  d'une  diff^rence  d^passant  elle-möme 
toutes  les  autres  diff^rences  » . 

Irr^alisable  partout  ailleurs,  cette  conciliation  de  Funitö 
subjective-objective  s'op^re  sans  effort  dans  Fexistence 
supr^me  de  la  Providence  reelle,  THumanit^,  en  qui  la 
eoincidence  du  sujet  et  de  l'objet  fait  cesser  l'abstraction  et 
ppövaloir  la  Synthese,  d'apr^s  la  saine  appröciation :  de 
THumanit^,  comme  la  puissance  repr^sentant  Tensemble  de 
la  civilisation  humaine,  fond^e  sur  les  th^ories  abstraites  et 
gön^rales  construites  par  ses  plus  ^minents  interpr^tes ;  et 
de  rhomme,  «  comme  serviteur  actuel  et  futur  organe  du 
Grand-Etre.  » 

Ed.  HussoN. 
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I.   —  LA  METHODE  ET  LES  ATTRffiUTIONS 
DES  SYNDICATS  OUVRIERS 

Noas  pnblions  ci-dessoas  le  texte  de  la  eonförenoe  faite,  snr  ce 
SQJet,  ä  rUnion  des  Syodicats  ouvriers  de  Clennonl-Ferraiid,  le 
%  mal  dernier,  par  M.  Fagnot.  Gette  conförence  a  obteau  aapr^ 
des  travaillears  de  cette  ville  un  röel  8accös,aiDsiqa'en  t^moigDeot 
les  comptes  rendas  et  les  appröciations  des  joamaaz  de  GlermonL 
(Voir  la  Revue  occidentale  da  !•' joillet). 

Gamarades, 

Parmi  les  nombreuses  questions  que  nous  pouvions  traiter  en- 
semble,  en  cette  heureuse  occasion,  le  choix  de  votre  comitä  et 
le  mien  furent  bien  vite  faits.  Nous  avons  pens^,  d'un  commaa 
accord,  que  le  mieux  6tait  d'employer  cette  causerie  a  ezaminer, 
ä  creuser  Tidöe  fondamentale  qui  nous  unit  tous  :  Tidöe  d'asso- 
ciation  syndicale;  cela  nous  permettra  d'indiquer  sommaire- 
ment  queU  doivent  ^tre,  dans  la  Situation  6conomique  ac- 
tuelle,  le  but,  la  methode  et  les  attributions  des  syndicats  ou- 
vriers ;  ensuite,  il  faudra  dire  un  mot  siir  les  moyens  d'acdon 
que  les  syndicats  peuvent  employer  pour  röaliser  peu  a  peu  les 
espörances  que  nous  mettons  en  eux. 

Des  divers  modes  de  groupement  adoptös  par  les  trayaillears  : 
Sociöt^s  de  secours  mutuels  et  de  retraites,  sociöt^s  coop^raüves 
de  consommation,  associations  de  production  et  cbambres  syn- 
dicales,  ces  derni^res  constituent,  ä  beaucoup  prös,  le  mode  de 
groupement  le  plus  utile,  le  plus  föcond  en  räsultats  pour  la 
classe  ouvri^re.  Une  consid^ration  suffit,  k  eile  seule^  a  dömon- 
trer  cette  incontestable  sup^riorit^  :  Par  sa  nature  möme,  le  syn- 
dicat  travaille  toujours,  mSme  k  son  insu,  non  pas  pour  quelques 
individus,  non  pas  seulement  pour  ses  propres  adb^rents,  mais 
bien  pour  tous  les  ouvriers  de  l&  Corporation  dont  il  est»  vöri- 
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tablement,  Torgane  professionnel.  Une  augmentation  de  salaire 
est-elle  obtenue  par  ses  seuls  efforts  ?  Elle  profite,  vous  le  savez 
comme  moi,  k  tous  les  ouvriers  de  la  profession,  auz  non  syn- 
diquäs  comme  aux  syndiquäs,  aux  indifförents  ei  aux  timorös 
auBsi  bien  qu'aux  hommes  d^vouös. 

Ge  röel  mörite  du  syndicat  d'employer  Bes  efiforts,  son  d^voue- 
ment,  son  argent  pour  amöliorer  le  sort  de  tous  les  ouvriers 
d'une  Corporation  —  meme  de  ceux  qui,  par  aveuglement,  lui 
sont  hostiles  —  ne  cherchons  Jamals,  camarades,  ä  ramoindrir  si 
peu  que  ce  soit :  nous  diminuerions  ainsi  la  valeur  de  nos  efiforts, 
le  prix  de  nos  sacrifices.  Sans  doute,  il  est  penible  aux  hommes 
attelös  ä  cette  besogne,  aussi  utile  qu'ingrate  —  et,  dans  chaque 
mötier,  c'est  presque  toujours  une  poignöe  de  militants  qui  agit 
et  se  dövoue,  —  11  leur  est  penible  de  voir  autour  d'eux,  dans  le 
m^me  atelier  ou  sur  le  mSme  chantier,  des  ouvriers  comme  eux 
qui  non  seulement  ne  participent  en  rien  ä  la  täche  commune, 
inais  vont  quelquefois  jusqu'a  contrecarrer  et  paralyser  Taction 
syndicale.  II  ne  faut  cependant  pas  perdre  son  temps  k  leur  en 
vouloir ;  il  faut,  au  contraire,  chercher  toutes  les  occasions  de  les 
ramener  la  oü  est  leur  devoir  de  travailleur,  c'est-ä-dire  au  syn- 
dicat. 

Le  but  du  syndicat  est  donc  de  prot^ger  et  de  döfendre  les  in- 
törets  professionnels  de  tous  les  membres  de  sa  corporation  et  de 
contribuer  ainsi,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  k  Tamölioration 
materielle  et  morale  du  Proletariat.  Mais  c'est  la  une  formule  ge- 
nerale, partant  un  peu  vague,  qu*il  nous  faudra,  dans  la  suite, 
definir  et  preciser. 

Voyons  maintenant  quel  est  le  veritable  r61e  du  syndicat,  dans 
la  Situation  economique  et  sociale  actuelle. 

La  mithode  syndic&le. 

Pour  deiimiter  nettement  le  r61e  du  syndicat,  c'est-&-dire  Tac- 
tion  qu'il  doit  exercer,  il  faut  —  nous  aidant  de  Texperience  pre- 
cieuse  acquise  par  les  travailleurs,  au  cours  de  ce  siede,  en  An- 
gleterre,  en  Amerique  et  aussi  en  France,  —  il  faut  etablir  une 
mdthode  syndicale  et  nous  y  conformer  de  mieux  en  mieux, 
autant  du  moins  que  la  cbose  est  possible  dans  des  phenomenes 
aussi  complexes,  aussi  irritants  que  les  phenomenes  sociaux. 

Une  premiere  application  de  cette  methode  syndicale,  encore 
en  formation  panni  les  travaillenrs  frangais,  consiste  d'abord  ä 
determiner,  d'une  maniere  generale,  les  questions  qui  doivent 
etre  ecartees  du  programme  syndical,  afin  de  pouvoir  ensuite  oIh 
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tenir  plus  facilement  le  concours  des  travailleurs  sur  les  quesüons 
qui  les  intöressent  directement  et  qui,  par  cela  m^me,  sont  les 
plus  susceptibles  de  les  uuir  solidement.  En  d'autres  tennes,  ane 
bonne  möüiode  doit  nous  conduire  ä  savoir  exactement  et  ce  que 
Ton  ne  doit  pas  faire  dans  un  syndicat  et  aussi  ce  que  Ton  y  doit 
faire. 

Ce  que  Ton  ne  doit  pas  faire,  dans  un  syndicat,  ce  dont  on  ne 
doit  pas  se  pröoccuper,  sous  peine  de  d^penser  ses  efforts  en  pxire 
perte,  ce  sont  de  ces  questions  th^oriques  visant  ä  la  suppression 
de  la  propri^tö  individuelle,  ä  la  suppression  des  patroas,  a  la 
transformation  immädiate  et  radicale  de  rorganisation  sociale. 
Que  des  hommes   suffisamment  capables  se  pröoccupent  spe- 
cialement  de  ces  questions  g^närales,  dont  la  reaiisation  est 
fort  öloignöe  de  nous,  —  si  tant  est  que  cette  reaiisation  soit  pos- 
sible  —  je  n*y  vois  pour  ma  part  aucun  inconvönient.  Mais  les 
syndicats,  en  tant  que  syndicats,  n'ont  ni  le  temps  ni  les  moyens 
d'agiter  utilement  dans  leur  sein  ces  discussions  purement  thöo- 
riques.  Ce  sont  des  questions  immödiates,  urgentes,  qui  doivent 
absorber  leurs  pr^occupations  et  leur  activitö.  Leur  mission  doit, 
pour  produire  des  effets  utiles,  se  limiter  aux  questious  pr^entes 
et  pressantes.  Que  leur  Importe  Forganisation  sociale  dans  sept 
ou  buit  siecles  ä  eux  qui  ont  pour  objet  d'obtenir,  sous  peine 
d'avortement  et  de  faillite,  une  r^partition  plus  ^quitable  de  la 
richesse,  de  röaliser  de  meilleures  conditions  de  travail  pour  eux 
et  pour  leurs  successeurs  imm^diats. 

Les  syndicats  sont  en  pr^sence  d'un  systöme  social  ^tabli,  de 
patrons  disposant  de  l'immense  force  que  donne  le  capital ;  ils 
doivent  donc  concentrer  tous  leurs  efforts  sur  le  patronat  afin 
d'obtenir  ou  de  lui  arracher  pied  ä  pied,  par  des  n^gociations  ou 
par  la  greve,  s'il  le  faut,  des  amöliorations  immödiates  et  effec- 
tives.  Ce  que  leurs  efforts  pourront  ainsi  perdre  en  ^tendue,  ilsle 
gagneront  sürement  en  rösultats  immödiats  et  tangibles. 

D'autre  part,  le  syndicat  ne  peut  agir  vraiment  sur  le  patronat^ 
il  ne  peut  ötre  accept^  par  lui  et  discuter  d'ögal  k  ^gal  qu'ä  la 
condition  de  reprösenter  une  force ;  or,  pour  constituer  une  force 
avec  laquelle  le  patronat  soit  Obligo  de  compter,  le  syndicat  doit 
grouper  dans  ses  rangs  la  moiti^  au  minimum  des  ouvriers  de  la 
Corporation.  Et  comment  voulez-vous  grouper  cette  proportion 
de  travailleurs  si  le  syndicat  se  pröoccupe  de  problemes  purement 
tb^onques,  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  dix  ouvriers  d'accord,  au  lieu 
de  limiter  strictement  ses  efforts  ä  des  questions  de  travail,  k  des 
questions  professionnelles,  dont  tous  les  ouvriers  sentent  Tutilitö 
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reelle  et  oü  ils  apergolvent  imm^diatement  leurs  int^rdts  corpo- 
ratifs  ? 

Aprds  cinquante  annöes  de  tätonnements  et  de  recherches,  les 
travailleurs  anglais  ont,  depuis  1850  environ,  trouyä  la  vöritable 
möthode  syndicale  qu'ils  appliquent  avec  la  plus  ferme  persövö- 
rance  et  ä  laquelle  ils  doivent  rötonnant  succös  de  leurs  syndi- 
cats  et  de  leurs  födöratioiLs.  Si  le  temps  n'ötait  pas  mesurö,  je 
Tous  retracerais  les  difficult^s  qu'ils  ont  surmontees,  les  fautes 
qu'ils  out  commises  avant  d'acquörir,  eu  matiöre  syudicale,  les 
notions  pröcises  qui  sout  tout  le  secret  de  leur  mtluence  et  de 
leur  prospöritö.  L'un  des  hommes  les  plus  cousiderables  du  mou- 
vement  ouvrier  anglais,  qui  fut  ministre  du  commerce,  sous  le 
ministere  Gladstoue,  eu  1892,  M.  Thomas  Burt,  ouvrier  mineur, 
secr^taire  gön^ral  de  1 'Union  nationale  des  mineurs  du  nord  de 
TAngleterre,  a  rösum^  d'un  mot  toute  cette  partie  de  la  möthode 
syndicale  des  travailleurs  anglais  :  «  Ne  vous  inqui^tez  jamais^ 
dit-il,  de  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  atteindre,  et  ne  vous  troublez 
jamais  de  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  öviter.  » 

En  dehors  de  ces  pröoccupations  tb^oriques  sur  la  propri^tö, 
le  patronat,  etc.,  sur  lesquelles  il  y  a  d'autant  moins  lieu  d'in- 
Bister  que,  en  ce  qui  vous  concerne,  votre  bon  sens  a  depuis 
longtemps  suffi  ä  les  ^Carter  du  programme  des  syndicats  cier- 
montois,  il  en  est  une  autre  de  laquelle  il  faut  dire  un  mot. 

La  politique  et  les  syndicats. 

II  s*agit  de  la  politique  dans  les  syndicats.  Faire  de  la  politique 
est  certainement  le  pechö  mignon  de  tous  les  citoyens  frangais. 
D'une  maniere  g^n^rale,  les  esprits  actifs  ont  jusqu'ici  cru  que 
la  politique  contenait  la  panac^e  universelle,  qui  doit  infaillible- 
ment  faire  r^gner  sur  la  terre  toute  la  justice  humaineet  sociale 
que  les  poötes  ont  rövöe.  Malheureusement,  c'est  le  cas  de  dire 
qu*il  y  a  loin  de  la  coupe  auz  levres,  de  la  th^orie  ä  la  r^alit^. 

En  ce  qui  concerne  le  mouvement  syndical,  il  n'est  pas  d'idöe 
qui  ait  caus^  plus  de  d^ceptions,  plus  de  m^comptes  que  la  poli- 
tique intimement  mölöe  aux  questions  ouvrieres.  Mais  sur  ce  su- 
jet  dölicat,  il  faut  bien  s'entendre. 

Que  les  syndicats  ouvriers  demandent,  röclament  auz  döputös, 
auz  pouvoirs  publics,  le  vote  de  lois  prot^geaot  le  travail  de  la 
femme  et  de  Tenfant,  garantissant  les  salaires  dans  le  systeniedes 
adjudications,  assuraut  Thygiäne  iles  ateliers,  ötablissant  la  res- 
ponsabiliiö  des  patrons  daus  les  accidents  dont  les  ouvriers  sout 
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Tictimes,  etc.,  lien  n'eet  plus  Intime.  Qu'ils  exigent  absoluneat 
le  maintien  de  la  libertö  d'associaüon  et  de  coalition  profe&sioa- 
nelles  donnee  par  la  loi  de  1884,  c'est  mdme  la  un  devoir.  Qn'üs 
röclamentunevöritable  neutralit6eiune  sincere  bienveülance  des 
pouvoirs  publica  dans  les  confliu  entre  patxons  et  ouvriers,  le 
gyadicats  ne  foat  alors  qu'user  de  leurs  droits  et  de  leors  pre- 
rogatiyes  parfaitement  justifiös  et  reconnos  par  ious  les  espriu 
lib^aux  et  gön^reuz.  Qu'ea  cas  de  cb6mage  intense  et  proloDge, 
plongeant  des  milliers  de  familles  ouvrieres  daas  la  misere,  les 
syndicats  sollicitent  le  concours  temporaire  de  l'Etai  pour  alte- 
nuer  les  soufitrances  immöhtöes ;  qu'ils  soUiciteat  aussi  Tappui 
fiaancier  de  l'Etat  en  faveur  des  caisses  de  chi6mage  organise^ 
par  les  syndicats,  ce  sont  lä  demandes  parfaitement  souienables. 
Et  Ton  ne  pourrait  comprendre  que  l'Etat  donn4t  chaque  annee 
des  sommes  considerables  aux  agriculteurs,  par  exemple,  lors- 
qu'ils  sont  yictiines  de  la  grele  ou  de  la  gel^e^  pendant  qu'il  re- 
fuserait  toute  aide  materielle  aux  travaüleurs  de  Tindustrie,  mo- 
mentan^ment  dans  un  besoin  extreme.  Beaucoup  d'autres  pro- 
positions,  d'ordre  municipal  ou  lögislaüf,  peuvent  etre  ögalemeai 
tres  legitimes.  £n  resumö,  le  syndicat  peut  et  doit  obtenir  le 
concours  et  Tappui  des  pouvoirs  publics  pour  röaliser  uue  amelio* 
ration  d'ordre  g^nöral  ou  attönuer  une  calamit^  publique. 

A  vrai  dire,  ce  que  les  syndicats  doivent  s'interdire,  ce  n*estpa$ 
une  demande  ou  une  pression  sur  le  Parlement  en  vue  d'un  re- 
sultat  döterminö  et  pröcis,  mais  c'est  de  s*occuper,  ä  un  degre 
quelconque,  des  älections,  soit  municipales,  soii  legislatives.  Les 
pröoccupations  ölectorales  ont  toujours  6t^  n^faste«  aux  syndi- 
cats, möme  lorsque,  par  extraordinaire,  ils  voyaient  leurs  candi- 
dats  triompber.  Rien  n'est  plus  dissolvant  que  cette  action  elec- 
torale  et  si  Ton  a  dit  que,  en  ce  sens,  la  politique  divise  le« 
hommes,  on  peut  bien  plus  surement  aüGLrmer  qu*elle  tue  iet 
syndicats. 

II  est  ä  peine  besoin  d'ajouter  que  les  membres  des  syndicats 
peuvent,  en  toute  libertö,  appartenir,  comme  citoyens,  aux 
groupes  politiques  de  ieur  pröförence.  Pour  dire  toute  mapens^, 
les  travaüleurs  ne  peuvent  pas  se  d^sintöresser  des  questions  poli- 
tiques et  ^lectorales  et  ils  doivent,  comme  citoyens,  courageuse- 
ment  intervenir  pour  assurer,  au  moment  opportun,  une  repre- 
sentation  capable  et  digne  de  diriger  les  affaires  de  la  cit^,  da 
d^partement  et  du  pays. 

Mais,  de  gräce,  övitons  la  confusion  et  ne  brouillons  pas  les 
problemes  distincts,  quoique  connexes^  du  travail  et  de  la  poü- 
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tique.  Que  les  travailleurs  s'occupeat  avant  toutde  leurs  intöröte 
corporatifs  et  professionnels,  puls  qu'ilB  n'oubiieut  pas  les  intö- 
reU  geii6raux  et  poiitiques.  En  un  mot,  que  les  interöts  immö- 
diats  du  travail  soient  däfendus  daas  les  syndicats  et  que  Toa 
fasse  ensuite  de  la  politique  daas  les  groupes  poiitiques  et  lors 
des  ^lections.  Toute  autre  m6thode  conduit  ä  remiettement  des 
forces  ouvrieres,  ä  la  dislocaiion  des  syndicats. 

Pour  en  finir  avec  ce  sujet,  uou  seulement  les  syndicats  ne 
doivent  pas  s'occuper  directement  des  ölections,  mais  les  hommes 
placös  ä  la  t4te  des  syndicats,  qui  ont  obtenu  la  conEance  des 
ouyriers  par  leur  dövouement  aux  questions  corporatives,  ne 
doivent  Jamals  se  servir  de  cette  confiance  commed'unpi^destal 
pour  devenir  des  candidats.  Ils  .doivent  a  leurs  camarades  cette 
preuve  de  d^sintöressement ;  d'ailleurs,  les  Services  qu'ils  rendent 
dans  les  syndicats  et  la  satisfaction  qu'ils  en  retirent  doivent  leur 
enlever  toute  Idee,  au  fond  vaniteuse  et  personnelle,  malgrö  les 
grands  mots  dunt  on  se  plait  ä  rentourer,  de  devenir  meme  de 
simples  conseillers  municipaux. 

Plus  tard,  lorsque  les  cadres  du  mouvement  syndical  seront 
bien  fournis,  lorsque  les  grands  syndicats  pourront,  sans  pröju- 
dice,  sacrifiier  quelques  hommes  de  valeur  et  de  dövouement,  il 
y  aura  lieu  de  modiäer  cette  tactique  et  de  la  rendreplus  souple. 
Pour  le  moment,  et  pour  longtemps  encore,  eile  doit  etre  la  regle 
de  tout  syndicat  s6rieux  et  de  tous  les  hommes  qui  s'y  con- 
sacrent. 

Gette  maniere  de  voir,  qui  tend  rösolument  a  subordonner  la 
politique  aux  syndicats  et  ä  Taction  corporative  fut,  pour  le  dire 
en  passant,  la  vöntable  cause  des  orageux  incidents  du  congres 
international  de  Londres,  de  l'an  dernier,  et  vous  vous  rappelez 
que,  ä  la  section  iraa^aise,  ses  partisans  ont,  non  sans  peine^  ob- 
tenu la  victoire. 

AUributiona  des  syndicats. 

Ayant  ainsi  döblayö  le  terrain  en  indiquant  ce  que  les  syndi- 
cats ne  doivent  pas  faire,  il  faut  maintenant  ötablir  le  röle  positif 
de  Taction  syndicale,  ce  qui  revient  ä  determiner  les  v^ritabies 
attributions  du  syndicat  ouvrier. 

Ges  attributions  seront,  vous  le  savez  döjä,  essentiellement 
pratiques,  exclusivement  limit^es  aux  questions  professionnelles 
dt  corporatives.  Quoique  ainsi  circonscht,  le  champ  d'activitö 
des  syndicats  reste  encore  tres  grand,  tres  variö»  et  capable  d'uti- 
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liser  tontes  les  bonnes  volontöi ,  capable  dt  sosciter  les  plus  n- 
goureax  efiforts  des  travailleun. 

II  suffit,  pour  le  prouver,  d'6nam6rer  les  attributioiLS  essea- 
tielles  du  syndicat. 

La  premiere  et  la  plae  importante  consiste  k  obtenir  la  fiia- 
tion,  et,  toutes  les  fois  que  la  chose  est  possible,  raugmentatioa 
des  salaires  de  la  Corporation.  Un  syndicat  doit  viser  sans  cesse 
a  ^tablir  un  tarif,  rögulierement  signö  par  les  patrons  et  \& 
delöguös  da  syndicat,  qui  fixe  le  prix  minimum  du  travail.  R^ 
marquez  que  ce  tarif  a  pröcisöment  pour  objet  de  fixer  an  mini- 
mum de  salaire  non  pas  seulement  pour  Touvrier  habile,  mah 
surtout  pour  Touvrier  de  force  moyenne,  et  pour  le  faible,  afin 
d'empöcher  un  patron  de  saisir  toutes  les  occasions,  bonnes  ob 
mauvaises,  de  lui  rogner  son  salaire.  Mais  un  tel  rdsoltat,  il 
faut  le  dire,  ne  peut  6tre  obtenu  que  par  un  syndicat  solide  et 
bien  organisö. 

Le  syndicat  doit  s'efforcer  de  r^duire  graduellement  la  dur^ 
de  la  journöe  de  travail,  afin  d'augmenter  le  repos  et  le  loisir  de» 
uns  et  d'assurer  de  la  besogne  a  un  plus  grand  nombre  de  traTsil- 
leurs.  Gette  grosse  question  de  la  röduction  des  beures  de  travail 
doit  ötre  sans  cesse  präsente  ä  Tesprit  des  syndiquös,  car,  pcmr 
difficile  qu'il  soit  de  la  r^aliser,  eile  constitue  l'une  des  plus  ur- 
gentes r^formes  de  Torganisation  sociale  moderne. 

II  faut  aussi  obtenir  une  rötribution  suppl^mentaire  pour  tont 
travail  fait  apr6s  la  journöe  normale  et  notamment  pour  le  tra- 
vail de  nuit.  G'est  le  meilleur  moyen  de  combattre  ces  mauvaises 
babitudes  des  patrons  qui,  cödant  aux  fantaisies  de  la  clientelei 
fönt  travailler  leurs  ouvriers  sans  se  soucier  de  leur  repos  ni  de 
leur  santö. 

Le  syndicat  doit  faire  son  possible  pour  soutenir  ses  adbörenU 
sans  travail,  en  s^effor^ant  de  leur  procurer  un  emploi»  etei2 
organisant  des  caisses  de  cbömage  quand  faire  se  peut. 

En  cas  d'accidents,  le  syndicat  doit  tout  faire  pour  obtenir,  es 
faveur  de  la  victime,  r^paration  par  le  patron  du  pröjudice  cause. 
A  ce  propos,  j'ai  appris  avec  plaisir  que  TUnion,  se  solidarisaiU 
avec  le  syndicat  des  employös  de  cbemins  de  fer,  a  röcemmeni 
demand^  aux  döput^s  le  vote,  avant  1898,  du  projet  de  loi  sor 
les  accidents,  qui  depuis  douze  ans  fait  la  navette  du  Palais- 
Bourbon  au  Luxembourg ;  espörons  que  la  Gbambre  se  döcidera 
ä  le  voter  döfinitivement  avant  de  terminer  son  mandat. 

Surveiller  de  pres  le  Systeme  irrationnel  des  assurances  ea 
cas  d'accidents  et  demander  que  ce  soit  les  patrons  qui  en  sup^ 
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portent  tous  les  frais,  c*e8t-&-dire  qui  paient  les  primes  auz  com- 
pagnies  d'assurances. 

Tenir  la  main  ä  ce  que  rapprentissage  soit  iait  sörieusement 
et  s'opposer  k  ce  qae  les  enfants  placös  dans  un  atelier  soient 
transformös  en  coursiers  ou  mdme  en  domestiques.  Limiter  le 
nombre  des  apprentis,  afin  que  dans  chaqne  mötier  11  n*y  ait  pas 
la  disproportion  ezistante  entre  la  demande  et  VoSre  de  bras  — 
ce  qui  cause  directement  Tabaissement  des  salaires. 

Ce  droit  pour  les  syndicats  d'intervenir  dans  la  question  de 
rapprentissage  est  jusqu'ici  trös  contestö.  Sans  doute>  il  faut  re- 
connaitre  que  ce  sont  les  patrons  qui,  mieux  placös  que  nous 
pour  connaitre  les  besoins  de  leur  Industrie,  devraient  eux- 
mömes  döterminer  le  nombre  des  apprentis.  Mais  comme  il  est 
manifeste  qu'un  grand  nombre  de  patrons  n'ont  aucun  souci  de 
leur  responsabilitö  Tis-ä-vis  des  enfants  qui  leur  sont  confiös 
comme  apprentis,  il  faut  bien  que  les  syndicats  suppl6ent  k  cette 
grave  insuffisance  patronale  en  s'efforgant  de  limiter  raisonnable« 
ment  le  nombre  des  apprentis;  dans  le  double  but  d'enrayer  les 
diminutions  de  salaires  dont  les  apprentis  sont  souvent  la  cause 
involontaire  et,  en  möme  temps,  pour  mieux  assurer  ä  ces  jeunes 
gens,  ouvriers  de  demain,  le  döveloppement  de  leurs  connais- 
sances  et  de  leurs  aptitudes  professionnelles.  On  ne  fait  plus 
d'apprentis;  tel  est  le  cri  gön^ral  par  lequel  s'exprime  Tun  des 
graves  dangers  actuels  dont  Tindustrie  est  menacöe,  —  danger 
dont  le  patronat  est  en  grande  partie  responsable. 

S'opposer  au  travail  de  la  femme  dans  les  ateliers  et  dans 
les  usines,  lä  oü  eile  est  employöe  pour  remplacer  lliomme.  Nos 
bons  äconomistes  ne  cessent  de  pröconiser  le  travail  de  la  femme, 
mais,  comme  bien  vous  pensez,  slls  pr^chent  le  trayail  de  la 
femme,  möme  dans  les  usines  les  plus  malsaines,  comme  dans 
les  fabriques  de  porcelaines  de  Limoges,  ils  se  gardent  bien  de 
donner  Texemple  en  faisant  travailler  leurs  femmes  et  leurs  filles. 
Ils  comprennent  fort  bien,  pour  eux,  qu'un  foyer  sans  la  femme 
n'a  plus  aucun  attrait,  que  les  enfants  sont  alors  exposös  aux 
plus  grands  dangers,  mais  ils  pensent  en  möme  temps  que  la 
famille  de  Touvrier  n'a  droit  ni  k  cette  satisfaction  ni  ä  ces 
garanties.  Eb  I  bien,  les  syndiquös  ne  doivent  pas  se  lasser  de 
leur  crier  que  Tbomme  doit  nourrir  la  femme  et  non  pas  Tobliger 
a  gagner  sa  vie.  Quant  aux  femmes  qui,  par  des  circonstances 
particuliöres,  sont  dans  la  dure  nöcessitö  de  travailler,  il  y  a  suf- 
fisamment  de  trayaux  qui  leur  sont  propres,  sans  les  introduire 
dans  les  m^tiers  occupös  par  des  bommes,  introduction  dont  le 
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sexil  Trat  motif  egt  ravilissement  des  salaires;  au  surplus,  Vemploi 
de  la  femme  dans  les  usines,  c6te  k  c6te  avec  lliomme,  est  une 
cause  fatale  de  d^moralisation,  et  aussi  de  la  däpopulation  dela- 
quelle  on  se  plaint  tant.  En  attendant  mieux,  les  syndicats  doivent 
surveiller  de  pres  Tapplication  de  la  loi  du  2  novembre  1892  sor 
le  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  ateliers. 

Ils  doivent  aussi  poursuivre  fermement  lacampagne  commenc^e, 
et  qui  a  pour  but  de  mettre  un  tenne  aux  abus  du  Systeme  actael 
des  adjudications  au  rabais.  Dans  toute  entreprise  de  travani 
publics,  l'Etat,  le  döpartement  ou  la  commune,  qui  sont  alors  les 
v^ritables  patrons,  ont  pour  devoir  de  prendre  les  mesures  gui 
assurent  ä  Touvrier  un  salaire  exactement  äquivalent  ä  celui 
qu'il  recevrait  dans  Tindustrie  privr^e.  En  d'autres  termes,  il  n'esj 
pas  admissible  que  les  rabais  se  fassent  sur  le  dos  de  TouTrier. 
A  ce  sujet,  je  puis  vous  dire  que,  procbainement,  le  Gonseil  su- 
p^rieur  du  travail,  sur  la  demande  de  notre  d6vou6  camarade 
Keüfer,  ötudiera  cette  question.  II  faut  esp6rer  que  le  vosa  qu'il 
^mettra  sera  favorable  k  cette  legitime  revendication. 

II  est  inutile  de  vous  rappeler  que  les  conseils  de  prudliommes 
sont  du  ressort  immödiat  des  syndicats  et  qu'ils  doivent  s'ocGaper 
activement  de  Tölection  de  leurs  membres  ouvriers. 

Nous  pourrions  ötendre  encore  cette  liste  d^jk  longue  des  at- 
tributions  du  syndicat  et  parier  de  la  nöcessit6  de  combattre  le 
travail  aux  pi^ces  et  de  lui  substituer  le  travail  k  la  journee,  par- 
tout oü  faire  se  peut,  de  Tutilitö  d'un  jour  de  repos  par  semaine, 
des  cours  professionnels,  des  bibliotbdques,  etc.,  etc.  Mais  il  faut 
8*arröter.  Getto  nomenclature  est  d'ailleurs  suffisamment  ^tendue 
pour  d^montrer  jusqu'ä.  Tävidence  combien  est  grande  la  sphere 
d'action  du  syndicat,  mdme  en  la  limitant,  comme  nous  l'airoas 
lait,  aux  questions  strictement  professionnelles  et  corporatites« 

i'  N4ce88it6  d'une  honne  Organisation, 

Mais  pour  qu'un  syndicat  puisse  se  consacrer  utilement  ä  cette 
täche  ardue,pour  qu'il  puisse  r^aliser  ce  programme,m6mesarao 
Beul  point,  il  faut  qu'il  soit  organis^  solidement,  qu'il  fonctionne 
rögulierement.  Or,  tous  ceux  qui  ont  pass6  par  les  fonctions  syn- 
dicales  savent  combien  il  faut  d^penser  de  temps  et  d'effons  ponr 
assurer  la  vitalit^  et  le  d^veloppement  du  syndicat .  Ils  saveat 
quelle  peine  il  y  a  ä  rallier  et  ä  grouper  les  indöcis,  les  h^^i' 
tants.  Vous  connaissez  le  raisonnement  sp^cieux  de  celui  qui  ^^ 
comprend  pas  encore  Tutilitö,  la  nöcessit^  du  groupement.  ^^ 
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commence  gön^ralemeat  par  dönigrer  le  syndicat,  disant  qu*oii 
ne  fait  rien,  que  c'est  de  Targent  döpensö  en  pure  perte ;  puis  il 
s'en  prend  auz  membres  du  bureau.  II  leur  trouve  tous  les  d^- 
fauts;  cela  se  comprend,  puisque  ceux-ci  s*efforcent  de  lui  faire 
comprendre  que  son  int^rdt  autant  que  soq  devoir  lui  com- 
mandent  de  rester  uni  avec  ses  collögues  et  que,  finalement,  — 
c'est  lä  leur  grand  crime  —  ils  lui  r6clament  le  versemeut  d'une 
modeste  cotisation  de  50  Centimes  ou  d'uu  franc  par  mois.  Oui, 
la  seule  bcsogne,  avec  ses  soucis,  ses  tracas,  d'assurer  le  fonc- 
tionnement  du  syndicat  constitue  un  v^ritable  travail  et  exige 
du  d^vouement  de  la  part  des  membres  du  bureau* 

Si  ä  cette  täche  d'ordre  int^rieur,  d'une  si  grande  importance, 
—  puisque  en  la  n^gligeant  seulement  le  syndicat  ne  peut  yivre 
et  acqu^rir  quelque  prosp6rit6  —  si  vous  ajoutez  toutes  les 
questions,  toutes  les  revendications  du  programme  que  nous 
venons  d'ätablir,  lesquelles  constituent  le  domaine  propre  de 
Tassociation  syndicale,  vous  reconnaitrez  certainement  qu'il  y  a 
la  de  quoi  occuper  et  absorber  les  plus  ardentes  activit^s. 

Au  surplus,  il  ne  faut  pas  se  payer  de  mots  et  croire  que  tous 
les  membres  d'une  Cbambre  syndicale  rivalisent  k  Tenvi  de  z^le 
pour  assurer  la  vitalite  de  l'Association  et  faire  aboutir  ses  reven- 
dications meme  les  plus  urgentes.  Par  une  Illusion  et  un  travers 
trös  communs,  on  croit  qu'il  suffit  d'adherer  ä  une  Cbambre  syn- 
dicale pour  que  les  salaires  soient  plus  ölev^s,  les  beures  de  tra- 
vail r^duites  et  que  toutes  les  amöliorations  se  r^alisent  comme 
par  encbantement.  On  remarque  aussi  que  ceuz  qui  s'occupent  le 
moins,  qui  ne  se  dörangent  jamais,  qui  ne  prennent  pas  möme  la 
peine  d 'assister  aux  r^unions  et  d'apporter  leurs  cotisations,  sont 
ceux-lä  mSmes  qui  r6clament  toujours,  qui  critiqueut  sans  cesse 
les  bommes  plus  devou^s  qui  donnent  une  partie  de  leurs  rares 
loisirs  pour  faire  vi  vre  Toeuvre  commune. 

En  r^alitö,  les  syndicats  —  möme  les  plus  grands  —  ne  vivent, 
ne  se  döveloppent^  n'atteignent  leur  but  que  gräce  k  une  poignöe 
de  militants,  dliommes  actifs  qui,  anim^s  du  sentiment  social, 
donnent  sans  compter  leurs  forces  et  leur  temps  —  la  penible 
journ^e  terminöe  —  pour  faire  les  affaires  de  la  Corporation  et 
assurer  la  bonne  marcbe  du  syndicat.  Et  vous  savez  que  parmi 
les  nombreux  avantages  attacbös  k  ce  poste  de  combat,  se  trouve 
presque  toujours  celui  d'etre  trait^  de  meneur  par  certains  patrons 
qui,  lorsqu'il  y  a  baisse  de  travail,  röcompensent  gönöralement 
ces  bommes  dövouös  en  les  renvoyant  les  premiers. 

Toutes  ces  raisons,  appuy^es,  j'ose  le  dire,  sur  Texpörience  et 


406  LA    REVUE    OCGIDEIfTALE 

Bur  llustoire  du  mouvement  syndical  moderne,  nous  paraissent 
justifier  pleinement  la  methode  syndicale,  qae  nous  venons  d'es- 
quisser  sommairement  et  d'apr^s  laquelle  les  syndicatft,  poor 
produire  des  r^sultats  effectifs  et  pratiques,  doivent  se  limiter 
aux  questions  corporatives  et  professionnelles.  Pour  produire  un 
effet^  il  faut  savoir  limiter  son  effort  et  pr^ciser  son  bat.  Tont 
syndicat  qui  n'adopte  pas  cette  tactique  est  d'avance  you6  a  Tim- 
puissaDce  et  ä  la  störilit6.  II  lui  sera  impossible  de  produire  nne 
Impression  süffisante  sur  les  patrons,  pas  plus  qu^il  ne  pourra 
acquörir  quelque  influence  sur  l'ensemble  des  ouvriers  de  sa  Cor- 
poration. 

Ayant  ainsi  deiini,  aussi  nettement  que  possible,  le  bat,  la 
möthode  et  les  attributions  du  syndicat  ouvrier,  11  faut  mainte- 
nant  dire  un  mot  des  moyens  qu'il  doit  employer  pour  se  döfendre 
et  atteindre  ses  fins. 

Moyens  d*action,  —  La  gräve. 

Sans  vaines  circonlocutions,  il  faut  carröment  dire  que  le  seul 
moyen  efficace  ä  la  disposition  du  syndicat,  c'est  la  greve.  II  est 
vraiment  Strange  qu'aujourd*hui  —  33  ans  aprös  le  vote  de  la  loi 
sur  les  coajitions  —  il  faille  encore  affirmer  ce  droit  impres- 
criptible  du  travailleur  de  refuser  son  concours  quand  il  se  croit 
16s^  ou  frustr^  dans  la  remun^ration  de  son  travail.  A  Trai  dire, 
ce  n'est  pas  le  droit  de  gröve  qui  est  contestö  de  nos  jours,  mais 
plutöt  ses  consöquences  et  ses  r6sultats.  Une  foule  de  bonnes 
gens  pleurent  encore  —  il  est  vrai  que  ce  sont  quelquefois  des 
larmes  de  crocodiles  —  sur  les  miseres  de  ces  maiheureuz  gr^ 
yistes,  sur  les  sommes  Enormes  qu'ilsont  volontairement  perdues 
par  la  Suspension  du  travail,  sur  les  souffrances  de  leurs  familles, 
etc.,  etc.  Et  ces  braves  gens  ne  prennent  pas  la  peine  de  regarder 
que  la  gröve  est,  k  part  quelques  ezceptions^  le  seul  proc^dö  par 
lequel  les  travailleurs  puissent  am^liorer  les  conditions  du  saiaire 
et  du  travail  dans  leur  Corporation;  que  c'est  presque  toujours 
par  des  lüttes  et  des  conflits  que  les  ouvriers  se  sont  as8urös,aa 
cours  du  si^cle,  une  plus  juste  röpartition  des  produits  da 
travail. 

Voyez-vous  les  ouvriers  de  toute  une  Corporation  demanda&t 
k  leurs  patrons»  par  une  supplique  bien  r^dig^e,  une  augmenta- 
tion  de  saiaire,  en  ayant  soin  de  les  pr^venir  que,  s*ils  refusent 
de  Taccorder,  ils  sont  assurös  d*avance  que  leurs  ouvriers  conü- 
nueront  ä  travailler  aux  mömes  conditionS|  attendant  tout  de  U 
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gön^rositö  de  leurs  patrons?  Apr^s  avoir  bien  ri  de  cette  candeur 
et  de  cette  naivet^,  les  patrons  röpondraient  que  leurs  ou- 
vriers  ont  bien  raison  de  compter  snr  leurs  bons  sentiments, 
mais  que^  ä  leur  amer  regret,  les  difficultös  de  Tindustrie,  la 
concurrence,  les  charges  qu'ils  supportent  d^jä,  les  empSchent 
malheureusement  de  pouyoir  accorder,  pour  le  moment,  l'aug- 
mentation  demandöe  I  Non,  malgr6  ses  inconvönients  et  ses  dan- 
gers röels,  les  travailleurs  sont  Obligos  d'employer  la  gröve,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas  oü  ils  voudront  obtenir  une  modifi- 
cation  des  conditions  du  travail  de  toute  la  Corporation. 

Mais  la  gröve  est  un  outil,  et  comme  tous  les  outils,  il  faut 
savoir  s'en  servir;  c'est  mdme  un  couteau  ä  deux  tranchants, 
pouvant  facilement  blesser  ceux  qui  s'en  servent.  Döclarer  une 
gr^ve  ä  tort  et  k  travers«  saus  motifs  sörieuz,  sans  avoir  bien  rö- 
fl6chi  si  le  moment  et  les  circonstances  sont  favorables,  est  une 
pure  folie,  condamnöe  d'avance  ä  un  6chec.  Le  syndicat  a  pröci- 
söment  pour  mission  de  r^gulariser  les  tendances  individuelles 
vers  la  gröve,  de  les  paralyser  mSme,  et  de  mesurer  toutes  les 
consöqnences  d'une  gröve  avant  de  la  provoquer.  Par  un  syndi- 
cat, des  nögociations  courtoises,  conciliantes,  modöröes  sont  pos- 
sibles  avec  les  patrons  qui  ont  conscience  de  leurs  devoirs  de 
patrons.  Aussi,  peut-on  dire,  contrairement  aux  pröjug^s  cou- 
rants,  qu'avec  les  syndicats  la  gräve  n'öclate  plus  sans  rime  ni 
raison ;  que,  gräce  ä  leur  intervention,  beaucoup  de  conflits  sont 
övitös,  et  que,  au  surplus,  les  greves  provoquöes  et  dirig^es  par 
les  syndicats  produisent  des  rösultats  beaucoup  plus  satisfai- 
sants  pour  les  travailleurs. 

II  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  les  syndicats  ne  doivent  pas 
systömaüquement  pousser  k  la  gr^ve.  Leur  r61e,  au  contraire, 
est  de  r^yiter  toutes  les  fois  qu*il  est  possible,  en  negociant 
directement  avec  les  patrons,  avant  toute  Interruption  de  travail. 
Encore  faut-il  que  les  patrons  veuillent  nögocier,  veuillent  parier 
et  discnter  avec  les  repräsentants  du  syndicat  —  ce  qui  n'ar- 
rive  pas  toujours.  Or,  pour  que  les  patrons  acceptent  cette  dis- 
cussion,  pour  qu'ils  consentent  ä  accorder  une  amölioration  quel* 
conque  k  leurs  ouvriers,  il  faut  qu*ils  soient  bien  convaincus  que 
les  ouvriers  sont  unis,  qu'ils  se  sentent  ^troitement  les  coudes, 
qu*ils  sont  rösolus  et  pröparös  ä  la  lutte,  a  la  gröve ;  en  un  mot,  il 
faut  qu'en  recevant  une  dölögation  du  syndicat,  les  patrons 
sachent  que  ce  syndicat  est  une  vöritable  force,  avec  laquelle  ils 
doivent  compter.  Alors,  la  crainte  est  pour  eux  le  commence- 
ment  de  la  sagesse,  et,  par  des  nögociations  habiles,  par  des  con- 
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cessions  mutuelles,  une  entente  s'^tablit,  une  amölioration  est 
obtenue  sans  gröve,  gräce  ä  la  pression  naturellement  exerc6e 
par  le  syndicat.  Oe  qui  ezplique  et  permet  d'esp^rer  qu'ä  mesure 
que  les  syndicats  seront  plus  forrs  et  plus  influents,  les  gr^ves 
deviendront  plus  rares,  en  m^me  temps  que  les  travailleurs 
obtiendront  peu  ä  peu  une  plus  juste  r^partition  des  produits  du 
travail.  Par  Porgane  du  syudicat,  les  ouvriers  discuteront  d'^al 
ä  6gal  avec  les  patrons  les  conditions  du  marchö  du  travail,  et 
les  conflits  —  car  il  y  en  aura  toujours  —  pourront  ötre  tranchös 
non  plus  par  la  gr^ve,  mais  par  les  commissions  mixtes  tempo- 
raires  ou  permanentes,  les  conseils  de  conciliation  ou  par  des 
arbitres. 

Non  seulement  TAngleterre  nous  offre  depuis  longtemps  ce 
röconfortant  spectacle,  mais,  mSme  en  France,  des  exemples 
pourraient  dtre  cit^s,  en  ne  les  cherchant  que  la  oü  ils  peuveat 
se  produire,  c'est-ä*dire  dans  les  quelques  m^tiers  solidemeat 
organisös. 

Pourtant,  comme  toute  regle  g^n^rale,  celle-ci  comporte  au 
moins  une  exception,  relatiye  aux  250,000  employös  de  chemins 
de  fer,  Les  chemins  de  fer  etant  un  v6ri table  Service  public,  dont 
l'arrdc  perturberait  profond^ment  la  vie  öconomique  et  sociale  du 
pays,  nous  partageons  l'opinion  du  Syndic&t  professionnel  des 
employ^s  de  chemins  de  fer  (auquel  le  comitö  de  Glermont  est 
adhörent)  qui  se  refuse  ä  employer  la  gr^ve  comme  moyen  d*ac- 
tion  —  ce  qui  ne  veut  pas  dire  du  tout  que  le  Parlement  puisse, 
sans  injustice,  retirer  ce  droit  aux  travailleurs  des  voies  ferr^es. 
Mais  si  les  employ^s  de  chemins  de  fer  ne  doivent  pas  re- 
courir  ä  la  gr^ve,  nous  estimons,  en  revanche,  que  l'Etat  doit  iu- 
tervenir  en  leur  faveur  d'une  fa§on  toute  speciale,  afin  de  contre- 
balancer  la  toute-puissance  des  compagnies  ei  de  faire  aboutir, 
au  moyen  d'un  comit^  special,  par  exemple,  oü  TEtat,  les  com- 
pagnies et  le  personnel  ceraient  reprösent^s  en  proportion  6gale, 
les  amöliorations  legitimes  demandöes  par  les  employ^  et  leurs 
diverses  associations  syndicales. 

F4d^ration  nationale  professionnelle. 

Voici  donc,  camarades,  le  syndicat  constituö  comme  ud  Or- 
gane professionnel  et  corporatif  proprement  dit,  avec  son  objet, 
sa  möthode,  ses  attributions  et  ses  moyens  d*action.  Mais  ce 
groupement,  auquel  tout  ouvrier,  ^alement  soucienx  de  sa  di- 
gnitö  et  de  ses  intör^ts,  a  le  devoir  rigoureuz  d^appartenir,  n*est 
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que  le  premier  elöment,  öl^ment  primordial  et  essentiel  d*ail- 
leurs,  d'iine  Organisation  corporative  complöte.  Livr^  ä  ses  seules 
forces,  le  syndicat  est  insuffisant  pour  atteindre  pleinement  son 
but;  il  anrait  neuf  chances  sur  dix  d'ötre  ^cras^  par  les  forces 
du  patronat  et  du  capital  dont  il  doit  etre  le  contre  poids,  sinon 
le  r^gulateur  social. 

Pour  atteindre  pleinement  son  but»  pour  devenir  une  force 
öconomique  et  ezercer  une  vöritable  action  sociale,  le  syndicat 
doit  4tre  lui-m^me  adberent  ä  la  f^d^ration  de  son  metier.  La 
f6d6ration  nationale  de  cbaque  Corporation  est  une  Institution 
indispensable  pour  faire  produire  k  chacun  des  syndicats  adh6- 
rents  son  maximum  de  rösultats ;  la  fedöration  d^cuple  les 
efforts,  dirige  la  propagande  et  Tactivitö,  apporte  un  concours 
r6el  lors  des  conflits  et  des  greves,  en  un  mot,  consolide  et  for- 
tifie  puissamment  Taction  syndicale.  Une  Corporation  n'est  yrai- 
ment  organisöe  que  lorsqu*elle  possöde  une  föd^ration  natio- 
nale. 

Je  ne  serais  contredit  par  aucun  de  mes  confr^res  en  affirmant 
que  le  syndicat  des  typographes  de  Clermont  pulse  sa  force  prin« 
cipale  dans  la  Föderation  du  Livre  qui,  fondöe  en  1881,  com- 
prend,  a  llieure  actuelle,  157  syndicats  et  7,439  membres  payant 
röguliärement  leurs  cotisations  et  qui  poss^de  100,435  fr.  57  c 
en  caisse  (1). 

Nos  camarades  du  bätiment  poss^dent,  eux  aussi,  une  föd6ra-> 
tion  nationale  qui  admet  dans  ses  rangs  les  syndicats  des 
diverses  corporations  de  cette  grande  Industrie.  Je  sais  que  la 
födöration  du  bätiment  n'est  pas  encore  parvenue  ä  se  constituer 
solidement.  II  n'en  reste  pas  moins  que  cette  Organisation  na- 
tionale, quelque  imparfaite  qu*elle  soit,  doit  obtenir  votre  con- 
cours et  TOtre  adhösion,  afin  de  contribuer  de  toutes  vos  forces  ä 
lui  acquörir  une  meilleure  Organisation  et  un  plus  grand  döve- 
loppement. 

Que  si,  cependant,  Texpörience  dömontrait  aux  travailleurs  du 
bätiment  que  la  födöration  existante  n'acquiert  pas  une  vitalitö 
süffisante,  il  y  aurait  lieu  d'examiner  alors  si  une  födöration  de 
chacun  des  mötiers  du  bätiment  n'aurait  pas  de  plus  sörieuses 
chances  de  succes.  Les  Clements  de  ces  diverses  födörations  sont 
d'ailleurs  constituös ;  en  elf  et,  il  existe  actuellement  en  France 
environ  60  syndicats  de  plätriers  et  peintres  ;  100  syndicats  de 

(1)  Bilan  de  la  Födöration  du  Livre  au  31  mars  1897.  (Typographie 
franfoUe  du  !•'  Juiilet  1897«) 
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menuisiers  et  ^bönistes ;  68  syndicats  de  tailleurs  de  pierre  et 
55  syndicats  de  charpentiers,  pour  ne  parier  qae  de  ces  quatie 
corporations  principales.  II  serait  donc  possible  de  fonder  des 
maintenant  quatre  f^örations  de  m^tiers  qui,  par  suite  de  lenr 
plus  parfaite  homogänöitö,  ponrraient  fonctionner  et  se  dö^e- 
lopper  dans  de  bonnes  conditions.  C'est  la  nne  idöe  que  je  livre 
k  r^tude  des  syndiqu^s  du  b&timenU 

II  y  aurait  beaucoup  ä  dire  sur  Tutilitö  et  lanöcessitö,  pour  les 
syndicats  de  chaque  profession,  de  possöder  une  fädöration  reliant 
solidement  entre  eux  tous  les  83rndicat8  et  tous  les  travailleurs 
frangais  de  la  m4me  Corporation.  Si  le  temps  ne  permet  pas  de 
s'arrSter  davantage  sur  cet  important  sujet,  je  dois  du  meine  vous 
rappeler  que  le  congrös  de  Limoges,  en  1895,  a  jet6  les  premieres 
bases  de  la  Conf^döration  du  travail.  Getto  grande  Institution  que 
le  coDgres  tenu  ä  Tours,  Tan  dernier,  s'est  efforcö  de  consolider, 
a  pour  but  de  grouper  entre  elles  toutes  les  föd^rations  profes- 
sionnelles  existantes,  afin  de  donner  plus  d'unit^,  plus  de  cohö- 
sionetplusd'ampleur  au  mouvement  syndical  fran^ais.  Bien  que 
la  conföd6ratioQ  soit  encore  k  Tötat  embryonnaire,  il  faut  espörer 
qu*elle  saura  acquörir  peu  a  peu  la  vitalit6  qui  lui  manque  encore. 

FM^r&tion  intemation&le. 

Si  les  travailleurs  syndiquös  veulent  exercerune  action  effective 
sur  le  marchö  du  travail,  il  leur  faut  se  rendre  compte  que  Tordre 
öcoDomique  moderne  n*est  pas  national,  mais  qu'il  est  depuis 
longtemps  international.  La  hausse  et  la  baisse  des  salaires  dans 
une  nation  quelconque  de  l'Europe,  la  prospöritö  ou  le  trouble 
dans  un  mutier  ä  Tötranger  exercent  inövitablement  une  rdaction 
sur  notre  propre  Situation.  G'est  Ik  un  phönomöne  qui  nous 
öchappe  trop  souvent.  Aussi,  croyons-nous  que  les  travailleurs 
doivent  viser  ä  unir  les  diverses  födörations  qui  existent  en 
Europe  en  une  födöration  internationale  de  chaque  profession. 
Une  teile  Organisation,  dont  Tutilitö  se  fera  de  plus  en  plus  sentir, 
doit,  comme  le  syndicat  lui-möme,  et  plus  strictement  encore, 
limiter  son  action  aux  questions  d*ordre  prbfessionnel  et  6cono- 
mique.  Cependant  si,  pour  notre  part,  nous  sommes  fermement 
partisan  de  l'internationale  des  travailleurs,  sur  le  terrain  öcono- 
mique  exclusivement,  cela  ne  saurait  nous  faire  oublier  une 
minute  nos  devoirs  de  citoyen  fran^ais. 

Unions  de  syndicats  et  bourses  du  travaiU 
Mais  examinons  ce  grand  problöme  de  Torganisation  ouvriöre 
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par  un  cöt6  qui,  nous  touchant  de  plus  prös,  sera  plus  facilement 
senti  et  plus  commode  k  r^aliser.  Je  veux  parier  de  Tentente,  de 
Tunion  qui  doivent  exister  entre  tous  les  syndicats  d'une  möine 
Tille  et  qui  peuvent  se  manifester  seit  sous  la  forme  d'une  Union 
des  syndicats  proprement  dite,  soit  sous  celle  d*une  Bourse  de 
travail. 

Nous  sommes  lä  sur  un  terrain  aussi  agröable  que  familier. 
Depuis  cinq  ans,  qu'ensemble  nous  avons  fondö  ce  lien  de  solida- 
ritö  entre  les  syndicats  clermontois,  vous  avez  pu  appröcier  et  ses 
bienfaits  et  les  Services  qu'il  peut  rendre.  En  dehors  de  son  action 
extörieure,  au  conseil  des  prudliommes  notamment,  le  principal 
mörite  de  notre  Union  —  je  dis  notre,  car  je  suis  toujours  avec 
vous,  par  le  coeur  et  par  la  pensöe  —  est  de  faire  naitre  et  croitre 
entre  les  membres  des  diverses  corporations,  qui  auparavant  se 
connaissaient  k  peine,  des  sentiments  d'estime  räciproque  et  de 
fratemit6,  sur  lesquels  il  est  ensuite  plus  facile  d'^difier  i'oBuvre 
commune  de  solidaritä. 

Avec  qui,  d'ailleurs,  pourriez-vous  vous  unir,  sinon  avec  les 
travailleurs  qui,  k  travers  la  diversitö  des  professions,  ont  les 
mömes  intöröts,  les  mömes  besoins,  les  mömes  aspirations  ?  Je 
n'insiste  pas  davantage  sur  cette  union  nöcessaire  entre  les  syn- 
dicats, puisque  dans  lalögitime  gröve  de  nos  camarades  pl&triers, 
vous  avez  donnö  la  preuve  de  la  vitalitö  de  TUnion  des  Syndicats 
de  Clermont. 

RAsunU  et  Condusum. 
Oaharades, 
Nous  venons  d'examiner  ensemble  Tidöe  syndicale  sous  ses 
dififörents  aspects.  Nous  avons  montrö  que  le  but  du  syndicat 
consiste  essentiellement  dans  la  d6fense  des  intördts  profession- 
nels  et  corporatifs.  Enumörant  ses  nombreuses  et  vöritables  attri- 
butions,  nous  avons  essayö  de  döfinir  la  m4thode  qui  convient 
au  syndicat,  ne  se  pr^occupant  que  de  questions  pratiques,  d'in- 
töröts  pr^cis  et  rejetant,  comme  n'^tant  pas  de  son  domaine,  toute 
discussion  thöorique  sur  la  transformation  plus  ou  moins  loin- 
taine  et  plus  ou  moins  problömatique  de  l'ordre  social  et  politique 
existant.  II  nous  semble  övident,  en  effet,  que  pour  constituer  un 
syndicat  solide,  capable  de  döfendre  et  d'am^liorer  peu  k  peu  la 
condition  de  Touvrier,  il  faut  adopter  une  möthode  süre  et 
6prouv6e  et  ne  pas  introduire,  sous  prötexte  de  discuter  les  plus 
grandes  questions  qui  agitent  le  monde,  des  ferments  de  discorde 
qui  conduisent  infailliblement  les  syndicats  ä  la  dösagregation  et  ä 
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la  ruine.  Je  puis  vous  dire  qu'en  ce  moment  möme  —  et  les  ind- 
dents  du  congr^s  de  Londres  ont  largement  contribuö  a  ce 
r^snltat  —  les  syndicats  importants  de  Paris  ^voluent  trös  Serien- 
sement  dans  ceite  direction. 

Sans  doute,  en  Gurconscrivant  ainsi  leurs  aspirations  et  lear 
activitö,  les  syndicats  ne  coopöreront  pas  directement  a  la  sola- 
tion  radicale  du  grave  probieme  social  qui  inquiöte  profunda- 
ment  la  France  et  TEurope ;  mais  il  faut  savoir  se  limiter  et  ne 
pas  m6connaitre  ce  sage  proverbe :  Qui  trop  embrasse  mal  6treint. 
Et  qui  oserait  atlßrmer,  au  surplus,  que  les  syndicats»  en  s'occa- 
pant  exclusivement  et  fermement  de  la  defense  des  uat^rets 
imm^diats  et  materiels  des  travailleurs,  ne  contribueront  p^, 
d*une  fa^on  effective,  ä  rapprocher  de  nous  Töpoque  heureuse  oik 
cette  grave  question  sociale  sera  enfin  r6solue. 

AprÖB  avoir  rappelö  que  la  gröve  est  le  moyen  ä  la  fois  efficace 
et  dangereux  dont  les  syndicats  doivent  se  servir,  nous  avons 
indiqu6  que  la  f^d^ration  constituait  le  v^ritable  organe  d'une 
Corporation  syndiquöe;  enfin,  a  cötö  de  cette  Organisation 
nationale,  il  y  a  place,  avons-nous  dit,  pour  les  unions  de  syndi- 
cats de  cbaque  ville,  ä  l'exemple  de  celle  qui  nous  vaut  le  plaisir 
de  cette  cordiaie  röunion. 

Pour  terminer  cette  causerie,  vous  me  permettrez,  camarades, 
de  vous  präsenter  quelques  vgdux  : 

A  ceux  d'entre  vous  qui  n*appartiendraient  pas  encore  au  syn- 
dicat  de  leur  Corporation,  ou  qui  Tauraient  abandonnö  dans  un 
motnent  d'oubli,  je  demanderai  de  marquer  cette  jonrnäe  par 
une  f  ranche  adh^sion  a  leur  syndicat  oü  ils  seront  bien  accueillis. 

Quant  aux  camarades  des  professions  oü  un  syndicat  u'existe 
pas  encore»  je  les  engage  vivement  ä  prendre  l'initiative  de  cette 
cr^ation  utile  et  a  demander  pour  cela  le  d^vouö  concours  du 
Comitä  de  T  Union  qui,  ils  peuvent  en  ötre  assurös,  ne  leur  fera 
pas  döfaut. 

Mon  dernier  vgqu,  camarades,  mais  le  plus  vif,  est  pour  cette 
ch6re  Union  que  vous  avez  fait  grandir  depuis  mon  döpart  par  la 
fondation  des  syndicats  des  tapissiers,  des  carrossiers  et  des 
mötallurgistesy  ce  dont  je  vous  f^licite  autant  que  nos  nouveaux 
amis.  Continuez  donc,  par  votre  d6vouement,  par  votre  pers^ve- 
rance,  k  assurer  la  prosp6rit6  de  cette  oeuvre  commune,  fruit  de 
vos  sentiments  de  fraternitö  et  de  solidantö. 
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n.  —  COMMfiMORATION  DU  40*  ANNIVERSAIRE 
DE  U  MORT  D'AUGÜSTE  COMTE. 


La  röanion  habilaelle  au  cimetiöre  da  P6re  Lachaise  a  ea  liea 
le  5  septembre  dernier.  Qaatre  discoars  ont  4t6  prononcös  :  le  pre- 
mier,  sar  la  tooibe  d' Auguste  Gomte,  par  M.  HigginsoD,  de  Man- 
chester; le  second,  ponr  rappeler  la  memoire  de  Fabien  Magnien, 
par  M.  Emile  ÄDtoine ;  le  troisi^me,  sur  la  tombe  de  Glotilde  de 
Vauz,  par  M.  Lucien  Momenheim.  Nous  donnons  ci-dessons  le  texte 
de  ces  trois  discoars.  M.  Fagnot  a  la  sur  la  tombe  de  M"^*  Robinet 
r^loge  pronoDcö  jadis  par  M.  Pierre  Laffitte  et  qui  reste  la  meil- 
leure  appröciation  de  notre  regrettöe  coreligionaaire. 

A  trois  heures,  les  positivistes  se  sont  de  noaveaa  röaais  rae 
Monsieur-le-Prince  pour  y  enteodre  M.  Gh.  Jeanaolle  qui,  dans  une 
allocution  fort  goütöe,  a  indiquö  les  conditioas  indispensables  au 
maintien  et  au  döveloppement  du  groupe  positiviste. 

Le  banquet  traditionnel,  chez  Tavernier  alnö,  a  6t6  honor6  de  la 
prösence  de  plusieurs  de  nos  cunfr^res  ^traogers  :  M.  Higginson  qui 
le  prösidait,M.  Ahmed  Riza^  notre  vaillant  confräre  turc,  et  M.  L6on 
Simon  y  notre  sjmpathiqae  confr^re  brösilien.  Le  caractöre  ocd- 
dental  da  Positivisme  se  trouvait  ainsi  concr^tement  affirmö. 

Plasieors  toastsont  M  port6s :  par  M.  Momenheim  iinos  confrdres 
absents  et  ötrangers,  k  M.  Jeannolle  et  ä  M.  Pierre  Laffitte ;  par 
MM.  Higginson,  Ahmed  Riia  et  L6on  Simon  pour  affirmer  lear 
ötroite  solidaritö  avec  le  groupe  central,  enfin  par  MM.  Keüfer  et  Vail- 
lant,  au  nom  des  positivistes  pour  remercier  M.  Jeannolle  d'avoir 
acceptö  ia  futore  direction  du  Positivisme  et  pour  i'assurer  du  con- 
Gours  et  du  dövouement  de  tous« 

M.  Jeannolle  a  remerciö  dans  une  br^ye  allocution. 

La  soir6e  s*est  close  par  Taudition  de  :  «  Perp^taitö  »,  sonnet  qui 
a  paru  dans  la  Revue  occidentale  et  sur  lequel  notre  confräre  M.  Thi- 
baudeau  acomposö  une  mnsique  expressive^  qu'il  a  interprötöe  avec 
son  talent  habitueL  L.  M. 


DISCOÜRS  DE  M.  C.  G.  HIGGINSON 

SUR  LA    TOMBE  D'aUGUSTE  GOMTE 

Aa  nom  de  raomaniti. 
L'amour  poor  principe  et  Tordre  ponr  baae; 
le  progr^  poor  bat.  —  Vivre  poor  «otrai : 
la  Familie,  la  Patrie;  I'Haiaaiiit^.  —  'Fivre 
an  grand  jonr. 

MES  GHER8  AMIS  ET  CORELIGIONNAIRES, 

Nous  voici  röunis,  selon  notre  habitude  depuis  quarante  ans, 
non  seulement  pour  honorer  publiquement  le  nom  immortel 
d' Auguste  Comte,  mais  aussi,  et  ä  un  plus  haut  degrö,  pour  essayer 
tr^s  s^rieusement  de  faire  briller  davantage  raffection  chaleu- 
reuse  que  nous  entretenons  envers  notre  Maltre,  le  vif  desir  que 
nous  avons  de  devenir  ses  dignes  disciples.  G'est  pour  cela  que 
nous  sommes  venus,  quelques-uns  m^me  d'outre  mer,  ä  cet  en- 
droit  le  plus  sacr^  du  monde,  ä  cette  tombe  oü  gisent  les  restes 
du  grand  proph^te  dont  le  monde  avait  si  grand  besoin. 

Morty  il  nous  parle  par  les  livres  si  pleins  de  sagesse  qall 
nous  a  I^gu^s,  en  nous  rövölant  comment,  dans  le  temps  pass6, 
THumanitö  a  v^cu  et  grandi,  comment  on  Ta  aidäe  ou  trahie;  en 
appröciant  les  ^v^nements  actuels  selon  qu'ils  fönt  du  bien  ou  du 
mal  ä  l'Humanitö,  et  en  nous  donnant  de  pröcieux  conseils  pour 
la  bien  servir  ä  Tavenir.  Le  jour  qui,  il  y  a  quarante  ans,  com- 
pleta  sa  vie  objective  n'a  que  commenc^  une  vie,  purement  sub- 
jective,  dou^e  d'une  puissance  merveilleuse.  II  a  trouvö  le  monde 
en  un  ddsordre  d^sastreuz;  il  lui  a  donn6  tous  les  matöriaux  de 
l'ordre  social  et  moral.  Le  monde  avait  grand  besoin  de  la  vraie 
religion;  il  lui  a  donne  la  religion  de  THumanitö.  Nous  lui 
sommes  redevables  non  seulement  de  la  belle  inspiration  que 
nous  tirons  d'une  vie  singuli^rement  fidele  et  d^vou^e,  mais 
aussi  de  plusieurs  livres  qui  forment,  si  j'ose  le  dire,  la  meilleure 
Bible  de  la  röforme  sociale  et  moderne  que  ce  siäcle  pouvait 
attendre. 

II  y  a  tani  de  choses  qu'on  pourrait  dire  k  la  gloire  de  notre 
Maitre  qu'on  peut  tous  les  ans  dire  quelque  chose  de  nouveau ; 
mais  aujourd'hui  je  cboisis  undes  conseils  qull  nousa  donnös  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  ä  la  page  13  de  sa  Synthese  subjective^ 
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et  qni  le  caract^rise.  II  veut  que  Ton  soit :  Concüiant  en  faxt, 
inflexible  en  principe. 

De  nos  jours,  onest  trop  enclin  aux  mönagements,  nous  avons 
grand  besoin  dliommes  et  de  femmes  fermes.  On  ne  peut  pratiquer 
ä  la  lagere  la  religion  de  l'Humanitö.  Nous  ne  devons  nous  tenir 
pour  satisfaits  que  lorsqu'elle  se  röv^le  dans  toutes  nos  actions ; 
eile  doit  pönötrer  dans  toute  notre  existence,  comme  le  sang  de 
nos  Coeurs  anime  tout  le  corps  jusqu'auz  extr6mit^s.  Elle  doit  Stre 
Yivement  seDtie  et  pleinement  avou^e.  Or,  il  est  tout  ä  fait  nature^ 
et  m4me  bon  que  les  chrötiens,  les  agnostiques  et  les  autres^ 
s'efforcent  de  critiquer  raisonnablement  notre  religion;  mais  le 
monde  ne  se  contentera  pas  du  raisonnement ,  il  aura  recours 
ä  la  contrainte,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  s^rieux,  ä  la  cor- 
ruption.  Mais  on  n'a  pu  suborner  notre  Maitre.  D^s  son  enfance 
et  jusqu'ä  sa  mort  il  n'a  jamais  tenu  compte  des  menaces  ni  des 
tentatives  de  corruption.  II  a  dit  la  verit^  comme  il  Ta  vue,  d'un 
calme  courage,  sachant  qu'il  donnait  ainsi  ä  THumanitö  ce  qu'i^ 
avait  de  plus  pr^cieux.  En  principe,  il  ötait  inflexible ;  c*est  en 
vain  que  ses  amis  s'effor^aient,  dans  son  propre  interSt,  de  le  dö- 
tourner  de  dire  ou  d'^crire  ce  qu'ils  consid^raient  comme  im- 
prudent,  il  n'a  pas  permis  que  sa  magnanimitö  rendit  compte  de 
ses  actions  ä  la.  prudence .  Son  exemple  nous  suffira ;  notre 
religion  est  une  religion  exigeante ;  eile  veut  que  nous  ayons  le 
courage  et  la  fermetö  qu'a  montrös  notre  Maitre.  En  consöquence 
de  son  inflexibilit^  en  principe,  il  jouit  encore,  par  le  moyen  de 
ses  livres  et  de  sa  biographie,  d'une  influence  bien  plus  grande 
que  Celle  qu'il  aurait  pu  gagner  en  mönageant  ses  vörit^s.  Le 
nombre  des  positivistes  est  sans  doute  insufQsant ;  mais  la  nö- 
cessit^  est  beaucoup  plus  frappante  que  nous  nous  raffermissions 
davantage  dans  notre  religion  et  que  nous  c6dions  beaucoup  moins 
ä  la  persuasion  söduisante  du  monde. 

Or,  il  n'est  pas  trop  difficile  d'ötre  conciliant  en  fait  en  möme 
temps  qu'inflexible  en  principe.  Notre  Maitre,  ce  que  prouve  sa 
correspondance,  ^tait  en  effet  tres  bienveillant  et  sympathique 
envers  ceux  qui  n'ötaient  pas  positivistes.  Mais  je  voudrais  citer 
comme  exemple  frappant  de  ses  sentiments  de  conciliation  ses 
YGBUx  pour  une  alliance  entre  toutes  les  religions  constituöes,  afin 
de  combattre  Tirröligion.  II  avait  dit  (Pol  Pos,  IV,  327,  traduction 
auglaise)  que  tous  les  hommes  ötaient  des  positivistes  spontanes, 
et  qu'il  ne  leur  manquait  que  le  d6veloppement  de  leur  posi- 
tivisme.  La  ligne  religieuse  lui  semblait  alors  ^minemment  pos- 
sible;  c'est  de  ia  part  des  chr^tiens  qu'il  pr^voyait  les  objections« 
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tomböe  en  discr^dit  i  cause  des  qnerelles  entre  les  sectes  diYerses, 
cependant  toutes  les  religions  sont  d*accord  et  insistent  sur  ce 
point-ci :  que  lliomme  doit  vivre  non  pas  pour  soi,  mais  poor  un 
grand  but  au  delä  de  soi;  de  sorte  que  toutes  les  religions  ont  cette 
grande  affinitö  entre  elles,  qu'elles  prSchent  raltruisme  comme 
le  grand  but  de  rhomme ;  tandis  que  Tirröligion  soutient  qu'on 
ne  doit  den  considörer  sauf  le  däsir  actuel.  Aussi  Comte  Youlait 
qu'au  Heu  d'injurier  les  autres  religions  nous  formassions  avec 
elles  des  relations  amicales,  en  comprenant  qu'elles  sont  les 
premi^res  institutions  que  THuinanitö  ait  pu  cröer  pour  l'en- 
seignement  de  la  race  humaine.  Les  Chr^tiens  ne  se  permettront 
pas  de  dire  que  Dieu  ait  cr6ö  la  religion  de  THumanit^,  mais  nous 
savons  que  c'est  THumanitä  qui  a  cröö  les  religions  th^logiques. 
Si  nous  suivons  les  conseils  de  notre  Maitre,  nous  stoerons  s« 
doctrine  sur  un  terrain  bien  pröpar^ ;  car  les  ^glises  chrötiennes 
ne  savent  comment  satisfaire  aux  besoins,  ni  de  la  g^nöration  ac- 
tuelle,  ni  de  celle  qui  arrive.  MSme  actuellement  elles  s'adressent 
k  la  religion  de  THumanitö,  en  incorporant  dans  le  christianisme, 
au  für  et  ä  mesure,  des  vöritös  qu'elles  puisent  dans  la  doctrine 
inspiratrice  de  Comte.  Elles  prendront,  comme  elles  le  prennent 
actuellement,  de  nos  mains  amicales,  le  grand  pr^cepte  religieuz 
qui  nous  dit  notre  devoir  envers  les  ötres  collectifs  «  Vivre  pour 
autrui  :  la  Familie,  la  Patrie,  THumanitö  s.  A  mesure  de  nos 
forces  nous  formerons,  je  Tespäre,  avec  les  autres  religions  une 
ligne  religieuse,  afin  de  combattre,  de  modifier,  et  peut-ötre  de 
vaincre  la  grossiöret^,  l'intempörance,  la  convoitise,  la  faussete 
et  la  cruautö  de  cette  arm^e  irröligieuse,  qui,  quand  eile  r^ussit, 
reste  appuyöe  sur  la  ruine  et  l'injustice  et  est  sap^e  par  Ten^ie  et 
la  r^volte ;  et  qui,  quand  eile  ächoue,  pörit  en  trainant  avec  eile 
et  les  innocents  et  les  coupables. 

Voici  un  peu  de  la  tradition  de  notre  Maitre ;  11  a  voulu  que  nou£ 
nous  en  souvenions;  il  approuverait  maintenant  que  nous  nous 
rappelions  ici  son  pr^cepte  :  «  Conciliant  en  fait,  inflexible  en 
principe  »  et  que  nous  le  möditions. 

Enfin,  mes  chers  amis,  en  repr^sentant,  si  peu  que  cela  nous  seit 
possible,  r^glise  de  THumanitö  entiere  dispersee  par  toute  laterre, 
nous  rendons  notre  bommage  de  reconnaissance  affectueuse  ä  Is 
memoire  de  notre  Maitre,  dont  nous  dösirons  continuer  Tceuvre 
en  nous  ranimant  par  Texemple  de  sa  vie  de  dövouement. 


A  LA  MEMOIRE  DE  M.  FABIEN  MAGNIN 
(ißjuin  1810  —  18  mars  188k). 

Fabien  Magnin  I  ce  simple  nom  öcrit  sur  cette  pierre  nous 
rappeile,  aux  uns,  d'inoubliables  Souvenirs  personnels,  k  tous  des 
ezemples  et  des  ceuvres  impöhssables  qui  guideront  la  suite  des 
gönörations  positivistes.  Car  c'est  le  nom  d'un  disciple  d'Auguste 
Comte,  d*un  ap^tre  de  THumanitö,  d'un  yrai  Chevalier,  dont  la  vie 
fut  rectiligne,  simple,  utile,  dövouöe. 

Aux  Abrets,  terre  du  Dauphinö,  oü  il  naquit,  M.  Magnin  fut 
initiö  ä  la  vie  normale  dans  cette  humble  demeure  patrimoniale 
qu'il  tint  k  conserver,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices.  La  il 
connut  le  foyer  oü,  gr4ce  au  labeur  paternel,  la  mere  pröside  aux 
soins  du  manage;  lä,  il  appröcia  cette  incomparable  öcole  d'ap- 
prentissage  qui  cr^e  l^omme  et  le  forme  ä  la  pratique  de  tous 
les  devoirs  essentiels;  image  fondamentale  qui  domina  toutes 
ses  conceptions  ultärieures.  Aprös  un  court  söjour  k  Lyon^  la 
ville  initiatrice  des  grandes  traditions  industrielles,  il  revint  faire, 
sous  la  direction  patemelle,  Tapprentissage  du  mötier  de  menui* 
sier,  qui  resta  celui  de  toute  sa  vie.  M.  Magnin  re^ut  autre  chose 
de  son  päre,  la  notion  de  la  meilleure  appropriation  de  la  terre ; 
c*est  lui  qui  dirigea  sa  jeune  intelligence  vers  ces  söries  de  tra- 
vaux,  trop  dölaissös  ou  möconnus,  qui  constituent  la  plus  paci- 
fique  des  döfenses  nationales;  indications  dont  il  devait  tirer 
plus  tard  des  consöquences  si  importantes  pour  T^tude  des  ques- 
tions  sociales.  Bien  des  fois  il  nous  a  racont^  que  son  pöre,  qui 
Tentretenait  souvent  de  ces  choses,  avait  rövö  de  voir  entre- 
prendre,  dans  sa  r^gion,  certains  travaux  d'irhgation  et  de  cul- 
ture  qui  n'ötaient  mtoe  pas  commencös  k  sa  mort,  et  que  lui- 
möme,  comme  son  pere,  n'a  pas  vu  r^alisös.  G*est  engön^ralisant 
ces  premiöres  Observation»  que  M.  Magnin  ^tablit  cet  important 
thöoreme  :  Dans  Torganisation  industrielle,  ce  qui  manque  c'est 
la  prövoyance,  et  non  les  travaux  utiles,  car  ils  sont  en  si  grand 
nombre  qu'oa  peut  affirmer,  saus  crainte,  que  Tespöce  humaine 
en  laissera  toujours  dlnachevös,  quelle  que  soit  la  dur6e  de  son 
existence. 

Bien  d'autres  questions,  th^oriques  et  pratiques,  vinrent  absor- 
ber  cet  esprit  curieux,  m^ditatif,  ouvert  ä  toutes  les  röalitös  po- 
sitives. Admirablement  armö  du  c6t6  du  bon  sens,  et  dou6 
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Paris,  put  satisfaire  au  besoin  qu'il  avait  d'acquörir  des  connais- 
sances  scientifiques,  en  suivant  assidüment  les  cours  du  Conser- 
vatoire  des  Arts  et  M6tiers,  D'un  autre  cöt6.  poussö  par  ses  aspi- 
ratioDs  g^nöreuses,  il  se  tenait  au  courant  des  diverses  tentatives 
de  r^g^nöration  sociale,  qui  agitaient  l'^Iite  prolötarienne,  mais 
sans  s'afiQlier  ä  aucune,  malgr6  ses  relatioos  persooneües.  C'esi 
ä  cette  heureuse  disposition,  mentale  et  sociale,  que  M.  Magnin 
dut  de  rencontrer,  puis  d'appr^cier  Auguste  Comte.  II  nous  a 
rappelt,  ici-möme,  comment  s'6taieQt  nouöes  ses  relations  avec 
l'auteur  du  Systäme  de  Philosophie  positive;  Tassistaace  ä  son 
courb  d'astronomie  produisit  sur  M.  Magnio  une  impression  inef- 
fa9able,  et  il  dit  alors  ce  mot  döcisif,  que  taut  d*autres  ont  repet^ 
et  r^p^teront  apräs  lui :  Nous  sommes  sauv6s  I 

II  avait  enfin  trouvö,  ä  trente-quatre  ans,  ce  qu*il  avait  valne- 
ment  chercbö  jusque-lä,  la  doctrine  qui  allait  coordonner  ses 
observations  et  mettre  en  oeuvre  ses  Eminentes  qualit^s  d'ap6tre 
et  de  protecteur  du  Proletariat.  En  retour  de  cette  moisson  de 
v^ritös  que  le  pbilosophe  lui  prodiguait  par  poignöes  cbaque  se- 
maine,  M.  Magnin  contribua  ä  mürir  et  perfectionner  les  con- 
ceptions  d* Auguste  Comte,  sur  lequel  il  exer^a  une  influence  pro- 
fonde.  Nous  pouvons  en  croire  le  tömoignage  dHin  bon  jage  : 
«  Lui  seul,  a  dit  M.  Pierre  Laffitte,  pouvait  coordonner  ayec 
«  cette  puissance  les  questions  öconomiques,  donl  le  detail  lui 
«  ötait  familier.  II  a  et6  certainement,  dans  bien  des  cas,  pour 
«  Auguste  Comte,  un  auxiliaire  pröcieux  et  möme  indispensable, 
«  par  les  renseignements  qu'il  lui  apportait  et  les  röflexions  pro- 
«  fondesdontilles  accompagnait.  »  Associ6ä  Toeuvre  du  Maitre, 
il  doit  rstre  dans  l'expression  de  notre  reconnaissance.  D'ail- 
leurs,  en  dösignant  M.  Magnin  pour  lui  succeder  4  la  prösidence 
de  la  Soci^tö  Positiviste,  prösidence  qu'il  conserva  jusqu'ä  TÄge 
de  8oixante-dix  ans,  Auguste  Comte  rendait  hommage,  k  la  fois, 
ä  son  caractere,  k  ses  talents,  ä  ses  Services. 

Elevant  ä  des  bauteurs  jusqu'alors  inconcevables  la  fonction 
du  Proletariat  dans  l'organisation  industrielle  et  sociale,  M.  Magnin 
le  mettait  ä  la  juste  place  que  les  destinees  bumaines  Tappellent 
k  occuper.  Le  Proletariat  exerce,  concurremment  avec  les  entre- 
preneurs,  Tune  des  sept  grandes  magistratures  qui,  librement 
juxtaposees  sur  l'borizon  commun,  et  se  servant  mutuellement 
d'appui,  constituent  Tensemble  des  fonctions  nöcessaires  ä  la 
yie  sociale.  Comme,  dans  l'une  quelconque  d'entre  elles,  T^eva- 
tion  de  Torgane  tient  ä  Tutilite  de  la  fonction  et  ä  la  perfectioQ 


la  hauteur  des  magistrats  röput^s  les  plus  dignes  et  les  plus 
^levös;  les  pr^jugSs  de  hauteur  et  de  bassesse  tombent,  et,  daos 
la  considöration  publique,  tout  est  vanitä  en  debors  des  vertus, 
des  talents  et  des  Services.  La  missiondu  Proletariat  ne  se  borne 
pas  seulement  au  travail  propremeut  dit,  et  au  renouvellemeut 
coQstant  de  la  population ;  ä  ces  deux  fonctions  fondamentales 
viennent  s'en  ajouter  deux  autres  qui  consacrent,  16gitiment, 
sanctifient  le  salaire  et  le  loisir  nöcessaires  pour  assurer  Texis- 
tence  domestique  et  sociale  de  cbacun  de  ses  membres.  A  lui 
incombe  la  protection  des  vieillards,  des  enfants,  des  infirmes, 
des  dölaiss^s,  afin  de  substituer  le  plus  possible  l'assistance 
directe  ä  Tassistance  publique,  toujours  insuffisante,  et  qui 
p^se  si  lourdement  sur  les  producteurs  :  c'est  uae  mauvaise  6co- 
nomie,  disait  M.  Magnin,  que  celle  qui  est  faite  aux  d^pens  du 
boaheur.  A  cette  intervention  chevaleresque  du  pauvre  assistant 
ses  freres  vient  s'ajouter  un  dernier  office  social  :  Tappröciation 
civique  de  tous  les  actes.  Cette  mission  k  laquelle  les  travailleurs 
ont  ii^  appelös  par  la  Revolution,  et  que  leur  assigne  la  religion 
de  THumanite,  constitue  une  fonction  sociale  bien  autrement 
importante  que  le  vote,  parce  qu'elle  seule  peut  assurer  efficace- 
ment  la  pr^pondärance  de  la  morale  sur  la  politique.  Voilä  ce 
qui  caracterise  Tune  des  grandes  destinations  du  Positivisme, 
l'incorporation  du  Proletariat  ä  la  societe  moderne;  voilä  la  t4che 
k  laquelle,  d'accord  avec  Auguste  Comte,  M.  Magnin  appela  les 
proietaires  regeaöres. 

Nul  avant  lui  n'avait  compris  et  rempli  avec  plus  de  dignite 
et  de  pienitude  ce  noble  r61e  de  prolätaire.  Le  prolätariat  etait, 
ä  ses  yeux,  destine  k  exercer  la  magistrature  supröme  de  Topi- 
nion.  Dans  le  passe,  les  dieux  vengeaient  les  fautes  impunies  ici- 
bas ;  mais  ils  ne  sont  plus.  Qui  les  remplacera  ?  Les  magistrats 
politiques?  Le  catholicisme  les  a  pour  jamais  depossedes  de  cette 
fonction.  Les  industriels  ?  mais  ils  sont  juges  et  parties,  car  ils 
rendent  des  arrets  et  tiennent  entre  leurs  mains  Texistence  du 
travailhmr.  Cette  fonction  incombe  au  Proletariat :  il  constitue  le 
Corps  social  tout  entier,  dont  les  autres  classes  ne  sont  que  les 
membres  necessaires ;  il  remplit  nos  champs  et  nos  villes ;  il  juge, 
bläme  ou  loue,  et,  par  son  nombre  et  sa  variete,  son  jugement 
peneire  partout.  M.  Magnin  exerca  cette  fonction  dans  le  domaine 
qui  lui  etait  accessible.  Tolerant  et  deiicat  dans  ses  relations,  il 
deployait  une  extreme  energie  lorsqu'il  s'agissait  de  blämer  les 
aberrations  economiques,  qui  deviennent  des  crimes  de  lese-hu- 
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ä  son  berceau,  la  femme  k  son  foyer,  pour  remplir  les  cr^hes  et 
les  ateliers.  M.  Magnin,  qui  signait «  ouvrier  menuisier  »,  comme 
son  titre  de  noblesse,  aurait  regard^  comme  une  trihison  de  quitier 
sa  profession.  II  goütait  rutilitö  de  son  OBUYre,  la  grandear  de  sa 
mission;  il  se  devait  ä  cette  t&che.  J'ai  toujours  präsent  le  Sou- 
venir d'une  journ^e  passäe  avec  nos  cor^ligionnaires,  Eugene 
Simon,  ouvrier  m^canicien,  et  Löon  Benoist^  ouyrier  peintre,  ei 
terminöe  ä  Pantin,  aux  Chevaliers  de  VArc^  oü,  mis  en  verve  par 
Tenseigne  de  Tauberge,  M.  Magnin  nous  d^veloppa  sa  conception 
du  röle  chevaleresque  röservö  au  prolätariat,  qui,  sans  armöe  ni 
gendarmerie,  arriveraäconstituer  lamoins  surmontabledes  excom- 
munications  sociales.  II  nous  transportait  dans  ravenir,  müs  nous 
comprenions  qu'il  ne  cröait  rien,  qu'il  voyait  mieux  et  avant  les 
autres  ;  que  les  ölöments  de  cette  puissance  existent,  et  que,  pour 
la  mettre  en  oeuvre,  il  suffira  de  les  regier  et  de  les  coordonner. 
M.  Magnin  a  ötö  Tincaraation  |de  cette  grande  ränovation  aux 
yeux  d'Auguste  Comte  et  de  M.  Pierre  Laffitte,  dont  il  justifiait les 
plus  hautes  espörances.  D6jä,  pour  honorer  sa  mömoire,  et 
renouveler  ses  ezemples,  son  nom  est  donnö  ä  nos  enfants: 
M.  Magnin  est  devenu  le  patron  des  prolötaires  rögönöres. 

M.  Magnin  envisageait  toutes  cboses  comme  prol6taire  et 
comme  positiviste.  Comme  positiviste,  il  a  ötä  un  modele  qui 
suscitera  bien  des  ömules,  et  qu'il  sera  bien  difficile  de  surpasser. 
II  a  eu  la  gloire  d'avoir  fait  passer  dans  la  r^alitö  des  choses 
Talliance  entre  les  philosophes  et  les  prolStaires,  sous  la  direction 
d' Auguste  Comte  puis  de  M.  Pierre  Laffitte.  II  la  r^alisa  sous 
toutes  ses  formes  :  en  s'incorporant  leurs  enseignements,  en  les 
propageant;  en  donnant  Fexemple  du  concours.  La  foi  nouvelle 
prösida  ä  toutes  ses  actions  :  il  s'ötait  assimilö  ä  un  tel  degrä 
la  doctrine  positiviste  qu'on  pouvait  Testimer  sienne.  A  l'appui 
des  vues  sociales  qu*elle  consacre,  il  avait  accumulö  une  foule 
d'observations;  il  voulut  les  utiliser  dans  un  travail  d*ensemble^ 
consacr6  ä  Texamen  des  «  Questions  sociales  }>.  II  n'avait  eu  que 
fort  tard  le  loisir  de  les  rödiger;  malheureusement  les  pröoccu- 
pations  politiques  exagöröes  de  notre  milieu  entravörent  Taccom- 
plissement  de  cette  t4cbe ;  il  mourut  sans  l'avoir  achev6e.  Nous 
devons  k  la  mtooire  de  M.  Magnin,  et  k  notre  croyance,  de 
mettre  dans  la  circulation  pes  pages  m^morables,  ainsi  que  ses 
autres  oeuvres,  afin  que  cet  homme  Eminent  vive  en  nous  avec 
plus  de  force,  et  agisse  sur  un  nombre  de  plus  en  plus  grand  de 
nos  contemporains. 


le  Positivisme  durant  quarante  ann^es.  Bien  avant  que  le  nom 
ezist&t,  Tapostolat  positiviste  avait  comptä,  parmi  nous,  des 
repr^sentanis  actifs.  M.  Magnin  fut  le  premier  des  ap6tres  de  la 
foi  nouvelle.  Animö  du  plus  noble  esprit  social,  c*est  sa  propre 
vie  qu'il  a  rösum^e  dans  cette  formule,  qui  pourrait  servir  d*äpi- 
graphe  auz  travaux  de  la  propagande  :  Rien  n*est  perdu  dans 
notre  action.  G'est  lui  qui  forma  le  premier  groupement  positi- 
viste.  A  Paris,  comme  plus  tard,  k  Saint-Denis,  ä  Puteauz,  k 
Pantin,  partout  oü  il  ezerga  son  action,  M.  Magnin  devenait 
l'äme  du  groupe  qu'il  attirait  par  sa  grandeur  morale,  par  sa 
connaissance  des  questions  sociales,  par  son  merveilleux  don  de 
formulation.  II  n^est  aucun  de  ceux  qui  Tont  connu  qui  n'ait 
recueilli  quelqu'une  des  maximes  par  lesquelles  il  terminait,  on 
peutdire  sans'appel,  ses  lumineuses  ezpositions.  Aussi  tous  se 
rattachaient  fermement  k  lui.  C'ötait  un  homme  d'une  parole 
inviolable  et  inviolöe;  on  le  savait  incapable  d*un  mensonge, 
d'une  bassesse,  d'une  compromission :  on  avait  foi  en  lui  I 

Guid^  par  le  caractöre  social  du  nouveau  pouvoir  spirituel, 
autant  que  par  les  mörites  de  son  fondateur  et  de  son  successeur 
imm^iat,  M.  Magnin  donna  Tezemple  de  la  Subordination.  C*est 
lui  qui  rallia  les  prolötaires  positivistes  autour  d'Auguste  Comte, 
Service  capital  dans  une  religion  dont  Taction  publique  repose  sur 
Talliance  d'une  grande  pensöe  et  d*une  grande  force.  Ce  n*ötait 
pas,  de  la  part  de  M.  Magnin,  une  soumission  aveugle  :  il  trouvait 
möme  qu'on  avait  abusö  du  mot  et  de  la  chose.  II  avait,  en  effet, 
remarquö  que  c*ötait  parmi  les  disciples  les  plus  f^conds  en  for- 
mules  vönörantes  que  surgissaient  les  moins  subordonnös,  les 
plus  enclins,  dans  leurs  r^voltes,  ä  utiliser  ces  mdmes  ezpressions 
sacröes  qui  remplissaient  leurs  bommages,  pour  voller  leur 
ambition,  leur  ^goisme,  ou  leurs  ressentiments.  Combien  de  fois 
ne  l'avons-nous  pas  entendu  röp^ter  cejudicieuz  conseil  d'Auguste 
Comte:  Döfiez-vous  de  lliypocrisie  fond6e  sur  le  nouveau  jargon 
sentimental  et  religieuz  I  Chez  M.  Magnin,  la  simplicitö  et  la 
sincöritö  faisaient  tout  le  priz  de  ses  bommages  et  de  son  con- 
cours.  D'esprit  et  de  cceur  il  avait  ötudiö,  suivi,  appuy6  Auguste 
Comte ;  il  ötait  donc  bien  pröparö  pour  appröcier  et  soutenir  son 
successeur.  C'est  en  assistant,  pour  la  premiöre  fois,  a  une  lecon 
de  M.  Pierre  Laffitte,  qui  avait  pris  pour  sujet  une  question  de 
pbilosopbie  premi^re,  que  d^jä  M.  Magnin  avait  entendu  traiter 
par  Auguste  Comte,  qu*il  dit  pour  la  seconde  fois  :  Nous  sommes 
sauv^s  1  Comme  M.  Magnin  aimait  ä  le  rappeler,  les  prolötaires 
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Comte,  lorsqu'il  fut  abandonnö  par  les  litt^rateurs  et  les  savants^ 
observerent  la  möme  attitude  lorsque  la  direction  de  M.  Pierre 
Laffitte  fut  contest^e.  C'est  que  les  prolötaires  sont  surtout 
dominus  par  le  sentiment  social ;  c'est  que,  n'ayant  pas  de  pr6- 
tentions  th^oriques,  ils  se  dösintöressent  des  d^bats  oiseux  que 
suscite  la  poursuite  d'uae  introuvable  direction  id6ale.  Chaque 
jour,  leur  pratique  professionnelle  les  met  en  Opposition  avec  les 
novateurs  qui  prötextent  de  l'insufüsance  des  chefs  pour  en 
demander  la  suppression  :  ce  qu*ils  jugent  illusoire  et  impolitiqne 
dans  l'ordre  indusiriel,  ils  ne  le  bl&ment  pas  moins  dans  l'ordre 
spirituel.  C'est  pourquoi  M.  Magnin,  a  son  ^temelle  louange,  fit 
consister  surtout  sa  pr^sidence  a  r^sister  aux  dislocations,  a 
assurer  ä  M.  Pierre  Laffitte  le  plein  et  libre  exercice  de  sa  fonc- 
tion. 

Nous  avons  vu  les  heureux  r^sultats  de  ce  concours  qui  a 
enfantä  Tage  d'or  du  Positivisme.  Le  fondateur  n*etait  plus,  mais 
ses  disciples  n'avaient  qu*un  esprit  et  qu'un  cceur;  toute  leur  ame 
etait  dans  leurs  yeux  et  sur  leurs  levres.  C'6tait  l'^poque  oü  le 
centre  parisien  6tait  caractörisö  par  une  triQit6  sacree^  ou  madame 
Robinet  repr^sentait  l'action  morale,  M.  Magnin  Tapostolat, 
M.  Pierre  Laffitte  l'action  pbilosopbique.  Notre  groupement 
6tait  une  cbose  sainte,  le  respecl  pour  M.  Laffitte  en  6tait  la  con- 
dition  n6cessaire.  Pour  Tavoir  invariablement  soutenu,  M.  Magnin 
trouva  son  calvaire,  et  connut  la  plus  douloureuse  des  amertumes. 
II  faut  que  nous  sacbions  tout  ce  que  notre  union  a  coüt^ ;  il  faut 
que  nous  apprenions  combien  cette  union  sous  un  mSme  chef 
est  sacr6e  et  doit  ötre  respectSe.  Un  jour,  sous  le  poids  des  cri- 
tiques  de  coreligionnaires  dont  il  estimait  le  caract^re,  M.  Magnin 
crut  avoir  6t6  trop  loin  dans  sa  Subordination ;  toute  son  existence 
en  fut  comme  fl^trie  :  ou  aurait  dit  qu'il  avait  renoncö  ä  ladouceur 
de  vivre.  Heureux  qui  mit  alors  un  peu  de  bäume  sur  ce  grand 
CGBur  meurtri  1  II  sortit  de  cette  crise,  attrist^,  non  abattu,  car  il 
s*^tait  ressaisi,  gräce  ä  son  sentiment  profond  de  la  continuite« 

II  y  avait,  en  effet,  cbez  M.  Magnin  un  beureux  öquilibre  moral 
qui  lui  faisait  appr^cier  tout  ce  qu*a  de  bon  la  vie  bumaine,  malgre 
ses  imperfections  et  ses  maux ;  et,  ce  qu*elle  a  de  bon,  il  savait 
le  d^couvrir,  gräce  ä  cette  profonde  sagesse  qui  frappe  dans  ses 
Berits  comme  eile  ressortait  dans  tous  ses  actes  babituels.  Oui,  a 
ses  yeux,  eile  valait  la  peine  d'^tre  vöcue,  cette  existence  agrandie 
et  embellie  par  la  prövoyance  et  la  morale  sociale  :  «  II  y  a, 
disait-il,  tant  decboses  k  faire  pour  am^liorer  le  sort  des  bonn^te^ 


gens,  de  tous,  et  surtout  des  plus  faibles  ».  De  tout  temps  ii  !ut 
heureux  de  son  sort,  et  il  sut  le  rendreheureux.  Quand,  dans  une 
Visite  en  Normandie,  il  döclarait  qu'il  avait  «  rencontrö  tant  de 
bonnes  gens  dans  ce  monde,  oü  il  avait  eu  taat  de  plaisir  ä  vivre  », 
il  exprimait  un  sentiment  qui  a  fait  le  bonbeur  de  son  existeace. 
G*est  lui  encore  qui,  apr^s  avoir  subi,  avec  uq  calnoe  stoique, 
Topöration  de  la  cataracte,  disait  ä  son  compagnon  de  douleur, 
en  voyant  arriver  la  jeune  dame,  bonne  et  aimable,  qui  venait 
lui  faire  une  lecture  d 'Auguste  Gomte  :  «  Tai  toujours  eu  de  la 
cbance  I  »  Cette  grande  s^rönit^  d'äme,  cette  bonne  humeur  ^taient, 
chez  M.  Magnin,  un  b^ritage  maternel  :  «  Ma  mere,  disait-il, 
tenait  ä  ce  que  cbacun  de  nous  s'endormit  cbaque  soir,  en  paix, 
et  content  I  »  II  Tavait  iüiti^e  au  Positivisme^  et  lui  avait  adressö 
le  Discours  sur  VEnsemble;  de  si  longs  pr^ambules  ne  lui 
semblaient  pas  n^cessaires  pour  accepter  les  Solutions  morales 
et  sociales  qui  s'y  trouvent  döveloppöes  et  qu'elle  6tait  pr6par6e 
ä  accepter.  LorsqueM.  Magnin  sortitde  cette  crise  exceptionnelle, 
son  Premier  soin  fut  de  relire  sa  correspondance  avec  sa  bonne 
mere,  pour  laquelle  il  avait  un  culte  profond :  il  en  gardait  les  pra- 
tiques  secrötes ;  elles  sont  faites  pour  demeurer  dans  rintimit6  de 
notre  coeur  :  on  y  pense  toujours,  on  n*en  parle  jamais.  Lorsque 
M.  Magnin  nous  quitta,  ce  fut  pour  aller  revoir  encore  son  pays 
natal,  la  maison  paternelle,  le  cimetiere  oü  reposent  ses  parents ; 
il  ne  revint  parmi  nous  que  pour  mourir,  ä  Saint-Gratien. 

Notre  deuil  dure  encore,  et  d^jä  le  nom  de  M.  Magnin  est 
devenu  lägendaire.  «  Vous  penserez  peut-Stre  quelquefois  au 
vieux  President  de  la  Sociötö  positiviste  qui  ne  vous  connaissait 
pas  et  que  vous  ne  verrez  sans  doute  plus  »^  disait-il,  lorsqu*apr^s 
avoir  prösid6  ä  Tinstallation  de  la  Sociötö  positiviste  du  Havre, 
ii  prit  congö  de  ses  jeunes  confreres.  Le  vceu  qu*il  exprimait  alors 
s'est  röalise.  Oui,  nous  tous  qui  avons  eu  le  bonbeur  de  le  voir, 
de  Tentendre,  de  l'entourer  de  notre  affectueux  respect,  nous 
pensons  souvent  a  lui,  et,  par  notre  culte,  sa  memoire  restera 
cbere  ä  ceux  pour  lesquels  il  a  vöcu  et  qui  nous  survivront.  Nous 
lui  saurons  toujours  un  gr6  infini  de  ses  Services,  de  ses  travaux, 
de  ses  exemples,  et  nous  dirons  toujours  avec  lui  ces  paroles  par 
lesquelles  il  termina  son  discours  sur  la  tombe  d'Auguste  Gomte, 
lorsqu'il  inaugura  ce  pelerinage  annuel  :  «  De  ces  immenses  ser- 
u  vices  rendus  par  Auguste  Gomte,  il  en  est  un  que  je  dois 
u  signaler  :  c'est  de  nous  avoir  donnö  M.  Pierre  Laffitte  pour 
a  remplir  les  lacunes  de  son  beau  programme,  notamment  la 
«  Pbilosopbie  premi^re  et  la  Morale  positive,  que  sa  mort  pr6ma< 
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ment  supröme,  c'est  dignement  couronner  lliommage  que  noos 
rendons  aujourd'hui,  au  nom  des  poBitivistes  occidentaux,  k  U 
memoire  T^nöröe  de  M.  Fabien  Magnin. 


DI800ÜRS  PRONONCE  PAR  M.  LUCIEN  MOMENHEIM 

8UR  LA  TOMBB  DB  GlOTILDB  DE  VaüX. 

Mesdames,  Messieurs, 

En  terminant  notre  pälerinage  par  iine  visite  ä  la  tombe  de 
Clotilde  de  Vaux,  nous  donnons  ä  l'ombre  d* Auguste  Gomte  uoe 
de  ses  satisfactions  les  plus  cböres. 

NouB  ne  pouvons  pas  oublier  que  c'est  ici  que  le  grand  philo- 
Bophe  vint  chaque  semaine,  pendant  diz  ans,  pour  se  recueillir, 
prier,  möditer  et  puiser  de  nouvelles  forces  pour  la  continaatioii 
de  la  grande  oeuvre  qu'il  avait  entreprise ;  aussi  le  nom  de  ma- 
dame  Clotilde  de  Vauz  sera-t-il  toujours  intimement  lie  a  lliis- 
toire  de  la  fondation  du  Positivisme. 

Mais  on  peut  se  demander,  sans  irrövörence,  ce  qu'il  adviendra 
du  grand  effort  tentö  par  Auguste  Gomte  pour  incorporer  le 
culte  de  celle  qu'il  aima  au  culte  mdme  de  THumanitö. 

Sans  doute,  nous  devons  faire  la  part  de  Tillusion  produite  par 
r^tat  de  subjectivitö  dont  est  empreint  tout  vöhtable  amour.  Ge- 
pendant,  ä  travers  les  elans  lyriques  et  les  effusions  mystiques 
oü  se  complaisait  Auguste  Gomte,  Timage  qu*il  nous  a  laissöe 
de  la  noble  femme  que  nous  venons  honorer  aujourd'hui  ne 
parait  pas  depasser  notablement  la  r6alit6. 

Elle  s*est  peinte  elle-m4me  tout  entiere  dans  sa  correspondance, 
alliant  la  sensibilitö  la  plus  vraie  et  la  plus  d^licate  ä  la  dignit^ 
la  plus  noble,  ä  la  rösignation  la  plus  touchante  et  aussi,  souvent, 
ä  la  plus  haute  raison. 

Glotilde  de  Vaux  restera  donc  pour  nous  comme  un  type  de 
perfection  feminine  dans  lequel  les  qualitös  les  plus  diverses  sont 
poussöes  ä  ce  juste  degr6  qui  favorise  leur  öquibre  et  leur  har- 
monie. 

A  notre  öpoque,  oü  quelques  femmes  r6clament  avec  ardeur 
pour  leur  sexe  une  participation  effective  aux  Privileges  mai- 


nine,  ^puisse  präsenter  des  modales  accomplis  de  la  yraie  femme, 
de  Celles  qui  ne  demandent  4  rävolaüoii  sociale  que  Taniölio- 
ration  de  leur  fonction  ou  le  perfectionnement  de  leur  propre 
nature,  saus  ambitionner  un  r61e  public  pour  leqoel  elles  ne  sont 
pas  faites.  A  cet  ögard,  et  quoique  dans  des  situations  diff^rentes, 
madame  Robinet  et  ClotÜde  de  Vaux  peuvent  dtre  propos6es 
comme  exemples. 

Elles  ne  seront  pas  oubliöes  lorsque  la  glorification  des  femmes 
sera  concrätement  reprösent^e  dans  le  calendrier  d^finitif  qui 
succäderä  un  jour  k  celui  de  transition,  en  usage  actuellement 
parmi  nous,  et  si,  malgrö  le  voeu  d'Auguste  Comte,  Clotilde  de 
Vaux  ne  symbolise  pas  k  eile  seule  THumanitd  rög^nör^e ,  sa 
memoire  n'en  restera  pas  moins  chöre  k  tous  ceux  qui  voient 
dans  la  femme  la  meilleure  inspiratrice  de  nos  efforts  et  le  plus 
digne  objet  de  notre  affection. 


TOAST  DE  M.  LEON  SIMON 

Mesdambs,  Messieurs, 

Quoique  Tusage  de  la  langue  fran^aise  ne  me  soit  pas  trös 
familier,  vous  voudrez  bien  me  permettre,  enhardi  par  Texemple 
que  yient  de  nous  donner  M.  Jeannolle,  de  vous  exprimer  les 
sentiments  de  profonde  satisfaction  que  j'öprouve  ä  me  trouver, 
dans  rintimit6  de  ce  banquet,  au  milieu  de  mes  coreligionnaires 
frauQais. 

Je  veux  r^pondre  aux  sympathies  que  vous  m'ayez  t6moign6es, 
en  vous  priant  d'accueillir  les  consid^rations  suivantes  sur  la 
Situation  actuelle  du  Positivisme  au  Brasil.  Bien  que  je  ne  fasse 
que  traduire  mon  impression  personnelle,  je  crois  cependant 
qu*elle  sera  de  nature  k  vous  int6resser. 

On  reprocbe  aux  Brasiliens  de  s'^tre  laissös  s^duire  principale- 
ment  par  le  c6t6  religieux  du  Positivisme  et  de  se  livrer  k  des 
pratiques  cultuelles  empreintes  d'une  certaine  exagöration. 

Je  suis  le  premier  ä,  reconnaitre  Tinconvönient  des  manifesta- 
tions  exclusivement  sentimentales;  la  grandeur  et  Tefficacitö 
de  notre  doctrine  consistant  dans  le  plus  grand  öquilibre  possible 
entre  le  sentiment,  Tintelligence  et  Tactivitö.  Nous  avons  ce- 


et  r6giili^res,  et  rien  ne  nous  affecterait  plus  que  de  nous  voir 
confondus  avec  leg  esprits  mötaphysiques  et  destnicteurs,  par  une 
comparaisoQ  fächeuse  entre  Dotre  pratique  religieuse  anticip^ 
et  Celle  des  cultes  qui  ont  perdu  leur  raison  d*etre.  Mais  rassurez- 
vous,  ce  n*est  pas  notre  cas.  A  part  quelques  exceptions  ine- 
vitables,  la  grande  masse  des  positivistes  br6sUiens  et  de  ceux 
qui  adberent  ä  des  degrös  divers  ä  notre  foi  est  vraiment  placke 
au  point  de  vue  d'ensemble  r^el  qui  nous  garantit  contre  toute 
döviation. 

Ce  n'est  pas  k  une  interpr^tation  particuliere  du  Positivisme 
qu*il  faut  attribuer  la  difförence  que  Ton  observe  entre  la  froideur 
r^glöe  des  Europ^ens  et  rexubörance  br^silienne,  mais  bien  aux 
conditions  cosmologiques  speciales  dans  lesquelles  nous  nous 
trouvons  placös.  Nous  vivons  dans  une  nature  tr^s  riebe,  cons- 
tamment  baignöe  de  clartö  et  de  cbaleur.  Comment  s'^tonner  que 
les  cceurs  y  vibrent  plus  önergiquement  que  dans  les  pays  de 
froid  et  de  brouillard  ? 

Sans  attacber  plus  d'importance  qu'il  ne  convient  aus  formes 
mSmes  du  culte,  elles  ne  sont  pas  cependant  entierement  arbi- 
traires ;  elles  ont  du  suivre  Tövolution  mSme  de  la  vie  individuelle 
et  de  la  vie  collective,  toujours  li^es  entre  elles  par  un  rapport 
constant.  L'^tat  de  Täme  individuelle  s'est  caract^risö  par  Tat- 
titude  extörieure  de  Tbomme ;  il  est  naturel  que  les  progres  de  la 
vie  collective,  Tam^liorant  sans  cesse,  cette  attitude  ait  variö 
suivant  les  öpoques. 

Lorsque  Moise  couQut  Taudacieuse  entreprise  de  faire  passer 
tout  un  peuple  de  Tötat  föticbique  ä  un  monotböisme  pur.  Tat- 
titude  se  modifie ;  le  sentiment  de  la  pudeur,  qui  remonte  presque 
aux  commencements  de  THumanitö,  se  trouve  rev6tu  d*une 
consöcration  religieuse.  Le  nu  est  proscrit;  il  fut  meme  question 
de  porter  un  masque  pour  se  präsenter  de  van  t  les  tables  de  la 
loi ;  les  femmes  furent  obligöes  de  cacber  leur  cbevelure  et  de 
voiler  tout  ce  qui  pouvait  exciter  la  convoitise  masculine.  A 
mesure  que  rHumanitö  se  d^veloppe,  on  peut  recueillir  des  ob- 
servations  analogues. 

II  serait  trop  long  et  trop  difficile  d'^numörer  toutes  les  trans- 
formations  subies  par  la  pratique  ext^rieure  du  culte  religieux  eu 
gön^ral,  mais  la  modification  de  Tatiitude  du  fid^le  est  le  signe 
caractöristique  de  ces  cbangements.  C*est  ainsi  que  successive- 
ment  on  a  vu  les  uns  aplatis  dans  la  poussiöre,  les  autres  se  pcps- 
terner  ä  genoux  devant  les  idoles,  la  face  contre  terre,  etc. 


Dous  comm^morons  aujourd'hui,  toutes  les  richesses  intellec- 
tuelles  et  morales  accumulöes  par  nos  ancötres  ont  ^t^  foadues 
en  une  doctrine  definitive;  rhomme  a  pris  possession  de  lui-m^me, 
et  la  religion  normale  n'est  plus  que  le  tableau  de  la  longue 
Evolution  pass6e  de  rHumanit6  pröparant  Tövolution  future. 
Aussi,  de  prostern^  qu'il  ^tait,  rhomme  s'est  relevö  et  se  rel^vera 
comme  il  convient  a  la  dignite  humaine. 

Si  dösormais  ses  genoux  devaient  fl^cbir,  ce  ne  serait,  pour 
me  servir  de  la  belle  image  du  D'  Semerie,  que  devant  la  pro- 
vidence  morale  incarn^e  dans  la  personne  de  nos  meres,  femmes 
et  soeurs,  si  aimablement  reprösent^es  par  les  dames  assises 
autour  de  nous. 

Je  serai  pardonn^  de  ce  trop  long  discours  si  vous  voulez  bien^ 
Messieurs,  lever  votre  verre  avec  moi  en  leur  honneur. 


III.  —  Inauguration  des  bustes  de  Pinel  et  d'Esquirol 

A  LA  SALLE  DES  ILLUSTRES  DU  GAPITOLE  DE  TOULOUSE 

DISCOURS  DU  D'  ANT.  RITTI 

La  huili^me  sessioa  du  Congrös  annuel  des  mSdecins  aliönistes 
et  nearologistes  s'est  tenue  ä  Touloase,  du  2  au  6  aoüt  i897.  La 
muoicipalitö  toulousaine,  heureusement  inspiröe,  a  fait  colncider, 
avec  la  s6ance  d'ouverture  du  Congr^s,  Tinaaguration  solennelle  des 
bustes  de  Pinel  et  d'Esc(uirol  dans  la  magnifique  salle  des  Illustres  du 
Capitole;  eile  rendait  amsi  un  juste  Hommage  ä  ces  deux  enfants  du 
Languedoc,  ä  la  fois  savants  et  hommes  de  bien,  qui  occupent  une 
place  Eminente  dans  le  mouvement  scientifique  du  premier  tiers  de 
ce  siöcle. 

Auguste  Gomte  plagait  avec  raison  les  «  iramortels  travaux  »  de 
Pinel  ä  cötö  de  ceux  des  Bichat,  des  Cabaois,  des  Cuvier,  etc., 
comme  ayant  contribo6  k  faire  de  la  pb^fsiologie  une  science  posi- 
tive (1);  et  aucan  positiviste  ne  saurait  onblier  c|ue,  parmi  les 
illustrations,  telles  qoe  de  ßlainville,  Poinsot,  Navier,  Broussais, 
qui  assist^rent  ä  son  cours,  en  1829,  le  maltre  comptait  aussi 
Esquirol  et  qu'il  lui  tömoigna  pobliquement^  ä  Ini  comme  aux 

(1)  Appendice  au  Systeme  de  polittque  p«n7K?e,  t.  lY,  p.  218. 
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cette  Doavelle  tentative  philosophiqae  (1)  ». 

La  c^römoole  d'inaagaration  eut  iiea,  le  iundi  2  aoAt  ä  10  heares 
da  matin,  soas  la  prösidence  de  M.  Serres,  maire  de  Toulouse,  qal, 
en  qaelqaes  mots,  souhaita  )a  bienvenue  aax  coogressistes. 

Notre  confr^re,  M.  le  D'  Ant.  Ritti»  mMecin  de  la  maisoo  natio- 
nale de  ChareDtOD,  prtsident  du  Congr^s,  prit  eosuite  Ja  parole  ei 
proQon^a  le  discours  suivant,  fröquemment  applaudi  : 

MONSIBÜfi  LE  PaEFETf 

Monsieur  le  BIaibe, 
Mesdames,  Messieurs, 

La  loi  religieuse  de  Tlslam  impose  k  tons  ses  fid^les  la  stricte 
Obligation  de  £ure  une  fois  au  moins  dans  lenr  existence  le  pMe- 
rinage  de  La  Mecque,  berceau  de  la  religion,  patrie  du  Proplito. 
Slospirant  de  celte  pralique  pieuse,  le  Gongrte  annoel  des  m^ 
decins  aliöaisies  et  nearologistes  a  vonlu  commencer  son  deuxiöme 
septenaire,  en  venant  si^ger  au  centre  de  ce  Lauguedoc,  ua  des 
plus  exquis  joyaux  de  notre  belle  France,  qui  compte  parmi  ses 
illustrations  les  denx  fondateurs  de  la  mödedne  mentale  frangaise 
de  notre  siöcle. 

Nons  sommes  ici  dans  la  patrie  de  Pinel  et  d*Esqairol,  et  c'est 
pour  moi  la  satisfaction  la  plus  douce,  ce  sera  Thonneur  le  plus 
grand  de  ma  vie  d'avoir  6t6  dioisi  par  mes  pairs  pour  prösider  cette 
builidme  session  dans  cette  ville  de  Toulouse,  qui  a  vu  naltre  mon 
illustre  prödöcesseur  ä  la  maison  de  Gharenton. 

Ge  choiXy  dictö  par  un  sentiment  de  d61icate  attention  doDt  je 
suis  profondöment  toucbö  et  reconnaissanl,  m'impose  une  Obliga- 
tion k  laquelJe  je  me  soumets  avec  d*autant  plus  de  bonne  grAce 
qu*e11e  r6pond  ä  un  v^ritable  besoin  de  ma  nature,  celui  de  rendre 
justice  aux  grands  esprits,  nos  maltres  et  nos  guides  dans  la  re- 
cberche  de  la  v6rit6.  Non  pas  que  je  veuille  prononcer  un  panögyrique 
en  r^gle  de  Pinel  et  d'Esquirol ;  mais  il  me  semble  que  placer  nos 
travaux  sous  les  auspices  de  ces  noms  qui  dominent  de  si  haut 
rbistoire  de  notre  sp^cialit^,  ce  serait  pour  eux  une  garantie  de 
Saccus.  Et  de  plus,  n'est-ce  pas  le  moyen  le  meilleur,  le  plus  digne, 
de  recon naltre  Thospitalitö  si  brillante  de  la  grande  cito  languedo- 
cienne  que  de  lui  offrir  notre  tribut  d*admiration,  de  respect,  pour 
leurs  ömiuents  compatriotes,  initiateurs  tous  deux  dans  le  domaine 
du  savoir  comme  dans  celui  de  la  bienfaisance? 

Qu'il  se  Signale  dans  la  pens6e  ou  dans  Taction,  «  nn  grand 
homme  est,  selon  la  belle  formale  de  Töminent  philosophe, 
M.  Pierre  Laffitte,  celui  qui  rösout  poar  les  successears  an  Pro- 
bleme difficile  pr6par6  par  les  pr6d6cesseurs  ».  Teile  est  bien  la 
täche  que  Pinel  et  Esquirol  ont  accomplie  en  mödecine  mentale. 

[ij  Cüurs  de  fihiiosophie  positive y  2"  fedlt,,  L  l,  p,  ij  PmIb,  I8&i, 
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redontable  et  si  compleze,  de  la  folie  —  et  le  rösoodra-ton  jamais? 
—  ils  ödifi^reot,  du  moins,  ä  Taide  de  documents  16gu6s  par  la 
tradition  et  de  cenx  puisös  dans  leur  exp^rience  personnelle,  nne 
admirable  synth^se  proYisoire,  qai  a  senri  de  guide  ä  plusiears 
g6nörations  d'aliönistes,  dont  noas  sommes  bien  encore  un  pea  les 
tribntaires. 

Sans  doate,  aajoard'hoi  qae  la  sdence  a  marchö,  il  est  facile 
d'aocaser  lear  nosographie  dlosuffisance,  d'ötroitesse  leur  Classi- 
fication, de  dömontrer  que  les  quelques  cadres,  oü  ils  enferment 
les  multiples  formes  d'aliönation  mentale,  sont  par  trop  compr6-> 
bensifs  et  semblent  en  quelque  sorte  Delator  sons  Taccnmulation 
des  faits,  röunis  le  plns  souvent  d'aprös  de  snperficielles  ressem- 
blances. 

Q'a  6t6  rcBavre  des  successeurs  et  mdme  des  disciples  de  Pinel  et 
d'Esquirol  d'extraire  le  trop-plein  de  ces  cadres,  et,  par  nn  travail 
de  difförenciation  snccessive,  de  constitner  des  espöces  et  variöt^s 
nonvelles. 

La  döcouverte  de  la  paralysie  g6nörale  —  an  des  plus  grands 
övönements  de  Tbistoire  mödicale  da  siöcle  —  fut  le  premier  pas 
dans  cette  voie  de  söcession;  eile  permit  de  söparer  an  grand 
nombre  de  faits,  englob6s  jnsque-lä  dans  le  groupe  c  dömence  », 
ou  m^me  dans  le  gronpe  «  monomanie  ». 

Un  ezemple  non  moins  frappant  de  cette  tendance  söparatiste 
est  la  maladie  qae  les  aateurs  ont  appelöe  stupiditö.  Soit  qa'avec 
Georget  et  d*autres  cliniciens,  on  considäre  cette  affection  comme 
une  Suspension  momentanöe  de  Tintelligence,  soit  qa*aprös  Bail- 
larger,  on  ne  voie  dans  les  ali6n6s  stupides  qu'une  variötö  de  m6- 
lancoliques  avec  nn  dölire  Interieur  trös  actif  —  il  n'en  est  pas 
moins  6tabli  que  la  stapiditö  ne  saurait  plus^tre  confondue  aiigonr- 
d*bui  avec  l'idiotisme,  ainsi  que  le  faisait  Pinel,  ni  considöröe 
comme  une  dömence  aigo6,  comme  Tenseignait  Esquirol. 

Plus  tard,  le  professeur  Lasögue,  en  cr^ant  le  dölire  de  la  per- 
s^cution,  Baillarger  et  Falret  pöre,  en  ötablissant  la  folie  ä  donble 
forme  et  la  folie  circulaire,  contribuärent^  k  leur  tour,  ä  allöger 
les  cadres  primitifs.  Mais  ceux-ci,  loin  d'6tre  dötmits  par  tont  ce 
long  tTdvail  d*6mondage,  ont  repris,  depois,  pour  la  plupart,  nne 
vitalitö  nouvelle. 

Et,  de  fait,  il  me  semble  que  les  types  morbides,  tels  que  Tidiotie, 
la  d^mence,  la  m^lancolie  et  m^me  la  manie,  ces  quatre  ölöments 
fondamentaux  de  la  Classification  de  Pinel,  fönt  encore  bonne 
tigure  en  patbologte  mentale,  surtout  depuis  qu'on  en  a  tracö  les 
contours  avec  plus  de  nettetö^  plus  de  pröcision. 

Quant  ä  la  c61^bre  v  monomanie  »  d'Esquirol,  si  eile  n'a  pas 
longtemps  survöcn  ä  son  auteur,  ne  soyons  pas  ingrats  enyers  eile. 
Une  conception  scientifique  ne  doit  pas  seulement  6tre  jag6e  en 
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elle-meme,  mais  aassi  par  ses  resaltats;  et  cette  tneorie  de  la  mo- 
nomanie,  tant  döcri^e,  en  soalevant  des  döbats  passionn^s,  en  pro- 
voquant  de  nombreuses  recherches,  enfanta,  plus  que  tonte  antre, 
des  idöes  noavelles,  gön^ratrices  k  leur  tonr  de  progrto  ooaveaax. 
En  effet,  ces  grandes  qaestions  de  la  folie  h^r^ditaire,  des  obses- 
sions  et  des  idöes  fixes,  des  impalsions  et  des  tendances  instinctives, 
m6me  des  Syndromes  ^pisodiques  de  la  d6g6n6resceDce,ne  sont-elles 
pas  en  germe  dans  les  cent  pages  dn  memoire  si  snggestif  da 
Maltre? 

Ge  serait  donc  rapetisser  la  renommöe  scientifiqne  de  Pinel  et 
d'Esqairol,  qae  de  lai  assigner  poor  limite  lenr  Classification  des 
maladies  mentales,  qa*ils  considöraient  enz-mdmes  comme  proTi- 
soire.  Observateurs  d*une  rare  pön^tration,  le  premieravecdes  ten- 
dances philosophiqnes  le  second  plus  clinicien,  ils  ont  enrichi  la 
science  d'acquisitions  nombreuses  et  capitales,  qa*ils  portörent  da 
premier  coup  ä  an  rare  degrö  de  perfection. 

Est-il  n6cessaire  de  rappeler  le  remarq nable  memoire  de  Pinel 
sor  la  manie  pöriodique  ou  intermitlente,  qn'il  consid6rait  d^jä 
comme  nne  des  aliönations  les  plus  h6r6ditaires  ?  N'est-ce  pas  Ini, 
aussi,  qai,  le  premier,  fit  de  la  cräniom^trie  chez  les  ali6n6s  ?  En 
ötodiant  les  diverses  dimensions  de  lenr  crAne,  en  6tablissant  la 
fröqnence  des  «  d6faats  de  sym^trie  »,  des  «  vices  de  conforma- 
tion  9  de  cette  enveloppe  ossease  dans  T  « idiostisme  originaire  », 
il  se  tronve  ßtre  le  pröcursear  dans  ces  recherches  snr  les  stig- 
mates  physiqaes  de  la  d6g6n6rescence  qai  ont  illaströ  Morel  et  ses 
61dves. 

Quant  ä  Esqnirol,  qai  n*admire  Tincontestable  originalit^  de  ses 
travauz  sur  les  hallucinations  et  les  illusions,  la  merveilleuse  saga- 
cit6  clinique  dont  il  fait  preuve  dans  son  memoire  sur  rali^oation 
mentale  des  nouvelles  accouch^es  el  des  nourrices?  Je  n'onblie  pas 
cette  6tode  sur  Tisolement  des  aiiönös,  d'une  analysesi  pdn6tranie, 
d'une  logique  tiös  serröe,  oü  la  question  est  traitöe  d*an  Saigon  si 
magistrale,  si  compl^te  qu'oa  n'y  a  presqne  rien  ajoutö  depais 
rannte  1832,  oü  eile  a6t6  commnniquöe  kTIastitot. 

Mais  avec  cette  puissance  cr^atrice  qai  se  manifestait  en  des  sn- 
jets  si  divers,  avec  celte  acuitö  d'observation  qui  leur  permettait  de 
fouiller  les  faits  jusque  dans  lenrs  moindres  dötails,  ces  denz 
grands  esprits  possödaient  le  talent  rare  de  reproduire  exactement 
et  fidMement  toot  ce  qn'ils  avaient  vu.  11  j  avait  en  euz  de  Tar- 
tiste,  du  peintre  :  leurs  descriptions  de  maladies  mentales  ressero- 
blent  ä  ces  grandes  compositioos  oü  toat  est  sacrifiö  ä  Tensemble ; 
leurs  observatioos  de  malades  sont,  toutes,  des  tableauz  de  genre 
d'un  scrupuleux  r^alisme.  Aussi  la  majorilö  des  faits,  dont  leurs 
Berits  sont  parsem^s,  ont-ils  encore  de  raclnalitö ;  vns  il  j  a  plas 
de  soizante  ans,  ils  sont  pour  ainsi  dire  d'aujourd'hui  et  ne  döpa- 
reraient  certps  pas  le  plus  moderne  des  trait^s  de  raödecine  mentale. 


si  suggestives,  de  folie  ä  double  forme,  de  deiire  de  persöculioa 
avec  idöes  de  grandeur,  de  folie  du  doute  avec  deiire  du  toucher, 
m^rne  d'inversioa  sexuelle,  dont  l^inel  el  Esquirol  ont  illuströ 
leurs  livres  et  qui  en  consliluent  la  partie  la  plus  vivante,  ia  plus 
durable. 

S'ils  n'ont  pas  su  les  interpröter  comme  nous,  slls  n'en  ont  pas 
tirö  les  consöquences  que  nous  eu  tirons,  c'est  qu'il  mauquait  k  la 
chalne  qui  unit  leurs  thöories  aux  nötres  touie  nne  serie  d'an- 
neaux  intermödiaires  que  le  temps  et  Texp^rieuce  ont  seuls  pu 
forger.  Taut  il  est  vrai  que  le  progrös  de  la  science  n'est  pas  le 
fäit  d*uQe  gÖQÖratioa  spontanöe^  mais  d'uue  leote  evolutioo. 

Ge  qui  n'empdche  que  ces  graods  esprits  nous  ont  iaissö  nombre 
de  vues  g6nörales,  vöntables  öclairs  projet^s  sur  Taveuir,  qui,  sous 
la  forme  aphoristique  oii  elles  sont  expriuiees,  pourraient  servir 
d^^pigraphes  ä  bien  des  Iravaux  r^ceuts.  Je  n'eu  donuerai  pour 
preuve  que  la  phrase  suivante  de  Finel,  qui  pröc^de  immödiate- 
ment  Tobservation  rösumöe  d'un  persöcutö  devenu  m^galomane 
«  la  huitiöme  annöe  de  sa  röciusion  ».  Certains  aliön^s,  öcnt-il, 
<(  ^prouvent,  aprös  plusieurs  annöes^  une  sorte  de  rövolulion  intö- 
«  neure  par  des  causes  inconnues,  et  ieur  dölire  cliange  d'objet, 
«  ou  prend  une  forme  nouvelle  ». 

Tous  ces  germes  d'idöes,  ainsi  jetös  k  pleines  mains  dans  les 
öchts  et  dans  Tenreignement  des  deux  illustres  penseurs^  furent 
recneüljis  avec  soin,  töcoudes  et  dövelopp^s  par  leurs  Kleves.  En- 
thousiastes  du  bien  comme  du  vrai,  Pmel  et  Esquirol  sureut  com- 
muniquer  ieur  enthousiasme ;  ils  ürent  6cole,  et  i'on  vit  se  grouper 
autour  d'eux  toute  une  pbalange  de  disciples  qui  devaient  porter 
trös  loiu  et  trös  haut  les  idöes  et  la  mötliode  qui  Ieur  ^taient  eusei- 
gnöes.  On  voyait  14  Falret,  le  cröateur  du  patronage  des  aliönös, 
qui  unissait  un  esprit  synthötique  träs  ^levö  ä  des  connaissances 
cliniques  d'une  rare  ötendue ;  Felix  Voism,  dont  les  conceptions 
parfois  chimöriques  ötaient  inspir6es  par  un  ardeut  amour  de  i*hu- 
manitö ;  Ferrus,  qui  mit  ses  grandes  qualites  d'organisateur  au 
Service  de  la  plus  noble  des  causes,  celle  de  rinlortune ;  Uljsse 
Trölat,  que  la  politique  enleva  trop  souvent  ä  la  science,  mais  qui 
trouva  dans  la  mödecine  ses  plus  beaux  titres  ä  ia  renummöe  ;  l?o- 
viile  et  Calmeil,  dont  les  remarquables  d^couvertes  sur  l'anatumie 
normale  et  pathologique  du  sjsiöme  nerveux  ont  ouvert  la  voie  k 
notre  brillante  öcoie  de  neurologie;  Bailiarger,  dont  le  sens  cli- 
nique  d'une  exceptionnelle  acuit6  a  enricbi  uotre  spöciaiiiö  d'une 
multitude  de  v^rit^s  scientiüques  et  qui,  inspirö  par  un  sentimeot 
trös  vif  de  la  soiidaritö  confraternelle,  ionda  deux  institutions  utiles 
et  durables,  la  Sociötö  mödico-psjchologique  et  l'Association  mu- 
tuelle  des  mödecins  aliönistes ;  Moreau  (de  Tours),  ä  la  lois  möde- 
ein  et  philosopbey  bien  connu  par  ses  recherches  et  ses  döductions 
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bide,  dont  les  travaux  snr  les  relations  qai  penveot  exister  enlre 
le  gönie  et  la  folie  ont  6tö  bien  des  fois  imitös,  mais  Jamals  sor- 
passös....  J'en  passe,  et  dod  des  moiadres  par  le  savoir  et  parle 
talent.  Cependant,  pais-je  sans  injastice  passer  sous  silence  oette 
belle  cohorte  de  pionniers,  travailleors  modestes,  pers^v^rantSy  qni, 
sur  la  recommandatioQ  de  lenrs  maltres,  farent  eoToyös  par  1« 
poQveirs  pabiics  dans  les  diverses  parties  de  la  France,  ponr  y 
cr6er  des  asiles  d'aliönös,  pour  appliquer  ce  trailemeat  modlet 
de  la  folie  qui  donnait  de  si  merveilleaz  rösnltats  entre  les  mains 
de  ceaz  qai  Tavaient  institnö  ? 

C'est  ce  traitement,  vaguement  pressenti,  mais  ä  peine  indiqu^ 
par  lears  pr6d6cessears,  qui  constitae  le  plus  grand  titre  de  gloire 
de  Pioel  et d'Esqoirol.  Avant  euzrali6o66tait  consid6r6  conune  nne 
Sorte  d'6tre  intermödiaire  entre  le  criminel  et  la  bdte  £aa¥e ;  ils 
eurent  Thonnear  de  l'Mever  ä  la  dlgnitö  de  malade. 

Sans  doute  la  Revolution,  avec  ses  ardeurs  g6n6renses  d'aniver- 
seile  rönovation,  avan^a  Theure  de  cette  noble  röforme  ;  mais  le 
teirain  avait  ötö  pröparö,  et  par  Timmortel  memoire  de  Tenon 
sur  les  höpitauz  de  Paris,  et  par  le  c^löbre  rapport  du  dac  de  La 
Rochefoucauld-Liancourt  k  TA^semblee  conslituante,  et  par  les  sa- 
vants  rapports  de  Gabanis  ä  la  Commission  des  höpitanx  ;  et  lors- 
que  la  question  fut  müre,  an  bomme  se  trouva  qui  la  üt  passer  de 
la  thöorie  ä  la  pratique.  Get  bomme  fut  Pinel. 

Le  timide  enfant  de  Saint-Andrö-d*Alayrac,  le  studieuz  ötadiant 
de  rUniversitö  de  Toulouse,  habitait  Paris  depuis  präs  de  quinze 
ans,  fröquentant  les  bommes  les  plus  distingu^s  de  son  temps, 
dans  les  leltres,  les  sciences  et  la  pbilosopbie.  II  fut  mis  en  relation 
avec  Gabanis,  d'une  douzaine  d*annäesplus  jeune  qae  lui.  C'ätaient 
deuz  ämes  soBurs,  brülant  d'une  ögale  ardeur  ponr  la  science  et 
rHumanitö. 

L'afifectuenz  et  bienveillant  Gabanis  —  Y  «  ang^lique  Gabanis  », 
comme  Tappelait  le  grand  po^te  Manzoni  —  introdubit  Pinel  dans 
la  soci^tö  d'Auteuil.  G'est  lä,  sous  les  ombrages  du  parc  et  dans  le 
salon  de  la  maison  bospitaliöre  de  M'°^"  Helvötins,  que  les  deux 
amis  discutöreut  longuement  ces  questions  si  difüciles,  si  com- 
plexes,  des  o  secours  publics  »,  comme  on  disait  ä  l'^poque,  pour 
en  chercber  les  Solutions  les  meilleures,  Celles  qui  sont  le  mieox 
en  rapport  avec  la  nature  des  choses  et  la  dignitö  de  Thomme. 

Aussi,  lorsque,  par  le  mouvement  des  affaires,  Gabanis  se  tronva 
portö  ä  la  töte  des  höpitaux,  avec  Gousin  et  Thouret,  il  n'eut  garde 
d*oublier  les  id^es  g^n^reuses  öchang^es  dans  ce  c  commerce  £ami- 
lier  de  la  pens^e  ».  Pour  faire  aboutir  ces  röformes,  caressöes  avec 
amour,  6tudi6es  avec  passion,  il  fit  appel  an  dövouement  de  ses 
amis,  ä  leur  sentiment  si  61ev6  du  devoir  social.  Snr  ses  instances, 
Pinel  accepta  d'^tre  nommö  mödecin  de  l'bospice  de  Bicdtre ;  il 


enira  eu  loncuons  le  11  sepiemore  1  /vo.  uaie  luemoreuiie,  nou  pas 
seaiement  de  Thistoire  de  Tassistance  publique,  mais  aussi  de 
rhistoire  de  THumanitö  1  . 

Aidö  du  surveillaut  Pussln,  son  intelligent  et  döyouö  acolyte,  il 
fit  tomber  les  cbalnes  des  aiien^s  ;  puis^  les  arracbant  des  röduits 
infects  oü  ils  croupissaient,  il  les  rendit  ä  Tair  et  ä  la  lumiöre  dont 
ils  ötaient  depuis  si  longlemps  privös. 

A  la  barbarie  et  ä  la  brutalitö,  il  fit  succ^der  la  douceur  et  la 
bienveillance.  Fait  merveilleuz  I  cbez  la  plupart  de  ces  infortunös, 
on  Vit  la  fureur  et  la  yiolence  faire  place  au  calme  et  ä  la  tranquil- 
1116.  N*6tait-ce  pas  la  r^ponse  la  meillenre,  la  plus  victorieuse,  aux 
appröheosions  de  ceox  —  et  ils  6taient  lögion  —  qui  taxaient  la 
tentative  de  t6m6rit6  ? 

Avec  une  fermetö  d'ftme  in^branlable,  avec  ce  douz  enldtement 
de  Tbomme  de  bien  que  rien  ne  rebute,  Pinei  parvint  k  surmonter 
toutes  les  difQcultös,  ä  yalncre  toutes  les  rösistances.  La  röiurme 
qn'il  avait  inaugur6e  ä  Bicdtre,  il  Tintroduisit  ä  la  Salpötriöre ;  et 
les  beureux  rösultats  furent  les  mdmes. 

II  restait  un  progr^s  ä  r^aiiser,  qui  ne  s'obtint  pas  sans  lutte, 
d*uutant  plus qu'il  s'agissait  dune  de  ces  coutumes  söculaires  qui 
flnissent  par  avoir  force  de  loi. 

Lorsque,  dans  Paris,  un  individu  ötait  pris  d'nn  acc^s  de  folie 
aigud,  on  le  dirigeait  d'abord  sur  l'Hötel-Dieu,  oü  il  ötait  soumis, 
quelle  que  füt  la  forme  de  son  d61ire,  ä  des  saignöes  repötöes  avec 
force  bains  et  douches;  parfois  on  lui  adminislrait  quelques  grains 
d'ellöbore  ou  quelque  antispasmodique.  Apres  un  ou  deux  mois 
d'un  tel  traitement,  le  malade  tombail  dans  le  plus  complet  6tat  de 
stupeur,  avec  anöantissement  des  fonctions  pbysiques  et  morales; 
on  Tövacnait  alors  ä  la  Salpdtriöre  ou  ä  Bicdtre  —  suivant  son  sexe 
—  et  il  y  subissalt  le  sort  commun. 

Pinel  s'öleva  vivement  contre  une  tb^rapeutique  aussi  peu  seien- 
tifique ;  il  critiqua  surtout  la  pblöbotomie  obligatoire  dans  la  folie, 
et,  indiquant  le  remöde  ä  cölö  du  mal,  rdclama  la  suppression  du 
traitement  pröalable  de  Tüötel-Dieu  et  le  transport  immödiat  des 
malades  dans  les  bospices  d'aliön^s,  pour  7  recevoir  des  soins  plus 
hamains,  plus  conformes  ä  la  nature  de  leur  afi'ection.  11  n'eut  ni 
paix  ni  tröve,  jnsqu'au  jour  oü  les  pouvoirs  publics,  lui  donnant 
gain  de  cause,  adoptörent  une  Organisation  nouveile. 

Ge  traitement  moral  de  la  folie,  dont  il  fut  Tinitiateur,  l'apötre 
convaincu  et  6cout6,  Pinel  en  tra^a  les  rögles  pröcises  dans  son 
cölöbre  Traitä  m^dico-philosophique  de  Vali^nation  mentale,  On  ne 
relit  pas  sans  une  poignante  Emotion  ces  cbapitres  oü  il  indique  les 
pröceptes  ä  suivre  et  les  öcueils  ä  6viter,  ceux  surtout  oü,  apr^s 
avoir  racontö  avec  une  Eloquente  simpücit6  les  röformes  qui  lui 
sont  dues>  il  nous  fait  entrevoir  celles  qu'il  espöre  du  temps  et  da 
progr^s  des  coanaissances.  Sur  ces  pages  admirables,  tout  em- 


preintes  da  sentiment  homaDitaire  de  la  phüosophie  da  grand  dir- 
haitiäme  siäcle,  sont  yraiment  inscrits  ies  droits  de  Taliön^  ä  la 
Sympathie  universelle  et,  aassi,  Ies  devoirs  da  mödecin  envers  ce 
malheareux  bless^  de  riotelligence. 

«  Si  Pinel,  dans  son  ioimortel  ouvrage,  a  le  premier  r^^ölö  Ies 
c  traitemeats  barbares  qae  sabissaient  Ies  aliönös  daos  Ies  hospiees 
a  de  la  capilale,  s'il  a  brisö  Ies  fers  qai  tortaraient  lears  membres, 
«  Esquirol  a  la  gloire  d'avoir  föcondö  Toeuvre  da  g^nie  et  de  la 
«  bienfaisance.  »  Ces  paroles  de  Falret  pöre,  6crites  il  7  a  plus  d'na 
demi-siöcle,  ont  6t6  ratiüöes  par  la  post6rit6,  ce  «  jage  sans 
reprocbe  ».  Cette  beareuse  continaitö  dans  uae  grande  oeavre  phi- 
lantbropique  anit  iatimement  et  ä  jamais  dans  la  memoire  des 
bommes  le  maltre  et  le  disciple,  ä,  tel  point  qae  le  nom  de  l'an 
^Yoque  aassitöt  dans  notre  espht  le  nom  de  Taatre. 

Le  iils  da  capitoul  de  Touloase,  de  rofQcier  municipal  qoi,  daos 
Ies  beares  douloureuses  de  la  Rövolation,  pröser?a  ses  coacitojens 
des  borrears  de  la  famine,  —  Esquirol,  börita  de  son  pöre  cette 
ardeur  poar  le  bien,  cet  amour  des  malbeureax  qai  fat  la  plus 
grande  passion  de  sa  vie. 

11  trouYa  sa  vraie  vocation  le  jour  oü,  jeune  encore,  11  fat  attir^ 
par  le  besoin  de  s'instruire,  dans  le  service  de  Pinel,  ä  la  Salp6- 
triöre.  Dös  qa'il  fat  entrödans  Tintimitö  du  maltre,  son  ccear  battit 
ä  l'unisson  du  sien  et  il  rösolut  de  dövouer  comme  lui  son  existeoee 
ä  la  r^forme  du  traitement  et  de  Tassistance  des  aliönös. 

Pendant  quarante  ans  on  le  vit  n'öpargner  ni  ses  efforts  ni  sa 
peine,  mettre  au  service  de  la  plus  noble  des  causes  son  d^voae- 
ment  entbousiaste,  cette  cbaleur  communicative  dont  il  avait  le 
secret. 

Inspecteur  sans  titre,  sans  mission  officielle,  il  parcourot  toate 
la  France,  ailant  de  ville  en  vilie  visiter  Ies  Etablissements  qai  re- 
-cevaient  ies  insensös.  Son  coeur  sensible  saigna  douloareusement 
au  spectacle  des  faits  lamentables  qu'il  eut  k  constater,  qu'il  r^ 
suma  ensuite  en  ces  quelques  lignes  d*une  si  navrante  öloquence : 
«  Ces  infortnnös  qui  öprouvenl  la  plus  redoutable  des  mis^res 
«  bumaines,  je  Ies  ai  vus,  s'6crie-t-il,  nus,  couverts  de  baillons, 
«  n*ayant  que  la  paille  poar  se  garantir  de  la  froide  bumiditE  da 
((  pavö  sur  lequel  ils  sont  Etendus.  Je  Ies  ai  vus  grossiörement 
«  nourris,  priv6s  d'air  poar  respirer,  d'eau  pour  ötancher  leor 
«  soif,  et  des  cboses  ies  plus  nöcessaires  ä  la  vie.  Je  ies  ai  vus  livr^ 
a  ä  de  vöritables  geöliers,  abandonnös  ä  lear  brutale  snrveiUance. 
cc  Je  ies  ai  vus  dans  des  röduits  Etroits,  sales,  infects,  sans  air, 
((  sans  lumiöre,  encbain^s  dans  des  antres  oü  Ton  craindrait  de 
((  renfermer  des  bdtes  färoces  que  le  luxe  des  gouvernements  en- 
«  tretient  ä  grands  frais  dans  Ies  capitales.  » 

Voiiä  ce  qu'on  voyait  presque  partout  en  France  et  ä  Tötraager, 
en  1817,  vingt  ans  aprös  la  grande  röiorme  introduite  par  lanel  4 
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avec  ane  sohri^tö  ömonvante  et  oae  ^loqaente  simplicit^,  dont  11 
indiqae  les  rem^des  avec  une  admlrable  prScision,  dans  le  c61öbre 
mömoire  qu*il  prösentaaumlnistre  derint^rlear,  en  seplembre  i818. 

Ges  pages  coarageuses^  oü  öclate  k  chaqae  Ugae  riodignation  de 
rhomme  de  blen,  farent  comme  du  crl  d'alarme.  H  fut  entenda. 
A  la  voix  da  grand  aliöniste,  riobumalne  routine  fat  mlse  en  com- 
pl^te  döroute;  les  admlnlstratlons  pabllqaes  et  les  corps  61us,  pris 
d*ane  noble  Emulation,  rivalis^rent  de  zöie  poar  soalager  la  plus 
lamentable  des  infortnnes  et  loi  offrir  des  asiles.  En  moins  d'nn 
demi-siöcle,  la  transformation  ötait  compl^te.  A  la  place  de  ces  rö- 
dnits  infects,  si  önergiqaement  stigmatisös  par  Esquirol  et  Pinel, 
on  voit  s*61ever  maintenant  sur  toas  les  points  de  la  France  des 
Etablissements,  dont  la  plupart  sont  des  modales  an  point  de  yue 
de  rhygi^ne  et  de  Tart  architectaral;  les  malades,  mieax  nourris 
et  bien  vßtus,  jouissent  d'nne  certaine  liberlE,  les  uns  travaillant 
aux  champs»  les  autres  s'exer^ant  k  des  mötiers  divers ;  partout, 
enfin,  les  moyens  de  douceur  ont  remplacE  les  mesures  violentes 
et  brutales. 

II  est  jnste  de  rendre  hommage  k  cet  Elan  gEnEreux,  qui  honore 
la  nature  bumaine.  Une  Epoque  ne  s'EI^ve-t-elle  pas  en  dignitö  et 
en  moralitE,  qui,  osant  secouer  de  vieux  prEjugEs,  substitue  la 
pitiö  ä  la  terreur,  et  accomplit  une  CBUvre  de  bienfaisance  dont 
n*avaient  nul  souci  les  siEcles  antErieurs,  pourtant  rEputEs  pour 
leur  cbaritE  ? 

Cet  admlrable  mouvement  pbilanthropique  dont  il  fut  le  promo- 
teur,  Esquirol  en  resta  toute  sa  vie  Täme  directrice.  Aussi,  peu 
d'annEes  avant  sa  mort,  jetant  un  regard  en  arriEre,  il  pouvait 
dire  avec  raison  :  «  J'ai  assislE  aux  premiEres  amEliorations  ap- 
«  portöes  au  regime  et  au  traitement  des  aliEuEs;  j'ai  suivi  depuis 
«  quarante  aus  les  progrös  de  ces  amEliorations  auxquelles  je  n'ai 
«  point  EtE  tout  k  fait  Etraoger.  Je  les  ai  secondEes  de  tous  mes 
«  efforts  par  mes  publications,  par  mon  enseignement,  et  par  mes 
«  voyages.  GonsultE  par  le  gouvernement,  les  prEfets,  les  adminis- 
«  trations  locales,  les  arcbitectes,  je  me  suis  empressE  de  livrer  les 
<v  rEsultats  de  mes  observations,  de  mes  essais  et  de  ma  longue 
«  pratique;  j'ai  vu  mes  principes  et  mes  conseils  accueillis  et 
«  appliquEs  dans  plusienrs  Etablissements  consacrEs  aux  aliEnEs.  » 

Et  cette  baute  autoritE  spirituelle  qu*il  s'Etait  acquise  par  son 
caractEre  et  ses  talents,  dont  il  faisait  un  si  noble  usage,  Esquirol 
s'attacbait  k  la  perpEtuer  aprEs  lui,  en  s'entourant  de  nombreux 
disciples  qu'il  pEnEtrait  de  ses  idEes  et  animait  de  son  ardeur  pour 
le  bien.  II  avait  le  souci  de  la  continuitE  de  son  oeuvre  et  cbargeait 
Yolontiers  sa  vie,  selon  le  mot  du  fabuliste,  des  soins  d'un  avenir 
qui  n^Etait  pas  fait  pour  lui.  Et  si,  comme  noas  n'en  doutons  pas, 
il  entrevoyait  toutes  les  consEquences  sociales  et  morales  de  son 
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labeur,  il  poayait,  avec  nne  legitime  fiertö  et  k  plas  jnste  titre  qua 
le  vieillard  de  Lafontaine,  se  r6p6ter  : 

a  Gela  mfime  est  un  fruit  que  je  goftte  auJourd'huL  » 

L*aDn6e  i838  r^servait  A  Tillastre  mattre  une  de  ses  demiöres, 
de  ses  plus  grandes  joies  :  la  loi  sur  les  aliönös  qu*U  appelait  de 
tons  ses  voßux,  k  laquelle  il  avait  activement  collabor6,  ainsi  qne 
denz  de  ses  41^ves  les  plus  distingnös,  Ferrus  et  Falret,  fut  votöe 
d^finitivement  et  promulguöe.  Tout  ce  qui  avait  6t6  fait  jnsqae-Iä 
sous  son  inflnence  obteoait  ainsi  nne  sanction  legale.  Quant  anx 
progr^s  en  germe  dans  la  lögislation  nouyelle«  ils  ne  tard^reat 
pas,  grftce  aux  efiforts  communs,  ä  recevoir  leur  plein  et  entier 
döveloppement.  Cette  loi  protectrice,  qu*on  a  justement  appelöe  la 
Charte  de  l'aliönö,  est  une  des  plus  heiles  conqudtes  modernes  de 
la  raison  et  de  la  hienfaisance ;  eile  constitue  un  des  titres  —  et 
nun  le  moios  important  —  de  ce  code  de  Tassistance  publique,  mo- 
nument  grandiose  ölevö  par  notre  siöcle  ä  ce  grand  principe  de  la 
solidaritö  humaine. 

Depuis  prös  de  cent  ans  qn'est  appliquöe  la  röforme  de  Pinel  et 
d'Esquiroi,  eile  n*a  pas  manqaö  de  d^tracteurs ;  mais  qne  peuTont 
les  critiques,  möme  les  plus  acör^es,  contre  ToeuTre  du  g^nie, 
fond6e  sur  la  science,  ratifiöe  par  le  temps  ?  Certes,  tonte  cr6ation 
de  rhomme  est  perfectihle,  et  personne  plus  que  moi  n*est  con- 
vaincu  que  l'accroissement  de  notre  savoir  en  mödecine  meotala 
peut  amener  ä  sa  suite  d'utiles  modifications  dans  notre  mode  ac- 
tnel  d'assistance  des  aliönös.  Mais  est-ce  lä  une  raison  snfQsante 
pour  dötruire  ce  qui  eziste  et  j  substituer  je  ne  sais  quels  röves 
chimöriques  d*6criyains,  plus  homraes  de  cabinet  que  de  grand  sens 
pratique  ?  En  une  mati^re  aussi  d^licate  et  aussi  complexe,  oü  la 
s^curitö  publique  est  souvent  en  cause,  on  ne  sanrait  consid^rer 
comme  un  progrfes  toute  innovation,  justifi^e  ou  non,  poanra 
qn*6lle  aille  k  Tencontre  de  ce  qu'ont  fait  nos  prödöcessenrs. 

Le  Yöritable  progrto  —  celni  qui  tient  compte  des  conditioos 
d*ezistence  des  phönom^nes  sodanx,  pour  mieux  les  modifier  ~  le 
vöritable  progrds,  disons-nous,  ne  cherche  pas  k  renverser  nne 
Organisation  söculaire,  mais  k  Tamöliorer,  en  se  tenant  anssi  ^loignö 
de  la  routine  ayeugle  que  de  la  d^cevante  ntopie.  G'est  ä  Tötada 
de  ces  am^liorations  dans  le  traitement  et  rasaistance  des  alitote 
que  sont  en  grande  partie  consacröes  ces  röunions  annnelles ;  et 
les  nombrenx  yolumes  de  tos  comptes-rendus  prouvent,  Messiears, 
qne,  sans  sacrifier  k  la  chimfere,  yous  sayez  tronver  aux  probl^mes 
qui  s'imposent  k  nos  möditations  des  Solutions  oonformes  k  la  na- 
tura des  choses  et  k  Tintördt  des  malades. 

«  II  fant  aimer  les  ali^nös  ponr  dtre  digne  et  capable  da  las 
i(  seryir.  »  Cette  belle  maxime  d'Esqairol  est  anssi  la  nötra.  Mais 
cet  amour  ne  doit  pas  6tre  comme  Tantre,  -»  oelni  qui  porta  an 
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bandeaa  snr  les  yenx ;  —  il  doit  dtre  tr^s  clairvoyant,  sans  ceses 
6o]air6  par  le  fiambean  de  la  clioiqae.  Notre  bieaveilJance  ä  Tögard 
des  infortuDös  confiös  k  notre  sollicitude  doit  dtre  incessante  et  inal- 
törable  ;  qne  de  fois  cependaat  le  m^decin  aliöniste  est  obligö  de 
s'armer,  de  sa  bont^,  contre  sa  bontö  möme,  selon  le  motdu  grand 
Targot  ä  Lonis  XVI ! 

II  Importe  donc,  dans  nos  rapports  avec  les  malades,  d'nnir  k  la 
doüceur  ane  sage  fermetö  :  le  saccös  da  traitement  moral  de  la 
folie  est  k  ce  prix  ;  c'est  aassi  par  ce  seal  moyen  qn'oo  arrive  k 
maintenir  Tordre  et  la  discipline,  indispensables  dans  tont  asile, 
qne  ses  portes  soient  onvertes  on  ferm^es. 

La  po!ft6rit6  poar  laquelle  ils  ont  tant  tra?ailI6  n'a  pas  onbliö 
les  deuz  grands  röformateurs.  Les  noms  de  Pinel  et  d'Esqnirol 
restent  profond6ment  gravis  dans  la  memoire  des  bommes ;  leurs 
OBnyres  sont  inscrites  dans  Thistoire  de  la  science  et,  anssi,  dans  les 
annales  de  TAssistance  publique.  La  patrie  reconnalssante  leur  a 
consacrö  des  monuments  commömoratifs,  ä  Paris,  dans  ces  bos- 
pices  nidme  oü  ils  con^urent  leurs  remarqnablestravanx,  anmilien 
des  malades  qu*ils  ont  tant  aim^s,  dont  ramölioration  a  616  Tobjet 
de  leurs  constants  efforts  :  la  statne  de  Pinel  s*61öTe  snr  la  place  de 
la  Salpötriöre,  celle  d^Esqnirol  dans  la  Gour  d'honnenr  de  la  Maison 
nationale  de  Gbarenton. 

Gette  glorification  par  le  bronze  est  nne  preuve  6clatante  de 
Texistence  de  ce  besoin  instinctif  qa*6pronyent  les  g6n6rations  pro« 
sentes  de  se  solidariser  avec  Celles  dn  pass6  dans  lenrs  membres 
les  plus  öminents.  De  tels  honnenrs  permettent  aux  vivants  d'ac- 
quitter  leur  dette  envers  ces  «  bommes  bienfaitenrs  de  Tespöce  bn- 
maine  » ,  selon  rönergiqne  expression  de  Diderot,  an  gönie  desqnels 
nons  sommes  redevables  de  notre  lente  mais  progressive  ascension 
en  savoir  et  en  moralitö. 

Ob^issant  ä  ces  id6es  ölevöes,  la  mnnicipalitö  de  Tonlonse  a,  de- 
pnis  longtemps,  institn6,  en  ce  Gapitole,  cette  salie  des  Illustres, 
y^ritable  Pantb^on  des  gloires  languedociennes.  Par  nne  de  ces  d6- 
licates  attentions  qni  yont  droit  an  coBur,  eile  a  Touln  faire  coin- 
cider  avec  notre  premiöre  s6ance  Tentröe  solennelle  de  Pinel  et 
d'Esqnirol,  ces  demi-dieux,  dans  ce  moderne  Olympe. 

An  nom  de  mes  coll^gues  du  Gongrös,  an  nom  de  la  Soci6t6  m6- 
dico-psycbologique  de  Paris,  dont  je  suis  beurenx  et  fier  d'dtre  ici 
rinterprfete  autoris6,  au  nom  de  tons  les  aliönistes  de  France, 
j'adresse  k  la  Tille  de  Toulouse  nos  profonds  sentiments  de  grati- 
tude,  et  je  m'incline  respectneusement  devant  ces  Images  de  nos 
maltres  v6n6r63^  bommage  de  la  pi6t6  reconnaissante  et  de  la 
sinc^re  admiration  de  leurs  compatriotes. 

Aprös  cette  excursion  dans  le  pass6  avec  retours  snr  le  präsent,  il 
me  reste,  Messienrs,  nne  täche  agr^able  k  remplir,  celle  d'adresser 
nos  chalearenx  remerciements  anx  personnes  qni  nons  ont  si  gra- 
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densement  donnö  leur  aide  morale  et  matörielle.  Je  voadrais  les 
Dommer  toates ;  mais  elles  sont  vraiment  trop  nombreases.  Vons 
in*en  voudriez  cependant  de  ne  pas  mentionner  sp^cialemeot : 
M.  le  Ministre  de  Ilnt^rienr,  cpji  a  bien  yodIq  marcpier  rint^r^t 
port6  par  lui  ä  nos  travauz  en  döl^gnant  ä  nos  söances  M.  Pins- 
pecteur  ^6n6ral  Drouineau  dont  la  compötence  en  maii^re  d'assis- 
tance  publique  est  universellement  connne;  M.  Henri  Monod,  di- 
recteur  de  Thygiöne  et  de  Tassistance  pnbliqaes,  dont  les  pr6cieaz 
encouragements  n'ont  jamais  manqu^  ä  notre  Institution  depnis 
son  origine ;  M.  le  Maire  de  Toulouse  qui,  avec  une  parfaite  cor- 
dialit^  et  une  bonne  gräce  charmante ,  nous  a  offert  rhospitaliti 
dans  ce  Gapitole  et  s'est  mis  ä  notre  entiöre  disposition;  M.  le  prüfet 
de  la  Haute- Garonne  dont  raccoeil  courtois  et  flatteur,  ainsi  que 
les  paroles  si  aimables  ä  Tadresse  du  corps  m^dical  nous  ont  pro- 
fond^ment  touch^s;  le  Conseil  gönöral  et  le  Gonseil  mnnicipat, 
qni,  s'inspirant  de  la  c  raison  pratique  »,  ont  trös  bien  compns 
que  Targent,  s*il  est  le  nerf  de  la  guerre,  est  une  nöcessit^  des 
congr^s,  et  nous  ont  vot6  de  riches  subventions,  permettant  k  notre 
tr^s  d6you6  secr6taire-g6n6ral  et  tresorier  d'^quilibrer  son  bndget; 
M.  le  D'  Lab6da,  le  savant  et  distingoö  doyen  de  la  Facnlt6  de 
m^decine,  qui  semble  avoir  voulu  prendre  notre  Gongr^  sons  sa 
protection  en  lui  ouvrant  toutes  grandes  les  portes  de  la  FacQlt6. 

En  v6ritables  enfants  gätös  du  succ^s,  toutes  ces  marqaes  de 
Sympathie,  pour  sensibles  et  agr^ables  qu'elies  soient,  ne  nous 
^tonnent  presque  plus.  Depuis  huit  ans  que  nous  parcoorons  tonte 
la  France,  plantant  notre  tente  6ph^m6re  au  nord  ou  an  midi,  ä 
Fest  on  ä  Tonest,  la  röception  est  partout  chaude  et  cordiaie.  Mais 
n'en  tirons  pas  trop  de  vanitö  :  ces  honneurs  s*adressent  bien  pea 
ä  nous,  beaucoup,  au  contraire,  ä  Toeuvre  que  nous  repr^sentons. 

G'est  que  les  esprits  cultiyös  sont  de  plus  en  plus  nombreuz,  qui 
comprennent  le  but  61ev6  de  nos  ötudes,  et  saisissent  les  relations 
qu 'elles  ont  avec  la  science  de  Thomme,  ce  conronnement  de  tont 
Tödifice  scientifique.  Ils  ont  yu  que  la  psychologie,  6chappte  enfin 
ä  ia  tutelle  m6taphysiqne,  a  du  ses  röcents  progr^s  ä  rapplicatioii 
des  möthodes  usil^es  en  biologie,  surtout  en  utilisant  les  documents 
si  riches,  si  variös,  foumis  par  la  pathologie  mentale  et  nerrense. 
Ds  ont  assistö  avec  curiosit6  ä  F^closion  d'nne  science  nouyelle  qui 
a  pris,  en  peu  d*ann6es,  un  accroissement  consid^rabie ;  mais, 
en  scrutant  avec  sein  les  origines  premi^res  de  cette  anthropologie 
criminelle  qui  passionne  tant,  aujourd'hui,  magistrats  et  mödecins, 
ils  ont  constat^  qu'elle  n'6tait  qn*une  fiUe  ömancip^e  de  la  psy- 
chiätrie  et  de  la  neuropathologie,  et  que  ses  vöritables  ancfitres  sont 
des  savants  d'un  rare  mörite  tels  que  Gall,  Ferrus»  Morel,  d'antres 
encore,  tous  honneur  de  notre  sp^cialitö. 

Le  public  qui  suit  avec  taut  d*int6r6t  les  discnssions  sar  rhygiöne 
g6n6rale  ne  peut  manquer  de  se  pröoccuper  aussi  de  probldmes 


tels  qne  Talcoolisme^  le  goltre  et  le  crötinisme,  Thörödit^  et  la  pro- 
phylaxie  des  maladies  mentales  et  Derveuses.  Ne  sont-ce  pas  Ja,  en 
eflet,  des  questions  sociales  pressantes  qni  s*imposent  k  1a  solli- 
citude  de  tous,  de  la  Solution  desqaelles  dopend  Tavenir  de  la 
patrie,  celni  m6me  de  notre  race  ?  En  les  creusant  de  pIns  en  plas, 
avec  toale  la  pr6cision  scientifiqae  dont  nous  sommes  capables,  en 
nons  appliquant  ä  discerner,  dans  ces  maax  dont  souffre  notre 
soci6t6,  ce  qu'il  y  a  de  fatal  et  ce  qn'il  y  a  de  go6rissable,  en  nons 
efforgant  de  trouver  les  remädes  ä  lenr  appiiqaer,  nons  nous 
montrerons  vraiment  dignes  des  sympathies  qui  noos  entonrent, 
nons  ferons  oeuyre  utile  et  demeurerons  fidöies  ä  la  grande  et  noble 
devise  de  la  dvilisation  moderne  :  Progr^s  par  la  science,  pour 
PHnmanitö. 

La  s6ance  s*est  terminöe  par  un  disconrs,  plein  de  faits  et  d*id6es, 
de  M.  le  professeur  Lab6da,  doyen  de  la  Facnlt6  de  m^decine  de 
Toulouse.  Le  savant  orateur,  ötudiant  surtont  en  Pinel  le  pro* 
fesseur  de  pathologie  interne  et  l'auteur  de  la  Nosographie  philo- 
sophigue,  s  est  appliqu6  tout  spöcialement  a  faire  ressortir  les  re- 
lations  existant  entre  ses  thöories  mMieales  et  les  id6es  philo- 
sophiqnes  ambiantes.  G*6taient  lä  des  points  de  vue  qu'il  ötait  bon 
de  rappeler ;  et  le  succäs  obtenu  par  son  discours  a  du  prouver  ä 
M.  Lab^da  qn*on  lui  savait  grö  de  rendre  ainsi  justice  au  grand 
mödecin  qui  avait  su  introduire  Tesprit  philosophique  dans  les 
questions  de  patbologie  g6n6rale. 

Gette  c6r6monie  laissera  le  meilleur  souvenir  ä  tous  ceux  qui  y 
ont  assistö;  eile  est,  dans  tous  les  cas,  une  preuve  nouvelle  de  cette 
nöcessitö  du  colte  des  grands  hommes,  que  le  g^nie  d'Auguste 
Gomte  a  syst6matis6,  dont  les  gön^rations  actuelles  semblent  de 
plus  en  plus  sentir  le  besoin. 


SOCIETE  POSITIVISTE  DENSEIGNEMENT  POPUUIRE  SUPERIEUB 

10,  rae  Monsieor-le-Prinoe.  —  DIRECTEUR  ;  M.  Pikiiek  LAFFTTTE 

PROGRAMME  DES  REUNIONS  ET  CONFERENCES 
du  4«  trimestre  1897, 

/O,  rue  Monsieur 'le-Prince^  40, 


Dimanche  17  octobre  :  Des  relations  de  la  Philosophie  et  de  la 
Poesie. 

Dimanche  i4  novembre :  De  TEtiologie  on  de  la  Cause  des  Ma- 
ladies  (1). 

Dimanche  2i  novembre  :  De  TEÜologie  ou  de  la  Caase  des  IIa- 
ladies  (2). 

Dimanche  5  döcembre  :  De  TEtiologie  on  de  la  Gänse  des  Ma- 
ladies  (3). 

Ces  Conferences  anront  lieu  k  3  heures  de  Tapr^-midi. 

Vendredi  3i  döcembre  :  F6Le  universelle  des  Morts,  4  8  h.  1/2 
du  soir. 

Samedi  1<>'  janvier  1898  :  Fdte  de  rHumanit^,  k  2  heures  de 
Taprös-midi. 

Dans  le  1*'  trimestre  i898,  des  r^unions  seront  consacröes  :  «• 
1»  au  Centenaire  d'Auguste  Gomte;  2<^  au  Gours  de  M.  G.  Monnibr 
snr  TAntiquite  grecque  (suite  du  Gours  de  Socioiogie  dynamique) ; 
3<^  au  Gours  de  M.  Gh.  Jeannollb  sur  la  Philosophie  premiöre;  4<»  k 
une  sörie  de  Gonförences  de  M.  Ahiied-Riza  sur  trois  grands  types, 
religieux^  philosophique,  politique,  de  Tlslamisme  :  Mahomkt,  Avkh- 
RHoss  et  Saladin. 

Un  aws  ultMeur  complätera  ces  renseignements, 

Toutes  les  Conferences  et  reunions  de  la  Soci^t^  posUwisU  d'Eti' 
seignemerU  populaire  supMeur  sont  publiques  et  gratuites. 

Les  personn  es  qui  dösireraient  recevoir  ou  faire  adresser  les 
Communications  relatives  k  ces  conförences  et  r^unions  sont  pri^es 
d'en  donner  avis  au  secr^laire,  M.  Rousseau,  /O,  rue  Monsieur-le- 
Prince, 

Pour  de  plus  amples  renseignements,  s*adresser  ä  M.  Gh.  Jean- 
nollb, vice-pr6sident,  /O,  rue  Monsieur-le-Prince. 

Les  sonscriptions  au  Suhside  posUiviste  doivent  dtre  adress^s  an 
trösorier,  M.  Emile  Antoinb,  8^  rue  Midwm^  ou  40^  rue  Monsieur^ 


relatife  ä  la  Direction,  ä  renseignement  et  ä  la  localion,  garde  et 
entretien  de  Tappartement  d'Aagaste  Comte^  siege  social  de  la 
Soci6t6. 

I.  —  Des  relations  de  la  Philosophie  et  de  la  Poesie j  conföreDce 
par  M.  le  docteur  Gancalon,  le  dimanche  i7  octobre  1897^  ä3  heures 
de  Tapr^s-midi,  iO,  rae  Monsieur- le-Prince. 

Dans  cette  conf^rence^  M.  le  docteur  Gancalon  appröciera  le 
po^me  de  M.  L6once  Gdiiiberteau,  le  Devenir  humain,  corame  type 
da  concours  que  peavent  et  doivent  se  pr6ter  la  Philosophie  et  la 
Poesie. 

II.  —  L'Education  m^dicale  de  la  Femmet  coars  par  M.  le  doctenr 
Gancalon.  —  Premiere  partie  :  Etiologie  ou  Cause  des  Maladies,  le 
dimanche,  k  3  heares  de  Taprös-midi,  iO,  me  Monsieur-le-Prince. 
\^  le^on,  i4  novembre;  2«  le^on,  28  noyembre;  3«  le^on,  5  d6- 
cembre. 

Gette  6tade  de  F^tiologie,  c*est-ä-dire  de  la  canse  des  maladies, 
constitne  le  d6bat  de  Texposition  de  la  mödecine  et  de  Thygiöne 
qae  le  doctenr  Gancalon  se  propose  d'accomplir,  conformöment  au 
Programme  de  yulgarisation  qn'il  a  fait  connaltre  dans  sa  confö- 
rence  pröliminaire  dn  24  jnin  demier. 

G'est  snrtont  par  les  progrös  de  r£tiologie  qne  Thygi^ne,  pu- 
blique ou  priy^e,  et  i'art  mödical  lui-m6me  ont  acquis  nne  r6elle 
efficacitö.  G^est  aussi  la  partie  de  la  science  biologique  qu'il  importe 
le  plus  au  public  de  connaltre.  La  devise  :  Savoir  pour  pr^voir^  afin 
de  pourvoir,  n'est  nulle  part  mieux  applicable. 

Le  Positivisme  adopte  toutes  les  conqnötes  de  la  science  en  Ätio- 
logie, mais  Sans  möconnaltre,  comme  on  le  fait  trop  sonvent,  le 
caractöre  sociologiqoe  qui  est  commun  4  beaucoup  de  maladies, 
suivant  le  point  de  vue  propre  ä  Auguste  Gomtb. 


i 


VARIETES 


I.  -  L'ENSEIGNEMENT  INTEGRAL  ET  A.  COMTE 

ä  l'Academie  des  sciences  morales  et  politiques 

(S^ance  du  samedi  25  septembre  1897). 


Uenseignement  integral,  —  M.  Alexis  Bertrand,  profes- 
seur  de  philosophie  k  rUniversit^  de  Lyon,  apporte  un  plaa 
complet  d'enseignement  integral. 

L'auteur  montre  d'abord  tout  ce  que  cette  expression  dis- 
cr^dit^e  renferme  de  justesse  et  de  profondeur.  II  rattache 
ensuite  l'id^e  d'iin  enseignement  populaire  integral  aux  plus 
hautes  conceptions  de  Descartes  et  de  Auguste  Comte.  Eofin, 
il  r^sume  en  quelques  articles  la  charte  future  de  Tenseigne- 
ment  int^jal  et  conclut  en  ces  termes  :  «  Point  de  r^6n^- 
ration  nationale  sans  une  r^g^n^ration  morale;  point  de 
r^gdn^ration  morale  sans  une  ^ducation  ^nergique,  s*occu- 
pant  k  la  fois  de  tout  Thomme  et  de  tout  le  peuple.  > 

M,  Bertrand  ^carte  d'abord  deux  inierpr^tations  erron^es 
de  Tenseignement  integral.  Intdgral  ne  veut  pas  dire  total  et 
encyclop6dique.  Jules  Simon  afifectait  de  voir  dans  Tensei- 
gnement  integral  «  la  possession  de  toutes  les  sciences  hu- 
maines  distribu^es  entre  tous  leshommes  et  toutes  les  femmes 
sans  exception  »,  et  il  triomphait  ais^ment  de  cette  Utopie  par 
un  persiflage  tout  socratique. 

En  1848,  on  r^vait  une  s61ection  systdmatique  de  toutes 
les  intelligences,  un  drainage  des  capltaux  intellectuels  au 
profit  d*une  äite  de  savants  et  d*administrateurs.  D*accord 


avec  Proudhon  qui  dinge  coatre  cette  autre  Utopie  sa  redon- 
table  dialectique,  M.  Bertrand  la  repousse  comme  an^miant 
la  nation,  d^couvrant  le  peuple  de  son  61ite  naturelle  et 
n^cessaire,  multipliant  sans  raison  les  ^tats-majors  aux  d^pens 
de  rannte  des  travailleurs. 

II  d^finit  renseignement  integral  la  culture  m^thodique  de 
la  totalit^  des  facultas  de  rintelligence  par  le  moyen  de  Tuni- 
versalit^  des  sciences;  il  veut  des  hommes  complets,  non 
des  machines  plus  ou  moins  bien  construites. 

M.  Bertrand  raconte  un  Episode  extrömement  curieux  et 
trte  peu  connu  de  la  vie  de  Descartes,  qui  soumit  k  d' Alibert 
un  plan  complet  d'enseignement  pour  les  ouvriers,  les  c  ar- 
tisans  >  de  Paris.  Ce  plan,  que  la  mort  pr^matur^e  de  Descartes 
emp^cha  de  r^aliser,  reposait  sur  deux  principes  essentiels, 
Tunit^  de  Tintelligence  et  l'unit^  de  la  science,  et  aboutissait 
ä  l'organisation  des  cours  les  plus  pratiques  et  les  mieux 
con9us  qu'il  füt  possible  d'imaginer. 

Auguste  Comte,  sans  connaitre  le  plan  de  Descartes,  reprit 
la  möme  conception  pWagogique  avec  un  sentiment  plus 
profond  encore  de  la  hi^rarchie  didactique  des  sciences.  On 
s*aper9ut  quelque  jour  que  Comte,  n6glig6  par  nos  pMa- 
gogues,  est  le  pius  grand  des  p^dagogues  fran9ais. 

Sans  6dre  profession  de  Positivisme  plus  que  de  cart^sia- 
nisme,  M.  Bertrand  approuve  ä  peu  pr^s  sans  r^servesleplan 
positiviste  d'^ducation  populaire,  de  ce  qu'il  appelle  le  c  plein 
air  >  de  Descartes. 

Trois  Cent  soixante  le9ons  r^parties  en  sept  ann^s,  de 
treize  ä  vingt  ans,  et  portant  successivement  sur  les  sept 
sciences  de  la  hi^rarchie,  math^matiques,  astronomie,  phy- 
sique,  chimie,  biologie,  sociologie,  morale,  teile  est  Tidde 
fondamentale. 

On  sait  que  tous  les  efforts  de  ceux  qui  s'occupent  de  Tins- 
truction  du  peuple  tendent  actuellement  ä  organiser  Tensei- 
gnement  «  post-scolaire  >.  Malheureusement,  nos  cours 
d*adultes  et  nos  conförences,  en  d^pit  du  z^le  de  ceux  qui  s'y 
consacrent,  ne  sont  pas  dominus  parune  id^e  philosophique, 
une  conception  d'ensemble  et  vraiment  directrice. 

Cette  id^e  seule  peut  en  assurer  Teffet  didactique.  En  uti- 
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lisant  et  en  orientant  toutes  les  bonnes  volonte,  sans  d^ 
peiLses  nouvelles,  sans  cr^ation  d'dcoles,  on  r^aliserait  im 
progrte  qui  serait  une  vdritable  r^volution.  Ceseia  le  grand 
Oeuvre  du  vingti^me  si^cle  fran9ais. 
(Extrait  du  Temps^  v^  du  dimanche  26  septembre  1897.) 


IL  —  LE  POETE  LEONCE  GUIMBERTEAU 

(Le  Devenir  kutnain,  poeme  par  L6once  GuiMBBRTBAU 
Paris  —  Librairie  Fishbacher  —  1897). 

Connaissez-vous  un  po^te  contemporain  en  possession,  je 
ne  dis  pas  d'une  doctrine,  mais  simplement  d*ane  pens^ 
directrice  qui  donne  ^  son  oeuvre,  avec  l*impulsion  vers  un  but 
61ev6,  Tunitd  et  la  coh^rence? 

Autant  que  je  suis  infomi6, 11  me  semble  blen  que  nos  vem- 
ficateurs  les  plus  connus  refl^tent  assez  ezactement  le  ddsanx>i 
moral  et  intellectuel  de  notre  temps. 

De  lä  sans  doute  r^ulte  letu-  impuissance  ä  faire  oeuvre 
de  longue  haieine.  Leurs  productions  sont  essentiellement 
fragmentaires.  Ces  morceaux  d^tachds  peuvent  £aire  des  vo- 
lumes  mais  ne  fönt  pas  une  oeuvre.  A  part  la  marque  de  ia- 
brique  de  Touvrier  plus  ou  moins  habile  qui  les  a  compos6s, 
ils  n*ont  entre  eux  le  plus  souvent  d*autre  lien  que  celui  de 
la  reliure. 

II  ne  manque  pas  du  reste  d'artisans  trte-adroits  dou^  d*an 
rare  tour  de  main,  brossantdepetits  tableauxagr^ables,  ciselant 
de  parfaites  figurines  aux  ddtails  curieusement  fouillfe»  mo- 
dulant  de  jolies  m^lodies,  et  m^me,  quand  leur  effort  grandit 
jusqu'au  pastiche  des  nobles  trag^dies,  6voquant  les  anecdotes 
de  l'histoire  qu'ils  savent  6mietter. 

Dans  la  d^cadence  de  notre  goüt,  nous  devenons  tr^  sen- 
sibles k  la  beautd  d*un  detail,  ä  la  recherche  des  mots  et  des 
rythmes  rares.  Quelques  vers  bien  venus,  d*uue  forme  irr6- 


donnent  de  la  r^putation  et  presque  de  la  gloire,  cette  su- 
prtoe  r^compense  que  le  g^nie  n'obtient  pas  toujours. 

Faute  d'une  philosophie  et  d'ime  destination  sociale  et  re- 
ligieuse,  Tart  n'^chappe,  semble-t-il,  ä  Tafföterie  et  au  pur  di- 
lettantisme  que  pour  tomber  dans  un  naturalisme  brutal. 

II  est  un  point  cependant  qu'il  faut  accorder  k  nos  artistes 
et  par  lequel  ils  nous  touchent  et  nous  captivent,  c*est  le  sen- 
timent  de  la  nature.  Ils  Tont  souvent  ä  un  degr6  exquis  et  fa- 
vorisent  sur  ce  point  T^volution  spontan^e  de  nos  6motions 
de  plus  en  plus  sympathiques  en  face  du  spectacle  des  choses. 

Ce  n*est  plus,  il  est  vrai,  les  grandes  vues  d*ensemble  de 
leurs  pr^d^cesseurs,  s*61argissant  jusqu'au  panthdsme.  Leur 
fötichisme  est  un  fötichisme  de  detail,  minutieusement  descrip- 
tif,  et  parce  qull  est  sinc^re,  c'est  encore  lui  qui  nous  donne 
notre  plus  sinc^re  plaisir.  Peut-Ötre  fiaut-il  les  consid^rer 
comme  de  fins  ouvriers  qui  pr^parent  de  pr^cieux  mat^riaux 
pour  une  oeuvre  d'ensemble  qu*un  autre  r^alisera 

Dans  la  poteie  contemporaine,  il  faut  faire  abandon  de 
r^rotisme  grossier  ou  raffin^,  de  Texotisme  et  de  T^rudition, 
ces  mines  de  noms  sonores  et  de  rimes  opulentes,  des  sempi- 
ternelles  autobiographies,  des  paradoxes  visant  ä  Toriginalit^, 
de  la  simplicit^  jou^e  avec  trop  de  succte,  et  m^me  et  surtout 
des  belles  formes  vides  de  toute  id^,  de  ces  rythmes  balbu- 
ti^s  qui  ne  nous  laissent  pas,  comme  la  musique,  la  ressource 
d'^voquer  notre  propre  pens^e. 

Cela  6t^,  la  moisson  est  pauvre,  malgr^  Teffort  de  quelques- 
uns  auxquels  il  serait  injuste  de  ne  pas  rendre  hommage.  Tel 
M.  SuUy-Prudhomme,  qui,  avec  une  puissance  d'art  remar- 
quable,  vise  ä  une  philosophie  plus  haute  et  ä  une  meilleure 
morale. 

Parmi  les  jeunes  qui  surgissent  avec  la  pr6cocit6  des  dons 
po^tiques  et  s*61ancent  vers  la  carri^re,  esp^rons  qu'il  s*en 
trouvera  de  ddcid^  ä  prendre  les  chemins  difficiles,  qui  m^- 
nent  ä  la  science  et  ä  la  philosophie,  ä  revivre  par  F^tude 
l'histoire  de  THumanit^  et  ä  gravir  avant  tout  les  sommets 
d'oü  le  r^ard  peut  embrasser  les  ensembles. 

C'est  k  eux,  c*est  ä  chacun  de  ceux  qui  seront  les  glorieui 


M.  Guimberteau,  le  Devenir  humain. 

Ds  verraient  par  son  exemple  que  Tessor  esth^tique  n'est 
nullement  entrav^  par  la  discipline  d*une  profonde  cultnre 
philosophique.  Les  vers  de  M.  Guimberteau  sont  goofl^s  de 
Philosophie  ä  en  telater  et  sans  en  Ätre  le  moins  du  monde 
alourdis.  En  lisant  ce  po^me  oü  sont  condens^es  dans  la 
forme  concise  des  vers  les  plus  vastes  conceptions  thtoriques, 
on  est  surpris  d*avoir  ä  admirer,  par  surcroit,  Taisance,  la  so- 
bri^t^,  la  simplicit^  du  style.  En  pr^sence  d'oeuvres  pareilles, 
les  Grecs  eussent  cr^6  une  nouvelle  muse,  la  muse  de  la  spteu- 
lation  abstraite. 

Si  nous  admirons  beaucoup  M.  Guimberteau,  ce  n'est  pas 
par  confraternit^  philosophique.  II  n'est  pas  un  po^te  positi- 
viste ;  il  appartient  ä  une  autre  doctrine  et  avec  une  trop  forte 
conviction  pour  se  laisser  accaparer.  Mais  il  est  plus  d*un 
point  commun  entre  lui  et  nous.  II  n'ignore  pas  le  Positivisme 
et  il  me  semble  bien  que  celui-ci  n'est  pas  ^tranger  ä  quelques- 
unes  de  ses  plus  belles  inspirations.  Peu  Importe  du  reste, 
n'avons-nous  pas  le  droit  de  prendre  notre  bien  oü  nous 
le  trouvons  ? 

II  s'inspire  surtout  du  panth^isme  brahmanique,  de  rid^alisme 
de  Schopenhauer  (moins  son  pessimisme),  et  tout  particu- 
li^ement  du  systäme  de  Hegel  et  de  son  ^volutionisme  tout 
intellectuel. 

Pour  lui,  le  monde  est  fils  de  notre  pens^e  et  de  notre  vo- 
lonte. La  nature  n'est  qu'une  forme  de  l'id^e.  «  L'Humanit6 
m6me  prise  en  soi  n'est  qu'une  pure  abstraction  et  eile  n'ac- 
quiert  de  r^alitd  qu'en  s'incamant  dans  un  individu.  » 
(Prdace.) 

Tout  ce  que,  hors  de  soi,  Tesprit  voit  et  comprend 
Est  la  crdation  pure  de  la  pensde. 

C'est  en  nous  qu'il  faut  tourner  nos  yeux  intäieurs  dans 
ces  profondeurs  du  moi  oü  palpite  et  respire  l'iddal.  L'es- 
prit  humain  est  infini  comme  l'univers ;  qu'il  pense  sa  pen- 
s6e,  qu'il  soit  maitre  de  lui-mdme  et  il  est  maitre  de  tout.  II 
sufiit  qu'il  puisse 


Les  tr6sors  que  le  moi  retient  dans  ses  abimes. 

C'est  le  Processus  6ternel  de  Tid^e  de  r^alisant,  rimmanence 
de  Dieu  ^voluant  ä  travers  les  formes  des  ^tres  et  prenant  con- 
science  de  lui-möme  dans  rhomme.  C'est  en  un  mot  la  doc- 
trine  iddaliste,  dans  toute  Textension  qu'elle  a  prise  depuis 
la  th^orie  ^troite  de  Berkeley  jusqu*ä  la  vaste  et  encyclop^- 
dique  synth^se  de  Hegel.  Ajoutons,  pour  marquer  d*un  trait 
toute  la  distance  qui  le  s^pare  du  Positivisme,  que  M.  Guim- 
berteau  ne  prononce  gu^re  le  mot  de  science  et  le  prend  dans 
un  sens  absolu. 

II  y  a  heureusement  autre  cbose  que  ce  subjectivisme  dans 
le  grand  philosophe  Hegel  plac6  par  A.  Comte  dans  le  calen- 
drier.  Ilad^velopp^  Tid^e  d*6volution,  c*est-ä-dire,  ensomme, 
la  doctrine  qui  a  inspir^  la  philosophie  de  ce  si^cle.  A  cöt6 
de  rindividualisme  le  plus  absolu,  se  rencontre  chez  lui  la 
conception  de  la  continuit^  la  plus  ^tendue.  II  a  bien  fallu  que 
Tesprit  solitaire  et  abstrait  sortit  de  son  moi  pour  se  perdre 
dans  THumanit^  et  par  eile  se  prolonger  dans  le  temps  et  dans 
Tespace ! 

Cette  heureuse  contradiction  am^ne  notre  po^te  sur  un  ter- 
rain  oü  nous  pouvons  prendre  contact  avec  lui.  Nous  ne  per- 
dons  plus  pied  ä  le  suivre  dans  les  profondeurs  vertigineuses 
et  d^sertes  de  Tabstrait. 

Aprfes  Tavoir  vu  partir  de  donn^es  absolument  contraires 
ä  nos  plus  fondamentales  conceptions  et  chercher  ses  iddes 
dans  un  principe  qui  nous  parait  arbitraire,  nous  sommes  heu- 
reux  de  le  retrouver  en  pleine  possession  des  conclusions 
que  le  Positivisme  nous  a  rendues  familiäres  et  qu'il  fonde  sur 
une  logique  autrement  solide  ä  nos  yeux :  c^est  la  continuit6  hu- 
maine,  c*est  le  respect  pieux  du  pass^  p^re  du  präsent,  c'est 
la  n^cessit^  de  Teffort  et  le  d^vouement  ä  Tavenir,  c*est  m^e, 
ä  un  moment  donn^,  la  magnifique  explosion  d'un  patrio- 
tisme  (i)  qui  n'a,  et  nous  Ten  fölicitons,  rien  de  m^taphysique. 

Assur^ment,  möme  en  ces  sujets  oü  nous  pouvons  commu- 

(i)  Voir  la  pi^ce  intitul^e  :  Mil  kuit  cent  quatre-vin^-neuf,  Avec 
M.  Guimberteau,  la  po^sie  6chappe  enfin  ä  la  n^gation,  au  doute,  ä  la 
rtoogradation  et  trouve  sa  reelle  destination. 
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nier  avec  le  po^te,  la  diff&rence  des  doctrines  ne  laisse  pas 
de  se  fiadre  sentir.  Par  exemple,  la  doctrine  de  T^volution  est 
con9ue  dans  uq  processus  infini  qui  n'est  plus  le  coacept  po- 
sitil  : 

Tu  comprendras  alors  que  Tarne  universelle 
Longtemps  sans  se  connaitre  a  tent6  de  grandir ; 
Que  d'un  nouvel  effort  chaque  forme  nouvelle 
Dans  le  cours  infini  des  jours  a  du  sortir, 
Et  qu'elle  a  triomph^,  car  eile  6tait  plus  belle, 
Et  qu'elle  a  du  durer  et  qu'elle  a  du  mourir. 
Puis  quand  s'est  r6v616e  enfin  la  forme  humaine, 
Splendide,  6clairant  tout  de  sa  flamme  et  portant 
La  libert^  divine  au  monde  inconscient, 
L*^tre  entier  s'inclina  devant  sa  souveraine. 
Elle  enfermait  en  soi  les  obscures  vertus 
De  ces  milliers  d'ayeux  dont  nous  sommes  issus. 
Depuis  qu'elle  se  pense  et  se  juge  elle-meme, 
Elle  est  l'unique  Heu  du  devenir  supreme. 

LUd6e  de  progr^s  est  une  des  id6es  maitresses  du  Positi- 
visme.  Nul  plus  qu' Auguste  Comte  n'a  contribue  ä  ^largir  et 
ä  pr^ciser  en  möme  temps  cette  conception,  car  sa  d^mons- 
tration  embrasse  toutes  les  formes  de  1  'acti vit6  humaine.  Ce 
n*est  pas,  11  est  vrai,  cette  id<^e  d'^volution  ind^nie,  sans 
commencement  et  sans  terrae  qui  permet  aux  imaginations  en 
mal  d'absolu  de  se  donner  libre  carriere,  terrain  etemel- 
lement  mouvant,  sur  lequel,  du  reste,  il  est  impossiblc  de 
rien  construire.  II  part  d'un  ordre  initial,  incomplet  sans 
doute  et  que  le  progrte  humain  rend  seulement  plus  large  et 
plus  harmonieux.  Les  ^l^ments  en  deviennent  plus  com- 
plexes,  mieux  li^s,  mais  ils  restcnt  identiques  dans  leur 
nature. 

Que  d'autres  trouvent,  s'ils  le  peuvent,  un  autre  terrain,  non 
pas  pour  61aborer  de  steriles  syst^mcs,  mais  pour  ^difier  un 
abri  moral  et  religieux,  un  lieu  de  convergence  pour  le  passe, 
le  präsent  et  Tavenir,  oü  puisse  se  rallier  toute  vie  indivi- 
duelle ou  collective.  Jusqu'ä  ce  qu'ils  l'aient  trouv<^,  Auguste 
Comte  reste  non  seulement  le  penseur  le  plus  synthetique, 
mais  aussi  le  type  du  Icgislateur,  Thonmie  d'^tal  de  la  Philo- 
sophie. C'est  lä  ce  qui  le  distingue  nettement  de  Ti^volutio- 


id^a  liste. 

Cette  restriction  s'imposait  avant  de  s'abandonner  au  plai- 
sir  de  citer  quelques-uns  des  beaux  passages  oü  M.  Guim- 
berteau  cötoie  de  si  prös  le  Positivisme.  L'amour  de  l*Hu- 
manit^,  la  glorification  des  anc^tres,  ranathöme  aux  ^oistes, 
tous  les  6lans  de  la  plus  pure  sociabilitd  trouvent  en  lui  un 
interpr^te  Eloquent  digne  d'orner  la  memoire  des  plus  d^licats 
et  d'avoir  sa  place  dans  toutes  nos  anthologies. 

II  a  la  chaleur,  T^loquence,  le  mouvement  oratoire,  et  cela 
sans  emphase,  sans  redondance,  presque  sans  ^pith^tes !  II 
donne  plus  d*une  fois  le  frisson  du  sublime,  pr^cis^ment  par 
le  contraste  entre  la  simplicit^,  le  raccourci  de  Texpression 
et  la  profondeur  de  la  pens^e.  Tel  est  ce  vers  oü  il  resume 
en  douze  pieds  la  d^finition  du  sceptique  : 

Honte  au  sceptique  froid  qui  s'ennuie  et  qui  rity 
Et  qui,  se  d^tachant  des  choses  de  l'esprit, 
Laisse  perdre  sur  pied,  sans  l'avoir  ramass^e, 
La  moisson  qui  murit  aux  champs  de  la  pens^e  ! 

L'ascension  de  rHumanit^  vers  une  mentalit^  plus  haute  ne 
se  fisdt  pas  sans  lüttes  et  sans  soufGrances. 

C'est  hier  qui  nous  a  quand  demain  nous  attire» 
Et  quelque  chose  en  nous  constamment  se  d^chire, 
C'est  pourquoi  partag6s  entre  deux,  et  versant 
A  chacun  de  nos  pas  un  flot  de  notre  sang, 
Nous  devons  comme  toi  gravir  notre  calvaire 

Dans  la  pidce  intitul^e  La  Creation^  Ic  choeur  pousse  un  cri 
de  ddlivrance  et  salue  les  initiateurs  du  progr^s  humaln  : 

Salut,  vous  tous,  martyrs  de  la  pens^e  humaine, 
A  qui  la  foule  jette  et  l'insulte  et  la  haine, 
Parce  que  vous  voyez  l'autre  c6t6  du  vrai  ! 
Salut,  vous  tous,  r^veurs,  qui  trouvez  que  ce  monde 
Est  imparfait  et  vieux  et  qu'il  a  trop  dur^. 
Et  qui  marchez,  malgr^  l'obscurit^  profonde, 
Vers  ce  point  que  votre  oeil  sait  entrevoir  d^jä, 
D'ou  bientöt  la  clart6  nouvelle  jaillira  ! 
Salut,  impatients  qui  partez  avant  l'heure  ! 


pl^tement  d^gagd  du  pass6.  Pourquoi,  demande-t-il,  pour- 

quoi 

Faut-il  que,  me  toumant  vers  la  nouvelle  aurore, 

De  ce  pass^  qui  fuit  je  m'inquiete  encore, 

Et  que,  ne  pouvant  pas  oublier  en  un  jour 

Qu'il  fut  aussi  l'objet  de  mon  ardent  amour, 

Je  traine  encore  longtemps  par  les  monts,  par  les  plaines 

Les  anneaux  mal  rompus  de  mes  dernieres  chaines  ? 

Et  vox  prior ^  c'est-ä-dire  r^temel  masculin,  Tdldmeat  intel- 
lectuel,  lui  r^pond  en  des  vers  tels  qu'une  pens^e  philoso- 
phique  en  a  sans  doute  rarement  inspir^  de  plus  beaux  : 

Hier,  comme  demain,  adorable  et  sacr6, 
Est  fils  de  la  pens6e  et  tient  sa  part  de  vrai. 
Ton  äme  a  se  mouvoir  dans  le  temps  condamn^, 
Contre  l'aveugle  loi  qui  la  tient  enchain^e, 
Proteste  sourdement  et  s'efiforce  d'unir 
A  l'heure  qui  n'est  plus  Theure  qui  va  venir. 
A  dire  vrai  ce  sont  deux  moiti^s  de  toi-meme ; 
Ton  regret  est  de  Thomme  autant  que  ton  espoir, 
Et  qui  juge  de  haut  ^galement  les  aime, 
Car  l'espoir  du  matin  est  un  regret  le  soir. 
La  v^rit^  d'hier,  quelle  qu'elle  puisse  etre, 
Enfermait  en  son  sein  le  vrai  qui  vient  de  naitre. 
Tu  les  crois  Tun  a  l'autre  oppos^s;  fais  efifort, 
Demain  les  confondra  dans  un  supr^me  accord. 

L'impie  et  le  cro)rant  se  touchent  de  bien  pres  : 
Nier  c'est  croire  encore. 

Nier  c*est  croire  encore  !  Cette  formule  nous  fait  penser  aux 
blasph^mes  de  M""*  Ackennan,  chez  qui  la  n^gation  est  trop 
violente  pour  n'dtre  pas  un  aveu.  Son  cri  de  d^sespoir  et  de 
haine  est  certainement  tr^s  beau  dans  Texpression,  mais  Tins- 
piration  en  est  bien  peu  philosopbique.  La  col^re  contre  les 
lois  de  la  nature  est  une  manifestation  aussi  impuissante 
qu*illogique. 

Dans  le  Devenir  humain^  la  femme,  vox  altera^  rdtemel 
feminin,  se  plaint  aussi,  mais  sa  plainte  est  autrement  tou- 
chante.  Elle  g^mit  de  ne  pas  suivre  l'^poux  d'assez  prfes, 


dans  sa  marche  ascendante  vers  le  vrai.  Elle  reste  attachte 
au  pass^  qu'elle  pleure,  qu'elle  regrette  au  fond  du  coeur : 

Mon  ame  est  la  prairie  oü  la  faux  a  pass6, 
Et  d^sormais  le  coeur  vide,  l'esprit  glac6, 
Ne  sentant  rien  germer  sous  mon  front  infertile, 
Je  livre  au  temps  qul  Tuse  une  vie  inutile. 

Comment  gu^rissez-vous  le  mal  que  vous  me  faites, 
O  vous  qui  remplacez  ma  consolante  erreur 
Par  une  v€vk€  qui  me  perce  le  coeur? 

Mais  vox  prior y  rhomme,  lui  r^pond  par  un  sursum  corda 
d'un  61an  süperbe.  II  invoque  la  continuit6  humaine,  la  re- 
connaissance  envers  le  pass6,  les  devoirs  envers  Favenir.  On 
remarquera  cette  expression  magnifiquemeiit  suggestive  en  sa 
simplicit^  :  ßlle  de  tant  de  mir  es  ! 

Le  beau,  le  vrai,  le  juste,  et  tout  ce  qu*on  r6vere, 
Tout  ce  qui  fait  qu'on  vit,  qu'on  lutte  et  qu'on  espere, 
Tout  ce  que  tu  croyais  en  Dieu  s'ötre  incam6, 
Dans  la  tombe  avec  lui  doit-il  ötre  entrain6  ? 

Dis-moi,  qui  donc  es-tu,  fiUe  de  tant  de  meres 
Qui  pour  te  donner  l'^tre  autrefois  ont  v6cu  ? 
Elles  vivent  encore  en  toi,  les  tr6pass6es, 
Jouissant  dans  ta  chair  et  pensant  tes  pens^es ; 
Sans  tout  ce  que  tu  tiens  d'elles,  que  serais-tu  ? 
D'autre  part,  si  ton  corps  doit  tomber  en  poussiere, 
Ne  sens-tu  pas  tes  fils  tressaillir  dans  ton  sein  ? 
La  mort  ne  finit  rien  :  tu  vivras  tout  entiere 
Dans  cette  humanit6  qui  va  naitre  demain. 

Le  n^ant  t'^pouvante  ?  6  faible,  faible  femme  l 
Redescends  en  toi-mtoe  et  raffermis  ton  ame, 
Eo  songeant  que  tu  tiens  cette  Charge  d'unir 
Le  pass6  qui  s'efface  au  lointain  avenir. 

Le  pass6  et  Tavenir  !  tout  le  po^me  tient  en  ces  deux  mots; 
le  pass6  qui  a  accumul^  les  efforts  et  gravi  lentement  les  Eche- 
lons du  progr^  et  ravenir  vu  dans  le  mirage  d'une  Evolu- 
tion sans  limite  vers  la  puissance  et  la  vEritE  absolues.  D  y  a 
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bieii  une  partie  iniituk^'c  le  priseni  qui  est  un  recueil  de 
pi^es  charmantt^s  dont  un  cenaio  Dombre  sont  traduites  ou 
imit^es  d^Henri  Heine.  Si  nous  n*eii  comprenoQs  pas  bien  la 
significatioii  philosophique,  du  moins  ca  goülous-DOus  la  dc- 
licatcsse  ei  la  gräcc»  Ce  sout  parfois 

De  belles  chansons  oü  le  cccur 
iS'i^pancbe  en  longs  cris  de  douleür, 
Et  vide  son  tresor  de  lärm  es 
Et  nous  fmt  heureux  et  surpris 
De  voir  qu'il  soit  des  pleurs  remplis 
De  tant  de  charmes. 

Je  pr^fä'e  les  passages  oü,  glorifiant  le  pass6,  le  poeic 

trouvc  de  beaux  acccnts  pour  traduirt  notre  res  pect  pour  les 
croyances  qui  abritcrcni  auirefois  l'Humanitej  sentiment  que 
noüs  ressentoos  peut-<Mrc  d*autant  plus  que  nous  sommes 
mieux  ^maucipCs  de  ces  croyances, 
Avcc  lüi  nous  saluons  les 

Moines  dont  Zrurbaran  peignit  la  t^te  austerc 
Et  le  Corps  amaigri  courbe  sous  le  froc  noir,  etc. 

Avec  lui  nous  revivons  les  beaux  joiurs  de  la  Gr^ce  et  du 

poIythLisme. 

On  croyait  en  ces  tenjps  de  Pindare  et  d'Eschyle, 
On  croyait  au  bonheur  ainsi  qu'a  la  beaut^  ; 
La  joie  ^tak  sacree  et  la  vertu  facile, 
Et  Sans  peur^  sans  remords,  la  jeune  Hamanit^, 
So  US  la  faveur  des  dieux  confiante  el  trauquiUct 
Le  front  taut  rayonnant  de  son  reve  enchanie, 
Joujssait  du  primemps  en  attendant  Tet^  ! 

Remoölant  au-delä  de  rhistoire,  il  interroge  les  monumenis 
m^^alitliiques,  oeuvrcs  de  rHumaniti^  primitive  devant  les- 
quclles  nous  dcmcurons  ctonn^s  et  troubl^  comme  dcvani 
autant  d'hi^roglyphes  gigantcsqucs* 

O  dolmens  de  granit  \  menhirs,  pierre^  lev^s ! 
Tejuoius  silencteax  des  temps  qui  ne  sont  plus  ! 
O  symboles  obscurs !  formes  inachevees 
Qu^en  ses  prcmiers  61ans  incertains  et  confusj 


Vous  qui  dormez  au  bord  de  tous  les  oc^ans, 
Salut !  certes,  ce  fut  une  heure  solenneile, 
Ce  fut  une  heure  sainte  entre  toutes  que  celle 
Oü  rhomme  vous  assit  sur  vos  socles  g^ants  l 

On  pourrait  croire  ä  priori  qu*uii  Systeme  aussi  id^aliste 
que  celui  de  H^gel  doit  ^tre  impropre  ä  fournir  ä  la  po^sie 
les  Images  dont  eile  a  besoin  et  doit  la  condamner  ä  une 
grande  aridit<^.  II  n'en  est  rien  et  bien  que  M.  Guimberteau 
ne  recule  devant  Texpression  d*aucune  throne,  si  abstraite 
qu'elle  soit,  il  reussit  toujours  ä  couler  la  plus  abstruse  pens6e 
allemande  dans  le  moule  transparent  d'un  beau  vers  fran9ais. 
II  a  le  don  tout  special  de  philosopher  en  vers  sans  rien  sacri- 
fier  de  son  id^e.  Mais  il  n*a  pas  moins  que  les  autres  po^tes 
le  don  d'animer  la  nature,  d'^voquer  des  images,  de  donner 
de  la  couleur  ä  ses  vers. 

Si  Ton  y  regarde  de  pr6s,  on  d^couvre  que  son  panth^isme 
h^g^lien,  en  concevant  le  monde  comme  T^manation  du  moi 
ext^rioris^,  lui  accorde  par  cons^quent  Tidentit^  de  nature 
avec  le  moi.  II  nous  ramöne  donc  au  f6tichisme,  ä  un  f§li- 
chisme  trös  abstrait,  tr^s  gdn^ral,  ^minemment  propre  ä  po6- 
tiser  la  pens^e  philosophique.  Cette  pcns^e  ^tend  ainsi  ses 
sympathies  aussi  loin  que  possible  dans  le  temps  et  dans 
l'espace.  Les  positivistes  se  pr^teront  d'autant  plus  k  cette 
tendance  fötichiste  qu'Auguste  Comte  Ta,  le  premier,  syst6- 
matis6e(i). 

Est-il  n^cessaire,  apr^s  les  citations  que  nous  avons  faites, 
d'avertir  le  lecteur  qu*il  ne  faut  pas  prendre  M.  Guimberteau 
pour  un  po^te  didactique,  pour  un  successeur  de  Delille, 
traduisant  möthodiquement  en  vers  un  Systeme  bien  coor- 
donn^  de  philosophie  d^ductive.  Didactique  lui !  Ce  serait 
le  m^connaitre  et  lui  faire  injure,  il  n'a  ni  les  qualit^  secon- 
daires,  ni  les  d^fauts  mortels  du  genre  didactique  et  möme  il 
faut  avouer  que  son  livre,  malgr6  sa  reelle  unit6,  est  loin 
d'ofifrir  une  composition  r^guli^re. 

On  voit  qu'il  tcxiX  ä  ses  heures,  sous  Timpulsion  d*une 

(i)  Voir  Fappendice  au  Catechisme  posUiviste  par  M.  Laffitte« 


pensee  proionaemeni  meaiiee,  sans  paru  pns  preaiaoie  ae 
faire  un  livre.  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  ce  po^te  de  Tabs- 
traction,  c*est  r^vidente  spontan^t^  du  jaillissement  po^tique. 
Sa  Philosophie  est  aussi  v^cue  que  les  plaintes  de  Musset  on 
les  indignations  de  Victor-Hugo. 

Mais  pourquoi  citer  des  noms  d*hier  qui  ne  se  pr^tent  ä 
aucun  parallele  ?  D  faut  remonter  beaucoup  plus  haut,  jus- 
qu*au  De  natura  rerum  de  Lucr^ce,  pour  trouver  roeuvre  ä 
laquelle  le  Devenir  humain  fait  suite. 

En  d^pit  des  contrastes  et  peut-^tre  ä  cause  de  certains 
contrastes,  c'est  encore  ä  Lucr^ce  que  par  une  affinit^  secr^te 
Tesprit  se  reporte  le  plus  volontiers  en  lisant  Toeuvre  de 
M.  Guimberteau. 

Le  mat^rialisme  de  Tun  et  Tid^alisme  de  Tautre  sont,  il  est 
vrai,  les  deux  pöles  de  la  pensee.  Mais  ils  ont  la  m^me  foi,  la 
m^me  sinc6rit6  dans  la  conviction,  la  m6me  vigueur  dans 
Texposition,  la  mtoe  ambition  d'afifranchissement  pour  Thu- 
manit6.  Leur  Inspiration  nait  d'une  certitude  qui  d^borde  en 
un  besoin  d'apostolat. 

Les  yeux  de  Lucr^ce  sont  remplis  et  ^merveillte  du  spec- 
tacle  des  choses,  Thumanit^  n'est,  semble-t-il  en  le  lisant, 
qu*un  Episode  dans  le  vaste  drame  de  la  nature. 

Pour  le  disciple  de  H^gel  le  monde  ext^rieur  n'est  qu'une 
vaine  apparence  et  le  drame  a  pour  th^ätre  la  penste. 

Outre  cette  Opposition  fondamentale,  ils  sont  s^par^s  de 
toute  la  distance  que  Tesprit  humain  a  parcourue  depuis 
deux  mille  ans. 

Lucr^ce  n*a  d'autres  maftres  que  D^mocrite  et  Epicure  et 
s'inspire  d*une  science  ä  peine  ^bauch^e  et  d'autant  plus  auda- 
cieuse. 

Son  admiration  est  sans  bornes  pour  la  science  et  la  Philo- 
sophie grecques.  En  les  c616brant  et  en  les  traduisant  en 
langue  latine  il  assure  Tintime  Penetration  dansRome  de  cette 
science  et  de  cette  philosophie  et  par  eile  leur  diffiision  ä 
travers  le  monde. 

En  vain  est-il  injuste  envers  le  passd  polyth^iste,  en  vain 
manque-t-il  de  la  perspective  de  l'avenir  et,  se  laissant  troubler 
par  l^spectacle  des  ddsordres  contemporains,  penche-t-il  vers 


IC  pc:>5iiiuauic ,  cu  väuu  uc  luuuiiu  uiccuuucui-ii  in  granaeur  ue 
Rome  et  renonce-t-il  ä  Taction : 

Suave  mari  magno,  turbantibus  oequora  ventis, 
E  terra  magnum  alterius  spectare  laborem,  etc. 

il  n'en  a  pas  moins  ^t6,  sans  parier  de  son  g^nie  po^tique,  et 
de  quelques  belies  improvisations  philosophiques,  un  agent 
de  progr^s  dans  Thistoire  de  la  filiation  humaine. 

D  est  curieux  que  ce  soit  le  philosophe  de  Tabstrait  qui, 
niant  le  monde  et  aspirant  au  nirwana,  se  montre  juste  envers 
tout  le  labeur  du  passe,  toume  nos  regards  vers  Tavenir  que 
nous  avons  mission  de  pr6parer  et  qui  sera  meilleur  et  conclut 
ä  la  n^cessit^  du  travail  et  ä  la  noblesse  de  Teffort : 

L'action  seule  est  sainte  et  Tamour  sans  Tefifort 
Sterile  s'engourdit  comme  frapp6  de  mort. 

Sans  y  penser  certainement,  et  avec  autrement  de  succ^s  que 
ceux  qui  s'y  sont  eiforc^s,  M.  Guimberteau  a  fait  enfin  TAnti- 
Lucrfece. 

Le  Positivisme  est  ^galement  ^loign6  du  mat^rialisme  et 
du  pur  id^alisme.  De  Lucr^ce  comme  de  M.  Guimberteau  il 
n'adopte  que  des  parties,  mais  de  Lucr^ce  il  rejette  surtout 
les  conclusions  et  la  morale,  tandis  que  de  M.  Guimberteau 
c'est  la  th^orie  qu*il  laisse  de  c6t6. 

N*aurions-nous  trouv6  dans  le  livre  de  M.  Guimberteau 
aucune  occasion  de  nous  associer  ä  sa  pensee  et  d*applaudir  ä 
soQ  id^,  son  livre  n*en  serait  pas  moins  interessant  ä  nos 
yeux.  La  philosophie  de  H^gel  m^ritait  d'avoir  son  po^te 
comme  toute  grande  construction  synth^tique.  Elle  Ta  un  peu 
tardivement,  non  pas  que  Tessor  esth^tique  suive  habituelle" 
ment  de  tr^s  prfes  Tessor  philosophique  qu'il  a  mission  d*id6a- 
liser,  mais  parce  que  le  moment  que  cette  philosophie  a  repr^- 
sent^  dans  la  pensee  humaine  nous  parait  d6jä  p6rim6.  Le 
pofeme  qu'elle  a  inspir6  tiendra  sa  place  dans  Thistoire  de  Tart, 
conune  elle-mdme  la  tient  dans  la  marche  de  Tesprit  humain. 
De  plus  Toeuvre  d*une  si  noble  et  si  large  inspiration  que 
nous  avons  lue  avec  im  si  vif  int^r^t  pr^sage,  nous  le  croyons, 
et  peut  servir  ä  pr^parer  d'autres  oeuvres  d'une  6gale  ambi- 
tion  philosophique. 


458  LA     REVUE     OCCIDENTALE 

Le  Positivisme  n*a  pas  encore  son  po^te  qu* Auguste  Comte 
a  pr^dit  et  que  'nous  attendons.  Quand  la  doctrine  auia 
p^n^tr^  plus  intimement  dans  les  consciences,  il  surgira  sans 
doute  de  grandes  vocations  po^tiques  qui  s*en  inspireront  et 
qui  seront  puissamment  servies  par  eile. 

Cette  doctrine  offre  en  effet  aux  m^ditations  des  artistes  de 
tres  hautes  g^n^ralisations,  mais  sans  jamais  leur  faire  perdre 
de  \ue  l'exp^rience  et  la  r6alit6  objectives  quisont  ses  inva- 
riables bases.  Son  aptitude  esth^tique  nait  avant  tout  de  son 
caract^re  historique  et  par  consdquent  concret,  source  de  x-a- 
ri^t^  et  de  vie.  Ses  poetes  ne seront  pas enfermds,  comme lau- 
teur  du  Devenir  huntain^  dans  une  conception  abstreite  et 
pour  ainsi  dire  ontologique  de  rhomme  qui  efface  trop  les  p6- 
rip^ties  de  Thistoire,  les  passions  individuelles,  la  di versitz 
des  types. 

Logiquement  ils  seront  enclins  ä  chercher  leurs  modeles 
parmi  leurs  grands  pr6ddcesseurs,  cr6ateurs  de  figures  immor- 
telles,  par  qui  furent  id^alisd^es  les  diverses  phases  de  This- 
toire  et  de  la  mentalit^  humaine.  Dans  Homere,  Dante, 
Shakespeare,  la  trame  du  po6me  est  faite  de  vie,  d*action  et 
de  passion  ;  la  philosophie  est  latente,  eile  apparait  plus  ou 
moins  suivant  Taptitude  du  lecteur  ä  la  saisir.  11s  peuvent  ^tre 
lus  avec  plaisir  et  profit  par  des  lecteurs  de  toute  culture. 

Dansle  Devenir  humain^  au  contraire,  l'idde  g^n^ralc  et 
abstraite  est  au  premier  plan,  eile  occupe  la  sc^ne.  Les  lüttes, 
les  joies,  les  espoirs  de  Thumanit^  nous  sont  racontfe  sans 
doute,  racont^s  et  non  repr^sentt^s,  par  des  voix  imperson- 
nelles,  par  Torgane  indistinct  des  ^tres  collectils.  C'est  le 
Schema  de  T^pop^e  humaine,  cen'estpas  T^pop^e  elle-m^me. 

L'avenir  nous  dira  si,  gräce  ä  une  ^ducation  superieure,  la 
po6tique  de  M.  Guimberteau  peut  devenir  \Taiment  popu- 
laire.  En  attendant,  son  exemple  prouve  tout  au  moins, 
comme  nous  l'indiquions  en  commen9ant,  que  la  podsie  et  la 
Philosophie  peuvent  et  doivent  marcher  d'accord  ä  la  con- 
qu^te  des  consciences,  et  que  la  po6sie,  ndgligeant  le  con- 
creto peut  vi  vre  mtoe  dans  Tair  rar^fie  des  grandes  altitudes 
m^taphysiques.  D'  Cancalon. 


m.  —  THEODORE  WECHNIAKOFF. 
L'Hoxnme  et  TCEuvre  (Fin)  (i). 

Aprfes  la  courte  crise  qui,  exag^rant  par  le  caract6re  patho- 
logique  les  particularitds  de  structure  de  son  esprit,  mit 
ainsi  en  ^vidence  tout  ce  mecanisme  cach6,  Theodore 
Wechniakoff  vit  sa  vie  s^^couler  en  des  anndes  lentes  et 
paisibles,  remplies  par  ses  fonctions  ä  la  Cour  de  Moscou, 
par  ses  lectures  et  ses  travaux  de  savant. 

D^s  1859,  il  avait  commenc^  ä  fixer  en  des  notes  hätives 
les  conceptions  auxquelles  le  conduisaient  ses  ^tudes.  D'une 
grande  activit6  de  travail,  ennemi  de  tout  exercicephysique, 
passionn6  pour  la  lecture  et  pour  les  sciences,  il  avait  accu- 
mul6  depuis  longtemps  d^jä  en  son  esprit  des  mat6riaux  qui 
devaient  le  conduire  ä  oeuvre  nouvelle.  Sa  tendance  spon- 
tanee  ä  une  conception  synth^tique  des  sciences  en  m^me 
temps  que  les  premiöres  habitudes  acquises  par  lui  dans  le 
travail  de  FEcole  de  Droit,  et  oü  il  fut  entrain^  ä  une  v^ritable 
accumulation  de  connaissances  tr^s  vastes  mais  non  coor- 
donn^es,  s'alli^rent  alors  pour  lui  faire  concevoir  tout  un  en- 
semble  de  la  philosophie  sup^rieure  des  sciences  oü  il  dressa 
lui-m6me  des  chapitres  isol^s  et  des  ^tudes  fragmentaires 
mais  dont  il  indiqua  aussi  avec  une  rare  maitrise  le  plan 
d'ensemble.  Son  drudition  en  tout  ce  qui  touchait  ä  Phistoire 
des  sciences  et  aux  sciences  sp<^ciales  elles-m^mes  lui  mettait 
en  mains  une  masse  considdrable  ddjä  de  matdriaux  morceles, 
Sans  aucun  lien  les  uns  avec  les  autres,  sans  aucun  rdsultat, 
par  cons6quent,  au  point  de  vue  du  progrds  scientifique.  Son 
ddsir  de  synthdse  et  la  vigueur  naturelle  de  son  intelligence 
que  rien  n'avait  pu  abattre  lui  montr^rent  la  n6cessit6  de  ce 
grand  travail  d'ensemble  d*oü  pouvaitmömejaillir  laconnais- 
sance  de  certains  principes  ou  de  certaines  lois  qui  eussent 
dirigd  Tactivitd  scientifique  suivant  une  mdthode  Stabile  et 

(i)  Voir  les  numeros  de  «  La  Revue  Occidentale  »  de  mal  et  de 
juiilet  1897. 
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nonplus  suivant  des  sentiments  et  des  vogues  passag^res.  II  en 
arrivait  ä  concevoir  une  Economie  des  iravaux  scientißques^ 
principalement  bas^e  sur  THistoire  g6n6rale  des  sciences,  et 
toiis  ses  travaux  ult^rieurs  devaient  se  ramener  k  cette  con- 
ception  de  sa  jeunesse  oü  il  abordait  une  Qeu\Te  immense 
qu*il  n'^tait  pas  doim^  ä  un  homme  isol6  de  r6aliser  tout 
enti^re. 

II  y  a  ^videmment  dans  le  ddveloppement  et  dans  rHistoine 
des  Sciences  des  probl^mesqui  mürissent  lentement  et  qui, 
^  un  jour  donn^,  viennent  se  formuler  de  fa9on  nette  et  pr^- 
cise  devant  Tesprit  du  Philosophe.  C*est  une  des  parties 
principales  de  roeuvre  de  Comte  que  celle  qui  porte  sur  la 
r^glementation  et  la  r^gulation  du  travail  scientifique,  et 
c*est  aussi  par  des  consid^rations  historiques  sur  la  marche 
du  progrfes  scientifique  que  ce  Maitre  de  la  philosophie 
moderne  ^tait  amen6  ä  concevoir  ainsi  le  probl^me  et  k  en 
indiquer  les  Solutions.  C'est  justement  par  lA  que  Wechnia- 
koff  se  rattache  ä  Auguste  Comte  et  c'est  ce  qui  le  faisait 
considerer  par  le  grand  Dühring  comme  un  d6riv6  partiel 
du  fondateur  de  la  Philosophie  positive. 

L'esprit  de  synthfese  conduisait  Wechniakoff  ä  concevoir  le 
plan  d'une  Economic  des  travaux  scientifiques;  Tesprit  d'ana- 
lyse  devait  le  conduire  ä  consid^er  surtout  dans  ce  vaste 
ensemble  les  ^6ments  divis^,  fragmentaires,  du  travail 
individuel.  Ses  premi^es  notes,  toites  de  1859  ^  1862,  et 
publikes  en  1865,  portent  en  effet  sur  les  diff&rents  types  de 
Constitution  c6rdbrale  des  travailleurs  scientifiques  et  esth6- 
tiques  et  sur  Tinfluence  de  ces  di£f(&rents  types  sur  la  produc- 
tion  intellectuelle.  En  somme,  c'^tait  par  Tanthropologie  de 
rinitiative  humaine  dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  consi- 
d^r^e  surtout  au  point  de  vue  de  ses  conditions  plus  purement 
biologiques,  que  Wechniakoff  entamait  ce  travail  immense 
qui  eüt  efiray6  les  plus  hardis.  C*6tait  donc  par  un  cöte 
fragmentaire  et  limit^  qu*il  entrait  dans  la  r^alisation  de  son 
Oeuvre,  mais  aussi  par  un  c6t6  dont  les  cons^uences  sont 
pourtant  les  plus  vastes,  et  touchent  ä  toute  Tactivit^  du 
savoir  dans  ses  rapports  avec  le  milieu  sociologique  autant 
qu'avec  la  structure  animale. 


üi  ceci  IUI  pmioi  lavoraoie  que  nuisiDie.  o  u  eui  ooei  a 
ses  tendances  de  synth^se,  il  eüt  6t6  forc6ment  amen^  k 
d^daigner  la  valeur  de  certains  documents  d'ordre  secondaire, 
et  il  eüt  constniit  une  ^bauche  hätive,  brillante,  mais  super- 
ficielle  et  inconsistante  de  tout  ce  travail  nouveau  que  la 
science  n'a  pas  r^alis^  encore.  II  6tait  n^cessaire  de  d^gager 
les  mat^riaux  enfouis  dans  un  d^sordre  sans  nom,  d'appliquer 
ä  cette  6tude  speciale,  Tune  des  plus  philosophiques  et  des 
plus  utiles  ä  rHumanit^,  puisqu'elle  porte  comme  cons6- 
quence  une  ^conomie  incalculable  d*e£forts  dans  le  travail 
intellectuel,  d'appliquer,  dis-je,  toutes  les  donn^es  que  le 
progr^s  des  sciences  biologiques,  et  la  naissance  de  sciences 
de  Synthese,  comme  Tanthropologie  g^n^ale  et  la  sociologie, 
pouvaient  cr^er.  En  s'attachant  k  ce  travail  dontil  donna 
une  r^alisation  sup^rieure,  Wechniakoff  rendit,  certes,  ä  la 
science  un  service  beaucoup  plus  marqu^  que  par  une  Syn- 
these brillante  qui  fut  rest6e  sans  points  de  contact  avec 
Tensemble  des  sciences,  sans  bases  positives. 

D^s  le  d^but  de  ses  recherches,  Wechniakofif  6tait  arriv6 
k  cette  conviction  que  la  base  fondamentale  de  ses  travaux 
devait  dtre  recherch^e  dans  des  biographies  scientifiques, 
pr^cises,  oü  les  types  originaux,  marqiiant  dans  Thistoire  des 
sciences  ou  des  arts  auraient  6t6  6tudi6s  au  point  de  vue  de 
leurs  caract^res  sp^ciaux  de  structure  physique  ou  mentale, 
et  oü  Ton  aurait  tenu  compte  des  influences  de  cette  na- 
ture  sur  Tactivit^  intellectuelle  et  sur  les  travaux  r^lis6s. 
II  se  trouvait  donc  en  Opposition  avec  une  tendance  ac- 
tuellement  dominante  et  qui  consiste  k  nier  le  röle  des  indi- 
vidualitds  originales  pour  ne  plus  consid^rer  que  la  grande 
masse  des  anonymes.  II  est  bon  d'ailleurs  de  faire  observer 
que  Tune  et  Fautre  de  ces  opinions,  trop  exclusivement  accep- 
tees,  seraient  fausses,  et  que  Wechniakofif,  en  tenant  compte 
de  rinfluence  du  milieu  social,  au  point  de  vue  historique  et 
au  point  de  vue  actuel,  sur  la  production  intellectuelle  ^tait 
plus  pr6s  de  la  v^rite  et  de  Texactitude  scientifique. 

D^s  1860,  Wechniakofif  avait  fix6  la  division  fondamentale 
qu'il  pr^cisa,  perfectionna  et  subdivisa  plus  tard  dans  ses 
travaux  ult^rieurs,  mais  qui  commanda  toujours  le  plan  de 
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son  ^tude.  II  consid^rait  les  types  humains  {Modocteurs  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences  comme  se  ramenant  ä  deux  ^ts 
profond^ment  distincts  des  conditions  circulatoires  et  nutri- 
tives de  Tappareil  intellectuel  et  non  pas  ä  une  Organisation 
Stahle  et  consolid^e  de  Tun  quelconque  des  organes  compo- 
sant  cet  appareil.  II  avait  donc  cr^^  deux  groupes  difil^rents 
de  types  humains  :  un  premier  groupe  dont  les  caiact^es 
mentaux  dopendem  d'un  ^tat  variable  du  systöme  cör^bro- 
spinal  et  qui  se  subdivise  en  deux  types,  le  type  Poliiypique^ 
d'une  part,  et  le  Monotypique^  d'autre  part ;  un  second  groupe, 
dont  les  caracteres  mentaux  semblcnt  d^pendre  d'une  Orga- 
nisation stable  et  consolidee  dans  Torganisation  et  le  d6velop- 
pement  pr^dominant  d'une  partie  quelconque  du  cerveau  aux 
d^pens  des  autres,  ce  second  groupe  se  subdivise  en  deux 
types,  r  Optique  et  VAntiopHque, 

En  introduisant  les  expressions  Polttypique  et  Monofy^ 
pique^  Wechniakoff  ne  leur  avait  pas  encore  attribu^  ia  signi- 
fication  pr6cise  qu'il  leur  donna  plus  tard.  Ce  n'est  que 
post^rieurement  qu'il  formula  le  caractfere  biologique  fonda- 
mental  qui  distingue  les  Poliiypes  des  Monotypes  :  une 
difference  marquee  au  point  de  vue  de  la  dur6e  de  la  vie,  de 
r^tat  de  sant^  et  de  la  conservation  de  la  sant^  c6r6brale. 
C'est  aussi  plus  tard  qu'il  formula  le  caract^re  fonctionnel  et 
historique  qui  les  distingue  si  profond^ment  Tun  de  Tautre  : 
c'est-ä-dire  la  tendance  4  une  activit^  vari^,  dispersive  et 
fragmentaire,  vive,  anim^e  mais  hätive  et  m^me  superficielle, 
complexe,  ou  bien  homogene  et  monotone,  qui  caract^rise 
les  Politypes  en  m^me  temps  que  la  facilit6  qu*ils  ont  de 
passer  d'un  genre  d'activit^  ä  un  autre.  Le  caract6re  fonc- 
tionnel des  Monotypes  est,  au  contraire,  constitu6  par  une 
tendance  passionnee  et  exclusive  ä  se  maintenir  dans  une 
oeuvre  speciale,  circonscrite,  de  nature  relativement  com- 
plexe, et  par  le  caract6re  approfondi  et  raffln^  de  leurs 
travaux.  (i) 


(i)  Voir  «  Recher ches  sur  les  Conditions  anikropolofriques  tU 
la  Production  scieniißque  et  estketique  »,   v^  partie  (1865),  et  a« 

partie  (1868). 


Ce  tut  aussi  vers  la  meme  epoque  qu  il  formula  d  une  fa^on 
g^n^rale  les  deux  modes  disüncts  d'appreciation  qui  carac- 
t^risent  le  travail  scientifique  ou  esth^tique ;  ses  ^tudes  ä  ce 
sujet  ne  furent  d'ailleurs  publikes  que  plus  tard,  augment^es 
et  pr6cis6es  ä  travers  des  anales  de  constantes  recherches. 
Wechniakofif  s^pare  le  mode  d'agir  de  Tactivit^  intellectuelle 
en  deux  types  nettement  oppos^s  :  le  mode  «  tnassif  en  bloc  > 
et  le  mode  «  elementique  ou  elementologique  > ;  pour  carac- 
teriser  sa  conccption,  il  aimait  ä  opposer  Tceuvre  de  son 
savant  ami  Charles  Robin  ä  Toeuvre  de  Darwin.  Le  carac- 
töre  raffin^  de  T^tude  chez  le  premier  de  ces  savants  s'op- 
pose  en  effet  d*une  fa^on  frappante  au  mode  de  travail  de 
Darwin,  associant  simplement  des  faits  d'ordre  g^n^raux, 
sans  p^n^trer  dans  la  recherche  des  616ments  intimes  et  sans 
m^me  faire  usage  du  microscope. 

Malgr^  la  pr^f6rence  et  la  Sympathie  particuli^re  que  Theo- 
dore Wechniakoff  accordait  au  mode  elementique  de  travail, 
il  fut  n^cessairement  conduit  par  le  manque  des  mat^riaux  ä 
faire  souvent  usage  du  mode  «  massif  en  bloc  »  dans  P^labo- 
ration  de  son  oeuvre.  Mais  tout  en  reconnaissant  Tutüit^  de  ce 
mode  de  travail  synth^tiquc  pour  poser  nettement  lesquestions 
d'etudes  et  d^limiter  d'une  fe9on  g^n^rale  le  champ  de  leur 
action,  il  s'appliqua  plus  tard  ä  corriger  et  ä  perfectionner 
les  r^sultats  provisoires  de  ses  premiers  ouvrages.  C'estainsi 
que  ses  dcrni^res  publications  relativement  ä  la  «  typologie 
anthropologique  »  se  rattachent  au  mode  elementique  de  tra- 
vail, alors  que  tous  ses  travaux  ant^rieurs  reldvent  d'une 
esquisse  g^n^rale  oü  les  points  de  detail  se  trouvent  sacrifi^s 
ä  une  large  vue  de  Tensemble. 

Wechniakofif  arriva  ä  formuler  des  r^sultats  g^n^raux  par 
rapport  au  groupe  des  savants  composant  les  types  Politype^ 
Monotype  et  Philosophique  en  employant  la  m^thode  histo- 
rique  et  compar^e  dans  Texamen  des  donn^es  biographiques 
qu'il  put  recueillir  sur  les  diff^rents  types  de  producteurs 
intellectuels.  Mais  ce  fut  par  T^tude  compar^e  de  la  pröduc- 
tion  des  beaux-arts,  des  formes  et  des  couleurs,  et  en  se  ser- 
vant  aussi  des  mat^riaux  biographiques  qu*il  fut  conduit  ä 
caracteriser  les  types  Optique  et  Antioptique.  On  peut  m^me 


404  LA  REVUE   OCCIDENTALE 

suivre  d'une  &9011  Evidente  dans  la  sdiie  de  ses  publicaüons 
les  modifications  et  les  formules  plus  pr^cises  qui  sortaieat 
de  raccumulation  des  mat^riaux  nouveaux  qu^il  recherch^t 
infatigablement.  C'est  ainsi  que  sa  theorie  du  type  Emotion- 
nely  la  plus  tardive,  mais  aussi,  peut-^tre,  celle  qui  comporte 
les  plus  grands  r^ultats  et  qui  ^claire  de  la  ^9011  la  plus  im- 
m^diate  les  relations  existantes  entre  la  structure  biologique 
et  la  nature  de  la  manifestation  intellectuelle,  ne  fiit  formul^ 
que  dans  ses  derni^res  publications  et  demeure  ä  T^tat  d'in- 
dication  vague  et  implicite  dans  sa  premi^re  ^bauche  sur 
«  Les  conditions  anthropologiques  de  la  production  scienti- 
fique  et  esth^tique  >. 

Dte  le  commencement  de  ses  recherches,  Wechniakoff 
avait  indiqu^  rimportance  qu*il  y  avait  ä  etudier  les  caiactferes 
qui  constituent  la  transition  de  la  Sociologie  ä  TAnthropo- 
logie  proprement  dite  :  <r  La  continuation  d'une  eadstence  hu- 
maine  individuelle,  dit-il,  exige  un  ensemble  souvent  fort 
^tendu  de  conditions  ext6rieures  que  TEconomie  politique 
classique  qualifie  de  consommation  improductive,  telles  que 
les  conditions  de  nourriture,  de  s6curit6,  de  logement,  de 
consommation  de  livres,  etc.  La  quantit^  int^jrale  et  difi6- 
rentielle  de  ces  conditions  est  ^minemment  variable  et  diffe- 
rente.  11  s'agit  de  d^terminer  d'apr6s  les  mat^riaux  biogra- 
phiques  le  degre  de  deviation  que  Vexisience  du  besoin  de 
ces  conditions  a  fait  subir  aux  tendances  scientifiques  et 
esthetiques  originales  des  differents  types  des  traoailleurs 
scientifiques  et  esthetiques.  »  Wechniakoff  donnait  le  nom 
de  Type  sociopcUhique  ä  Tensemble  des  conditions  extrin- 
s^ues  commandant  les  differents  degr^s  d*adaptation  socio- 
logique.  On  voit  donc  que  Tensemble  de  ces  recherches 
aboutissait  k  une  Anthropologie  g6n6rale  ou  Philosophique, 
oü  les  diff&rents  facteurs  extdrieurs  qui  agissent  sur  la  pro- 
duction intellectuelle  se  trouvaient  signalds  dans  leur  r61e  en 
mdme  temps  que  la  nature  m€me  de  Thomme  dtait  dtudide  de 
fa9on  beaucoup  plus  prdcise,  et  sans  comparaison,  plus  seien- 
tifique  que  dans  Tamas  inextricable  des  travaux  rdcents  oü 
des  pretentions  ä  une  Psychologie  scientiffque  ne  masquent 
le  plus  souvent  que  de  la  mauvaise  littdrature. 
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Toutes  ses  6tudes  ult^rieures  gard^rent  le  caractfere  qui 
d^jä  s^afHrmait  dts  le  d^but.  EUes  ne  constituent  qu^une  ap- 
proximation  de  plus  en  plus  6troite,  un  perfectionnement 
de  rid^e  premi^re,  venu  avec  la  connaissance  de  mat^- 
riaux  nouveaux'  avec  le  travail  produit,  avec  la  maturitö  de 
rintelligence.  U  faudrait  suivre  pas  ä  pas  Thistoire  et  la  ge- 
ntsc  de  chaque  aspect  nouveau  :  le  cadre  de  cette  esquisse 
ne  nous  le  pennet  pas.  Nous  devons  nous  contenter  dans 
cette  6tude  hätive  d'avoir  indiqu6  les  caract^res  saillants  de 
cette  ceuvre,  nous  permettant  de  renvoyer  aux  publications 
m^mes  de  Theodore  VVechniakoff  pour  une  connaissance 
plus  pr6cise  de  ses  id^es.  II  nous  reste  ä  caract^riser,  avant 
de  finir,  le  type  mental  de  Thonime  en  essayant  d*appliquer 
ä  cette  6tude  les  prlncipes  m^mes  qu'il  formula. 

Wechniakoff  est  un  type  mental  complexe  ä  d6veloppe- 
ment  asym^trique  des  difi^rents  facteurs  616mentaires  com- 
posant  ce  type.  Le  facteur  visuel  ou  Optique  est  de  beaucoup 
le  plus  d^velopp^,  il  atteint  mßme  ä  une  pr6dominance  ä  peu 
prös  exclusive  ;  parmi  ses  comblnaisons  primaires,  c'est  la 
combinaison  affective  ou  Emotive  qui  a  pr6domin6  sur  toutes 
les  autres.  Afin  qu'un  ensemble  mental  quelconque  Timpres- 
sionnät  il  üallait  que  cet  ensemble  se  traduisit  ä  son  esprit  en 
une  image  visuelle.  Cette  traduction  en  Image  visuelle  se 
faisait  d'une  mani^e  rapide,  r^flexe  et  inconsciente  dans  ses 
d^tails,  mais  la  traduction  inverse  en  paroles  ou  en  signes 
6crits  se  faisait  toujours  avec  une  certaine  difficult^. 

En  fait  de  musique,  il  n*aimait  que  le  chant  d'Eglise  mono- 
tone, voil^,  en  sons  doux ,  et  r^p^tant  ind^finiment  une m^lodie 
simple  ä  nuances  d^licates  et  l^g^res.  La  nature  de  son  type 
auditif  s*oppose  enti^rement  ä  son  type  visuel :  dans  le  do- 
maine  des  formes,  il  aimait  surtout  la  pr^cision,  la  richesse, 
la  vari6t6  des  impressions  d^coratives  alorsque  son  goüt  mu- 
sical  est  oppos^  k  toute  complication. 

Theodore  Wechniakoff  präsente  un  cas  6vident  d'H^r^dit^ 
extinctive.  Le  mouvement  lui  est  odieux,  il  se  d^place  avec 
difiScult^  et  Sans  plaisir,  semblable  en  ceci  k  son  oncle  pa- 
temel  qui  vdcut  20  ans  sans  sortir  de  sa  maison.  En£sint 
unique,  il  n*eut  Jamals  d'enfants,  aussi  se  consid6re-t-il  lui- 
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m^me  comme  un  sp^cimen  d6g^ii^6  de  la  lignte  patemelle 
qui  s*^teiiit  en  lui.  Son  horreur  de  toute  initiative  et  de  toute 
activit6,  sauf  Tactivit^  mentale,  Teüt  conduit,  dans  des  cir- 
constances  plus  penibles,  ä  toe  un  vdritable  vaincu  de  la  vie. 
Ce  caractfere  a  influ6  sur  son  oeuvre,  ses  publications  lui 
avaient  valu  Tamiti^  de  Charles  Robin,  avec  lequel  il  entre- 
tint  de  longues  ann^es  une  active  correspondance ;  un  autre, 
plusambitieux,  eüt  maintenu  sur  lui  Tint^röt  qu*6veillaient  des 
id^es  nouvelles;  Wechniakoff  se  d^sint^ressa  toujours  de 
toute  intrigue  ou  de  toute  activit^  de  genre,  et  lorsque  Charles 
Robin  mourut,  le  grand  ensemble  scientifique  qu'il  avait 
esquiss^,  le  travail  immense  qu'il  voulait  voir  entrepris  par 
un  Institut  scientifique  de  la  fondation  duquel  Robin  fut  un 
grand  partisan,  tout  se  perdit  dans  Jlndifiference  et  presque 
dans  Toubli. 

Cette  tentative  qui  ne  fut  pas  faite,  d'autres  Tont  reprise  : 
rUniversit^  nouvelle  de  Bruxelles  a  cr66  cet  Institut  d'His- 
toire  naturelle  g^n^rale  des  Sciences  qui  faillit  se  constituer, 
il  y  a  plus  de  dix  ans ;  la  tradition  de  Toeuvre  scientifique  se 
trouve  Stabile  maintenant,  qui  provoquera  de  nouveaux 
efforts  et  conduira  ä  des  r^sültats  nouveaux.  Alors  que  son 
activit^  intellectuelle  s'^teint  peu  ä  peu  sous  le  poids  des  ans, 
il  aura  6t6  donn6  ä  cette  intelligence  d'une  puissance  incon- 
testable  de  voir  une  premifere  r6alisation  de  son  d6sir,  un 
solennel  hommage  rendu  ä  (sa  pens^e.  En  terminant  cette 
courte  6tude  (qui  d'aiUeurs  en  appelle  une  plus  ^tendue) 
qu*il  me  soit  permis  de  me  glorifier  si  j  'ai  contribu^  ä  sauver 
de  Toubli  ce  grand  efibrt  scientifique  et  ä  donner  ä  ce  vieil- 
lard  qui  ach^ve  sa  vie  d'intelligence  et  de  travail  dans  le 
calme  serein  du  philosophe  une  derni^e  certitude  pour  un 
avenir  oü  il  ne  sera  plus. 

Raphael  PETRUca. 
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